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Geoffroy  et  la  critique  dramatique  sous  le  Consulat  et  l'Em- 
pire, par  M.  Charles  des  Granges  (Paris,  1897,  Hachette). 

On  peut  dire  que  la  critique  dramatique  est  un  genre  littéraire 
qui  s'est  surtout  distingué  dans  notre  siècle.  Sans  doute,  on  en  trouve 
quelques  exemples  auparavant;  mais  au  xvne  siècle  ce  sont,  en  générai, 
des  pamphlets  et  des  satires;  au  xvin0  siècle,  ce  sont  des  chapitres 
de  cours  de  littérature;  le  feuilleton  dramatique  proprement  dit,  le 
compte  rendu  des  théâtres  au  fur  et  à  mesure  des  pièces  nouvelles,  ce 
genre  distinct  et  nouveau,  a  fait  surtout  son  apparition  aux  premières 
années  de  notre  siècle  et  doit  son  origine  au  Journal  des  Débats.  C'est 
le  fameux  critique  Geoffroy  qui  en  fut  en  quelque  sorte  l'inventeur;  et 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  dans  les  polémiques  du  temps  on  ne  l'appe- 
lait que  le  Père  Feuilleton,  comme  s'il  eût  été  identifié  avec  cette  nou- 
velle forme  littéraire  dont  on  peut  d'ailleurs  trouver,  comme  toujours, 
des  traces  dans  quelques  journaux  antérieurs,  dans  l'Année  littéraire,  par 
exemple,  où  Geoffroy  a  collaboré  avec  Fréron.  Quoique  son  nom  soit 
resté  célèbre,  Geoffroy  est  assez  peu  connu;  sauf  quelques  amateurs 
et  les  critiques  de  profession,  on  ne  lit  guère  son  Cours  de  littérature 
dramatique,  recueil  en  six  volumes  de  ses  feuilletons  de  théâtre.  Il  faut 
donc  nous  féliciter  qu'un  jeune  lettré,  dans  une  excellente  thèse,  ait  pris 
en  mains  sinon  la  réhabilitation ,  au  moins  l'étude  d'un  auteur  très  com- 
battu à  cause  de  son  mauvais  caractère,  mais  dont  la  franchise  et 
l'énergie  ont  rendu  de  grands  services  à  la  cause  du  goût  et  des  bonnes 
études.  Nous  emprunterons  à  M.  Charles  des  Granges  l'analyse  des  doc- 
trines et  des  principes  du  célèbre  critique  du  Journal  des  Débats.  Disons 
d'abord  quelques  mots  de  la  personne  et  de  la  carrière  de  Geoffroy. 
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Jules-Louis  Geoffroy  naquit  à  Rennes  en  17/1 3  d'un  marchand  per- 
ruquier de  Nantes,  dit  son  acte  de  naissance.  Il  fut  envoyé  en  1  yôo  pour 
faire  ses  études  au  collège  de  Jésuites  de  cette  ville,  qui  était  un  des 
plus  importants  de  la  province  de  Paris,  et  qui,  dit-on,  en  1761  comp- 
tait un  nombre  considérable  d'élèves (1).  Geoffroy  était  un-dés  boursiers 
du  collège  et  même  de  bonne  heure  fut  compté  parmi  les  scholastiqu.es-: 
ainsi  étaient  nommés  ceux  qui  étaient  destinés  à  devenir  novices.  On  sait 
que  les  Jésuites  donnaient  beaucoup  de  place  dans  les  jeux  et  fêtes  du 
collège  aux  représentations  théâtrales,  et  on  peut  conjecturer  que  c'est 
à  ces  représentations  que  Geoffroy  prit  ce  goût  du  théâtre  qui  décida 
plus  tard  de  sa  carrière. 

A  la  fin  de  1  y58 ,  Geoffroy  quittait  le  collège  de  Rennes  pour  faire 
son  noviciat  à  Paris,  dans  l'établissement  de  Jésuites  de  la  rue  du  Pot-de- 
Fer,  aujourd'hui  rue  Bonaparte,  près  du  Luxembourg.  En  1760,  il  fut 
envoyé  au  collège  Louis-le-Grand  pour  y  faire  ses  trois  ans  de  philo- 
sophie, mais  il  n'y  finit  pas  ses  études,  le  collège  en  1764  ayant  été 
abandonné  par  les  Jésuites. 

De  cette  première  éducation  de  Geoffroy  nous  devons  surtout  relever 
ce  trait  que  cette  éducation  eut  un  caractère  fortement  clérical,  carac- 
tère que  Geoffroy  porta  toujours  avec  lui  et  qui  en  fait  le  successeur  de 
Fréron  à  l'Année  littéraire  et  l'adversaire  implacable  de  Voltaire  et  de  la 
philosophie  du  xvine  siècle. 

Après  la  dispersion  des  Jésuites ,  Geoffroy  prit  le  petit  collet  et  devint 
l'abbé  Geoffroy,  titre  qui  n'avait  rien  d'ecclésiastique  et  n'était  qu'un 
manteau  pour  se  bien  poser  dans  le  monde.  Geoffroy  lui-même  dans 
son  feuilleton  s'exprime  quelquefois  avec  vivacité  contre  l'abus  du  petit 
collet  qui  ne  servait  souvent  qu'à  couvrir  des  désordres.  Ce  titre  fut  plus 
tard  une  occasion  d'accuser  Geoffroy  d'apostasie,  lorsqu'il  eut  pris  la 
carrière  toute  mondaine  d'un  critique  de  théâtre  et  surtout  lorsqu'il 
se  maria;  mais  il  protesta  toujours  contre  cette  accusation  et  déclara  à 
plusieurs  reprises  qu'il  n'avait  jamais  été  prêtre,  et  s'il  a  été  marié,  ce  ne 
fut  pas  pour  lui  un  désaveu  de  son  éducation  chrétienne,  à  laquelle  il 
était  resté  fidèle  «  par  le  respect  qu'il  a  toujours  professé,  disait-il,  pour 
l'antique  religion  du  peuple  français  ». 

Geoffroy,  privé  de  ses  protecteurs  naturels  par  l'expulsion  des  Jésuites , 
lut  recueilli  par  l'Université.  Il  trouva  une  place  de  maître  de  quartier, 
autrement  dit  maître  d'études,  aujourd'hui  maître  répétiteur,  au  collège 
de  Bretagne.  Il  s'y  prépara  au  titre  de  maître  es  arts,  équivalent  à  notre 

(1)  On  dit  £ooo  élèves  :  cela  nous  paraît  bien  extraordinaire. 
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licence  actuelle.  Bientôt  il  prit  une  autre  direction  et  entra  dans  le 
monde  en  se  chargeant  de  l'éducation  des  enfants  de  M.  Boutin  ;  il  s'y 
initia  aux  plaisirs  mondans  et  en  particulier  à  celui  des  spectacles.  La 
première  pièce  qu'il  vit  représenter  à  la  Comédie-Française  fut  celle  des 
Fausses  confidences,  de  Marivaux,  jouée  alors  dans  la  perfection.  On 
prétend  qu'il  eut  lui-même  une  ambition  sérieuse  de  devenir  auteur 
dramatique  et  on  lui  attribue  une  tragédie,  La  Mort  de  Caton,  qui 
aurait  été  reçue  aux  Français,  mais  qui  ne  fut  jamais  représentée.  Plus 
tard,  un  de  ses  ennemis,  Gubières  Palmézeaux,  crut  faire  une  bonne 
plaisanterie  en  composant  et  en  faisant  imprimer  à  ses  frais,  sous  le 
nom  de  Geoffroy,  une  Mort  de  Caton ,  que  celui-ci  désavoua. 

En  1772,  Geoffroy  se  présenta  et  fut  reçu  au  concours  de  l'agréga- 
tion, concours  récemment  institué  par  l'Université  pour  recruter  le 
corps  des  professeurs,  réduit  par  la  suppression  des  Jésuites.  Les  compo- 
sitions écrites  se  composaient  presque  exclusivement  de  discours  latins 
et  de  vers  latins ,  précisément  tout  ce  qui  a  été  écarté  par  des  réformes 
récentes.  L'examen  oral  se  ramenait  surtout  à  des  argumentations. 
Parmi  les  candidats  du  concours  de  cette  année  on  remarque  le  nom 
de  Guéroult,  qui  fut  plus  tard  le  directeur  de  notre  École  normale.  Ainsi 
se  renoue  la  vie  de  l'ancienne  Université  et  de  la  nouvelle.  La  même 
année,  Geoffroy  a  remporté  le  prix  Coignard,  décerné  au  meilleur  dis- 
cours, latin  sur  un  sujet  proposé  par  l'Université.  Il  l'eut  encore  deux 
années  de  suite;  et  pour  ne  pas  décourager  les  candidats,  l'Université 
décida  que  l'on  ne  pourrait  avoir  ce  prix  plus  de  trois  fois.  En  1776, 
Geoffroy,  si  remarqué  par  ses  succès,  fut  appelé  à  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  de  Navarre  et  il  fit  le  discours  latin  à  la  distribution 
des  prix  du  concours  général;  ce  discours,  qui  n'a  pas  été  conservé, 
avait  pour  titre  :  De  paradoxorum  pruiigine. 

Dans  la  même  année  1776,  Geoffroy,  jusqu'alors  renfermé  dans  un 
monde  scolastique  et  universitaire ,  entre  dans  la  vie  littéraire  en  rem- 
plaçant Fréron ,  le  célèbre  critique ,  dont  il  partageait  les  passions  et  les 
sévérités  pour  la  littérature  du  temps.  De  1776  à  1  -790  ,  il  ne  cessa  pas 
de  collaborer,  à  cette  feuille  célèbre,  l'Année  littéraire,  dont  Fréron  fils 
avait  pris  la  direction  à  la  mort  de  son  père.  Cette  collaboration  était 
anonyme,  mais  la  réputation  de  Geoffroy  se  fit  en  quelque  sorte  malgré 
lui;  et  un  critique,  l'abbé  Sabatier,  de  Castres,  s'étant  plaint  de  l'oubli 
où  l'on  laissait  M.  Geoffroy  à  l'Année  littéraire,  le  directeur  Fréron  ré- 
pondit par  un  vif  éloge  de  Geoffroy,  qui,  disait-il,  possède  à  un  haut 
degré  l'art  d'analyser  et  déjuger  les  ouvrages  dramatiques,  et  il  affirme 
que  malgré  ses  occupations  au  collège  de  Navarre ,  M.  Geoffroy  fournit 
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à  peu  près  un  article  à  chaque  numéro  du  journal.  En  même  temps, 
comme  Grimm  et  La  Harpe,  Geoffroy  était  correspondant  littéraire 
d'un  prince  russe,  auquel  il  transmettait  les  nouvelles  de  la  littérature. 
L'auteur  de  notre  thèse  nous  affirme  que  cette  correspondance  existe 
encore  entre  les  mains  d'un  érudit  breton,  qui  n'a  pas  cru  devoir  jusqu'ici 
la  communiquer  et  la  publier. 

Dans  l'intervalle,  en  1779,  Geoffroy  était  passé  du  collège  de  Na- 
varre au  collège  Mazarin,  aujourd'hui  Palais  de  l'Institut.  C'était  un  col- 
lège des  plus  prospères  et  des  plus  riches  de  Paris ,  le  seul  qui  possédât , 
selon  notre  usage  moderne,  deux  professeurs  de  rhétorique.  Parmi  les 
élèves  célèbres  de  Geoffroy  on  cite  :  Lavoisier,  Legendre  le  géomètre, 
David  le  peintre,  Bailly,  Desaugiers  et  Marie- Joseph  Cbénier.  Un  des 
anciens  élèves  de  Geoffroy,  Gobet,  devenu  son  ennemi,  écrivait  :  «J'ai 
fait  ma  rhétorique  en  1781,  sous  M.  Geoffroy,  professeur  au  collège 
Mazarin,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un  sot.  » 

A  l'époque  de  la  Révolution,  Geoffroy  se  jeta  d'abord  dans  l'opposi- 
tion la  plus  violente.  Il  rédigea,  avec  l'abbé  Roy  ou,  la  feuille  L'Ami 
du  Roi.  Un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  les  deux  collaborateurs. 
Geoffroy  s'enfuit,  quitta  Paris,  et  se  réfugia  à  la  campagne,  dans  un 
village,  où  il  vécut  des  fonctions  de  maître  d'école.  Après  la  Terreur, 
il  rentra  à  Paris  vers  1798.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  1800,  Geof- 
froy collabora  à  plusieurs  recueils,  entre  autres  à  l'Année  littéraire,  qu'il 
essaya  de  ressusciter  avec  l'abbé  Grozier.  En  même  temps,  il  était 
maître  d'études  dans  un  pensionnat  du  faubourg  du  Roule.  Mais  en 
1800,  un  grand  changement  se  fit  dans  sa  carrière.  Le  directeur  du 
Journal  des  Débats,  M.  Bertin,  qui  venait  d'acheter  ce  journal  et  qui 
allaitlui  donner  une  large  extension ,  offrit  à  Geoffroy  de  prendre  en  main 
le  feuilleton  dramatique  du  journal.  Geoffroy  accepta,  après  quelques 
hésitations,  dit-on,  et  il  publia  son  premier  feuilleton  le  2  mars  1800 
(1  1  ventôse  an  vin).  Geoffroy  ne  voulut  pas  tout  d'abord  renoncer  à  son 
rôle  d'éducateur. Une  réclame,  insérée  au  Journal  des  Débats,  annonçait 
que  Geoffroy  dirigeait  une  maison  d'éducation  rue  des  Amandiers- 
Popincourt,  et  même  il  fut  question  un  instant  d'un  cours  de  Geoffroy 
à  l'Athénée ,  en  remplacement  de  La  Harpe.  Il  devait  aussi  faire  un  cours 
d'éloquence  à  l'Université  de  jurisprudence;  mais,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  ces  projets  n'aboutirent  pas,  et  Geoffroy  resta  jour- 
naliste et  rien  de  plus. 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  Geoffroy  se  confond  avec  celle 
de  ses  feuilletons  et  des  nombreuses  polémiques  qu'il  a  eues  avec  ses 
adversaires.  Il  prit  bientôt  une  autorité  souveraine.  Il  fut  l'arbitre  su- 
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prême  des  réputations  dramatiques  et  le  souverain  des  coulisses.  Les 
directeurs  de  tous  les  théâtres  envièrent  son  alliance  et  recherchèrent  sa 
protection.  Il  eut  des  loges  à  tous  les  spectacles  et  il  se  composa  une 
cour  nombreuse  d'auteurs,  d'actrices  et  d'autres  personnages.  Il  allait 
dîner  chez  MIle  Raucourt,  chez  Mllc  Contât,  chez  Mroc  Le  Gardel,  de 
l'Opéra;  chez  MmcBelmont,  du  théâtre  Louvois.  A  son  tour,  il  les  re- 
cevait à  sa  table.  Il  était  cruel  dans  ses  articles ,  mais  aimable  en  conver- 
sation. Voici  le  récit  piquant  que  raconte  M.  Brifaut,  dans  ses  Récits 
cCun  vieux  parrain ,  d'une  entrevue  avec  Geoffroy  : 

«  Ce  Geoffroy,  dont  la  main  sexagénaire  maniait  si  fièrement  la  verge 
de  la  critique,  avait  pourtant  l'apparence  d'un  bon  homme.  Le  terrible 
exécuteur  des  hautes-œuvres  littéraires  m'accueillit  à  merveille ,  m'attira 
vers  lui  sur  un  canapé  et  m'interrogea  de  l'air  le  plus  obligeant.  En 
vérité,  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  le  croire  gagné  à  ma  cause.  Mais  à  tra- 
vers ses  manières  toutes  rond  es,  je  distinguai  un  petit  sourire  sardonique 
qui  me  mit  en  garde  contre  lui.  Le  vieux  renard,  en  m'adressant  des 
compliments  assez  flatteurs,  en  me  promettant  ses  encouragements 
pour  mes  débuts,  me  tendait  familièrement  la  patte;  mais  voyant  que 
je  la  soulevais  avec  curiosité  :  «  Que  faites-vous  donc?  me  dit-il  tout 
«  inquiet.  —  J'examine  si  la  griffe  y  est.  —  Pas  encore.  —  Dieu  veuille 
«  qu'elle  ne  pousse  jamais.  »  Tel  fut  notre  dialogue,  qui  fit  rire  les  assis- 
tants et  dont  je  me  souvins  après  la  représentation  de  ce  pauvre  Ni- 
nus  II,  qu'il  déchira  tant  qu'il  put ,  sans  doute  pour  me  prouver  que 
la  griffe  avait  poussé.  » 

Les  feuilletons  dramatiques  de  Geoffroy  furent  réunis  d'abord  en 
quatre,  puis  en  cinq,  et  enfin  en  six  volumes  dans  une  nouvelle  édition  en 
1825.  C'est  cette  dernière  édition  qui  sert  de  base  à  l'étude  remarquable 
de  M.  des  Granges ,  mais  il  n'a  pas  négligé  de  consulter  les  feuilletons 
inédits.  La  lecture  de  Geoffroy  est  encore  aujourd'hui  intéressante  et 
agréable.  Le  style  en  est  mordant,  le  goût  étroit,  mais  sévère  et  péné- 
trant. C'est  l'œuvre  d'un  excellent  professeur  de  rhétorique,  nourri  aux 
bonnes  sources  et  aux  bons  principes. 

L'idée  que  l'on  se  fait  généralement  du  critique  Geoffroy,  sans  l'avoir 
jamais  lu,  est  celle  d'un  écrivain  rogue,  tranchant,  essentiellement  dog- 
matique, d'un  classicisme  étroit,  et  rétrograde  en  un  mot  à  tout  point 
de  vue,  en  littérature  comme  en  politique.  L'auteur  de  notre  thèse, 
M.  des  Granges,  essaie  de  nous  en  donner  une  tout  autre  idée.  Il  nous 
le  montre  au  contraire  comme  un  critique  large,  éclairé,  ayant  des 
pressentiments  d'avenir  et  dépassant  de  beaucoup  le  niveau  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  «la  littérature  de  l'Empire». 


IUPItlUCniE     Ï1TI0N4LE. 
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Ce  qui  domine  son  œuvre  j  ce  serait  ce  qu'on  peut  appeler  une  philo- 
sophie de  la  littérature ,  ayant  beaucoup  d'analogie  pour  le  fond  des  idées 
avec  les  doctrines  de  MmR  de  Staël.  Il  avait  préparé,  dit  Geoffroy  lui- 
même,  un  grand  ouvrage  dont  les  feuilletons  sont  des  fragments  et  qui 
avait  pour  objet  de  développer  cette  idée  que  partout  la  littérature  est 
inspirée  par  les  mœurs  du  temps.  Geoffroy  reprochait  à  La  Harpe  d'avoir 
négligé  ce  rapport  et  il  louait  Mrao  de  Staël  d'avoir  envisagé  les  lettres  à 
ce  point  de  vue.  Voici,  à  ce  sujet,  comment  il  s'exprime  :  «Le  seul 
moyen  de  répandre  l'intérêt  dans  les  discussions  littéraires ,  c'est  d'envi- 
sager les  lettres  dans  leur  rapport  avec  les  mœurs.  La  scolastique  de  la 
littérature ,  qui  consiste  dans  la  nomenclature  et  dans  les  règles  des  diffé- 
rents genres,  est  nécessairement  très  bornée  et  très  sèche.  Mais  examiner 
à  quel  point  la  religion ,  le  gouvernement  et  le  système  social  peuvent 
influer  sur  le  goût  et  la  manière  de  vivre  d'une  nation ,  étudier  l'esprit 
d'un  siècle  dans  les  écrits  du  temps ,  chercher  dans  les  poètes  et  les  au- 
teurs des  notions  historiques  et  politiques  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
qui  se  trouvent  communément  dans  les  histoires  et  les  traités  dogmatiques , 
voilà  ce  que  j'appelle  la  philosophie  de  la  littérature.  »  Geoffroy  a  même  la 
prétention ,  avant  Mœe  de  Staël ,  d'avoir  été  le  premier  à  utiliser  ce  point 
de  vue  :  «  Je  puis  me  flatter  d'avoir  le  premier  découvert  cette  mine.  Dès 
ma  première  jeunesse,  j'avais  porté  l'esprit  d'observation  dans  la  lecture 
des  productions  littéraires;  je  les  avais  considérées  sous  un  autre  point  de 
vue  que  le  commun  des  écrivains ,  et  toutes  mes  études  n'avaient  pour  objet 
que  d'amasser  les  matériaux  d'un  ouvrage  où  je  me  promettais  d'exa- 
miner les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  littérature  et  son  influence 
chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes  où  elle  a  été  cultivée  avec 
succès  ;  c'est  dans  ce  magasin  de  vues  et  d'idées ,  formé  longtemps  avant  la 
Révolution,  que  je  prends  aujourd'hui  de  quoi  fournir  ma  tâche  jour- 
nalière. »  Telle  était  la  doctrine  qu'il  avait  professée  dans  l'A nnée  littéraire, 
où  il  avait  succédé  à  Fréron;  telle  aussi  la  doctrine  qu'il  a  professée 
dans  ses  feuilletons.  C'est  ainsi  qu'il  justifie  l'importance  qu'il  attache  aux 
petits  théâtres,  qui,  dit-il,  «servent  à  l'histoire  de  l'esprit  public»;  telle 
aussi  l'importance  qu'il  attache  à  l'étude  des  pièces  tombées  :  «  Une  pièce 
tombée  n'a  plus  d'existence  que  dans  l'analyse  que  l'on  en  fait  :  c'est  là 
qu'on  peut  connaître  les  causes  de  sa  chute  ;  l'histoire  ne  peut  se  passer 
de  pareils  mémoires.  »  Toute  cette  théorie  se  résume  dans  cette  formule  : 
«  Observer  l'influence  des  mœurs  sur  les  idées  et  sur  le  style,  connaître 
à  fond  les  mœurs,  les  apprécier,  les  comparer  ensemble,  c'est  en  cela 
que  consiste  la  philosophie  de  la  littérature.  » 

En  conséquence,  l'auteur  de  la  thèse  reconnaît  dans  Geoffroy  une 
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qualité  rare  qui  n'est  pas  dans  les  critiques  purement  classiques ,  c'est-à- 
dire  dans  Voltaire  et  dans  La  Harpe.  C'est  ce  qu'il  appelle  le  sens  du  re- 
latif. C'est  par  là  que  Geoffroy  se  rattache  à  la  critique  moderne  et  serait 
un  des  précurseurs  de  la  critique  à  la  Sainte-Beuve.  Par  exemple ,  à  propos 
de  la  comédie  de  Destouches ,  le  Dissipateur,  il  écrit  :  «  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  la  diversité  des  jugements  que  Ion  porte  en  différents  temps 
sur  les  pièces  et  sur  les  auteurs.  Chaque  génération  apporte  au  théâtre 
de  nouvelles  idées,  un  nouveau  goût;  le  changement  de  spectateurs  ap- 
porte une  révolution  dans  la  manière  de  voir  et  de  penser.  Ce  fait  d'his- 
toire naturelle  frappe  de  nullité  toutes  les  déclamations  sur  la  décadence.  » 
De  là  aussi  un  jugement  relativement  impartial  sur  les  littératures  étran- 
gères et  sur  les  excès  du  patriotisme  en  littérature  :  «  Le  patriotisme  est 
une  grande  vertu  en  morale  et  en  politique  ;  c'est  un  grand  vice  en  litté- 
rature. Il  faut  se  dépouiller  de  toute  affection  nationale;  il  faut  ou- 
blier son  pays  si  l'on  veut  juger  les  auteurs  étrangers  anciens  ou  mo- 
dernes. Le  Français,  sur  cet  article,  est  plus  citoyen  qu'aucun  autre 
peuple;  invinciblement  attaché  à  ses  préjugés,  à  ses  usages,  tout  ce  qui 
s'en  éloigne  est  ridicule  à  ses  yeux  ;  il  croit  qu'on  n'a  jamais  su  penser  ni 
écrire  ailleurs  qu'en  France.  »  Il  se  plaignait  que  les  traducteurs  lui  eussent 
gâté  Cervantes  et  Richardson,  et  il  voulait  voiries  Anglais,  les  Italiens, 
les  Espagnols  dans  le  costume  de  leur  pays  :  «  Notre  goût  et  nos  mœurs, 
disait-il,  sont-ils  donc  les  règles  de  l'art?»  On  avait  essayé  d'ouvrir  un 
théâtre,  comme  on  l'a  fait  de  nos  jours,  pour  y  représenter  les  pièces 
étrangères ,  mais  on  avait  cru  devoir  les  franciser  pour  les  rendre  plus 
acceptables  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  de  piquant,  remarque  Geoffroy, 
c'est  leur  costume  étranger,  et  c'est  là  précisément  ce  qu'on  retranche. 
On  veut  qu'ils  soient  vêtus  comme  des  Parisiens ,  ce  qui  leur  donne  un  air 
gauche  et  embarrassé.  Notre  délicatesse  sur  ce  point  n'est  pas  raisonnable 
et  ce  n'était  pas  la  peine  d'établir  un  théâtre  des  Variétés  étrangères ,  pour 
n'y  voir  que  des  ouvrages  arrangés  à  la  mode  de  Paris.  »  De  même,  les 
adaptations  de  Shakespeare  par  Ducis  ne  lui  inspiraient  que  du  dé- 
dain :  «  Ces  tentatives  pour  civiliser  un  barbare  n'ont  abouti  qu'à  rendre 
insipide  et  froid  l'ardent  et  fougueux  Shakespeare;  ces  drames  gigan- 
tesques qui  étonnent  par  l'extravagance  des  conceptions  les  plus  mons- 
trueuses, ces  masses  gothiques  qui  épouvantent  l'œil  et  l'imagination 
par  leur  audace  sont  des  monuments  curieux  qui  témoignent  de  l'état 
des  arts  dans  le  siècle  où  on  les  a  élevés.  Mais  entre  les  mains  qui  ont 
prétendu  les  réformer,  ce  ne  sont  plus  que  des  avortons  mesquins;  on  a 
beaucoup  retranché  de  leurs  dimensions  colossales ,  sans  pouvoir  leur 
donner  l'élégance  et  les  nobles  proportions  d'une  juste  stature  ;  ils  ontperdu 
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les  élans  vigoureux  de  la  liberté  sauvage  sans  acquérir  les  grâces  de  la 
régularité  et  de  la  décence.  » 

Geoffroy  appliquait  les  mêmes  doctrines  même  à  nos  classiques  :  «  Il 
faut  toujours  trouver  fort  bien  qu'un  auteur  soit  de  son  pays  et  de  son 
siècle.  Je  m'établis  son  compatriote  et  son  contemporain,  et  jamais  il  ne 
me  paraît  plus  piquant  que  lorsqu'il  choque  nos  coutumes  et  nos  idées 
actuelles.  J'étudie  le  siècle  de  Louis  XIV  dans  ses  poètes  dramatiques; 
les  comédies  de  ce  temps-là  sont  pour  moi  des  histoires,  et  les  auteurs 
qui  méritent  peu  d'attention  comme  écrivains  me  semblent  toujours 
curieux  comme  monuments.  » 

Il  critique  les  mœurs  galantes  et  chevaleresques  de  notre  théâtre  clas- 
sique, mais  en  même  temps  il  les  justifie  toujours  par  le  même  prin- 
cipe, l'accommodation  de  la  littérature  et  des  mœurs.  «  Le  théâtre  grec, 
dit-il ,  me  paraît  plus  près  de  laperfection  que  le  théâtre  français ,  et  cepen- 
dant je  crois  qu'il  est  de  notre  intérêt  de  ne  pas  dénaturer  notre  scène; 
il  ne  faut  pas  chercher  à  la  perfectionner  aux  dépens  de  nos  mœurs  : 
restons  Français.  »  Tout  classique  qu'il  est ,  il  croit  que  la  tragédie  est  un 
genre  épuisé  et  il  ne  voit  plus  d'avenir  que  dans  le  mélodrame.  C'est  pour- 
quoi, dans  ce  classique  si  dédaigné,  M.  des  Granges  voit  le  précurseur 
des  romantiques.  Geoffroy,  en  effet,  a  souvent  loué  le  mélodrame  aux 
dépens  de  la  tragédie,  le  Théâtre  des  Variétés  aux  dépens  du  Théâtre- 
Français  et  les  petits  auteurs  aux  dépens  des  grands. 

On  trouvera  dans  Geoffroy,  selon  M.  des  Granges,  tous  les  préceptes 
de  la  critique  moderne.  Par  exemple,  voici  son  opinion  sur  les  règles, 
à  propos  de  la  critique  de  Voltaire  et  de  La  Harpe  sur  la  tragédie  de 
Pompée  :  «  Quoi  qu'en  disent  Voltaire  et  son  élève  La  Harpe,  dans  cette 
tragédie  si  irrégulière  en  apparence,  les  grandes  règles ,  les  règles  essen- 
tielles de  l'art  sont  beaucoup  mieux  observées  que  dans  tous  les  prétendus 
chefs-d'œuvre  si  réguliers  de  ces  deux  commentateurs  »,  et  à  propos  de 
Cinna,  il  écrit  :  «  Les  beautés  de  la  pièce  sont  au-dessus  des  règles  d'Aris- 
tote,  comme  elles  sont  au-dessus  de  la  nature  vulgaire.  Aristote  ne  con- 
naissait pas  lui-même  cette  espèce  de  tragique.  Il  était  digne  du  com- 
mentateur de  Corneille  de  négliger  les  broutilles  de  l'art  et  de  puiser 
ses  observations  dans  une  source  plus  noble.  »  Geoffroy  n'est  nullement 
ennemi  de  la  tragédie  historique.  Au  contraire,  à  propos  du  Ciel,  il  in- 
siste sur  le  parti  que  le  poète  pouvait  tirer  de  la  chevalerie.  Il  engage 
les  auteurs  à  choisir  des  sujets  nationaux.  Il  voudrait  même  que  «  Ton 
renonçât  à  l'amour,  moyen  usé  qui  n'a  plus,  dit-il  je  ne  sais  pourquoi, 
d'analogie  avec  notre  esprit  et  nos  mœurs.  »  Il  ne  repousse  pas  le  drame, 
mais  seulement  le  roman  et  le  romanesque  :  «  Le  drame  est  permis, 
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mais  à  condition  qu'il  s'éloigne  du  roman;  il  doit  peindre  les  vertus 
comme  la  comédie  les  ridicules.  On  doit  distinguer  le  drame  romanesque 
de  celui  qui  nous  offre  un  tableau  fidèle  de  la  vie  humaine.  Il  ne  faudrait 
pas  exclure  rigoureusement  de  la  scène  toute  action  qui  ne  peint  pas 
les  ridicules  et  ne  se  propose  pas  d'exciter  le  rire,  mais  il  faut  en  bannir 
impitoyablement  les  aventures  incroyables  et  romanesques  qui  ne  repré- 
sentent que  des  chimères.  Le  roman  est  le  plus  dangereux  ennemi  de 
l'art  dramatique.  »  Pour  l'usage  du  merveilleux  chrétien,  il  se  rapproche 
de  Chateaubriand.  Il  réfute  la  théorie  de  Boileau,  et  il  la  réfute  par  des 
exemples  :  «  Le  Tasse,  Milton,  Gessner  et  plusieurs  fameux  poètes  alle- 
mands ont  prouvé  que  la  religion  chrétienne  était  une  source  de  sublime 
et  de  pathétique.  Et  pourquoi  chercher  des  preuves  chez  les  étrangers? 
Les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  poètes,  Polyeucte,  Athalie ,  Zaïre,  ne 
confirment-ils  pas  assez  cette  assertion?  Le  paganisme  abonde  en  images 
gracieuses;  mais  les  grands  traits,  les  tableaux  touchants,  c'est  dans  le 
christianisme  qu'il  faut  les  chercher.  Il  y  a  plus  de  vrai  sublime  dans 
Esthcr  et  dans  Athalie  que  dans  Homère.  »  N'oublions  pas  que  sur  cette 
question,  Geoffroy  a  précédé  le  Génie  du  christianisme. 

La  théorie  précédente  est  confirmée  par  les  jugements  suivants  sur 
Racine  et  sur  Shakespeare.  Par  exemple ,  à  propos  du  personnage  d'An- 
dromaque  sur  lequel  La  Harpe  s'écriait  :  «  Quel  beau  rôle  que  celui 
d'Andromaque  !  Gomme  il  est  grec  !  Comme  il  est  antique  !  » ,  Geoffroy 
répondait  :  «  Ces  exclamations  portent  à  faux!  Si  Racine  eût  exposé  sur  la 
scène  une  Andromaque  grecque,  une  Andromaque  antique,  Racine  eût 
été  sifflé.  Il  fallait  aux  Français  une  Andromaque  française  et  non  pas 
grecque,  une  Andromaque  moderne  et  non  pas  antique.  Je  le  répète, 
les  Grecs  n'avaient  même  pas  l'idée  du  caractère  créé  par  Racine.  Cette 
délicatesse  de  sentiments,  cette  dignité,  cette  politesse,  ce  ton  noble  et 
touchant,  cette  alliance  de  la  modestie,  de  la  douceur  et  de  l'héroïsme 
sont  des  beautés  qu'on  ne  peut  imaginer  que  dans  une  riche  et  puissante 
monarchie,  dans  une  cour  brillante,  dans  un  siècle  de  luxe.  La  gran- 
deur morale  d'une  esclave  phrygienne  n'eût  été,  aux  yeux  des  Grecs, 
qu'une  chimère  romanesque.  C'est  dans  les  romans  de  Scudéry  et  de 
La  Calprenède  et  non  dans  Euripide  que  Racine  avait  pris  l'idée  de  sa 
princesse  troyenne.  »  11  dit  encore  ailleurs  :  «Le  grand  mérite  de  Ra- 
cine est  d'avoir  donné  à  ses  personnages  grecs  la  physionomie  française. 
Et  il  a  eu  raison  de  le  faire,  parce  que  le  théâtre  est  plus  arbitraire 
qu'aucun  autre  genre,  plus  dépendant  du  goût  et  du  tour  d'esprit  parti- 
culier d'un  peuple.  » 

Ainsi,  ce  qui  a  surtout  servi  de  point  d'attaque  contre  la  tragédie 
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classique,  à  savoir  d'avoir  habillé  en  français  les  héros  antiques,  con- 
stitue pour  Geoffroy  le  véritable  mérite  de  cette  tragédie.  Elle  a  été  fran- 
çaise avant  tout,  et  c'est  là  précisément  ce  qu'on  devait  demander  à 
un  théâtre  français.  «Tous  les  poètes,  et  en  général  tous  les  écrivains 
dans  les  genres  d'agrément  et  de  goût ,  avec  quelque  génie  qu'ils  soient 
nés ,  sont  dépendants  des  mœurs  et  de  l'atmosphère  d'esprit  qui  les  en- 
toure. Iphigénie  est,  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Racine,  celui  où  il  a 
fait  le  plus  de  sacrifices  au  goût  de  notre  théâtre.  »  —  «  Racine,  dit-il  en- 
core, n'a  pas  toujours  l'avantage  pour  les  beautés  essentielles  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  11  ne  l'emporte  vraiment  que  dans  ce  qui  est 
local  et  arbitraire.  »  On  remarquera  que  cette  théorie  est  tout  à  fait  le  con- 
traire de  celle  que  le  théoricien  moderne  du  classicisme ,  Désiré  Nisard,  a 
essayé  de  faire  prévaloir  dans  sa  belle  Histoire  de  la  littérature  française. 

C'est  en  se  plaçant  au  même  point  de  vue  que  Geoffroy  peut  être  con- 
sidéré comme  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  deviné  les  beautés  et  le  gé- 
nie de  Shakespeare  :  «Il  n'appartient  qu'au  bel  esprit  d'être  correct  et 
soigné;  les  ouvrages  de  génie  ressemblent  à  ceux  de  la  nature,  qui  n'a 
point  dans  ses  travaux  la  froide  régularité  des  productions  de  l'art ...  En 
rendant  justice  aux  beautés  de  Shakespeare,  il  faut  convenir  qu'il  en  doit 
au  moins  une  partie  aux  libertés  excessives  qu'il  se  donne.  C'est  moins  un 
poète  qu'un  historien  qui  raconte  en  forme  de  dialogue.  Lorsqu'on  prend 
pour  sujet  de  tragédie  toute  la  vie  d'un  homme,  il  est  aisé  de  trouver 
des  traits  tragiques  et  des  circonstances  intéressantes  pour  remplir  les 

scènes Shakespeare  est  un  répertoire  immense  de  caractères  et  de 

situations  vraiment  tragiques.  Ces  matériaux  précieux,  mis  en  œuvre  par 
une  main  habile ,  pourraient  enrichir  notre  théâtre ,  dans  nos  temps  sur- 
tout, où  nos  auteurs  dramatiques  se  plaignent  qu'ils  sont  venus  tard  et 
que  tous  les  sujets  sont  épuisés.  » 

Cependant  Geoffroy,  comme  nous  l'avons  dit,  n'approuve  guère  la  ma- 
nière dont  Ducis  a  francisé  les  drames  shakespeariens  :  «  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ïHamlet  de  Shakespeare  occupe  toujours  et  attache 
quelquefois,. tandis  que  celui  de  Ducis  fait  bâiller  à  la  représentation, 
et  qu'on  n'en  peut  soutenir  la  lecture.  L'irrégularité  même  et  le  désordre 
sauvage  du  poète  anglais  amènent  des  beautés  qui  ne  peuvent  trouver 
place  dans  un  cadre  plus  régulier.  Ce  qui  est  piquant ,  original  et  neuf  dans 
Shakespeare  devient  froid,  trivial  et  insipide  dans  les  copies  de  M.  Ducis; 
l'habit  français  ne  sied  point  à  ce  géant  monstrueux  :  un  tel  costume  ne 
fait  que  gêner  la  liberté  de  ses  allures  sans  donner  plus  de  grâce  et  d'élé- 
gance à  sa  taille  ;  les  grands  traits  de  Shakespeare  tiennent  à  ses  écarts  et 
à  sa  bizarrerie.  » 
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Dans  des  feuilletons  que  les  éditeurs  de  Geoffroy  ont  écartés  on  ne  sait 
pourquoi  du  Cours  de  littérature  dramatique  (peut-être  précisément  parce 
qu'ils  étaient  plus  hardis  et  plus  originaux),  Geoffroy  disait  encore  : 
«J'aime  mieux  Shakespeare  tout  nu  que  garrotté  par  Aristote  :  ses  ca- 
prices, ses  bonds,  ses  élans,  valent  mieux  que  cette  démarche  triste  et 
pesante  à  laquelle  il  est  asservi  par  son  maître  français.  Au  milieu  du 
fatras  de  l'auteur  anglais ,  on  distingue  des  beautés  sublimes ,  des  effets 
étonnants  qui  semblent  réservés  à  une  nature  inculte;  l'imitation 
ternit  les  beautés  et  met  à  la  place  des  bizarreries  de  l'original  une  froide 
et  ennuyeuse  régularité.  »  Ducis  a  donc  gâté  Shakespeare  comme  litté- 
rateur; il  formait  une  entreprise  extravagante  en  essayant  de  polir  un 
génie  brut.  Pouvait-il  se  flatter  d'embellir  Shakespeare  en  lui  ôtant  sa 
physionomie  ?  Il  a  rendu  au  poète  anglais  à  peu  près  le  même  service 
que  Lamolte  Houdard  a  rendu  à  l'auteur  de  Y  Iliade.  Ce  jugement  n'est-il 
pas  le  même  que  celui  que  la  critique  moderne  a  porté  sur  les  adapta- 
tions de  Ducis? 

C'est  encore  en  partant  du  même  point  de  vue,  à  savoir  le  sens  du 
relatif,  que  notre  auteur  fait  un  mérite  à  Geoffroy  d'avoir  reconnu  la 
valeur  des  farces  de  Molière,  contrairement  à  l'opinion  de  Boileau  : 
«  Dans  le  genre  de  la  farce ,  Molière  est  le  maître ,  comme  il  l'est  dans 
la  haute  comédie.  »  Après  avoir  cité  et  discuté  les  vers  de  Boileau ,  où 
celui-ci  nous  dit  que  Molière 

Peut-être  de  son  art  eût  emporté  le  prix , 

Geoffroy  nous  dit  que  ce  peut-être  fait  tort  à  la  fois  à  Molière  et  à  Boi- 
leau :  «  L'auteur  de  Tartufe  et  du  Misanthrope  se  reconnaît  jusque  dans 
la  licence  de  la  bouffonnerie;  c'est  un  philosophe  ivre  qui  vaut  mieux 
qu'un  bel  esprit  à  jeun.  » 

Faisons  remarquer  d'ailleurs ,  à  l'appui  du  jugement  de  Geoffroy  sur 
la  farce  de  Molière,  le  singulier  sophisme  que  contiennent  les  vers  de 
Boileau.  Celui-ci  reproche  â  Molière  d'avoir  allié  Térence  et  Tabarin.  Il 
y  a  là  un  malentendu.  Si  ce  mélange  avait  lieu  dans  une  seule  et  même 
pièce ,  si  Molière ,  comme  Shakespeare ,  eût  donné  l'exemple  de  l'union 
du  grotesque  et  du  tragique,  il  pourrait  y  avoir  là  un  point  de  débat 
littéraire  intéressant,  à  savoir  la  question  des  genres  et  le  problème  de 
l'alliance  du  comique  et  du  tragique.  Mais  ce  n'est  pas  le  fait  dont  il 
s'agit.  Ce  que  Boileau  reproche  à  Molière,  c'est  d'avoir  fait  les  Fourberies 
de  Scapin  après  avoir  fait  le  Misanthwpe.  Mais  une  de  ces  pièces  peut- 
elle  diminuer  le  mérite  de  l'autre?  Est-il  défendu  à  un  homme  de  génie 
de  s'amuser  quelquefois?  Ne  pourrait-on  pas  dire  dans  le  même  sens  : 
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«Dans  les  petits  chiens  des  Plaideurs,  je  ne  reconnais  pas  l'auteur 
d'Athalie»,  ou  encore  :  «  Dans  la  Perruque  de  Chapelain  je  ne  reconnais 
pas  l'auteur  de  Y  Art  poétique  »? 

L'auteur,  que  nous  suivrons  dans  cette  analyse,  voit  encore  une  preuve 
des  tendances  de  Geoffroy  pour  une  critique  d'avenir  dans  l'extrême 
sévérité  qu'il  montre  pour  toutes  les  tragédies  de  son  temps.  Pas  une 
ne  trouve  grâce  à  ses  yeux.  Il  semble  même  pressentir  que  la  tragédie 
est  un  genre  usé  dont  on  ne  peut  plus  rien  tirer.  On  sait  combien  la 
critique  du  temps  fut  indignée  de  sa  dureté  envers  YHector  de  Luce  de 
Lancival ,  l'une  des  tragédies  d'alors  qui  avaient  obtenu  le  plus  grand 
succès.  Geoffroy  le  louait,  à  la  vérité,  d'avoir  puisé  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie dans  la  mythologie  ancienne  (ce  en  quoi  il  est  encore  lui-même  un 
classique);  mais  il  ajoute  que  aie  plan  de  cette  tragédie  est  plutôt 
épique  que  dramatique,  que  les  descriptions,  les  récits,  les  amplifica- 
tions y  tiennent  lieu  des  passions  et  des  situations  théâtrales,  que  le 
songe  d'Andromaque  et  l'oracle  de  Polydamas  sont  des  moyens  bien 
usés  et  ne  sont  que  des  chevilles  et  non  des  ornements  ». 

Il  y  avait  alors  deux  sortes  de  tragédies ,  mais  dans  un  cadre  commun  : 
tous  les  poètes  tragiques  de  cette  époque  ont  le  même  respect  pour  les 
règles  :  les  unités,  les  monologues,  les  scènes  de  confidents,  les  narra- 
tions du  cinquième  acte,  tout  y  est  de  part  et  d'autre.  Seulement  les 
uns  ne  mettent  rien  du  tout  dans  leurs  cadres  et  prennent  le  vide  pour 
la  simplicité;  les  autres  y  mettent  tellement  de  choses  que  le  cadre 
craque  et  que  les  personnages  y  étouffent.  De  là  deux  groupes  d'auteurs 
tragiques  :  le  premier  comprend  Legouvé,  Baour  Lormian,  Luce  de 
Lancival,  Briffaut;  le  second  :  Lemercier,  Arnault,  Raynouard.  Gomme 
Ducis,  ils  renferment  dans  les  limites  de  vingt-quatre  heures  et  dans 
les  bornes  d'une  place  publique  des  actions  qui,  par  leur  nature,  exi- 
geraient plusieurs  années  et  plusieurs  décors;  ils  mettent  en  scène  le 
roman  tout  entier,  mais  en  un  seul  jour. 

Geoffroy  juge  avec  la  même  sévérité  ces  deux  formes  de  tragédie.  Aux 
premiers  il  reproche  le  vide  de  l'action;  aux  seconds,  de  n'être  que  des 
mélodrames  incomplets  et  imparfaits.  Voici  comment  il  parle  de  Lemer- 
cier, un  des  meilleurs  poètes  tragiques  de  cette  époque  et  que  l'on  accu- 
sait déjà  de  shakespearisme  : 

«D'après  l'annonce  d'une  pièce  shakespearienne,  je  m'attendais  à 
plus  de  fracas,  à  plus  de  folies.  Ce  qui  me  déplaît,  ce  n'est  pas  que  l'ou- 
vrage soit  irrégulier;  c'est  qu'il  est  froid.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  travaille 
Shakespeare  :  ce  sont  toujours  avec  lui  de  nouvelles  actions,  de  nou- 
veaux tableaux;  tout  change,  tout  est  en  mouvement,  une  foule  de  ca- 
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ractères  se  succèdent;  chaque  scène  est  un  incident;  tout  est  étrange, 
bizarre,  original,  extravagant.  Voilà  ce  que  je  cherche  dans  une  pièce 
shakespearienne.  Voilà  ce  que  j'exhorte  M.  Lemercier  à  nous  donner 
au  lieu  de  réminiscences  et  de  tirades  philosophiques.  Je  ne  condamne 
pas  sa  pièce  comme  shakespearienne,  mais  comme  ennuyeuse.  » 

A  propos  des  Templiers  de  Raynouard ,  grand  succès  d'alors ,  il  re- 
proche à  l'auteur  d'avoir  rempli  les  premiers  actes  de  lieux  communs 
et  de  détails  historiques;  il  ne  fait  arrêter  les  Templiers  qu'au  troisième 
acte  et  les  expédie  au  cinquième  avec  une  célérité  incroyable.  Le  grand 
procès  est  pour  lui  l'affaire  de  quelques  heures;  il  demande  que  l'on 
appelle  la  pièce  le  Procès  impromptu. 

D'un  autre  côté,  Geoffroy,  qui  n'a  que  des  critiques  pour  la  tragédie 
classique  et  traditionnelle,  est  plein  d'indulgence  pour  le  mélodrame; 
c'est  ce  qu'on  lui  reprochait  alors  :  «Il  me  paraît,  dit  un  pamphlet 
du  temps,  que  M.  Geoffroy  est  un  des  plus  chauds  partisans  du  mélo- 
drame et  le  plus  intrépide  de  ses  prôneurs.  Il  a  puissamment  contribué 
à  mettre  en  vogue  par  ses  analyses  complaisantes  diverses  pièces 
qu'on  représente  aux  boulevards.  Il  a  décanaillé  le  genre  et  illustré  le 
boulevard;  il  y  a  fait  affluer  et  y  fait  affluer  encore  la  bonne  compa- 
gnie. .  .  Les  auteurs  des  boulevards  sont  des  grands  hommes  à  ses 
yeux,  tandis  que  les  tragédies  de  Voltaire  sont  par  lui  périodiquement 
vilipendées.  » 

Quelques  feuilletons  de  Geoffroy  semblent  en  effet  justifier  cette 
accusation  :  «  Ne  jugeons  point,  disait-il,  des  pièces  par  le  théâtre;  un 
bon  ouvrage  peut  ennoblir  les  plus  humbles  tréteaux .  .  .  On  affecte  de 
confondre  le  Jugement  de  Salomon  avec  Madame  Angot  et  autres  folies 
monstrueuses.  Du  côté  de  l'action  et  de  la  conduite,  ce  n'est  pas  un 
drame  méprisable;  il  peut  étonner  aux  boulevards  comme  une  espèce 
de  miracle;  sur  un  théâtre  plus  noble  et  plus  régulier,  ce  serait  une 
production  dont  l'art  n'aurait  point  à  rougir.  »  A  propos  de  la  Femme  à 
deux  maris ,  il  dit  :  «  Si  cette  pièce  était  traduite  en  style  classique,  si  on 
ennoblissait  les  personnages  et  qu'on  leur  donnât  une  couleur  senti- 
mentale et  philosophique,  elle  serait  beaucoup  plus  digne  du  Théâtre- 
Français  que  la  plupart  des  nouveautés  qu'on  y  essaie.  » 

En  résumé,  le  mélodrame,  selon  lui,  est  le  corrupteur  de  la  tragédie. 
«  Il  faut  au  public  des  émotions  fortes, de  violentes  secousses,  n'importe 
comment  et  à  quelque  prix  que  ce  soit;  c'est  ce  qui  fait  que  la  tragédie 
dépérit  et  que  le  drame  profite,  parce  qu'en  général  on  aime  mieux 
s'amuser  sans  les  règles  que  s'ennuyer  avec  elles.  »  Ainsi  le  critique  des 
Débats  voyait ,  selon  notre  auteur,  la  victoire  décisive  et  prochaine  du 


18  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1898. 

mélodrame  sur  la  tragédie  :  «S'il  se  rencontre,  dit  encore  Geoffroy, 
un  homme  qui  sache  écrire  en  vers  et  en  prose  et  dialoguer  passable- 
ment, c'en  est  fait  de  la  tragédie  .  .  .  Malheur  au  Théâtre-Français  quand 
un  homme  de  quelque  talent  et  connaissant  les  effets  de  la  scène 
s'avisera  de  faire  des  mélodrames.  » 

En  un  mot,  le  résumé  de  la  doctrine  soutenue  dans  la  thèse  de 
M.  des  Granges  est  que  Geoffroy  n'a  pas  été  seulement  le  critique  rétro- 
grade et  pédantesque  que  nous  donne  la  tradition.  11  ;i  vu  ce  qui  était 
usé  et  ce  qui  devait  finir.  Il  a  entrevu  ce  qui  devait  sortir  du  désordre 
qui  avait  atteint  les  lettres,  comme  il  avait  bouleversé  la  société. 

Nous  avons,  dans  l'analyse  précédente  du  travail  de  M.  des  Granges, 
relevé  surtout  l'idée  neuve  et  plus  ou  moins  paradoxale  qui  domine 
son  ouvrage,  à  savoir  l'idée  d'un  Geoffroy  novateur  et  précurseur;  mais 
il  y  avait  beaucoup  d'autres  parties  à  démêler  et  à  louer  dans  ce  li\re  : 
par  exemple,  la  morale  de  Geoffroy,  le  style  de  Geofl'rov,  la  critique 
passionnée  du  théâtre  de  Voltaire,  et  enfin,  au  point  de  vue  historique, 
le  tableau  intéressant  et  Aarié  du  théâtre  contemporain.  Ce  qui  en  fait 
surtout  l'intérêt,  c'est  justement  ce  qu'on  lui  reprochait  le  plus,  à  savoir 
la  place  qu'il  accordait  aux  petits  théâtres,  non  seulement  à  côté,  mais 
presque  de  préférence  aux  grands.  Par  là,  nous  apprenons  beaucoup  de 
choses  que  nous  ne  saurions  pas  sans  lui.  On  peut  donc  louer  l'auteur 
de  notre  thèse  d'avoir  relevé  de  l'oubli  un  critique  trop  négligé.  Son 
style  énergique,  ses  vues  perçantes ,  sa  connaissance  profonde  du  théâtre 
de  son  temps  méritent  à  Geoffroy  une  place  à  pari  dans  l'histoire  de  la 
critique  théâtrale. 

Pour  en  revenir  à  la  thèse  fondamentale  de  l'auteur,  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  cité  de  nombreux  textes  en  faveur  de  son  opinion;  et  c'est 
une  preuve  de  perspicacité  et  de  finesse  d'avoir  démêlé  dans  ce  vaste 
répertoire  d'idées  un  point  de  \ue  tout  à  fait  ignoré.  Mais  lorsque  après 
avoir  lu  la  thèse  de  M,  Ch.  des  Granges,  on  se  met.  à  relire,  comme 
nous  l'avons  fait,  l'œuvre  de  Geoffroy,  à  savoir  le  Cours  de  littérature 
dramatique,  dans  sa  suite  et  sa  complexité,  on  est  forcé  de  revenir  en 
partie  à  l'opinion  traditionnelle.  Les  textes  cités  ne  paraissent  plus  être 
que  des  vues  éparses,  jamais  concentrées  et  rassemblées  dans  une  doc- 
trine positive.  Ge  qui  parait  dominer  surtout,  c'est  précisément  le  goût 
du  passé  et  la  défiance  des  innovations.  Geoffroy,  comme  le  Journal, 
des  Débats  où  il  écrivait,  était  voué  à  la  défense  et  à  la  restauration  de 
I  ordre  social.  C'était  le  rétablissement  de  l'ordre  en  tout  genre,  dans  les 
lettres  comme  dans  la  politique,  qu'il  poursuivait  avec  énergie  el 
même  avec  violence.  Il  a  eu  quelques  visées  de  critique  indépendante, 
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mais,  après  tout,  et  toutes  réserres  faites,  il  doit  rester,  dans  l'histoire 
littéraire,  ce  qu'il  a  été  avant  tout, —  un  classique. 

Paul  JANET. 


La  question  monétaire.  The  First  Batile.  Par  M.  J.  Bryan. 
W.  Gonkey,  Chicago.  1897. 


SECOND  ET  DERME i;   ARTICLE 


(l) 


Si,  comme  le  demande  aux  États-Unis  un  parti  nombreux  et  actif, 
la  frappe  libre  de  l'argent,  subitement  rétablie,  doublait  tout  à  coup  la  ri- 
chesse monétaire,  le  problème  se  compliquerait  de  la  résistance  opposée, 
par  le  bon  sens  public,  disent  les  uns,  par  de  ridicules  préjugés,  disent 
les  autres,  à  la  fixation  par  la  loi  de  la  valeur  d'un  lingot  d'argent.  La 
hausse  des  prix  résulterait  moins  du  nombre  des  pièces  en  circulation 
(pie  de  la  moindre  rareté  du  métal  dont  elles  sont  faites. 

Le  czar  Alexis,  en  1  655,  voulant  enrichir  son  Trésor  sans  pressurer 
ses  fidèles  sujets,  fit  frapper  des  copecks  de  cuivre  en  leur  octroyant,  tel 
était  son  plaisir,  une  valeur  égale  à  celle  des  pièces  d'argent  de  même 
poids.  La  docile  simplicité  des  Moscovites  les  accepta  pendant  trois  ans; 
pendant  la  quatrième  année,  les  copecks  d'Alexis  perdirent  trois,  puis 
dix,  vingt,  cinquante,  enfin  cent  pour  cent.  Dix  ans  après,  les  mendiants 
n'en  voulaient  plus.  Nos  écus  d'argent  n'auront  pas  le  même  sort,  ils 
valent  quarante  sous!  c'est  une  aumône  qu'on  ne  refuse  pas;  mais  notre 
édifice  monétaire,  soutenu  par  eux,  menace  ruine. 

L'invasion  de  la  fausse  monnaie  est  aujourd'hui  le  plus  grand  danger; 
on  a  tort  d'en  détourner  les  yeux.  Lorsque  le  faux  monnayeur  émettait 
des  pièces  de  mauvais  aloi ,  fondues  et  non  forgées ,  immédiatement  sus- 
pectes à  tout  observateur  attentif,  il  avait  plus  de  chances  pour  être 
pendu  que  pour  donner  un  soufflet  au  Roy,  c'est  ainsi  qu'on  disait  alors. 
Il  lui  suffirait  aujourd'hui,  pour  apporter,  avec  un  bénéfice  de  5o  p.  100, 
des  pièces  irréprochables,  trébuchantes  et  sonnantes,  et  frappées  au 
bon  coin,  de  découvrir  une  officine  lointaine,  un  mécanicien  habile  et 
malhonnête ,  et  un  bailleur  de  fonds  malhonnête  et  riche. 

(1)   Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  décembre  1897. 

3. 
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Les  faux  inonnayeurs  bravent  les  galères  et  les  méritent;  c'est  en 
vain  qu'on  tenterait  de  rassurer  leur  conscience,  s'ils  en  ont  une.  Le 
sophisme,  facile  à  trouver,  est  plus  facile  encore  à  réfuter.  A  qui,  pour- 
raient-ils dire,  portons-nous  préjudice?  Est- il  un  seul  homme  sur  la  terre 
qui  puisse  nous  reprocher  un  tort  appréciable?  Nos  lingots  sont  au  titre 
légal;  nous  les  payons  au  prix  du  marché.  Nos  ouvriers,  largement  ré- 
tribués, sont  contents  de  nous.  Le  chimiste  le  plus  habile,  l'observateur 
le  plus  attentif,  chercheraient  en  vain  à  distinguer  notre  monnaie  de  la 
véritable.  Nous  ne  faisons  tort  à  personne.  Quelques-uns  auraient  l'au- 
dace d'ajouter:  Notre  monnaie  irréprochable  facilite  les  échanges,  active 
le  commerce,  stimule  le  travail,  fait  hausser  les  prix  et  accroît  la  ri- 
chesse publique.  Nous  faisons  exactement,  et  sans  aucune  différence,  ce 
que  ferait  la  loi  de  i8o3  si  elle  n'était  pas  abrogée;  nous  sommes  en 
contravention,  cela  n'est  pas  contestable,  mais  où  est  le  crime? 

Le  crime  est  celui  qu'on  punit  chez  un  homme  qui  ouvre,  après 
s'être  procuré  la  clef,  une  caisse  où  il  puise  des  billets  de  banque  pour 
en  faire  bon  usage.  Pour  le  faux  monnayeur,  le  volé ,  c'est  le  public.  Si 
le  législateur,  en  18 y 6,  a  interdit  la  frappe  des  pièces  d'argent,  c'est 
précisément  parce  que  la  loi  de  i8o3  enrichissait,  sans  récompenser  au- 
cun service,  ceux  qui  savaient  la  mettre  à  profit.  Cette  assimilation  in- 
contestable entre  les  conséquences  de  la  loi  de  i8o3  et  l'introduction 
frauduleuse  d'une  fausse  monnaie  identique  à  la  bonne  est  un  argu- 
ment indirect,  mais  très  fort,  contre  le  maintien  de  la  frappe  libre. 
Lorsque  l'argent  avait  conservé  sa  valeur,  la  fausse  monnaie  devait  être 
mauvaise,  c'était  la  condition  du  profit;  on  peut  aujourd'hui,  en  ga- 
gnant plus  de  100  p.  100,  en  fabriquer  d'irréprochable.  Les  bimétal- 
listes  affirment  que  la  frappe  libre,  si  tous  l'acceptaient,  relèverait  le 
prix  des  lingots.  L'épreuve  ne  se  fera  pas,  on  peut  l'affirmer;  elle  aurait 
peu  de  chances  de  succès. 

Si  l'emploi  monétaire  d'un  métal  chaque  jour  moins  apprécié  était 
jugé  sans  danger,  le  bénéfice  devrait  appartenir  à  l'Etat.  Pourquoi  n'use- 
t-il  pas  du  droit  de  frappe  que  la  loi  lui  a  réservé?  Pourquoi  les  législa- 
teurs, qui  peuvent,  par  un  vote,  faire  gagner  au  Trésor  public  des  cen- 
taines de  millions,  et  renouveler  ce  vote  chaque  année,  n'ordonnent-ils 
pas  une  fabrication  si  lucrative?  Personne  n'ose  la  conseiller.  On  se  sou- 
vient des  assignats  de  1  y  9 3  ;  on  sait  l'histoire  des  copecks  du  czar  Alexis 
et  nous  sommes  témoins  des  embarras  actuels  des  Etats-Unis,  qui,  en- 
gagés dans  cette  voie,  hésitent  fort  à  y  faire  le  dernier  pas;  c'est  sur  la 
question  monétaire,  discutée  avec  passion  sur  tout  le  territoire  de  l'Union , 
que  s'est  faite,  à  Washington,  la  dernière  élection  présidentielle. 
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La  loi  de  1  792  ,  votée  par  le  Congrès  américain,  avait  établi  le  sys- 
tème bimétallique.  Le  rapport  fixé,  après  de  longues  discussions,  poul- 
ies valeurs  entre  les  deux  métaux,  était  i5.  Les  monnaies  qu'il  fallait 
remplacer,  piastres  d'Espagne,  guinées  et  shillings  anglais,  louis  d'or 
de  France  et  pièces  portugaises,  avaient  entre  elles  des  rapports  mal  dé- 
finis et  variables.  On  réclamait  une  monnaie  américaine. 

Le  surintendant  des  finances,  Robert  Morris,  proposa  l'étalon 
unique  d'argent,  en  alléguant,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  l'impossi- 
bilité d'établir  un  rapport  fixe  entre  deux  métaux  diflérents.  L'expérience, 
qui  pendant  près  d'un  siècle  lui  a  donné  tort,  semble  attester  aujourd'hui 
sa  prévoyance.  La  proposition  fut  repoussée  et  JeHerson  fit  prévaloir  le 
bimétallisme,  en  assignant  à  l'or,  à  poids  égal,  une  valeur  quinze  fois 
plus  grande  qu'à  l'argent.  Le  rapport  adopté  était  1 6  en  Espagne  et 
i5  1/2  en  France.  La  conséquence,  aisée  à  prévoir,  était  la  prompte 
disparition  de  la  monnaie  d'or,  évaluée  parla  loi  au-dessous  de  la  valeur 
acceptée  ailleurs.  La  mauvaise  monnaie  chasse  la  bonne  ;  c'est  le  théo- 
rème de  Gresham;  il  se  vérifia  promptement,  et,  jusqu'en  i83/j,  on  ne 
vit  aux  Etats-Unis  que  de  la  monnaie  d'argent;  les  dollars  d'or  frappés  à 
New-York  étaient  achetés  par  les  marchands  de  métaux  qui  trouvaient 
profit  à  les  exporter  en  lingots.  Ainsi  faisaient  les  pièces  d'or  françaises 
avant  1785;  pour  les  garder,  il  avait  fallu  diminuer  leur  poids. 

Les  Etats-Unis,  en  i83/i,  à  la  suite  d'une  agitation  provoquée  par  les 
propriétaires  des  mines  d'or,  élevèrent  le  rapport  de  i5  à  16.  On  ap- 
pela cette  loi  le  Gold  Bill.  La  conséquence  était  prévue;  l'or,  cette  fois, 
était  évalué  au-dessus  de  sa  valeur  commerciale;  il  chassa  l'argent,  et 
l'on  a  pu  dire  que  la  plupart  des  citoyens  des  Etats-Unis  nés  depuis 
i84o  n'ont  jamais  vu  un  dollar  d'argent,  qui,  cependant,  restait  mon- 
naie légale. 

On  pouvait,  pour  élever  le  rapport  de  i5  à  16,  choisir  entre  deux 
partis  :  rendre  la  pièce  d'argent  plus  lourde,  ou  la  pièce  d'or  plus  lé- 
gère; le  premier  était  coûteux,  le  second  lucratif;  on  n'hésita  pas.  Le 
nouveau  dollar  d'argent  resta  identique  à  celui  de  1792.  On  a  fait  de 
cette  décision,  qui  s'explique  si  simplement,  un  argument  accepté  par 
les  défenseurs  de  la  monnaie  d'argent.  Le  dollar  blanc,  s'écrient-ils,  est 
la  monnaie  constitutionnelle;  l'assemblée  constituante  de  1792  l'avait 
placée  au  premier  rang,  le  Congrès  de  i834  n'a  pas  cru  permis  de  l'al- 
térer. La  vérité  est  que  la  question  ne  fut  pas  posée,  personne  ne  sup- 
posait alors  qu'elle  dût  l'être  jamais.  Les  monnaies  d'or  et  d'argent 
étaient  également  libératoires  et  traitées  par  le  législateur  de  i83/i, 
comme  par  celui  de  1792,  sur  un  pied  d'égalité  parfaite. 
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Yprès  la  guerre,  civile,  les  Etats-Unis,  jusqu'en  18 y 3,  furent  réduits 
à  la  monnaie  de  papier,  qui,  malgré  le  cours  forcé,  voté  en  1  861 ,  per- 
dait plus  de  3o  p.  100;  il  fallait  la  remplacer.  Comme  l'Allemagne, 
comme  la  Hollande,  comme  la  Suède  a  la  même  époque,  les  Etats-Unis 
adoptèrent  la  monnaie  d'or.  L'argent  cessa  d'être  monnaie  légale;  c'est 
là  ce  que,  dans  la  lutte  électorale  récente,  les  partisans  du  candidat  bi- 
métalliste  Bryan,  acceptant  le  mot  d'ordre  de  leurs  comités,  appelaient 
le  crime  de  18  y  3. 

«La  loi  de  1870*  est  un  crime,  personne  aujourd'hui  ne  l'ignore, 
s'écrie,  en  élevant  son  style,  un  pamphlétaire  dont  la  modération  appa- 
rente a  servi  la  cause  de  Bryan.  Un  crime,  parce  qu'elle  a  fait  des  mil- 
liers de  pauvres;  un  crime,  parce  quelle  a  privé  le  pays  d'innombrables 
millions  de  dollars  légitimes;  un  crime,  parce  qu'elle  a  fait  des  myriades 
de  vagabonds;  un  crime,  parce  qu'elle  a  causé  des  milliers  de  suicides; 
un  crime,  parce  qu'elle  a  fait  pleurer  des  hommes  énergiques  et  forts; 
un  crime,  parce  qu'elle  a  condamné  à  la  faim  et  au  froid  des  milliers 
d'orphelins  et  de  veuves.  » 

«  Une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  envahissant  nos  campagnes, 
allirme-t-il  ailleurs,  la  marine  de  guerre  du  monde  entier  bombardant 
nos  côtes,  n'auraient  pas  réussi  à  nous  imposer  une  telle  loi.  Le  Con- 
grès l'a  votée;  la  plume  est  plus  puissante  que  le  glaive!  »  Et,  comme 
illustration,  une  vignette,  à  la  page  suivante,  montre  un  bourreau  gro- 
tesque, aussi  laid  qu'on  a  pu  le  faire,  brandissant  une  plume  avec 
laquelle  il  vient  de  couper  une  tête  gracieuse  et  touchante  autant  que 
l'a  permis  le  talent  de  l'artiste.  Le  corps  décapité  est  vêtu  d'une  robe 
blanche  sur  laquelle  on  lit  :  Silver.  Le  président  Grant,  resté  très  po- 
pulaire, a  signé  la  loi  criminelle.  On  l'excuse  en  disant  qu'il  en  igno- 
rait la  portée.  Aucun  des  législateurs  ne  la  connaissait  mieux.  La  plu- 
part des  membres  du  Congrès  ont  écarté  les  dollars  d'argent  sans 
songer  à  eux;  jamais  ils  n'en  avaient  vu.  Le  crime  a  été  commis  sans 
préméditation. 

Lorsque  la  découverte  des  nouvelles  mines  d'argent  est  venue  donner 
une  si  grande  importance  à  cette  monnaie,  depuis  quarante  ans  incon- 
nue, quoique  légale,  un  parti  puissant  s'est  efforcé  de  relever  le  cours 
des  lingots.  Le  député  Bland  s'est  fait  un  nom  en  proposant,  en  1  S'y 7 . 
de  reprendre  la  frappe  libre  des  dollars  d'argent.  Ce  n'était  pas  une  in- 
novation, disait-on,  mais  un  simple  retour  à  la  loi  de  )83/|.  On  n'ajou- 
tait pas,  mais  personne  ne  l'ignorait,  que  de  i83/j  à  i8y3,  pendant 
que  la  frappe  était  libre ,  on  apportait  chaque  année  à  la  Monnaie  quel- 
ques centaines  de  kilogrammes,  tout  au  plus,  et  que  des  millions  de 
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kilogrammes ,  pour  enrichir  leurs  possesseurs,  n'attendaient  que  te  roit 
du  Bland  Bill.  Le  Congrès  l'adopta  à  une  grande  majorité;  mais  frappé 
du  veto  présidentiel,  dénaturé  et  faussé  par  les  amendements  et  les  con- 
cessions, il  produisit  la  loi  la  plus  étrange  que  l'on  puisse  rencontrer 
dans  l'histoire  de  la  monnaie,  à  toute  époque  et  en  tout  pays.  On  dé- 
cida que  trente  mille  kilogrammes  d'argent  seraient  achetés  chaque  mois 
el  convertis  en  dollars  aux  Irais  de  l'Etat.  Ces  pièces  nouvelles  n'ayant 
cours  légal  qu'à  moins  de  conventions  contraires,  chacun  dans  tous  les 
marchés  stipula  qu'il  serait  payé  en  or,  et  les  pièces  nouvelles  s'empi- 
lèrent dansdes.caves,  qui  maintenant  sont  pleines.  La  haisse  du  prix  des 
lingots  continue.  La  loi  Sherman ,  en  1890  ,  porta  les  achats  à  soixante- 
dix  millions  de  dollars  par  année  ;  près  d'un  million  de  francs  par  jour  ! 
Ce  suprême  effort  dura  trois  ans.  Blâmée  par  les  uns,  comme  excessive 
et  follement  téméraire,  accueillie  par  les  autres  comme  un  timide  expé- 
dient, la  loi  Sherman  releva  le  prix  des  lingots.  Les  espérances  furent 
hientôt  déçues.  La  production  ainsi  stimulée  devint  formidable;  la  baisse 
lemporta  de  nouveau.  L'argent  perd  aujourd'hui,  aux  Etats-Unis  comme 
ailleurs,  60  p.  1  00  de  son  ancienne  valeur.  Tous  les  efforts  d'une  nation 
riche  et  énergique  ont  démontré  une  fois  de  plus  que  la  loi  est  impuis- 
sante à  régler  les  prix. 

Trois  partis  coalisés  en  1896  ont  accepté  la  question  monétaire 
comme  plate-forme  unique  de  l'élection  présidentielle.  Les  démocrates 
et  les  populistes,  séparés  des  argentistes  sur  de  graves  questions,  mais 
également  zélés  pour  la  frappe  de  l'argent,  se  déclarèrent  hautement 
pour  leur  candidat.  Toute  leur  politique,  pendant  la  campagne  élec- 
torale de  1896,  roulait  sur  cette  seule  question;  elle  devint  le  tout  de 
leur  programme.  On  usait  des  mêmes  termes,  tout  ce  qui  n'allait  pas 
au  but  commun  était  écarté.  Le  pays  se  divisait  en  deux  partis  :  on 
était  pour  ou  contre  la  monnaie  d'argent.  La  frappe  libre,  pendant 
une  année  entière,  fut  préconisée  dans  des  pamphlets,  dans  des  jour 
naux  largement  payés,  dans  des  romans  morne,  où  un  monométalliste 
vendu  à  l'étranger  avait  le  rôle  du  traître. 

On  produisait  et  on  acceptait  des  arguments  inouïs.  «Il  est  faux, 
disait-on,  que  la  valeur  de  l'argent  ait  diminué;  si  le  kilogramme  d'or 
vaut  aujourd'hui  trente  kilogrammes  d'argent  au  lieu  de  seize,  c'est  que 
for  est  plus  recherché  qu'autrefois.  C'est  pour  cela  qu'on  voit  tous  les 
prix  baisser  d'une  manière  effrayante  et  déjà  désastreuse.  On  faisait  re- 
marquer que  les  prix  en  or  de  certaines  marchandises  avaient  subi  une 
baisse  plus  considérable  que  celle  des  lingots  d'argent;  il  était  permis 
d'en  conclure  que  l'argent,  en  réalité,  ayant  plus  de  valeur  qu'autrefois, 
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en  autorisant  les  débiteurs  à  s'acquitter  en  argent,  la  loi  ne  ferait  aucun 
tort  aux  créanciers. 

Un  sénateur  de  la  Virginie,  pour  rassurer  ceux  qui,  invoquant  le 
théorème  de  Gresham,  craignaient  de  voir  disparaître  la  monnaie  d'or, 
refusait,  tout  en  acceptant  le  principe,  de  le  reconnaître  applicable.  «  La 
mauvaise  monnaie  chasse  la  bonne,  disait-il,  vous  l'affirmez  et  je  veux 
le  croire,  mais  le  dollar  d'argent  est  excellent,  pacifique,  nullement 
agressif.  Pourquoi  l'insulter  ?  Une  pièce  d'or  et  une  pièce  d'argent  n'au- 
ront, dans  une  même  bourse,  ni  dispute  ni  conflit.  »  Ces  singuliers  rai- 
sonnements étaient  applaudis.  La  conclusion  en  faisait  la  force. 

Les  mines  d'argent,  grâce  à  la  frappe  libre,  personne  ne  pouvait 
l'ignorer,  feraient  ruisseler  l'or  chez  leurs  propriétaires  ;  c'était  une  bonne 
fortune  pour  tous.  Leur  richesse  profiterait  au  pays.  Ainsi  disait  au  bouc 
le  renard  de  la  fable  : 

Après  quoi,  je  t'en  tirerai! 

Pourquoi,  d'ailleurs,  envier  aux  actionnaires  des  mines  d'argent  un 
légitime  profit  qui,  Bryan  l'affirmait,  ne  coûterait  rien  à  personne!  On 
avait  peine  à  croire,  cependant,  qu'il  fût  possible  de  faire  tant  d'avan- 
tages aux  uns  sans  s'exposer  à  en  appauvrir  d'autres.  Le  candidat  des  ar- 
gentistes  promettait  de  faire  prévaloir  les  droits  du  peuple  sur  les  inté- 
rêts du  Wallstreet.  Le  Wallstreet  est  le  riche  quartier  de  New- York.  Les 
richards  de  Wallstreet  n'espéraient  pas  qu'en  voulant  sacrifier  leurs 
intérêts,  ceux  qui  les  flétrissaient  du  nom  de  moneycrates  eussent  grand 
souci  de  leurs  droits. 

Sur  ce  nouveau  terrain  on  aperçoit  un  but  nouveau.  Les  luttes  pas- 
sionnées qui  pendant  l'année  1896  ont  agité  l'Amérique  ressemblent 
peu  aux  spirituelles  discussions  qui,  il  y  a  vingt  ans,  intéressaient  sur- 
tout ceux  qui  y  prenaient  part.  Le  problème  était  alors  d'obtenir  un  rap- 
port iixe  entre  les  valeurs  de  l'or  et  de  l'argent,  et  l'avantage  espéré  n'ap- 
portait avec  lui  la  menace  d'aucune  ruine.  On  promet  aujourd'hui  de 
faire  payer  les  marchandises  très  cher,  et  de  rembourser  les  dettes  à 
bon  marché.  La  question  théorique  devient  indifférente;  on  ne  discute 
plus  sur  l'avenir,  on  se  défend  contre  un  danger  présent.  C'est  aujour- 
d'hui qu'on  veut  tout  ébranler,  c'est  demain  qu'on  menace  de  tout 
détruire;  il  importe  peu  que  les  produits  de  l'industrie  ou  delà  terre 
soient  payés  en  monnaie  jaune  ou  blanche,  on  veut  enrichir  les  ven- 
deurs. On  peut  relire  les  quinze  ou  vingt  pamphlets  du  bruyant  défen- 
seur du  bimétallisme,  l'Italien  Cernuschi,  sans  y  rencontrer  une  seule 
ligne  relative    aux    prix   de   vente.    Le   spirituel  polémiste  ne  pouvait 
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ignorer  que  la  frappe  libre  de  l'argent  ferait  hausser  les  prix,  mais  il 
n'en  disait  rien. 

M.  J.  Bryan,  sur  qui,  depuis  une  année,  tous  les  regards  ont  été  fixés, 
et  qui,  peut-être,  restera  dans  l'histoire  un  personnage  important,  a 
préparé  la  tâche  de  ses  futurs  biographes.  Son  livre  donne  ses  portraits 
depuis  sa  première  enfance,  ceux  des  membres  de  sa  famille,  son  père 
et  sa  mère ,  son  fds ,  enfant  de  douze  ans ,  ses  filles ,  qui  sont  charmantes , 
la  vue  de  sa  maison ,  son  cabinet  de  travail ,  la  liste  des  livres  qu'il  pré- 
fère, parmi  lesquels  se  trouvent  les  discours  de  Démosthène,  ses  mo- 
destes succès  de  collège,  qui  s'élèvent  à  des  seconds  prix.  En  1 883 , 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  Bryan,  sorti  de  l'Ecole  de  droit  et  lauréat  de 
plusieurs  concours,  débuta  à  Jacksonville  dans  la  profession  d'avocat, 
très  honorablement,  mais  sans  grand  succès,  fort  heureusement,  disent 
ses  amis;  il  se  devait  tout  entier  à  sa  mission,  le  barreau  l'en  aurait 
détourné. 

Très  pieux  et  citant  volontiers  l'Ecriture,  Bryan,  jeune  et  timide  en- 
core, pour  déclarer  ses  projets  de  mariage,  avait  cité  Salomon  :  «Une 
bonne  femme  est  un  trésor,  celui  qui  la  rencontre  est  aimé  de  Dieu  !  » 
Le  futur  beau-père,  non  moins  familier  avec  les  textes  sacrés,  lui  ré- 
pondit en  citant  saint  Paul  :  «  Celui  qui  se  marie  fait  bien,  celui  qui  ne 
se  marie  pas  fait  mieux.  »  Bryan  répliqua  sans  se  troubler  :  «  Saint  Paul 
ne  fut  jamais  marié,  il  s'y  connaissait  mal.  Salomon  était  le  plus  sage 
des  hommes;  il  a  connu  les  femmes,  son  témoignage  doit  être  préféré.  » 
Le  beau-père  lui  tendit  la  main. 

Le  parti  républicain ,  dans  le  cours  de  l'année  1 896  ,  a  dépensé,  pour 
combattre  Bryan,  plusieurs  millions  de  dollars,  en  articles  de  journaux 
généreusement  payés,  en  pamphlets,  conférences,  commandes  faites  à 
des  usines,  dans  le  cas  où  Bryan  échouerait,  on  dit  même  en  achats  de 
votes  et  en  frais  de  voyage  et  de  séjour  accordés  à  des  électeurs  poul- 
ies Etats  où  la  majorité  était  douteuse.  Les  injures  s'échangeaient  dans  un 
style  peu  mesuré  :  charlatans,  intrigants,  fous,  voleurs,  étaient  les  épi- 
thètes  prodiguées  aux  argentistes.  La  monnaie  nouvelle,  dont  la  réhabi- 
litation faisait  tout  le  programme  des  adversaires,  ne  s'appelait  que  the 
dishonest  dollar. 

La  hausse  de  tous  les  prix  et  de  tous  les  salaires  était  le  résultat  pro- 
mis par  les  partisans  de  Bryan.  Par  une  coïncidence  qui  n'a  rien 
d'étrange,  en  Irlande,  depuis  quelques  années,  pour  atteindre  le  même 
but,  un  parti  chaque  jour  plus  nombreux  réclame  la  frappe  libre  de 
l'argent.  L'archevêque  de  Dublin  affirme,  dans  un  pamphlet  devenu 
célèbre,   qu'en  adoptant  la  monnaie  d'argent,    on  verra  tous  les  prix 
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doubler.  Les  adversaires  en  tombent  d'accord.  Il  est  certain  que  si  le 
possesseur  d'un  lingot  d'argent  valant  aujourd'hui  deux  cents  shillings 
peut  le  convertir  en  cent  pièces  de  cinq  shillings  devenues  monnaie  lé- 
gale et  libératrice ,  les  prix  ne  tarderont  pas  à  doubler.  Les  nouvelles 
pièces,  dans  les  contrats  nouveaux,  étant  acceptées  précisément  pour  ce 
qu'elles  valent,  il  n'y  aurait  pour  le  pays  ni  profit  ni  dommage;  mais  les 
mauvais  payeurs  d'aujourd'hui  pourraient  se  libérer  en  dépensant  moitié 
do  la  somme  due;  cela  n'est  pas  juste.  L'avantage  pour  eux  est  évident, 
mais  le  tort  fait  aux  créanciers  ne  l'est  pas  moins.  Le  docteur  Walsh, 
sans  le  dissimuler,  allègue  ce  qu'il  nomme  «  l'appréciation  de  l'or  »,  c'est- 
à-dire  l'accroissement  de  valeur  de  chaque  pièce.  Gela  semble  hors  de 
la  question.  Les  charges  des  tenanciers  en  Irlande  ont  été  librement 
consenties.  La  justice  permet-elle  de  les  diminuer  en  les  déclarant  trop 
lourdes  à  porter?  Si  le  payement  est  impossible ,  on  manquera  aux  en- 
gagements, cela  est  certain;  les  débiteurs  insolvables  seront  dignes  d'une 
sympathie  qu'ils  cesseront  de  mériter  si,  par  des  expédients,  ils  feignent 
de  les  respecter. 

Bryan  affirmait  qu'une  fois  la  frappe  libre  de  l'argent  décrétée,  le 
prix  des  lingots  se  conformerait  au  tarif  légal.  Pendant  sa  tournée  élec- 
torale, il  égayait  son  auditoire  par  le  récit  d'une  anecdote  assez  heureu- 
sement inventée.  A  l'ajDproche  de  l'élection,  le  pays  tout  entier  était  un 
champ  de  dispute;  l'anxiété  déliait  toutes  les  langues.  «  Je  n'admets  pas, 
disait,  dans  un  tramway,  un  électeur  républicain,  cet  avantage  accordé 
à  celui  qui  ne  l'a  mérité  par  aucun  travail,  de  pouvoir  acheter  autant 
de  lingots  d'argent  qu'il  lui  plaît,  au  prix  de  seize  dollars  le  kilo- 
gramme, pour  les  convertir  en  quarante  dollars  acceptés  par  la  loi. — 
Croyez-vous,  répondit  un  démocrate,  que  les  choses  puissent  se  passer 
ainsi? Lorsque  la  frappe  libre  convertira  le  kilogramme  d'argent  en  qua- 
rante dollars,  quel  sera  le  vendeur  assez  maladroit  pour  livrer  ses  lin- 
gots à  un  prix  moindre  ?  —  Je  les  livrerais ,  moi ,  »  s'écria  un  jeune  homme 
chétif  qui  avait  écouté  sans  mot  dire.  Sans  le  laisser  continuer  son  pro- 
pos, sa  mère  prit  la  parole  :  «  Le  pauvret,  dit-elle,  est  faible  d'esprit;  je 
le  conduis  dans  une  maison  de  santé  !  »  Les  applaudissements  se  mêlè- 
rent au  rire  de  la  foule.  L'argument  cependant  ne  valait  rien;  on  peut, 
sans  être  idiot  ni  mauvais  citoyen ,  douter  qu'une  loi ,  du  jour  au  lende- 
main ,  puisse  doubler  la  valeur  de  l'argent,  extrait  ou  à  extraire  de  la  mine. 

L'enthousiasme  des  partisans  de  Bryan  allait  à  l'hyperbole.  «  La  victoire 
de  Charles  Martel  sur  les  Sarrasins,  s'écriait  un  orateur  argentiste,  a 
changé  l'histoire  du  monde  depuis  dix  siècles;  le  vote  que  vous  allez 
émettre  n'est  pas  d'importance  moindre  !  » 
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La  reprise  de  la  frappe  libre  de  l'argent  était,  il  faut  en  convenir,  dé- 
fendable au  point  de  vue  du  droit.  Chacun  pouvait,  de  bonne  foi,  sou- 
tenir le  pour  et  le  contre:  les  deux  opinions  étaient  probables.  Lorsque 
la  dette  publique  aux  Etats-Unis  a  été  contractée,  le  dollar  d'argent  avait 
cours  légal.  Le  rentier  devait  savoir  qu'on  pouvait  le  rembourser  et  paver 
sa  rente  en  monnaie  d'argent.  On  peut  en  dire  autant  de  la  plupart  des 
redevances  annuelles.  Le  créancier  payé  en  dollars  d'argent  n'aurait 
donc  aucun  droit  de  se  plaindre,  si  la  loi  de  1870,  traitée  par  les  argen- 
tistes  de  criminelle,  n'était  venue  depuis  changer  la  situation.  Ce  que 
le  législateur  a  fait,  disent  les  argentistes,  il  a  droit  de  le  défaire  et  de 
s'inspirer,  pour  exécuter  un  contrat,  de  la  loi  du  pays  au  moment  où  la 
convention  a  été  faite.  Les  rentes,  répondent  les  adversaires,  changent 
sans  cesse  de  propriétaires;  un  très  grand  nombre  ont  été  achetées 
au  moment  où  la  loi  reconnaissait  la  seule  monnaie  d'or.  Nul  n'a  le 
droit  d'ignorer  la  loi,  mais  quand  on  la  connaît,  on  doit  compter  sur  son 
appui.  H  doit  répugner  à  l'Etat  de  la  changer  pour  alléger  sa  dette  et 
ruiner  ses  créanciers. 

Les  Américains  sont  légistes;  avant  de  décider  s'il  convient  d'être  ma- 
gnanimes, ils  veulent  étudier  leur  droit.  La  loi  de  1873  est  un  acte 
unilatéral,  par  conséquent  révocable;  on  l'a  rendue  sans  consulter  les 
bondlwldcrs ,  on  peut  la  révoquer  sans  qu'ils  aient  rien  à  y  voir.  Tout 
commentaire  rendrait  plus  lourd  encore  ce  prétentieux  jargon  de  pro- 
cureur. 

Depuis  vingt  ans ,  ajoute-t-on ,  la  question  est  débattue ,  jamais  les  défen- 
seurs de  l'argent  n'ont  laissé  périmer  les  droits.  L'argument  est  mauvais. 
L'opposition  d'une  minorité  affaiblit  elle  une  loi  régulièrement  votée!' 

La  dette  contractée,  c'est  une  raison  plus  solide,  doit  être  payée  en 
monnaie  métallique,  coin;  le  mot  gold  n'est  pas  écrit  dans  le  contrat. 

La  question  de  droit  reste  douteuse.  Celle  de  délicatesse  ne  l'est  pas  ; 
là  encore  cependant  on  se  sépare  ;  la  magnanimité  devient  blâmable,  di- 
sent les  argentistes,  quand  l'intérêt  public  est  en  jeu. 

Les  partisans  de  Bryan  affirment  qu'avec  les  droits  du  dollar  d'argent 
la  loi  lui  rendrait  la  confiance  des  gens  raisonnables.  Cela  suffit-il? 

En  France,  la  suspension  de  la  frappe  est  provisoire.  La  loi  de  i8o3 
a  été  suspendue,  non  abolie.  On  a  jugé  prudent  de  ralentir  la  fabrication 
des  pièces  de  cinq  francs,  on  peut  la  reprendre  sans  consulter  ni  pré- 
venir personne.  Le  franc  est  et  demeure  une  pièce  d'argent  pesant 
cinq  grammes.  Le  droit,  contestable  aux  États-Unis,  n'est,  en  France, 
aucunement  douteux.  Personne,  heureusement,  ne  conseille  d'en  faire 
usage.  Les  partisans  les  plus  ardents  du  bimétallisme  ne  demandent  le 
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rétablissement  de  la  frappe  libre  de  l'argent  que  d'un  commun  accord 
avec  les  grandes  nations.  Gomment  craindre  alors  la  fuite  de  l'or,  dont  la 
production,  toujours  croissante,  est  égale  à  celle  de  l'argent?  Mais  l'ac- 
cord général  est  évidemment  impossible.  Parmi  les  nations  qui  ont 
adopté  l'étalon  d'or,  les  Etats-Unis  seuls  semblent  en  avoir  regret.  Si  la 
France,  sans  entente  préalable,  ouvrait  aux.  lingots  d'argent  dépréciés  de 
60  p.  0/0  les  balanciers  de  la  Monnaie,  notre  or  disparaîtrait,  on  le 
cacherait,  cela  n'est  pas  douteux;  les  dettes  publiques  et  privées  seraient, 
en  réalité , réduites  de  plus  de  moitié.  Les  ruines  seraient  sans  nombre,  la 
France  perdrait  son  crédit,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  tout  en  satisfaisant 
â  la  lettre  de  ses  engagements,  sa  réputation  de  bonne  foi. 

Les  Irlandais  n'auraient  pas  même,  en  adoptant  aujourd'hui  la 
monnaie  d'argent,  l'excuse  d'user  de  leur  droit.  Lorsque,  d'un  commun 
accord,  les  redevances  dues  au  gouvernement  anglais  et  aux  propriétaires 
de  terres  ont  été  fixées  et  consenties,  la  monnaie  d'argent  n'avait  cours  ni 
en  fait  ni  en  droit  ;  lui  donner  cours  légal  pour  alléger  la  dette  équivaut 
à  une  banqueroute.  Le  très  respectable  archevêque  de  Dublin  allègue 
la  valeur  croissante  de  l'or,  la  baisse  du  prix  des  denrées,  l'impossibilité 
déporter  un  fardeau  dont  le  poids  s'accroît  sans  cesse.  Vraies  ou  fausses, 
ces  raisons  ne  justifient  rien.  S'il  devient  impossible  de  payer,  on  ne 
payera  pas,  cela  est  certain;  mais,  il  est  puéril  de  changer  les  mots,  on 
manquera  aux  engagements  pris.  Les  gouvernements  peuvent  se  mon- 
trer indulgents  pour  les  mauvais  payeurs,  leur  rôle  ne  saurait  être  d'or- 
ganiser une  faillite  légale.  «  Plaies  d'argent  ne  tuent  pas  »,  dit  un  honnête 
et  commun  proverbe  ;  mais  elles  font  crier  très  haut.  Si  W.-J.  Bryan  l'avait 
emporté  aux  Etats-Unis,  les  gémissements  auraient  retenti  dans  les  deux 
mondes;  il  s'en  serait  suivi,  a  écrit  un  publiciste  hollandais,  interprète 
d'un  sentiment  presque  unanime,  une  crise  commerciale  et  financière  si 
intense  et  si  profonde,  en  même  temps  si  générale,  que,  sans  aucun 
doute,  elle  aurait  été  sans  précédent.  Si  l'on  diffère  sur  la  manière  de 
juger  les  conséquences  de  la  loi  projetée  par  les  partisans  de  Bryan , 
personne  n'en  méconnaît  l'extrême  gravité;  si  les  uns  la  comparent  à  la 
victoire  de  Charles  Martel  sur  les  Sarrasins,  les  autres  ne  sont  pas  loin 
de  la  rapprocher  des  désastres  qui  auraient  suivi,  il  y  a  mille  ans,  le 
triomphe  d'Abder  Aman.  Ils  exagèrent  tous ,  je  l'espère.  Il  est  certain 
que  de  nombreuses  misères  auraient  été  soulagées ,  mais  plus  certain  en- 
core que  de  non  moins  nombreuses  auraient  été  injustement  produites. 

Chez  les  peuples  d'Asie  la  monnaie  est  d'argent  ;  les  variations  du  prix 
des  lingots  en  Europe  n'ont  qu'un  retentissement  très  léger.  Les  mar- 
chandises dans  l'Inde,  toujours  payées  en  monnaie  d'argent,  ont  peu 
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changé  de  prix.  Avant  qu'on  eût  supprimé ,  en  i  892  ,  la  frappe  libre  des 
roupies  à  la  Monnaie  de  Calcutta,  on  pouvait  acheter  des  lingots  d'ar- 
gent en  Europe,  les  transformer  en  monnaie  indienne,  payer  une  car- 
gaison de  coton,  de  riz  ou  de  blé,  la  rapporter  en  France  ou  en  An- 
gleterre ,  et  gagner  trente  ou  quarante  pour  cent. 

Quelle  bonne  fortune  pour  nos  pays  !  disaient  les  uns.  Puisse  durer 
longtemps  une  situation  qui  abaissera  le  prix  du  pain  ! 

Quel  désastre,  s'écriaient  les  autres!  il  faut  contre  une  telle  concur- 
rence prendre  d'énergiques  mesures,  il  y  a  urgence! 

Entre  des  sentiments  aussi  contraires  aucun  accord  n'est  à  espérer. 

La  guerre  n'est  pas  finie.  Bryan  est  patient;  en  acceptant  très  di- 
gnement son  échec,  il  reste  confiant  dans  le  succès;  il  a  réuni  sous 
le  titre  de  :  The  First  Battle ,  dans  un  volume  de  629  pages ,  le  récit  de 
ses  ambitions,  de  ses  arguments  répétés  sans  cesse,  de  ses  saillies,  de 
ses  bons  mots ,  des  applaudissements  et  des  rires  de  la  foule.  Les  haines 
ne  sont  pas  éteintes,  nulle  convoitise  n'est  découragée.  Il  conseille  de 
rester  sous  les  armes. 

J.  BERTRAND. 
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TROISIEME  ET  DERNIER   ARTICLE 


(J) 


Nous  reprenons  notre  étude  du  livre  de  M.  Lindsay,  livre  que  nous 
avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs,  mais  qui,  par  son  étendue  comme  par 

(l)  Voir  les  deux  premiers  articles  dans  le  précédent  volume,  p.  5  et  586. 
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la  nature  du  sujet  traité,  mérite  de  nous  arrêter  un   peu  plus  long- 
temps. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  nos  remarques ,  on  se  rappelle  que 
nous  les  avons  classées  d'après  les  différentes  sortes  de  mots.  Nous  étions 
arrivés  aux  temps  impersonnels  du  verbe. 

On  ne  peut  qu'approuver  ce  qui  est  dit  des  infinitifs  comme  percon- 
tarier,  deripier.  Ces  formes  ont  longtemps  passé  pour  très  archaïques  : 
mais  la  forme  en  -ier  a  pu,  au  temps  de  Plaute  et  de  Lucrèce,  faire  l'im- 
pression d'un  archaïsme,  sans  être  pour  cela  plus  ancienne  que  l'infinitif 
ordinaire  en  -i  ou  en  -ri.  En  réalité,  elle  n'est  pas  plus  ancienne  :  elle  est 
même  plus  moderne.  On  a  dit  pcrcontari  avant  de  dire  percontarier.  La  syl- 
labe -er  ainsi  ajoutée  a  été  empruntée  aux  formes  personnelles  du  passif: 
comme  on  disait  legitur,  legimar,  legitor,  leguntor,  l'idée  passive  a  paru  ré- 
sider dans  cette  syllabe  -ur  ou -or,  en  sorte  qu'on  l'a  adjointe  également — 
avec  changement  de  la  voyelle  —  aux  infinitifs  comme  legi.  On  a  en 
osque  les  passifs  vincter  «  vincitur  »  ,ferenter  «  feruntur  » ,  upsaseter  «  opera- 
retur  ».  Cette  syllabe  en  -er  est  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
langage  mobilise  une  désinence,  une  fois  qu'il  y  a  implanté  une  signifi- 
cation clairement  comprise. 

Les  participes  latins  comme  ferendus,  agitandus  ont  été  longtemps  un 
de  ces  problèmes  où  venaient  échouer  toutes  les  ressources  de  l'étymo- 
logie.  M.  Lindsay  a  eu  le  bon  esprit  de  repousser  les  explications  proposées 
par  Brugmann  et  Thurneysen.  Celle  que  M.  Louis  Havet  a  donnée  il  y 
a  déjà  dix  ans,  et  qui  a  été  si  bien  mise  en  lumière  dans  la  thèse  de  Dos- 
son,  lui  est  restée  inconnue.  Nous  ne  pouvons  que  le  renvoyer  à  ce  livre, 
non  moins  instructif  pour  la  phonétique  que  pour  l'histoire  du  dévelop- 
pement des  sens.  11  est  curieux  d'observer  les  difficultés  imaginaires  que 
se  crée  une  phonétique  méticuleuse  à  l'excès  :  l'auteur  décide  que  les 
formes  en  -undus,  comme  repetandas,  legundus,  ne  peuvent  dériver  des 
formes  en  -endus,  ni  inversement  ;  on  est  amené  dès  lors,  dit-il,  à  admettre 
deux  formes  parallèles.  Même  observation  pour  le  participe  présent  :  iens 
n'appartient  pas  à  la  même  formation  que  eantis.  Ce  scrupule,  qui  con- 
traste si  étrangement  avec  les  libertés  prises  à  d'autres  moments ,  a  quelque 
chose  de  déconcertant.  On  croirait  vraiment  que  la  phonétique  moderne 
ne  se  met  pas  au-dessus  de  difficultés  plus  grandes.  Ce  reproche  ne  s'adresse 
d'ailleurs  pas  à  M.  Lindsay,  mais  aux  savants  dont  il  suit  ici  les  traces. 

Il  aurait  valu  la  peine  de  montrer  comment,  et  par  quelle  filière,  ces 
formes  comme  eundam ,  faciundam ,  ont  pu  passer  du  sens  actif  au  sens 
passif,  et  comment  l'idée  de  l'obligation  s'y  est  introduite.  Ce  serait  là 
proprement  la  tâche  d'une  grammaire  historique  du  latin  :  alors  vraiment 
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on  verrait  un  fragment  d'histoire  de  la  langue  latine,  puisque  la  plupart 
des  faits  qui  remplissent  le  chapitre  de  la  phonétique  et  celui  de  la  mor- 
phologie sont  antérieurs  à  l'existence  du  latin. 

Corssen  avait  autrefois  entrepris  quelque  chose  en  ce  genre;  Dosson 
l'a  continué  et  complété.  Nous  regrettons  que  la  question  n'ait  pas  tenté 
M.  Lindsay. 

Cependant ,  après  avoir  dit  que  les  formes  comme  faciundus ,  liabendas 
n'ont  pas  encore  été  expliquées,  l'auteur  y  revient  pour  proposer  une 
explication  qu'il  aurait  peut-être  mieux  valu  passer  sous  silence.  Le  suf- 
fixe -do  des  adjectifs  comme  lacidiis  viendrait  du  verbe  dare,  en  sorte 
que  lacidus  serait  «ce  qui  donne  la  lumière».  Dans  les  gérondifs,  ls 
même  suffixe  viendrait  se  joindre,  non  pas  à  un  thème,  mais  à  un  accu- 
satif, comme  fait  le  verbe  darc  dans  venum-do,  pessam-do.  Rotundus  serait 
donc  pour  îvtam-das ,  liabendas  pour  habem-das,  ferundus  pour  ferom- 
dm .  .  .  Il  serait  peu  convenable  d'insister  et  de  demander  où  l'on  trouve 
ces  accusatifs  habem ,  ferom ,  sans  parler  de  formes  plus  courtes,  comme 
slandum,  dandiim. 

On  a  vu  précédemment  une  explication  assez  extraordinaire  du  verbe 
pando,  qui  serait  pour  patem-do  «  I  make  opening».  Par  une  décomposi- 
tion analogue,  M.  Lindsay  explique  sqaalidas  par  «  giving  moislure  »  et 
rapproche  les  adjectifs  sanscrits  comme  artha-das  «giving  benelit  ».  Cet 
emploi  du  verbe  dare  pour  expliquer  tantôt  des  verbes,  tantôt  des  ad- 
jectifs, ne  saurait,  je  crois,  être  approuvé;  mais  l'auteur,  allant  plus  loin 
encore  dans  cette  voie,  interprète  laudandus  comme  étant  pour  laadam- 
dus  [sic)  «  praise-giving  ».  11  est  vrai  que  toutes  ces  imaginations  ont  déjà  été 
produites  par  d'autres  et  que  l'auteur  se  couvre  au  moyen  d'un  it  lias  been 
rxplained.  Mais  pourquoi  les  répéter  et  les  répandre,  puisqu'il  a  été,  à 
bon  droit,  saisi  d'un  doute? 

Aux  gérondifs  en  -undus  se  rattachent  les  formes  en  -bandas,  comme 
pad i blindas ,  errabandas,  et  les  formes  en  -cundas  comme  rabicandas ,  vere- 
cundns.  Le  b  doit  évidemment  être  expliqué  de  la  même  manière  que 
celui  de  amabam,  amabo  :  c'est  le  verbe  substantif  qui  vient  s'adjoindre 
au  thème  du  verbe  principal ,  ou  plutôt  ce  sont  les  formes  comme  aoia- 
bam,  amabo,  qui  ont  servi  de  modèle,  sans  que  l'origine  de  cette  ad- 
jonction eût  besoin  d'être  encore  comprise.  Quant  au  c  de  -enndus,  je 
crois  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  rabicare ,  albicare ,  comme  le 
suppose  M.  Lindsay  (1\  Le  point  de  départ  est  fourni  par  fecandas,  facan- 
das,  où  nous  trouvons  la  racine  enrichie  de  cette  même  lettre  qui  figure 

«  P.  54-4. 
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en  grec  à  l'aoriste  eSoox-x,  ë6tix-a,  ëalwa-,  et  qui  a  ensuite  élu  domicile 
au  parfait  grec. 

En  ce  qui  concerne  les  participes  présents,  nous  sommes  condamnés 
à  revoir  ces  mêmes  étymologies  qui ,  malgré  leur  invraisemblance ,  passent 
depuis  quinze  ans  de  livre  en  livre  :  sons ,  participe  présent  du  verbe  esse; 
dens,  participe  du  verbe  edo  «je  mange  ».  Comme  participe  parfait,  nous 
voyons  avec  plaisir  que  l'auteur  mentionne  me  m  or  :  mais  nous  ne  com- 
prenons pas  la  restriction  qu'il  ajoute  aussitôt,  à  savoir  qu'il  y  faut  voir 
plutôt  un  adjectif  dérivé  d'un  thème  participial.  Memor  est  purement  et 
simplement  un  participe  :  qu'il  fasse  l'office  d'un  adjectif,  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  si  l'on  songe  qu'il  est  resté  seul  de  son  espèce. 

Il  faudrait  renoncer  à  citer  comme  des  participes  cadaver  et  papavcr, 
qui  n'en  ont  ni  le  sens,  ni  la  forme.  H  y  a  lieu  enfin  d'effacer  de  ce  cha- 
pitre l'adjectif  lat as  «  large  »,  qui  ne  vient  pas  àefcro,  et  encore  moins  de 
sterno.  Pourquoi  l'auteur  rattache-t-il  cunctus  à  un  prétendu  co-vinctas, 
quand  l'étymologie  cojunctas  se  présente  d'elle-même? 

S'il  fallait  en  croire  M.  Lindsay,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  l'inventeur  de 
cette  explication,  on  trouverait  en  latin  des  infinitifs  semblables  au  grec 
ëfievai,  Ti6é[xev<xi.  Il  rapporte  à  deux  origines  différentes  la  seconde  per- 
sonne du  présent  passif  legimini  et  la  seconde  personne  de  l'impératif 
passif  legimini.  L'un  serait  le  participe  Xsyonsvos  et  l'autre  l'infinitif 
Xeyéfxevat.  Mais  rien  ne  prouve  que  les  infinitifs  grecs  en  fxsv  ou  fxevai 
soient  représentés  dans  les  langues  italiques.  D'autre  part,  il  n'est  pas 
plus  difficile  de  sous-entendre  avec  un  participe  l'impératif  este  que  l'in- 
dicatif estis. 

Sur  le  radical  amâ,  monë,  contenu  dans  l'infinitif  amâre,  monêre, 
comme  dans  l'imparfait  amâbam,  monêbam,  dans  le  futur  amâbo,  monebo, 
nous  remarquons  des  fluctuations  singulières.  Une  fois  il  est  expliqué 
comme  un  instrumental.  Puis  il  est  présenté  as  the  bare-stem  of  the  verb 
without  any  case-suffix.  Une  troisième  opinion  est  indiquée  en  note.  Il 
aurait  sulïi  de  penser  aux  formes  comme  amâmus ,  monêmus,  pour  com- 
prendre où  le  latin  avait  pris  cette  partie  initiale. 

Nous  quittons  maintenant  le  verbe  pour  passer  aux  mots  indécli- 
nables. 

Le  chapitre  de  l'adverbe,  nécessairement  un  peu  sec  dans  une  gram- 
maire ordinaire,  peut  présenter  de  l'intérêt  dans  une  grammaire  historique , 
parce  que  toutes  sortes  de  débris  de  l'ancienne  langue  viennent  s'y  réfugier. 
M.  Lindsay  n'a  pas  manqué  de  recueillir  ces  témoins  du  passé.  Nous  in- 
diquerons seulement  les  points  où  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec 
les  explications  qu'il  propose. 
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Nous  ne  saurions,  par  exemple,  l'approuver  quand  il  voit  des  nomi- 
natifs singuliers  masculins  dans  les  adverbes  tels  que  breviter  :  supposi- 
tion bien  inutile  puisqu'on  a  déjà  le  modèle  de  cette  formation  dans  la 
période  antérieure.  Inter,  subter  sont  les  véritables  ancêtres  de  cette  pro- 
lifique lignée. 

Ailleurs,  l'adverbe  procul  est  expliqué  comme  formé  d'un  suffixe  -Ao 
(le  même  que  dans  postïcas,  anticus,  reciprocas).  Mais  il  est  probable  que 
procul,  pour  procuhim,  est  un  diminutif  comme  clanculum,  plusculum,  la 
chute  de  la  désinence  neutre  -um  étant  due  au  fréquent  emploi  de  ce  mot, 
comme  cela  est  arrivé  aussi  à  simul,  ainsi  qu'à  non  pour  nœnum.  Le  «ens 
de  procul  était  primitivement  :  «  un  peu  en  avant  ». 

Ferme  est  tenu  pour  le  superlatif  de  fere,  quoique  bien  certainemenl 
il  y  faille  voir  un  doublet  de  firme  :  la  locution  complète  serait  ferme  di- 
cam. 

L'adverbe  nuper  serait  le  nominatif  masculin  d'un  adjectif  nuperus, 
pour  novi-perus  «  nouvellement  acquis  ».  Nous  croyons  que  nuper  esl 
formé  à  l'aide  de  la  même  préposition  enclitique  qui  se  trouve  dans  sem- 
per,  parumper. 

La  disposition  conciliante  de  l'auteur  lui  permet  d'expliquer  le  mol 
versus,  dans  adversus,  qnoquoversus ,  au  choix,  soit  comme  un  accusatif 
singulier  neutre,  soit  comme  un  nominatif  masculin.  Il  en  est  de  même 
pour  secus  (secus  viam,  seens  mérita  ejus).  A  moins  de  supposer  l'ellipse 
d'une  petite  phrase,  il  y  a  quelque  chose  de  contradictoire  à  admettre 
des  adverbes  portant  la  désinence  du  nominatif (1). 

Mentionnons  une  explication  bien  extraordinaire  de  l'adverbe  oppido'-1. 
Une  inscription  latine  parlant  des  conduites  d'eau  amenées  dans  une  ville 
contient  ces  mots  :  aquam  in  opidnm  atque  arduom.  De  ces  mots  ainsi  que 
de  la  comparaison  avec  le  grec  tseSiov  M.  Lindsay  infère  que  oppidum 
désigne  une  ville  en  pays  plat,  par  opposition  karx,  qui  marque  une 
ville  haute.  Dès  lors,  «  the  adverbial  abl.  oppido  will  be  exactiy  similar  to 
plane  ».  Ou  le  goût  d'un  rapprochement  ingénieux  ne  peut-il  pas  con- 
duire un  homme  d'esprit (3^  P 

En  ce  qui  concerne  l'adverbe  setius,M.  Lindsay  expose,  sans  prendre 
parti,  les  différentes  opinions  qui  ont  été  produites,  et  en  montre  les 
difficultés.  Il  semble  bien  que  plusieurs  mots,  nullement  apparentés  par 
la  forme  ni  par  le  sens,  se  soient  mêlés  de  manière  à  former  un  tout 
inextricable.  Le  seul  moyen  d'y  porter  quelque  clarté,  c'est  de  retirer 

tl)  P.  54g,  5ûi.  —  (">J  Sur  l'étymologie  de  oppido ,  voir  mon  Essai  de  sémantique, 
p.  256.  —  &1  P.  566. 
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l'un  après  l'autre  les  mots  qui  se  laissent  reconnaître,  en  laissant  le  sur- 
plus à  la  sagacité  de  ceux  qui  viendront  après  nous.  Or  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  latin  a  un  adverbe  setins  signifiant  «  inoins  »  :  nihilo  setius 
«  néanmoins  »,  non  setius  «  non  moins  »;  il  y  faut  joindre  quo  setius  syno- 
nyme de  quo  minus.  Ce  setius  correspondrait  parfaitement  au  grec  foo-ov 
pour  rfxiov,  n'était  cette  difficulté  qu'il  s'écrit  par  un  t  et  non  par  un  c. 
Mais  au  lieu  de  rejeter  le  rapprochement  pour  cette  raison  d'orthographe, 
je  serais  plutôt  porté  à  y  voir  une  preuve  que  la  confusion  du  groupe 
-tins  et  -cius  est  plus  ancienne  qu'on  ne  l'admet  généralement,  j'en  ai  déjà 
donné  ailleurs  un  exemple  qui  remonte  au  second  siècle  après  Jésus 
Christ (1).  Si  l'on  répugne  à  admettre  cette  explication,  on  peut  recon- 
naître ici  le  suffixe  -tins  que  nous  avons  dans  din-tius.  Sec-tius  s'est  réduit 
à  seùus  comme  suspectio  à  sttspitio. 

D'autre  part,  nous  avons  un  adverbe  sëcus  qui  signifie  «à  part,  de 
côté  »,  d'où  le  substantif  sëquester.  A  cet  adverbe  appartient  le  comparatif 
sèquius.  Il  a  pris  le  sens  péjoratif  et  négatif  par  la  même  association  d'idées 
qui  se  trouve  pour  vrapai  en  grec  et  jx>r  [pervertere,  perdere)  en  latin  :  sevus 
procedere  «  mal  réussir  ».  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  citer  ici  ni  le 
wrbe  grec  éwo/ua:  «  suivre  »,  ni  le  latin  insequo  «  dire  ». 

L'adverbe  iqitur  a  maintes  fois  occupé  les  etvmologistes.  On  a  voulu  \ 
\oir  une  altération  de  quidaqilur,  ce  qui  ne  soutient  pas  l'examen.  M.  Lind- 
say  rappelle  une  autre  fantaisie,  suivant  laquelle  iesufïive  sentit  identique 
au  lithuanien  -ktu  dans  toktu  «  ainsi  »,  koktu  «  comme  »,  ou  bien  encore  à 
l'ancien  slave  -qda  dans  toqda  t  alors  »,  i(jda  «  jusqu'ici  ».  Je  crois  que  la 
vérité  est  plus  simple.  Nous  avons  ici  l'adverbe  latin  qui  correspond  à 
l'adverbe  italique  eicei.,  si  fréquent,  en  ombrien  et  en  osque.  Le  c  s'est 
affaibli  en  </,  comme  dans  dixjitas ,  viqinti.  Quant  à  la  syllabe  finale,  c'est 
la  même  que  dans  iiitcr,  prœter,  propter,  avec  une  modification  vocalique 
dont  nous  avons  vu  plus  haut  un  exemple  en  sens  contraire  '- J,  et  qui 
tient  à  ce  que,  dans  ces  syllabes  non  accentuées,  la  prononciation  était 
indécise. 

La  même  explication  s'applique  à  l'adverbe  simitur  «  ensemble  »,  qui 
contient ,  en  sa  première  partie ,  un  locatif  simï  correspondant  au  grec  àfiot. 

Parmi  les  adverbes  latins,  il  en  est  un  qui  a  eu  cette  destinée  singu 
lien-  de  retrouver  une  déclinaison.  C'est  l'adverbe  pote,  qui  était  joint  à 
certains  pronoms,  pour  en  faire  ressortir  la  signification  démonstrative  : 
is-pote,  ea-pote.  Is-pvte  est  devenu  ipse  :  la  flexion,  après  avoir  été  d'abord 
attachée  à  la  première  partie  du  mot,  a  passé  ensuite  à  la  seconde.  On 

m  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  VII ,  p.  i5s.  —  (3;   Voir  ci-dessus,  |>.  .'"><>. 
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déclinait  anciennement  :  ipsc,  eapse,  cumpsr ,  eampse.  Plus  tard,  on  a  dit 
ipsti ,  ipsum,  ipsam.  Ce  changement,  pour  peu  qu'on  y  pense,  n'a  rien  de 
plus  extraordinaire  que  quand  on  trouve  en  allemand  :  dersclbc ,  diesel 'bei i , 
où  la  flexion  vient  modifier  une  syllabe  selb  (pour  sein  leib)  depuis  long- 
temps méconnaissable. 

Chez  un  peuple  habitué  à  trouver  les  flexions  à  la  fin  des  mots,  une 
métathèse  de  ce  genre  est  parfaitement  concevable.  Mais  M.  Lindsay, 
sans  égard  pour  ces  formes  du  vieux  latin,  suppose  un  pronom  so  ou 
sos,  le  même  qu'on  a  en  sanscrit  sous  la  forme  sa  et  sas,  en  grec  sous  la 
forme  à  et  6s. 

Un  exemple  de  formation  analogique  nous  est  fourni  par  l'adjectif 
clandestinus.  Le  primitif  est  l'adverbe  clamde,  clande,  venant  de  clam  et 
de  l'enclitique  de  (cf.  quamde).  On  aurait  peine  à  se  rendre  compte  delà 
présence  d'un  s  à  l'intérieur  de  ce  mot,  si  nous  n'avions  l'adjectif  intesti- 
nas,  qui  lui  a  servi  de  modèle.  Inteslinus  vient  de  intus  par  le  même 
changement  de  voyelle  qui  fait  que  tempus  a  donné  tempestas  et  que 
scelus  a  produit  scelestas.  Le  voisinage  des  significations  a  fait  que  les 
deux  adjectifs  ont  endossé  un  même  uniforme. 

Le  chapitre  des  locutions  adverbiales  donne  lieu  à  quelques  observa- 
tions intéressantes  pour  la  morphologie  et  la  syntave.  Une  fois  qu'une 
locution  adverbiale  est  passée  dans  l'usage,  la  tendance  de  toutes  les 
langues  est  de  chercher  à  l'abréger  :  de  là  des  suppressions  de  mots  no 
peuvent  dérouter  le  grammairien  et  mettre  l'étymologiste  dans  une 
fausse  voie.  C'est  ainsi  que  le  substantif  amussis  «  règle  »  a  donné  la  locu- 
tion ad  amussim,  laquelle  veut  dire  «  au  cordeau,  en  perfection  ».  Cette 
locution  a  été  ensuite  abrégée  en  amussim,  lequel,  étant  considéré  comme 
un  adverbe,  a  été  combiné  avec  ex,  et  a  formé  examussim.  On  aurait 
tort  de  supposer  qu  amussim  soit  une  formation  comme  intérim  ou  comme 
exim:  Je  m'empresse  d'ajouter  que  c'est  une  erreur  où  M.  Lindsay  n'est 
pas  tombé. 

Le  même  fait  a  eu  lieu  pour  instar  :  on  a  dit  d'abord  ad  instar,  qui 
est  la  locution  complète.  11  faut  voir  dans  instar  un  substantif  neutre  dé- 
signant ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  la  valeur  intrinsèque  d'un  objet, 
ou,  s'il  est  question  d'une  monnaie,  le  titre  de  la  monnaie.  C'est  le  sens 
qu'il  a  dans  ce  vers  de  Virgile  où  il  est  question  du  jeune  Marcellus  : 
«  Quantum  instar  in  ipso  est!  »  Columelle  emploie  encore  le  mot  dans  le 
sens  propre  :  «  Iri.m  cribratam,  quœ  sit  instar  pondo  auincuneem  et  trien- 
tem.  »  Instar  est  formé  de  instum  ou  insitum,  comme  exemplar  de  exempium. 
lnsitum  lui-même  est  le  participe,  —  non  pas  du  verbe  sero,  — »  mais  du 
verbe  sino;  il  signifie  :  «  ce  qui  est  placé  à  l'intérieur  ». 
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Une  autre  locution  adverbiale  est  affatini,  qui  signifie  «  à  satiété  ».  Aj- 
fatim  edi,  bibi,  lusi,  dit  quelque  part  Livius  Andronicus.  Et  Plaute 
(V-Vm.  53/i):  Bibas.  .  .  asque  affatim.  Ce  substantif fatis  est  le  même  que 
nous  avons  dans  fatup  et  dans  fatisco  :  je  le  crois  apparenté  au  grec  ^a«W 
«s'entrouvrir».  Le  participe  fessas,  dont  le  sens  s'est  beaucoup  affaibli, 
fait  supposer  un  ancien  verbe  fatior.  Si,  au  lieu  de  affatim,  le  latin 
était  arrivé  à  dire  fatim,  nous  aurions  le  même  fait  que  pour  amassim  et 
instar  ^. 

Le  chapitre  des  prépositions  est  traité  avec  soin.  L'auteur,  au  lieu  de 
suivre  l'ordre  alphabétique,  aurait  pu  suivre  un  ordre  qui  répondît  un 
peu  mieux  au  titre  [liistorical  accoant)  de  son  livre.  Il  aurait  pu  distin- 
guer, par  exemple,  d'une  part  les  prépositions  primitives,  communes  à 
toute  la  famille,  et  d'autre  part  les  prépositions  purement  latines  :  une 
catégorie  spéciale  aurait  pu  être  faite  pour  les  prépositions  venant  d'an- 
ciens substantifs,  comme  circam  (de  circas)  et  pênes  (depenas). 

La  préposition  latine  per,  à  elle  seule,  représente  deux  prépositions 
grecques,  savoir  -axsp/et  «râpa.  La  première  se  trouve  dans  les  expressions 
comme  permagnus,  persœpe,  peratjrare .  La  seconde,  avec  l'idée  d'aller  de 
côté,  se  trouve  dans  perjarus,  perfidns.  Quant  à  la  préposition  grecque 
ispoTt,  elle  a  donné  en  latin,  non  point  per,  mais  por  :  portendere,  porri- 
(jere.  C'est  cette  dernière,  avec  changement  de  por  en  pos,  devant  un  verbe 
commençant  par  un  s ,  que  nous  avons  probablement  dans  possideo ,  pos- 
[si)nere,  d'où  possai  ou  posai,  possitas  ou  positas. 

Du  latin  sine  l'auteur  rapproche ,  mais  sans  grande  conviction ,  le  sans- 
crit sanutar  «  de  côté  ».  Il  donne  lui-même,  à  la  même  page, les  éléments 
dune  étymologie  beaucoup  plus  vraisemblable.  Le  latin  sed  ou  se  a 
exactement  le  même  sens  que  sine;  on  disait  se  fraade,  se  dolo.  A  cette 
préposition  est  venue  s'ajouter  la  même  enclitique  ne  que  nous  avons 
dans  superne,  dans  pone  (pour  post-ne). 

Ces  prépositions  comme  due  et  tspori  appartiennent  aux  couches  les 
plus  profondes  de  notre  famille  de  langues  :  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  rapprocher  le  sanscrit  apa  et  prati.  Aussi  est-ce  une  tentative 
bien  risquée  de  vouloir  remonter  au  delà ,  et  de  chercher  une  ancienne 
parenté  entre  ab,  qui  serait  la  première  partie  de  ànô,  et  po  [pô-sivi,  po- 
lira) qui  en  serait  la  seconde.  Ces  sortes  de  vivisections  ont  pu  être  en 
faveur  au  temps  où  Pott  composait  ses  premiers  livres.  Mais,  depuis  ce 
temps,  les  limites  où  notre  science  doit  s'arrêter  ont  été  reconnues  plus 

(1)  C'est  ainsi  qu'en  français,  dans  le  parler  familier,  au  lieu  de  :  par  crainte 
d'accident ,  on  dit  :  crainte  d'accident,  qu'en  allemand  urgen  a  remplacé  von  urgen ,  etc. 
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nettement.  A  plus  forte  raison  des  analyses  de  ce  genre  doivent-elles 
rester  étrangères  à  un  livre  sur  le  latin. 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  que  dit  l'auteur  quand  il  parle  de 
I  insertion  d'une  particule  entre  la  préposition  et  le  verbe,  et  qu'il  cite 
comme  exemple  antideo,  qu'il  décompose  en  anti-d-eo.  Nous  avons  ici 
l'adverbe  archaïque  antid,  le  même  qu'on  a  dans  antid-hac,  antid-ea,  et 
qui  est  devenu,  par  la  chute  du  d,  ante.  Il  est  possible  qu'il  faille  voir 
dans  cet  adverbe  un  ancien  ablatif.  A  l'imitation  de  antid,  la  langue  a 
formé  postid. 

M.  Lindsay  montre  très  bien  comment,  à  toutes  les  époques  de  la 
langue ,  nous  voyons  des  mots  qui  étaient  d'abord  adverbes  passer  peu 
à  peu  au  rôle  de  préposition.  C'est  ainsi  que  contra,  qui  est  encore  ad- 
verbe au  temps  de  Plaute  et  de  Terence,  est  préposition  en  latin  clas- 
sique et  se  construit  avec  l'accusatif;  coram  reste  exclusivement  adverbe 
jusqu'au  temps  de  Cicéron;  simal  l'est  encore  à  l'âge  des  Antonins;  rétro 
jusqu'au  latin  de  la  basse  époque  («  Vade  rétro  me!  »  Saint  Marc,  vm, 
33,  Valgate). 

On  connaît  les  changements  de  voyelle  qui  se  présentent  dans  les  verbes 
lorsqu'ils  se  combinent  avec  une  préposition  :  ago,  exigo;  des  changements 
analogues  se  voient  dans  les  substantifs,  lorsqu'ils  viennent  à  s'associer 
d'une  façon  durable  avec  une  préposition  :  dolas,  se-dulo.  Quelquefois 
même  il  y  a  assimilation  des  consonnes  mises  en  contact  :  summânus, 
pour  sub  manus  (Plaut.,  Pers.,  dbo). 

On  a  encore  en  ancien  latin  des  exemples  de  la  construction  impro- 
prement appelée  tmèse  :subvosplaco,ipour  supplico  vos  ;  transque  dato  pour 
tradito;  endoqae  plorato  pour  implorato.  C'est  la  construction  qui  est  de- 
venue la  règle  en  celtique,  comme  le  fait  remarquer  M.  Lindsay  :  en 
ancien  irlandais  on  dit  at-om-aiq  «  adigit  me»,  littéralement  ad  me 
agit  Wi 

Le  besoin  de  mieux  marquer  certaines  distinctions  fit  qu'on  réunit 
ensemble  deux  adverbes,  et  même  davantage:  de-ex,  de-sub,  ab-ante,de- 
intas,  in-simul,  dc-abante,  etc.  M.  Lindsay  pense  trouver  de  cette  façon 
l'explication  de  cet  s  qui  vient  se  joindre  à  certaines  prépositions  :  abs, 
ex,  sus.  Cet  5  serait  le  même  qu'on  a  en  grec  dans  ê£,  œ\>,  et  suivi  d'une 
voyelle  dans  oixô-tjs,  âXko-as. 

Nous  n'avons  pas  d'objection  à  cette  ingénieuse  explication.  L'auteur 
explique  de  la  même  manière,  mais  avec  moins  de  vraisemblance,  le  d 

tl)  P.  673.  Voir  les  observations  analogues  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville ,  dans 
la  Revue  celtique. 
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de  postid,  antid,  prod,  où  il  reconnaît  le  Se  de  SépopSe.  En  ce  qui  con- 
cerne ces  derniers,  il  nous  paraît  plus  simple,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  d'y  voir  des  ablatifs,  dont  le  modèle  était  fourni  par  les 
adverbes  comme  extrad,  suprad. 

La  conjonction  (juum  et  l'adverbe  tum  sont  expliqués  comme  étant  les 
accusatifs  neutres  de  thèmes  pronominaux.  A  première  vue,  cette  expli- 
cation paraît  des  plus  plausibles.  Mais  si  l'on  veut  bien  réfléchir  à  l'anli- 
quité  de  ces  formes,  on  aura  peine  à  croire  qu'elles  aient  pu  dévier  à  ce 
point  du  modèle  primitif,  les  neutres  pronominaux  étant  terminés  en  d, 
et  non  en  m.  Nous  avons  encore  les  neutres  id,  quod,  istud  :  l'adverbe 
toppcr  est  judicieusement  analysé  en  tod-per.  On  ne  comprendrait  donc 
pas  que  ium  et  quum  ne  fussent  pas  faits  sur  ce  modèle.  Il  vaut  mieux 
mettre  ces  adverbes  parmi  les  formes  non  expliquées. 

Il  en  est  de  même  pour  les  adverbes  en  -im  comme  illim ,  istim ,  olim , 
en  -ém,  comme  item,  autem,  quidem  (pour  quid-dem),  tandem,  totidcm, 
ainsi  que  pour  les  formes  en  -am,  comme  tam,  quam,jam,  nam.Si  nous 
pouvions  nous  en  rapporter  à  Festus ,  qui  cite  tome  comme  employé  dans 
le  chant  salien,  nous  devrions  penser  que  tous  ces  adverbes  ont  déjà  subi 
quelque  forte  mutilation. 

Au  chapitre  des  mots  indéclinables  on  doit  rattacher  les  mots  qui 
expriment  une  négation. 

A  côté  de  la  négation  ne,  contenue  dans  neqneo,  nef  as ,  ainsi  que  dans 
nec  et  dans  non ,  le  latin  a  une  seconde  négation  d'origine  beaucoup  plus 
obscure,  savoir  haud.  M.  Lindsay  fait  remarquer  que  les  anciens  écri- 
vaient souvent  hau.  En  effet,  nous  trouvons  sur  une  vieille  inscription 
tumulaire  :  heic  est  sepulcrum  hau  pulcrum  pulcrai  feminae.  Le  grammai- 
rien Marius  Victorinus  dit  que  c'est  l'orthographe  régulière,  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  consonne,  et  il  cite  comme  exemples  : 
hau  dudum,  hau  multum,  hau  placitura  refer.  M.  Lindsay  conjecture  que 
nous  avons  ici  la  négation  grecque  ov  :  l'aspiration  aurait  été  ajoutée 
pour  distinguer  haud  (qu'on  écrit  souvent  haut)  de  la  conjonction  aut. 
Il  resterait  à  examiner  d'où  vient  la  dentale  finale  :  le  plus  vraisemblable 
nous  paraît  être  d'y  voir  un  reste  de  cette  syllabe  ti  ou  te  qui  s'est  ajoutée 
dans  les  dialectes  italiques  à  certaines  particules,  comme  ote,  auti^K 

Aux  indéclinables  se  rattachent  aussi  certains  préfixes  qu'on  ne  trouve 

(1)  Tout   récemment  cette    particule  x897.  Mais  nous  ne  saurions,  avec  lui, 

haud  a  été  l'objet  d'une  étude  détaillée  y  reconnaître   le  produit  d'une  racine 

de  la  part  de  M.  Lionel  Horton-Smith ,  verbale, 
dans  le  American  Journal  qf  Philoloyy, 
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plusà  l'étal  isolé,  mais  qui  non  doivent  pas  moins  être  considérés  comme 
d'anciens  adverbes  sortis  de  l'usage.  Telle  est  la  syllabe  red-  ou  re-, 
qu'on  a  dans  red-co,  re-moveo.  En  ce  qui  concerne  le  verbe  reddo , 
fauteur  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  lui-même  :  p.  468,  il  sup- 
pose qu'il  est  pour  re-;l[i)do,  au  lieu  que  p.  5a  i  il  le  décompose  en 
reddo.  En  ce  qui  concerne  redivivas ,  il  se  contente  de  nous  dire  :  «  redh 
virus  is  peculiar».  Cela  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  composition  de  <v 
mot,  qui  a  tout  l'air  dune  formation  artificielle  et  savante. 

S'il  est  une  espèce  de  mots  pour  laquelle  il  faille  se  montrer  étymolo- 
giste  prudent,  ce,  sont  les  interjections,  car  il  s'en  trouve  bon  nombre 
qu'il  faut  considérer  comme  des  onomatopées  ou  des  cris  naturels. 
M.  Lindsaj  voit  dans  l'interjection  proh  ou  prô  la  préposition  ou  l'adverbe 
pré,  et  traduit  :  *  mcay  lorth  it».  Il  affirme  que  l'interjection  vœ  a  été 
tirée  du  grec,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rapprocher  le  gothique  vai ,  le 
letle  wai,  et  il  ajoute  enfin  que  c'est  le  même  mot  que  l'anglais  woe.  Rap- 
pelons aussi  l'explication  de  l'adverbe  en  on  ëm  :  en  dépit  de  la  voyelle 
longue,  on  nous  propose  d'y  voir  l'impératif  du  verbe  emo  «  prendre  ». 
Em  tibi  serait  «  take  that  »,  «  there  is  for  vou  ». 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  suffixes. 

L'étude  des  suffixes  présente  cette  difficulté  qu'il  n'y  a  aucun  ordre 
qui  soit  absolument  à  l'abri  delà  critique.  M.  Lindsay  a  cru  devoir  prendre 
uniquement  la  forme  pour  guide  :  il  a  un  paragraphe  pour  les  suffixes 
en  (I ,  un  autre  pour  les  suffixes  en  s,  un  autre  encore  pour  ceux  qui 
contiennent  une  gutturale,  et  ainsi  de  suite.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il, 
pour  les  mettre  ensemble,  entre  des  mots  comme  liais,  oleaster  et  fri- 
wèm,  sinon  qu'ils  renferment  tous  trois  une  dentale?  Les  mots  comme 
oleaster,  poetaster,  ne  sont  pas  même  d'origine  latine,  mais  grecque, 
en  sorte  qu'ils  auraient  pu  être  omis  sans  inconvénient.  En  poussant 
cette  classification  à  ses  dernières  conséquences,  on  aboutirait  à  une 
sorte  de  chimie  linguistique  qui  ne  présenterait  plus  aucune  idée  claire 
pour  l'esprit. 

Les  noms  abstraits  comme  scriptara,  vermra,  pictara  sont  expliqués 
comme  des  participes  iuturs pris  substantivement,  à  quoi  nous  n'avons 
pas  d'objection,  pourvu  qu'on  fasse  remarquer  que  l'idée  du  futur  en  est 
absente.  On  sait  que  ces  participes  sont  un  développement  des  mots 
comme  scriptor,  pictor;  l'idée  du  futur  y  est  entrée  après  coup.  H  suffit  de 
rapprocher  prœtw  et  prœtura ,  fjaœstor  et  fjaœsiara  pour  s'en  assurer.  Aussi 
ne  comprenons-nous  pas  pourquoi,  après  avoir  ainsi  rattaché  ces  mots 
aux  participes,  M.  Lindsay  cite  le  grec  layypôs  et  renvoie  aux  thèmes 
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en-û(l).  C'est  de  nouveau  compliquer  ce  qui  vient  d'être  à  peu  près  tiré  au 
clair. 

On  ne  voit  pas  toujours,  en  ce  chapitre,  l'utilité  de  certaines  compa- 
raisons, qui  ont  l'air  de  notes  qu'on  n'a  pas  eu  le  courage  de  sacrifier.  Je 
prends  comme  exemple  ce  que  l'auteur  dit  des  adjectifs  comme  dolosas, 
nivosus.  Adoptant  l'opinion  qui  a  généralement  cours,  quoiqu'elle  repose 
sur  une  base  assez  fragile,  il  suppose  que  nous  avons  ici  le  suffixe  grec 
■Fsvt,  sanscrit  -vaut,  et  qu'à  cette  syllabe  le  latin  a  encore  ajouté  le  suf- 
fixe -to.  Ainsi  dolosas  correspondrait  à  $o\6sts,  augmenté  de  -to  :  dolo-wenl- 
to,  d'où  dolo-venssus ,  dolosas.  Admettons  cette  filiation,  quelque  invrai- 
semblable qu'elle  nous  paraisse.  Mais  à  quoi  sert  la  remarque  qui  suit  : 
qu'en  ancien  indien  le  suffixe  -vaut  est  souvent  ajouté  à  des  thèmes  en  -to, 
et  qu'on  a,  par  exemple,  krta-vant,  venant  de  krta  «  fait»;  que  ces  for- 
mations sont  employées  dans  le  sens  de  participes  parfaits,  et  qu'on  peut 
dire  :  sa  tad  krtavdn  (sous-entendu  asti)  «  il  a  fait  cela  ».  Ni  pour  le  sens, 
ni  pour  la  forme,  il  n'y  a  aucun  rapport  avec  les  mots  latins  comme 
nivosus,  (jenerosus  :  une  remarque  de  ce  genre,  loin  de  porter  la  lumière 
dans  l'esprit,  ne  peut  que  l'obscurcir. 

Arrivé  au  terme  du  volume,  je  présenterai  encore  quelques  réflexions 
d'une  nature  plus  générale. 

On  a  déjà  pu  entrevoir  un  tour  d'esprit  particulier  à  l'auteur,  tour 
d'esprit  assez  rare  chez  les  philologues ,  qui  n'ont  pas  généralement  la  ré- 
putation d'être  d'une  humeur  très  accommodante:  leur  caractère,  selon 
l'opinion  commune,  témoignerait  plutôt  d'un  certain  attachement  à  leurs 
opinions  et  doctrines  :  pertinaci  animo  et  pervicaces.  Avec  M.  Lindsay, 
c'est  tout  le  contraire.  Il  est  d'une  facilité  parfaite,  accueille  sans  diffi- 
culté les  idées  d'autrui,  et  pousse  si  loin  cette  disposition  qu'il  lui  arrive, 
entre  plusieurs  opinions,  de  ne  point  prendre  parti,  mais  de  présenter 
pour  la  même  question  plusieurs  solutions ,  en  laissant  le  choix  au  lec- 
teur. 

Voici,  par  exemple,  la  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  latin. 
On  nous  laisse  libres  de  voir  dans  dcderunt  une  forme  sœur  du  sanscrit 
dadiré,  quoique  à  vrai  dire  cette  dernière  forme  appartienne  au  moyen, 
et  non  à  l'actif;  ou  bien  nous  pouvons  faire  de  dédis  un  thème  nominal, 
auquel  a  été  ajoutée  la  désinence  -ont;  ou  bien  encore  la  forme  verbale 
était  dedêr,  à  laquelle,  par  pléonasme,  on  a  joint  une  seconde  terminai- 
son. C'est  se  montrer  bien  impartial.  Il  est  à  craindre  que  le  lecteur  ne 

ty  P.  537. 
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soit  tenté  de  repousser  les  trois  solutions,  puisque  aucune  ne  lui  est  spé- 
ciaiement  recommandée. 

S'agit-il  des  mots  neglego,  negotiam,  on  nous  dit  d'abord  que  la  pre- 
mière  syllabe  est  la  négation  nec,  dont  le  c  -s'est  adaibli  ou  adouci  en  o. 
On  ajoute  que  l'orthographe  nectego  est  fréquente  dans  les  manuscrits. 
Après  cela,  il  semble  que  l'auteur  pourrait  se  tenir  pour  satisfait  et  ne 
pas  chercher  plus  loin.  Mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  présenter  ensuite 
une  explication  toute  différente,  et  certainement  extraordinaire.  Nous 
aurions  ici  une  particule  gé,  identique  au  grec  ye  et  au  lithuanien  (ji  on 
gu  (dans  nè-gi,  nc-ga).  Au  moins,  entre  deux  réponses  si  inégalement 
vraisemblables,  l'auteur  pourrait-il  laisser  voir  quelque  préférence  :  mais 
il  aime  mieux  s'abstenir. 

Les  hypothèses  les  plus  étonnantes  sont  mentionnées,  quoiqu'on  voie 
bien  que  le  bon  sens  naturel  de  l'auteur  ait  quelque  peine  a  s'y  faire. 
Ainsi,  après  avoir  reconnu  dans  dictaram  esse  la  jonction  d'un  infinitif 
avec  un  participe  futur,  il  mentionne  une  autre  explication  selon  laquelle 
dictaram  serait  composé  du  supin  dictù  et  d'un  infinitif  erom  «  être»,  qui 
existe  en  effet  sous  la  forme  erom  en  ombrien  et  ezum  en  osque,  mais 
qu'on  chercherait  vainement  en  latin.  Ce  sont  les  constructions  archaïques 
comme  :  credo  inimicos  meos  dictaram  ( dans  un  discours  de  G.  Gracchus) 
qui  ont  suggéré  cette  supposition  bizarre  :  comme  s'il  n'était  pas  dans  la 
nature  du  verbe  de  rendre  peu  à  peu  indéclinables  les  formes  nominales 
qu'il  emprunte. 

Il  est  possible  que  l'auteur  ait  fait  intérieurement,  et  en  ce  qui  le 
concerne,  un  choix  entre  les  solutions  qu'il  énumère,  mais  que  par 
un  sentiment  de  réserve  il  ait  cru  devoir  ne  pas  indiquer  ses  pré- 
férences. Tout  en  appréciant  ce  scrupule  comme  il  le  mérite,  nous 
pensons  que  M.  Lindsay  a  eu  tort  d'y  céder.  Quand  on  propose  au 
public  un  volume  de  six  cents  pages  sur  la  langue  latine,  le  lecteur 
est  en  droit  de  compter  qu'il  va  être  éclairé  et  guidé.  Il  pardonnera 
volontiers  quelque  erreur,  mais  il  prendra  difficilement  son  parti  d'une 
abstention  qui  le  laisse  sans  boussole.  It  is  said.  .  .  Some  regard  it.  .  . 
Others  make.  .  .  sont  des  façons  de  parler  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  ce  volume.  Mais  cette  tranquille  énumération  d'hypothèses, 
outre  qu'elle  nous  trouble,  peut  faire  naître  le  soupçon  de  l'indiffé- 
rence. 

De  temps  à  autre  l'esprit  complaisant  de  l'auteur  le  porte  à  accueillir 
des  étymologies  qu'on  ne  serait  pas  étonné  de  rencontrer  chez  Vossius, 
mais  qui  semblaient  pour  toujours  bannies  d'un  ouvrage  sérieux.  Ainsi  en 
regard  du  latin  nepos  «  petit-fils  »  ou  «neveu»,  en  sanscrit  napdt,  nous 


(i 


1$  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JAJNVJEK   1898. 

trouvons  te  grec  vénoSss,  qui  signifie  «  phoques  » w,  et  dont  on  ne  s'ex- 
plique pas  la  présence. 

L'érudition  de  l'auteur  est  très  grande,  mais  elle  est  peut-être  trop 
uniformément  orientée  d'un  seul  et  même  côté»  Nous  disons  cela  sans 
aucun  sentiment  demie,  et  sans  vouloir  blâmer  en  aucune  manière  des 
préférences  que  nous  respectons.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  récemment  d'un 
autre  savant  anglais,  M.  Lindsay  est  du  nombre  des  philologues  pour 
qui  la  seule  marque  de  fabrique  qui  compte  est  :  made  in  Germany.  Ce- 
pendant il  ne  serait  pas  impossible  qu'en  d'autres  pays  il  se  trouvât  par- 
fois des  observations  justes  et  des  idées  méritant  d'être  prises  en  consi- 
dération. 

On  a  déjà  pu  le  voir  à  l'occasion  du  gérondif.  J  en  donnerai,  pour 
finir,  un  autre  exemple. 

Depuis  que  Fr.Meunier  a  expliqué,  il  y  a  vingt  ans,  les  génitifs  connue 
il  luis ,  hujus,  et  les  datifs  comme  illi,  ludc,  il  n'y  a\ait  qu'à  donner  un 
résumé  de  son  article.  Mais  c'est  ce  que  personne  ne  s'est  encore  avisé 
de  faire.  Meunier  a  démontré  qu'en  ancien  latin  les  pronoms  comme 
isle,  il  le,  is,  hic  suivaient  la  déclinaison  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'ils  fai- 
saient au  génitif  illi,  illa>,  illi,  au  datif  illo,  illœ,  ilio.  \  ces  formes  est 
\ena  se  joindre  un  second  pronom  faisant  ius  au  génitif  el  ei  au  datif. 
On  a  donc  eu  au  génitif:  illi  +  ius,  d'où  illhis,  illïus;  au  datif  :  Mo  A- ci , 
d'où  illi.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  intervenir  ici  un  locatif  parfaitement 
inutile  et  contraire  à  toute  grammaire.  Les  exemples  cités  montrent 
qu'à  d'autres  cas  encore  on  joignait  deux  pronoms  :  on  trouve,  par 
exemple,  illum  eam,  ipsam  eam.  Tout  cela  est  dune  clarté  convaincante. 
Mais  on  n'a  pu  se  résoudre  à  produire  une  explication  si  simple  et  si 
lumineuse. 

(Test  parce  que  nous  croyons  avoir  reconnu  en  M.  Lindsay  un  sa\;mt 
capable  de  produire  une  œuvre  utile  à  la  science  que  nous  sommes  en- 
tré en  un  si  grand  détail.  Le  jour  où  il  prendra  davantage  conseil  de 
lui-même,  où  il  mettra  son  savoir  et  sa  rare  puissance  de  travail  au  sei 
vice  d'idées  personnelles,  nous  pourrons  espérer  de  lui  quelque  ouvrage 
excellent.  En  attendant,  son  Hùtorical  Accmmt  <>j  tkc  latin  lunquaxfc  ira 
auv  mains  de  tous  ceux  qui  voudront  être  informés  rapidement  de.  ce 
qui  a  été  écrit  depuis  vingt  ans  citez  nos  voisins  sur  un  sujet  qui,  après 
tant  de  siècles  et  les  efforts  de  tant  de  générations  derudits,  garde  tou- 
jours le  même  vivant  intérêt. 

Michel  BHÉAL. 
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Les  Odes  de  Bacchylide. 

The  poems  of  Bacchylides ,  from  a  papyrus  in  tke  Brilish  Muséum, 
edited  by  Frédéric  G.  Kenyon,  M.  A.,  D.  Litt.,  sold  by  the  Mu- 
séum and  by  Longmans  and  G°,  etc.  Londres,  1897,  lui  et 
2^6  pages  in-8°. 

M.  Kenyon  est  un  savant  heureux.  Après  le  traité  d'Aristote  sur  le 
gouvernement  d'Athènes  et  les  Mimes  d'Hérondas,  voilà  maintenant 
les  Odes  de  Bacchylide  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  sous  sa 
main  et  le  mérite  de  publier  dans  Yeditio  princeps.  Il  faut  remercier 
M.  Kenyon  de  nous  avoir  donné  tant  de  trésors  littéraires,  et  de  les 
avoir  donnés  sans  nous  faire  attendre  longtemps  :  bis  dut  qui  cita  dut. 
Il  faut  aussi  lui  rendre  la  justice  qu'il  n'a  cessé  d'étudier,  d'apprendre, 
de  perfectionner  sa  méthode,  d'ajouter  enfin  aux  connaissances  néces- 
saires à  qui  édite  pour  la  première  fois  de  vieux  textes.  Aussi  ceux  qu'il 
nous  offre  aujourd'hui  se  présentent-ils  sous  une  forme  épurée  et  presque 
définitive;  le  lecteur  peut  en  jouir  sans  trop  d'efforts,  et,  s'il  est  arrêté 
par  une  difficulté,  il  en  trouve  presque  toujours  la  solution  dans  les 
notes,  dans  l'Introduction  et  dans  l'Index  des  mots  grecs.  S'il  veut  con- 
trôler le  travail  de  l'éditeur,  il  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  page  en  re- 
gard du  texte,  où  la  teneur  du  manuscrit  est  reproduite  en  majuscules, 
en  attendant  le  volume  qui  contiendra  l'autotype  de  tout  le  recueil. 
Plusieurs  hellénistes,  la  plupart  anglais,  ont  aidé  M.  Kenyon  de  leurs 
lumières;  on  remarquera  particulièrement  d'ingénieux  suppléments  de 
M.  Jebb.  M.  Blass  a  remis  à  leur  place  quelques  fragments  de  papyrus 
qui  n'avaient  pas  encore  été  rapprochés  par  l'éditeur.  Quand  le  manu- 
scrit fut  apporté  en  Angleterre,  il  se  composait  d'environ  deux  cents 
fragments,  dont  quatorze  seulement  d'une  étendue  considérable.  Dérou- 
lés, combinés  et  rassemblés,  ils  forment  aujourd'hui  trois  séries,  con- 
stituant dans  leur  ensemble  vingt  pièces  plus  ou  moins  complètes.  Les 
fragments  détachés,  la  plupart  minuscules,  sont  au  nombre  de  quarante 
Sur  les  vingt  pièces,  quatorze  sont,  ou  étaient,  des  odes  triomphales; 
les  six  autres  sont  de  petits  poèmes  roulant  sur  diverses  aventures  de  la 
légende  héroïque.  Leur  intérêt  est  dans  le  genre  auquel  ils  appartiennent 
et  qui  est  nouveau.  L'intérêt  des  Epinikia  est  dans  la  comparaison  avec 
Pindare,  dont  Bacchylide ,  on  le  sait,  était  le  contemporain  et  le  rival. 

Quand  on  exhuma  le  théâtre  contemporain  de  celui  de  Shakespeare, 
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on  vit  que  son  système  dramatique  ne  lui  appartenait  pas  en  propre,  et 
qu'il  se  distinguait  de  ses  rivaux,  non  par  la  forme  générale  de  ses  pièces, 
la  même  chez  tous,  mais  par  l'usage  que  son  génie  savait  faire  de  con- 
ventions traditionnelles.  De  même  pour  Pindare.  Les  odes  qu'il  com- 
pose pour  les  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce  ressemblent  à  celles  de 
Bacchylide,  comme  de  Simonide  et  sans  doute  aussi  d'autres  poètes. 
C'est  le  même  cadre,  ce  sont  les  mêmes  éléments  obligés,  les  mêmes 
procédés  de  composition,  les  mêmes  formes  musicales;  et  c'est  précisé- 
ment à  cause  de  la  similitude  des  formes  et  des  procédés  que  le  génie 
divers  des  poètes  se  marque  plus  nettement.  Nous  ne  prétendons  pas 
faire  dans  cet  article  une  étude  approfondie  de  Bacchylide  comparé  à 
Pindare;  nous  ne  voulons  présenter  que  quelques  observations,  quelques 
aperçus  provisoires.  Mais  avant  d'analyser  et  de  faire  œuvre  de  critique, 
il  nous  semble  bon  de  mettre  le  lecteur  en  face  du  poète  lui-même,  au- 
tant du  moins  que  cela  peut  se  faire  au  moyen  d'une  traduction.  Nous 
choisissons  une  des  trois  odes  composées  pour  Hiéron  de  Syracuse,  le 
n°  J.1I  du  recueil.  Elle  a  été  laborieusement  recomposée  avec  vingt  frag- 
ments de  papyrus;  encore  n'est-elle  pas  complète  :  deux  endroits,  l'un 
de  quatre  vers,  l'autre  de  huit  vers,  sont  trop  mutilés  pour  permettre 
une  restitution.  Cependant  l'ensemble  de  l'ode  se  dessine  nettement,  et 
ce  qui  en  reste  nous  a  paru  de  toute  beauté.  Sans  doute,  il  est  impos- 
sible de  rendre  en  prose  française  le  charme  des  vers  grecs;  l'essayer, 
c'est  entamer  une  lutte  inégale  où  le  traducteur  est  vaincu  d'avance.  La 
sonore  magnificence  du  lyrisme  grec  ne  s'imite  point,  et  la  périphrase 
est  un  pauvre  équivalent  des  belles  épithètes  composées.  Mais  si  la  cou- 
leur s'efface,  le  dessin  subsiste,  et  il  y  a  dans  toute  vraie  poésie  un  fond 
qui  résiste  aux  plus  mauvais  traitements. 

Un  mot  d'introduction.  Hiéron  remporta  en  468  le  prix  des  qua- 
driges à  Olympie,  victoire  qu'il  avait  vivement  souhaitée;  Pindare  s'était 
déjà  fait  l'interprète  de  cette  ambition  à  la  fin  de  sa  Ire  Olympique 
(en  /172).  Ce  succès  vint  consoler  le  prince  dont  l'humeur  était  assom- 
brie par  une  maladie  douloureuse,  la  gravelle.  Ii  mourut  l'année  sui- 
vante. Après  avoir  exalté  la  victoire  récente,  le  poète  nous  transporte 
de  Syracuse,  où  l'ode  est  chantée,  à  Delphes  où  brillent  les  magni- 
fiques trépieds  d'or  offerts  par  Hiéron. 

M.  Kenyon  fait  exécuter  l'ode  à  Delphes,  et  les  premiers  vers  de  la 
strophe  /S'  donnent  quelque  apparence  à  cette  hypothèse.  Mais  la  fête  se 
célébra  évidemment  en  présence  d'Hiéron  (le  poète  lui  adresse  plusieurs 
fois  la  parole),  et  on  n'admettra  pas  que ,  souffrant  comme  il  était  alors, 
le  prince  ait  quitté  la  Sicile. 
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Quant  aux  trépieds,  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  la  victoire  récente  : 
comment  Hiéron  aurait-il  remercié  le  dieu  de  Delphes  pour  une  cou- 
ronne obtenue  à  Olympie?  Ils  pourraient  rappeler  des  victoires  py- 
thiques,  mais,  à  notre  connaissance,  Hiéron  n'a  consacré  de  trépieds 
d'or  à  Delphes  que  de  concert  avec  son  frère  Gélon,  en  commémoration 
de  la  bataille  de  l'Himéras.  Théopompe  le  rapportait (1),  et  son  témoi- 
gnage vient  d'être  confirmé  par  une  inscription  trouvée  à  Delphes.  Les 
trépieds  y  étaient  donc  depuis  assez  longtemps  quand  Bacchylide  les 
vanta.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Jusque-là,  les  rois  de  Lydie  seuls 
avaient  envoyé  de  l'or  au  temple  d'Apollon;  l'or  était,  à  cette  époque, 
encore  très  rare  en  Grèce'-2'  ;  aussi  le  don  du  roi  de  Syracuse  témoignait-il 
avec  éclat  d'une  dévotion  qui  devait  attirer  sur  lui,  comme  jadis  sur 
Crésus,  la  faveur  du  dieu  et  lui  procurer  la  gloire  proclamée  par  la 
muse.  Voici  maintenant  la  traduction  de  l'ode  : 

Chante  Déméter,  qui  règne  sur  les  fertiles  guérets  de  Sicile,  et  sa  fille  couronnée 
de  violettes;  chante,  ô  Clio,  dispensatrice  de  la  douce  renommée,  la  course  olym- 
pique des  chevaux  d'Hiéron.  Niké,  la  triomphante,  et  Aglaïa(S)  étaient  avec  eu\ 
quand  ils  volaient  par  la  carrière  près  des  larges  eaux  de  l'Alphée.  C'est  là  qu'ils 
remportèrent  des  couronnes  pour  l'heureux  fils  de  Dinomène.  Et  le  peuple  des 
Achéens  s'écria  :  «Mortel  trois  fois  fortuné!  élevé  par  Zeus  au  plus  haut  rang 
parmi  les  Hellènes ,  il  ne  veut  pas  entasser  des  trésors  pour  les  cacher  sous  le  voile 
épais  de  l'obscurité.  » 

Devant  O  le  sanctuaire  se  pressent  les  hécatombes;  dans  les  rues,  les  convives 
du  prince  hospitalier.  Tout  étincelants  d'or,  les  trépieds  aux  reliefs  ciselés  brillent 
devant  le  temple,  dans  l'enceinte  sacrée  où,  près  de  la  fontaine  Castalie,  le  peuple 
de  Delphes  préside  au  culte  d'Apollon.  Honore/  le  dieu,  parez  le  dieu  de  vos 
offrandes  :  c'est  là  le  meilleur  des  trésors.  Témoin  le  souverain  des  cavaliers  de 
Lvdie.  Lorsque  Sardes,  accomplissant  l'arrêt  de  Zeus(5),  fut  conquise  par  les  guer- 
riers perses,  le  dieu  au  glaive  d'or, 

Apollon (6),  prit  Crésus  sous  sa  garde.  Quand  fut  venu  le  jour  qui  ruinait  son  espoir, 
le  roi  n'entendait  pas  subir  la  lamentable  servitude.  Devant  les  murs  d'airain  de 
son  palais,  il  fit  dresser  un  bûcher  où  il  monta  avec  sa  fidèle  épouse  et  ses  filles  aux 
beaux  cheveux.  Elles  se  répandaient  en  gémissements;  lui,  tendant  les  mains  vers 
la  voûte  éthérée,  s'exclama  :  «  Cruel  destin,  où  sont  les  dieux  ingrats?  où  est  le  fils 


(l;  Théopompe  chez  Athénée,  VI, 
p.  a3i  sqq.  Cf.  Diodore,  XI,  36. 

^  Athénée,  /.  c.  Bacchylide  dit  dans 
celte  ode  même  :  sv<ppoarùvt)  S' b  xpvaàs, 
et  Pindare  :  ô  Se  xpvcros  rn.Wop.svov  vsvp 
*ts  huxirpéiTet  vvxTt  p.syivopos  ê^o^a. 
-nrÀotiTOu. 

m  .l'écris  N/xoc  et  kyXctia  par  des  ma- 
juscules. Aglaïa  est  une  des  Grâces  dont 
Pindare  dit  :  ovv  yàp  vpptv  t«  ts  rsp- 


Tvvà  xai  t«  yXvxéa.  yiverctt  Tsàvra.  @po- 
toïs  (01.,  XIV,  5).  «Sans  elles  les  plus 
grands  succès  n'ont  pas  de  lustre.  » 

(4)  Quoique  le  poète  nous  avertisse 
que  le  trépied  se  trouve  à  Delphes ,  loin 
du  lieu  où  se  célèbre  la  fête ,  la  transi- 
tion est  brusque; 

(5;  V.  26.  Je  lis  :  Zrjvos  Ts\e[tovcrat 
xpi\aiv.  Kenyon  :  xriaiv.  Jebb  :  rlertv. 

^  Les  alinéas  de  la  traduction  mar- 
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de  Latone?  La  maison  d'Alyattes  (a  péri).  . .  le  Pactole  (roule  des  cadavres  avec) 
ses  paillettes  d'or;  arrachées  à  la  clôture  du  gynécée,  les  femmes  sont  traînées  igno- 


minieusement. 


«Ce  que  je  fuyais,  je  le  recherche  :  rien  ne  m'est  doux  comme  de  mourir.  »  11  dit 
et  commanda  h  un  ministre  de  sa  fastueuse  maison (1)  d'allumer  l'édifice  de  bois. 
Les  vierges  poussèrent  un  grand  cri  et  jetèrent  les  bras  autour  de  leur  mère  :  la 
mort  qui  se  dresse  devant  les  yeux  est  la  plus  cruelle  pour  l'homme.  Mais,  quand 
la  llamme  redoutable  jaillit  brillante  de  tous  côtés,  un  nuage  aux  flancs  sombres, 
accouru  sur  l'ordre  de  Zeus,  éteignit  la  splendeur  du  feu.  Rien  n'est  incroyable 
de  ce  qu'a  résolu  la  volonté  divine.  Alors  le  dieu  de  Délos  enleva  le  vieillard  et  le 
transporta  avec  ses  sveltes  filles  dans  le  pays  hyperboréen ,  pour  prix  de  sa  piété , 
puisque  aucun  mortel  ne  dédia  de  plus  riches  offrandes  dans  l'illustre  Pytbo  ['2>.  Parmi 
les  enfants  d'Hellas  nul,  ô  glorieux  Hiéron,  ne  se  vantera  d'avoir  consacré  plus 
d'or  à  Loxias (î) 

Espérance,  la  flatteuse,  s'insinue  dans  le  cœur  des  mortels.  Mais  le  sei- 
gneur (de  Pytho)  dit  jadis  au  fils  de  Phérès  :  «  Etant  mortel,  tu  dois  nourrir  une 
double  pensée  :  peut-être  le  soleil  de  demain  est-il  le  seul  que  je  verrai  encore, 
peut-être  aussi  pourrai-je  achever  de  vivre  cinquante  ans  au  sein  de  l'opulence.  Mets 
ta  joie  à  agir  pieusement  :  c'est  là  le  plus  grand  des  biens.  » 

À  bon  entendeur,  salut.  L'éther  profond  est  à  l'abri  de  la  souillure,  les  eaux  de 
la  mer  ne  croupissent  jamais,  l'or  n'est  que  pure  joie;  mais  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  que  1  âge  a  blanchi  de  recouvrer  la  verte  jeunesse.  Cependant  la  vertu 
ne  perd  rien  de  sa  splendeur  quand  le  corps  de  l'homme  décline,  la  Muse  en  prend 
soin.  Hiéron ,  tu  offris  aux  regards  des  mortels  les  plus  nobles  fleurs  de  la  richesse. 
Les  belles  actions  ne  sont  pas  honorées  par  le  silence;  avec  vérité  on  vantera  aussi 
la  grâce  de  l'harmonieux  rossignol  de  Céos. 


La  belle  légende,  qui  est  le  morceau  capital  de  cette  ode,  offre  aussi 
un  grand  intérêt  historique.  On  connaît  le  récit  d'Hérodote  :  Crésus  y 
monte  aussi  sur  un  bûcher,  mais  c'est  par  ordre  de  Cyrus.  L'historien 
ne  sait  trop  comment  expliquer  qu'un  roi  de  Perse  ait  infligé  un  tel 
supplice  à  un  ennemi  vaincu,  et  cet  embarras  prouve  qu'il  ne  fait  que 
répéter  ce  qu'on  lui  a  raconté.  La  version  qu'il  suit  est  évidemment  d'ori- 
gine hellénique  ;  elle  est  la  suite  logique  du  fameux  entretien  de  Solon 
avec  le  roi  de  Lydie;  elle  confirme  la  leçon  donnée  par  le  sage.  Dans  la 
version  lydienne ,  c'est  Crésus  lui-même  qui  fait  allumer  le  bûcher,  et  il 

qucnt  le   commencement  d'une  autre  é-rrep^e  [II«0]<w,  non  èiréirs^s ,  qui  lait 

triade  strophique.  un  fanx  sens. 

(1)  Le   texte  porte   :    xzi    âêpo&rrar  3)   Voici    comment    je   complète    les 

xéXsixTSV  aifleiv  ZûXtvov  hôixov.  Je  me  ver»  63-66  :  Oaoi  pèv  ÊX/,â§'  iyovaw 

trouve  embarrassé  pour  traduire  àêpo-  oins,  \  w  (isyctivrjTe  liépwv,   Q-skijcrsi  \ 

SâroLV,  vocable  qui  désigne  peut-être  un  [aw^efjv  aéo   -zsXsiova    yjpvabv  [Ao£/]a 

runuque  royal.  Taéfftyoït. 
Ecrire t  v.  6s  :  es  i[y]aôéav  [iv]- 
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y  moule  volontairement,  comme  Sardanapale,  à  l'exemple  de  l'Iléraklès 
des  Orientaux.  On  soupçonnait  la  chose  depuis  assez  longtemps,  d'après 
une  peinture  de  vase  qui  représente  Crésus  sur  le  bûcher,  le  sceptre  en 
main,  une  couronne  de  laurier  en  tête,  offrant  une  libation  aux  dieux. 
Le  récit  de  Bacchylide  met  hors  de  doute  ce  qui  avait  été  jusqu'ici  une 
simple  conjecture.  Cependant  ce  récit  ajoute  à  la  légende  lydienne  un 
dénouement  dû  à  l'imagination  grecque.  Apollon  avait  abandonné  le  roi 
de  Lydie  malgré  sa  dévotion  et  ses  largesses  :  il  s'agissait  de  justifier  le 
dieu  de  Delphes.  Hérodote  s'en  tire  par  les  arguments  d'une  théodicéc 
compliquée  et  étrange.  L'enlèvement  de  Crésus,  transporté  par  le  dieu 
dans  une  espèce  d'Elysée,  couronne  la  légende  d'une  manière  bien  plus 
belle  et  plus  poétique. 

tliéron  a  sa  page  dans  l'histoire  de  la  Grèce  ;  sa  vie ,  ses  actions , 
olEraient  une  belle  matière  à  l'éloge  des  poètes.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  plupart  des  autres  vainqueurs  :  c'étaient  de  simples  particuliers , 
souvent  des  adolescents;  cette  circonstance  explique  pourquoi  le  per- 
sonnage dont  le  poète  célèbre  la  victoire,  et  qui  semble  devoir  être  le 
héros  de  son  ode,  y  tient  la  plupart  du  temps  très  peu  de  place.  On 
peut  cependant  noter  à  ce  sujet  une  différence  entre  Pindare  et  Bac- 
chylide :  Pindare  se  borne  souvent  à  une  simple  mention;  Bacchylide 
insiste  plus  longuement  sur  l'éloge  du  vainqueur.  Voici  ce  qu'il  dit  d'Auto- 
mède  de  Phlionte,  couronné  dans  les  jeux  de  Némée(1^  : 

Il  brillait  parmi  les  athlètes  du  pentathle  comme ,  au  milieu  de  sa  course  men- 
suelle ,  la  pleine  lune  resplendit  entre  les  étoiles.  Telle ,  sous  les  yeux  de  la  Grèce 
assemblée,  se  dressait  sa  puissante  stature  quand  il  lançait  le  disque  arrondi,  quand 
la  branche  du  sureau  feuillu,  envoyée  par  sa  main  jusqu'à  la  voûte  éthérée,ou  enfin 
l'éblouissante  voltige  de  la  lutte ,  provoquait  les  cris  du  peuple.  Ayant  ainsi ,  par  sa 
triomphante  vigueur,  terrassé  les  robustes  corps  de  ses  adversaires,  il  revint  près  des 
Ilots  écumants  de  l'Asopos (2). 

Le  numéro  X11I  célèbre  la  victoire  néméenne  de  Pythéas  d'Egine,  cil- 
lant (adolescent),  vainqueur  au  pancrace.  C'est  le  même  que  Pindare 
chanta  dans  sa  Ve  Néméenne,  brillant  hommage  rendu  à  la  gloire 
d'Egine  et  de  ses  héros  légendaires;  mais  le  jeune  vainqueur  lui-même 
a  dû  être  plus  sensible  aux  vers  charmants  que  lui  consacre  Bacchy- 
lide : 

O  fille  du  bouillant  Asopos,  maternelle  Egirre,  cet  enfant  te  donna  une  grande 
gloire,  quand  dans  toutes  les  épreuves  du  pancrace  il  fit  briller  sa  force  comme  un 

•l)  IX,  27  et  suiv.  —  ^  V.  00,  :  ocst'  [Àow7fô]i>  txapà  tsopÇ»>^ohiva.v,  vers  complété 
[>ar  Blass  dans  Littenarisches  Cenlralhhtt ,  1897,  nos  5i  et  5a. 
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fanal  au  milieu  des  Hellènes.  Elle  s'enorgueillit  avec  toi ,  la  vierge  qui ,  la  tète  haute , 
à  pas  vifs  et  pressés,  en  bondissant  légèrement  comme  une  jeune  biche  insouciante  , 
court  vers  la  rive  fleurie  avec  ses  voisines,  les  nobles  compagnes  de  ses  jeux  '  . 

Cette  vierge  était  sans  doute  la  sœur  ou  plutôt  la  fiancée  du  jeune 
vainqueur. 

Pindare  noniine,  dans  sa  première  Olympique,  le  cheval  victorieux 
Phérénikos.  Bacchylide  consacre  à  ce  cheval  une  douzaine  de  vers  : 

Eos  aux  bras  d'or  vit  près  des  larges  eaux  de  l'Alphée,  ainsi  que  dans  t  illustre 
Pytho,  la  victoire  du  coursier  rapide  comme  la  tempête,  Phérénikos  à  la  blonde 
crinière.  Ma  main  en  prend  la  Terre  à  témoin ,  jamais  cheval  le  devançant,  dans  In 
carrière  ne  souilla  de  poussière  son  corps  léger  lancé  vers  le  but.  Semblable  à 
l'impétueux  Borée,  il  vole  sans  jeter  bas  son  pilote,  remportant  de  nouvelles  ron- 
ronnes pour  Hiéron,  le  prince  hospitalier'2). 

Cependant  la  famille  du  vainqueur,  quelquefois  son  maître  de  gym- 
nastique, plus  souvent  encore  la  cité  à  laquelle  il  appartenait,  reçoivcn! . 
chez  Bacchylide  comme  chez  Pindare,  encore  plus  d'éloges  que  le 
vainqueur  lui-même.  Il  n'en  était  pas  froissé.  A  cette  époque,  le  lien 
qui  unissait  les  membres  de  la  famille  et  de  la  cité  élait  encore  1res 
fort;  ils  étaient  solidaires  les  uns  des  autres,  et  l'individu  ne  comptait 
guère  que  comme  fraction  de  la  communauté.  Aussi  la  victoire  ne  lui 
appartenait-elle  pas  en  propre  :  c'était  la  victoire  d'Egine,  de  Phlionte, 
autant  que  de  Pvthéas  ou  d'Automède.  Dans  la  deuxième  pièce  du  pré- 
sent recueil,  le  poète,  après  avoir  annoncé  la  victoire  isthmique  de  son 
compatriote  Argéios,  rappelle  aussitôt  que  l'île  de  Céos  peut  s'enor- 
gueillir de  soixante-dix  couronnes  obtenues  par  ses  enfants  dans  les  jeux 
de  l'Isthme (3).  Ailleurs  il  parie  avec  emphase  des  victoires  olympiques 
qui  illustrent  sa  patrie ,  en  déclarant  que  la  dernière  est  la  plus  glorieuse 
de  toutes  W. 

Dans  la  vieille  Grèce,  les  temps  héroïques  avaient  été  entourés  par 
la  poésie  d'une  splendeur  sans  pareille.  Les  hauts  faits  des  héros  légen- 
daires éclipsaient  les  actions  plus  authentiques  rapportées  par  l'histoire; 
rien  ne  flattait  les  Thébains  comme  l'éloge  de  Cadmos  ou  d'Hercule; 
les  Athéniens,  comme  l'éloge  de  Thésée.  Les  villes  étaient  très  chatouil- 

(1)  XIII,  44-57-  Le  texte  étant  mu-  deux  premières  odes,  qui  sont,  l'une 
tilé,  la  traduction  des  vers  03-53  ne  et  l'autre,  des  Isthmiques.  Les  mots 
peut  donner  qu'un  à  peu  près.  sëhofitjxovTa   avv  olsÇâvoioiv    se    rap- 

(2)  V,  37-49.  portent  au  nombre  des  victoires,  non 
(,)  II,  4- 10.  H  faut  écrire,  avec  Blass         des  chanteurs. 

et Sandys,Apyefo[s], non  ipysto[v]. C'est  ;,)  C'est  ainsi  qu'on  doit  entendre  les 

là  le  nom  de  l'athlète  chanté  dans  les         neuf  premiers  vers  du  numéro  VI. 
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leuses  quand  on  touchait  à  Ja  bonne  renommée  de  leurs  antiques  héros. 
Les  Ëginètes  en  voulurent  à  Pindare  d'avoir  médit  de  Néoptolème ,  et  le 
poète  s'en  excuse  longuement  dans  une  de  ses  odes(l).  Aussi  les  récits 
mythiques  sont-ils  le  plus  souvent  empruntés  aux  traditions  de  la  patrie 
du  vainqueur.  Les  récits  de  cette  espèce  ne  semblaient  jamais  un  hors- 
d'œuvre  et  n'avaient  pas  besoin  d'autre  à-propos.  Certains  mythes  locaux 
ne  nous  ont  été  transmis  que  par  Pindare,  et  les  odes  de  Bacchylide 
en  l'ont  à  leur  tour  connaître  certaines  traditions  nouvelles  pour  nous. 
Apollodore  mentionne  le  héros  Euxantios,  fils  deMinos  et  de  Dexithéa. 
Ces  noms  ne  nous  disaient  rien;  Bacchylide  nous  apprend,  dans  un 
fragment  rapporté  par  Blass  au  n°l  du  recueil,  que  Dexithéa  et  son  fils 
font  partie  des  traditions  de  Céos.  On  savait  peu  de  chose  des  légendes 
de  Métaponte  :  l'ode  XII  rattache  la  fondation  de  cette  colonie  et  le 
culte  local  d'Artémis  au  mythe  de  Prœtos  et  de  ses  filles.  Les  Phliasiens 
prétendaient  que  leur  Asopos  était  le  père,  non  seulement  d'Ëgina, 
l'aïeule  des  Eacides,  mais  aussi  de  l'héroïne  éponyme  de  Thèbes,  fille, 
d'après  la  tradition  commune,  de  l' Asopos  béotien  (2).  Dans  l'ode  com- 
posée pour  Automède  de  Phlionte,  notre  poète  n'a  garde  d'oublier  une 
filiation  dont  cette  ville  se  faisait  gloire  (3),  et  il  est  assez  probable  que, 
dans  la  seconde  partie  de  cette  ode,  dont  il  ne  reste  que  disjecta  mem- 
bra,  Bacchylide  rappelait  d'autres  mythes  locaux.  Pindare  déclare 
quelque  part  que,  dès  qu'il  aborde  dans  l'île  d'Ëgine,  sa  règle  la  plus 
certaine,  c'est  de  répandre  l'éloge  sur  les  Eacides  ^.  Des  deux  odes 
consacrées  à  des  Eginètes,  l'une  se  réduit  aujourd'hui  à  un  court  frag- 
ment; dans  l'autre  (XIII),  Bacchylide  se  conforme  à  la  loi  que  Pindare 
s'était  imposée.  Nous  avons  cité  plus  haut  les  beaux  vers  sur  Pythéas 
et  la  fiancée  de  ce  jeune  vainqueur.  A  ces  actualités  le  poète  rattache 
les  souvenirs  mythiques  par  une  transition  des  plus  heureuses.  Le  chœur 
conduit  par  cette  jeune  fille  chante  la  nymphe  Endaïs  et  sa  glorieuse 
postérité,  Achille,  fils  de  Pelée,  et  Ajax,  fils  de  Télamon.  Nous  voilà  en 
pleine  Iliade.  Dans  un  brillant  tableau  lyrique,  le  poète  a  su  résumer 
les  péripéties  de  l'épopée.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  donner  plus  bas 
un  passage. 


(1)  Pindare,  Nem.,  VII. 

(2)  Voir  Pausanias,  II,  5,  3. 

(3)  Les  vers  IX,  3g-/i6  doivent  se  lire 
ainsi  :  Ïkst  [A(tg>iio]v  •srapà  nropÇivpohi- 
vav,  j  toO  xXéos  'zsàtaav  ydova.  j  rj\de[v  ■ 
toi]  stt'  éo-%a.Ta  Nsj'Xou,  tau  r  iv  [si- 
i»]aef  isopCf)  |  oîxsvat  ©spfx&jSovfros  è]y- 
yioiv  [  folopesxovpai  ltw£iTriT[ot  A]prjos\ 


crwv,  3j  tsoXvItjXwt  aval;  'BOToi.p.âûv^sy- 
yôvcov  (pour  syyovoi)  yevaravTo,  xai 
vipnrvXov  Tpolas  ëhos.  Les  Ethiopiens, 
les  Amazones ,  la  ville  de  Troie  enfui , 
connurent  la  bravoure  des  descendants 
de  l'Asopos. 

(4)  Pindare,  Isthm. ,  V,  19-21. 
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On  ne  trouve  guère,  dans  le  présent  recueil,  de  mythe  relatif  au  lieu 
où  la  victoire  a  été  remportée.  Cependant,  au  début  de  la  IXe  ode, 
Bacchylide  esquisse  à  grands  traits  la  légende  de  la  fondation  des  jeux 
de  Némée  par  Adraste,  le  chef  des  Sept  contre  Thèbes.  Quand  le  mythe 
est  librement  choisi  par  le  poète  en  dehors  des  traditions  locales,  on 
recherche  la  raison,  la  convenance  de  ce  choix.  Ce  cas  se  présente 
deux  fois  dans  les  poèmes  conservés.  On  a  vu  plus  haut  la  légende  de 
Crésus  :  elle  est  on  ne  peut  plus  appropriée  au  sujet  traité  dans  l'ode 
où  elle  figure.  La  grande  ode  composée  pour  Biéron  (le  n°  V)  contienl 
un  récit  mythique  très  développé  :  il  en  occupe  plus  de  la  moitié.  On 
connaît  la  tragique  légende  de  Méléagre.  Notre  poète  la  rendue  plus 
émouvante  encore  par  une  mise  en  scène  dont  il  faut,  je  crois,  lui  faire 
honneur.  Héraclès  est  descendu  aux  enfers  pour  chercher  Cerbère. 
Parmi  les  ombres  «errant  sur  le  bord  du  Cocyte,  comme  les  feuilles 
que  l'ouragan  fait  tournoyer  sur  les  vertes  pentes  de  l'Ida»,  Héraklès 
aperçoit  une  image  si  gigantesque,  un  guerrier  si  redoutable  dans  sa 
brillante  armure,  qu'oubliant  qu'il  est  dans  le  séjour  des  ombres  (et  le 
poète  lui-même  semble  l'oublier  un  instant),  il  tend  son  arc  pour  se 
mettre  en  état  de  défense.  Ensuite  la  grande  ombre  raconte  elle-même 
sa  mélancolique  destinée.  Vainqueur  des  monstres  dans  la  forêt  et  des 
hommes  sur  les  champs  de  bataille,  au  comble  de  la  gloire,  il  a  senti 
tout  à  coup  ses  forces  l'abandonner  et  sa  jeune  vie  s'éteindre  avec  le 
tison  fatal  allumé  par  une  mère  implacable.  A  ce  récit,  le  liis  d'Amphi- 
tryon est  touché  jusqu'aux  larmes,  lui  qui  n'avait  jamais  pleuré.  Avant 
de  partir,  ayant  appris  qu'une  sœur  de  Méléagre,  digne  d'un  tel  frère 
par  son  héroïque  beauté,  vit  sur  la  terre,  il  se  propose  d'épouser  cette 
Déjanire,  qui  ne  lui  sera  pas  moins  fatale  que  le  tison  le  fut  à  Méléagre. 
Comment  cet  admirable  récit  est-il  amené?  «Heureux,  avait  dit  le 
poète,  heureux  l'homme  à  qui  les  dieux  départiront  une  vie  glorieuse  cl 
digne  d'envie  au  sein  de  l'opulence  :  le  bonheur  parfait  n'est  donné  à 
aucun  mortel.  »  Il  y  a  ici  une  discrète  allusion  au  mal  qui  minait  la 
santé  de  Hiéron.  Un  grand  exemple  met  en  lumière  la  loi  commune  et 
peut  enseigner  la  résignation  aux  grands  de  la  terre.  Cependant  Bacchv- 
lide  n'a  garde  d'insister,  et  la  fin  du  poème  est  toute  à  la  joie  du 
triomphe. 

Outre  les  actualités  et  les  mythes,  les  odes  triomphales  de  Bacchy- 
lide, comme  celles  de  Pindare,  renferment  des  considérations  géné- 
rales, condensées  la  plupart  du  temps  en  sentences  concises.  Le  mor- 
ceau le  plus  long  de  ce  genre  se  trouve  à  la  fin  de  la  première  pièce . 
dont  il  forme  la  partie  la  mieux  conservée.  Il  faut  le  donner  en  en- 
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tier,  car  il  contient  une  espèce  de  profession  de  loi  morale  tout  hel- 
lénique : 

Si  tu  honores  les  dieux,  une  plus  douce  espérance  te  (latte  le  cœur;  et  si  lu  joui* 
de  la  santé  et  que  tu  puisses  vivre  de  ton  bien,  ton  sortie  dispute  aux  plus  brillants. 
Quelle  que  soit  la  condition  de  l'homme ,  la  vie  a  du  charme  pour  qui  ne  souffre 
ni  de  maladie,  ni  d'irrémédiable  indigence.  L'homme  riche  convoite  l'opulence; 
dans  une  aisance  moyenne,  les  vœux  sont  plus  modestes  :  le  désir  est  toujours  le 
même.  Yvoir  tout  sous  la  main  ne  satisfait  point  les  mortels;  ils  courent  constant 
ment  vers  un  but  qui  fuit  devant  eux.  Qui  se  passionne  pour  des  objets  frivoles  a 
pour  son  lot  le  temps  que  dure  sa  vie  ;  la  vertu  est  laborieuse ,  mais  si  elle  persiste 
jusqu'à  la  lin,  elle  assure  après  la  mort  le  trésor  le  plus  digne  d'envie,  une  gloire 
immortelle. 

Si  la  figure  du  vainqueur  se  détache  vivement  du  tissu  de  l'ode  triom- 
phale ,  les  figures  légendaires  ont  encore  plus  d'éclat  ;  le  mythe  est  cer- 
tainement la  partie  la  plus  brillante  de  ces  poèmes,  et,  à  en  juger  parles 
pièces  les  mieux  conservées,  il  y  tenait  aussi  le  plus  de  place.  Les  Grecs 
étaient  de  grands  enfants;  ils  aimaient  qu'on  leur  contât  quelque  chose. 
Les  poètes  chanteurs  avaient  beau  succéder  aux  poètes  conteurs,  les  ré- 
cits fleurissaient  toujours  :  ils  étaient  le  plus  bel  ornement,  et  le  plus 
apprécié,  des  compositions  lyriques.  Pindare  aime  les  mythes,  comme 
Bacchylide  :  il  ne  les  traite  cependant  pas  tout  à  fait  de  la  même  façon. 
Les  héros  de  la  fable  sont  pour  lui  de  grands  exemples  en  bien  comme 
en  mal,  les  types  des  vertus  et  des  vices;  quand  il  fait  un  récit,  il  court, 
il  abrège,  il  détache  une  scène,  la  retrace  en  quelques  traits  inoubliables, 
lui  donne  un  relief  tout  plastique.  Bacchylide  s'étend  plus  longuement, 
il  raconte  avec  une  abondance  tout  épique,  il  n'oublie  aucun  détail. 
A  la  vue  de  l'ombre  de  Méléagre,  Héraklès  «  attache  la  corde  sonore  au 
bout  supérieur  de  son  arc,  il  retire  ensuite  une  flèche  à  pointe  d'airain  du 
carquois  dont  il  a  soulevé  le  couvercle  ».  Homère  ne  dirait  pas  autrement. 

Homère  aime  à  faire  parler  les  héros  qui  paraissent  dans  son  récit  : 
dès  l'abord  la  poésie  grecque  laisse  pressentir  le  drame,  auquel  elle  de- 
vait aboutir.  En  cela  encore,  Bacchylide  suit  la  tradition  homérique. 
Pindare  aussi  cède  souvent  la  parole  aux  personnages  qu'il  met  en  scène, 
mais  plus  sobrement  que  le  «  rossignol  de  Céos  » ,  et  les  discours  qu'il  leur 
prête  sont  généralement  prophétiques  :  le  passé  porte  l'avenir  dans  son 
sein ,  les  prédictions  révèlent  le  lien  mystérieux  des  choses  et  permettent 
au  poète  de  franchir  à  coups  d'ailes  une  longue  suite  de  siècles.  Sans  avoir 
des  visées  si  hautes,  Bacchylide  prend  plaisir  à  animer  ses  récits  par  de 
beaux  et  longs  discours  qui  tiennent  le  lecteur  sous  le  charme.  Il  n'est 
pas  moins  homérique  dans  ses  comparaisons.  Gelles  de  Pindare  sont 
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vives,  rapides,  frappantes,  souvent  concentrées  dans  une  métaphore. 
Bacchylide  se  laisse  aller  aux  développements  épiques  :  il  y  met  de 
l'aisance,  de  l'agrément,  parfois  même  de  la  grandeur.  En  envoyant  de 
Céos  à  Syracuse  l'ode  qui  célèbre  une  victoire  de  Hiéron,  il  s'écrie  : 
«Au  plus  haut  de  l'éther  profond,  qu'il  fend  d'une  aile  rapide,  plane 
l'aigle,  messager  du  souverain  maître  armé  du  foudre  retentissant.  Il 
vole  confiant  dans  sa  force;  les  oiseaux  tremblent  et  se  cachent  silen- 
cieux. Cependant  les  cimes  de  la  vaste  terre  ne  l'arrêtent,  ni  les  vagues 
démontées  de  l'infatigable  océan.  Il  s'élance  à  travers  l'espace  béant; 
une  fine  aigrette ,  se  dressant  sur  sa  tête  au  souffle  du  zéphyre ,  le  signale 
aux  regards  des  hommes  ^.  Ainsi  s'ouvrent  devant  moi  mille  voies  pour 
chanter  votre  vertu,  glorieux  enfants  de  Dinomène.  »  Achille  ne  paraît 
plus  sur  le  champ  de  bataille;  aussitôt  les  Troyens  reprennent  courage 
et  osent  s'aventurer  dans  la  plaine.  Pour  dépeindre  ce  changement  subit, 
le  poète  se  sert  d'une  comparaison  qui  n'a  rien  de  nouveau,  qui  plaît  ce- 
pendant par  la  soigneuse  exécution  des  détails  :  «  Comme  le  vent  de 
Thrace,  soulevant  les  vagues  sombres  de  la  mer,  meurtrit  les  vaisseaux 
durant  la  nuit,  mais  tombe  soudain  au  lever  de  l'Aurore,  —  la  mer  est 
calme,  une  brise  favorable  gonfle  les  voiles  et  les  marins  gagnent  joyeu- 
sement le  port  inespéré ,  —  de  même  les  Troyens ,  quand  ils  ont  appris (-' 
qu'Achille  s'est  retiré  sous  sa  tente,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  rendent 
grâce  aux  dieux;  un  jour  radieux  leur  luit  après  la  tempête  »(3L 

On  retrouve  les  mêmes  qualités ,  les  mêmes  traits  distinctifs  dans  les 
six  petits  poèmes  placés  à  la  fin  du  recueil.  Détachez  d'une  des  grandes 
odes  triomphales  le  récit  mythique  qu'elle  renferme,  vous  aurez  l'équi- 
valent de  ces  compositions  qu'on  ne  sait  trop  de  quel  nom  désigner; 
mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose.  Le  n°XVII,  heureusement  conservé 
en  entier,  est  un  morceau  achevé,  un  brillant  exemple  de  narration  ly- 
rique. Le  sujet  était  déjà  connu  par  Pausanias,  par  un  récit  d'Hygin  et 
par  des  peintures  de  vase,  mais,  grâce  à  Bacchylide,  il  se  grave  aujour- 
d'hui dans  notre  imagination  avec  un  incomparable  éclat.  Minos  conduit 
en  Crète  le  tribut  de  guerre  imposé  aux  Athéniens,  sept  jeunes  hommes 
et  sept  jeunes  filles,  victimes  destinées  au  Minotaure;  à  leur  tête  l'hé- 
roïque Thésée.  Le  lieu  de  la  scène  est  sur  le  navire  qui  déjà  fend  la 
mer  de  Crète. 

CI)  V,  3  5  :  NcofictTau  S'  èv  àrpiru  yâei  rait-il  dit   dpiyvuTOS  péyct,   pour  p.é')' 

XeirlÔTpt^a  crvv   Ze^vpoti    isvo^Oaïoiv  âpiyvcoros  ? 
êdeipav  àpiyvcoros  per  ivOpdrnois  fàeîv.  {i)  èir[si]  xlvov  (Blass). 

Les  derniers  mots  sont  étranges  :  on  (S)   XIII,  g  1-107. 

s  attendrait  à  fier'  oicovoîs.  Le  poète  au- 
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Minos  veut  caresser  la  belle  Eribœa;  mais  Thésée  intervient,  et  unes 
querelle  éclate  entre  les  princes.  Le  fils  de  Poséidon  ose  résister  au  fils 
de  Zeus;  Minos  jette  son  anneau  dans  la  mer,  en  défiant  son  jeune  ad- 
versaire de  le  lui  rapporter,  s'il  est  vraiment  enfant  du  dieu  qu'il  se  vante 
d'avoir  pour  père.  Thésée  n'hésite  pas  un  instant  :  il  saute  du  vaisseau  et 
disparaît  dans  le  gouffre.  Ses  compagnons  se  désespèrent,  Minos  exulte. 
Mais  bientôt  cette  joie  fait  place  à  l'inquiétude,  et  aux  larmes  succèdent 
les  cris  de  triomphe,  quand  le  hardi  plongeur,  paré  des  présents  d'Am- 
phitrite,  une  couronne  de  perles  sur  la  tête,  les  membres  drapés  dans 
un  manteau  de  pourpre,  reparaît  parmi  les  chants  joyeux  des  Néréides. 
Dans  ce  morceau,  tout  est  parfait,  les  discours  comme  le  récit.  Thésée 
est  aussi  mesuré  que  ferme  dans  ses  paroles,  Minos  est  hautain  et 
impérieux.  Nous  suivons  Thésée  avec  émotion,  et,  comme  lui,  nous 
éprouvons  un  saisissement  mêlé  de  crainte  en  apercevant  les  merveilles 
sous-marines,  en  contemplant  la  beauté  surhumaine  des  filles  de  Nérée. 
Notons  encore  un  trait  heureux.  Contrairement  à  la  version  ordinaire  de 
la  légende,  Thésée  ne  rapporte  pas  l'anneau  de  Minos;  il  légitime  sa 
naissance  divine  sans  se  faire  le  serviteur  du  roi  de  Crète.  Servius  donne 
à  ce  récit  lyrique,  composé  de  deux  triades  de  strophes,  le  nom  de 
dithyrambe.  M.  Kenyon  le  croit  écrit  pour  Athènes.  Il  y  aurait  été  cer- 
tainement bien  accueilli;  mais  le  poème  se  termine  par  cette  courte  in- 
vocation d'Apollon  Délien  :  «  Puisse  le  dieu  prendre  plaisir  aux  chœurs 
des  Céiens  et  leur  accorder  les  biens  qui  dépendent  des  immortels.  » 
Or,  si  des  poètes  et  des  musiciens  étrangers  étaient  admis  aux  concours 
d'Athènes,  les  chœurs  y  étaient,  à  ma  connaissance,  toujours  composés 
de  citoyens.  Le  morceau  a  dû  être  chanté  à  Céos  ou  à  Délos. 

L'ode  XIX  fut  certainement  exécutée  à  Athènes;  les  vers  le  disent. 
Le  préambule  promet  quelque  chose  de  brillant  et,  par  son  étendue, 
fait  attendre  un  long  poème.  Cependant  le  poète  ne  donne  qu'un  résumé 
sommaire  du  mythe  d'Io.  Il  ne  s'arrête  un  instant  que  pour  décrire  le 
gardien  Argos  et  pour  s'étonner  qu'Hermès  ait  pu  endormir  un  être 
aussi  vigilant.  Les  erreurs  d'Io  sont  passées  sous  silence;  elle  arrive  en 
Egypte,  et  donne  le  jour  à  Epaphos,  dont  descendra  le  fils  de  Sémélé. 
E\  idemment  ce  poème  est  composé  pour  la  fête  des  Dionysiaques.  J'avoue 
qu'il  me  parait  insignifiant;  mais  je  n'oublie  pas  que  nous  n'en  avons 
que  les  paroles.  Le  n°  XVI  a  plus  déportée,  mais  il  étonne  aussi  par  son 
extrême  brièveté  :  de  même  que  le  précédent,  il  ne  dépasse  pas  une 
simple  triade  strophique.  Après  nous  avoir  montré  Apollon,  encore  en- 
fant, ce  semble,  cueillant  des  fleurs  sur  les  bords  de  l'Hèbre,  le  poète 
nous  fait,  par  une  brusque  transition,  assister  au  sacrifice  offert  à  Zeus 
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par  Héraclès  après  le  sac  d'Œchalie,  et  déplore  les  fatales  conséquences 
de  l'imprévoyante  jalousie  de  Déjanire.  C'est  la  donnée  des  Trachiniennes , 
et  l'éditeur  pense  que  Sophocle  se  souvenait  de  Bacchylide  dans  un  pas- 
sage de  cette  tragédie  qui  rappelle  noire  ode  par  la  ressemblance  do 
quelques  tournures.  Nous  en  jugerions  mieux,  si  nous  pouvions  lire 
l'épopée  homérique  La  prise  d'Œchalie,  où  les  deux  poètes  ont  dû 
puiser. 

Un  autre  morceau ,  Les  Anténorides  ou  Hélène  redemandée,  nous  ramène 
également  à  Sophocle.  On  cite  de  ce  poète  une  ÈXénjs  <x7rairricris  et  des 
kvvrtvopiàai  :  les  deux  titres  pourraient  bien  désigner  la  même  tragédie. 
Le  sujet  est  emprunté  à  Homère.  D'après  le  troisième  livre  de  l'Iliade, 
Ménélas  et  Ulysse  vinrent  autrefois  à  Troie  réclamer  la  belle  Hélène. 
Bacchylide  transpose  cette  ambassade  au  milieu  de  la  guerre,  pendant 
la  trêve  dont  il  est  question  au  VIIe  livre  de  l'épopée.  Ici,  point  de 
préambule  :  nous  entrons  dès  l'abord  dans  la  maison  d'Anténor,  où 
Théano ,  son  épouse ,  reçoit  les  deux  ambassadeurs  amenés  par  ses  (ils. 
Le  texte  est  gravement  mutilé,  vingt-six  lignes  ont  disparu  en  entier; 
mais  l'étendue  même  de  cette  scène  indique  une  longue  conversation , 
dans  laquelle  le  sujet  de  l'ambassade  a  dû  être  exposé.  Ensuite  An  ténor 
avertit  Priam  et  ses  fils,  des  hérauts  convoquent  le  peuple,  et  Ménélas 
prend  le  premier  la  parole.  Son  discours  n'est  qu'un  lieu  commun  sur 
l'excellence  delà  justice  et  les  suites  désastreuses  de  l'injustice.  L'ode  se 
termine  brusquement  sur  ce  morceau  brillant  et  d'une  morale  irrépro- 
chable. Comme  Ménélas  reste  dans  les  généralités  sans  rien  dire  de  s;i 
demande,  nous  supposons  que  cette  demande  avait  été  précisée  plus 
haut  dans  les  vers  perdus  ^. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  du  morceau  intitulé  Idas,  dont  il  ne  reste  que  les 
premiers  mots  des  onze  premières  lignes.  Le  titre  nous  avertit  que  l'ode 
était  destinée  à  une  fête  de  Sparte.  En  revanche,  nous  possédons  en 
entier  un  petit  poème  intitulé  Thésée,  qui  n'a  pas  d'analogue  dans  ce 
recueil.  La  forme  du  récit  est  abandonnée,  nous  assistons  à  une  scène 
toute  dramatique  :  un  dialogue  entre  Egée,  roi  d'Athènes,  et  un  inter- 
locuteur que  le  poète  n'a  pas  clairement  désigné.  Le  roi  vient  d'ap- 
prendre des  nouvelles  étonnantes  :  un  héros  inconnu,  adolescent  à 
peine  sorti  de  l'enfance ,  vient  de  tuer  Sinis ,  Sciron  et  les  autres  géants 
qui  infestaient  les  abords  de  l'Attique.  Egée,  qui  ignore  les  intentions 
de  l'inconnu ,  en  a  conçu  une  grande  inquiétude ,  et  à  son  de  trompe 

(1)  Le  copiste  aurait-il  omis  les  dernières  strophes?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Si  le 
poète  avait  voulu  raconter  tout  l'épisode,  il  axirait.  réservé  les  considérations  géné- 
rales pour  la  fin. 
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il  a  convoqué  tous  les  guerriers  de  ia  cdté.  Thésée  n'est  pas  mis  en  scène , 
mais  le  poète  a  su,  par  une  invention  ingénieuse,  exalter  indirectement 
les  premiers  exploits  de  son  héros  :  rien  n'en  saurait  donner  une  plus 
grande  idée  que  ietonnement  et  la  crainte  dont  le  bruit  de  ces  faits 
extraordinaires  a  frappé  le  fils  de  Pandion.  M.  Kenyon  veut  que  l'inter- 
locuteur d'Egée  ne  soit  autre  que  Médée,  qui  lut,  on  le  sait,  introduite 
dans  les  fables  attiques;  mais  si  telle  avait  été  l'intention  du  poète,  il 
l'attrait  dit,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  suppléer  à  son  silence  en 
imaginant  une  chose  que  le  public  ne  pouvait  deviner.  Le  personnage 
(pii  prononce  la  première  et  la  troisième  des  quatre  strophes  similaires 
dont  se  compose  le  poème  doit  rester  anonyme.  M.  Haussoullier  attribue 
ces  deux  strophes  à  un  chœur,  et  c'est  là  l'hypothèse  ia  plus  probable. 
Pour  résumer  nos  impressions,  disons  en  terminant  que  Bacchylide 
a  beaucoup  gagné  à  être  mieux  connu.  Les  fragments  que  nous  possé- 
dions de  ce  poète  n'avaient  rien  de  bien  saillant;  le  plus  long,  l'énumé- 
ration  des  bienfaits  de  la  paix,  n'est  qu'une  banale  amplification  de  rhé 
torique.  L'auteur  du  Traité  du  sublime  range  Bacchylide  parmi  les 
poètes  d'une  correction  irréprochable  et  d'une  industrieuse  élégance, 
chez  lesquels  il  n'y  a  rien  à  reprendre  ni  à  admirer.  Aujourd'hui,  en 
présence  d'une  partie  notable  de  son  œuvre,  nous  comprenons  que  les 
critiques  d'Alexandrie  aient  placé  Bacchylide  dans  l'élite  des  neuf  ly- 
riques, et  que  l'empereur  Julien  ait  pris  plaisir  à  le  lire  M*  Le  neveu  de 
Simonide,  formé  à  bonne  école,  n'a  pas  seulement  appris  du  métier  de 
poète  chorique  tout  ce  qui  peut  s'apprendre ,  il  est  arrivé  à  une  virtuosité 
que  l'on  n'atteint  pas  sans  de  précieux  dons  naturels.  Sans  doute,  il  n'a 
ni  l'élévation  ni  la  profondeur  de  Pindare;  le  coup  d'aile  lui  a  été  refusé, 
et  il  a  tort  de  se  comparer  quelque  part  à  un  aigle.  Mais  Pindare  s'est 
laissé  entraîner  trop  loin  par  une  animosité  personnelle,  s'il  est  vrai  qu'il 
visait  Bacchylide  dans  le  passage  où  il  parle  des  corbeaux  qui  croassent 
contre  l'aigle  de  Zeus  *Ym  Bacchylide  lui-même  s'est  appelé,  dans  une  de 
ses  odes,  le  «  rossignol  de  Géos  ».  Voilà  la  note  juste,  le  surnom  que  la 
postérité  peut  lui  conserver.  Pindare  dit  à  un  vainqueur  digne  d'un 
portrait  en  marbre  :  «  Je  ne  suis  pas  statuaire  (3).  »  Cela  n'est  vrai  qu'au 
pied  de  la  lettre;  Pindare  sait  dresser  devant  nos  yeux  la  ligure  d'un 
Hercule,  d'un  Jason,  d'un  Ajax  :  il  a  l'imagination  plastique.  Bacchylide 
a  le  don  du  pittoresque;  si  son  trait  est  moins  ferme,  ses  couleurs  sont 
plus  variées;  il  aime  les  détails  descriptifs,  et  il  y  excelle;  il  affectionne 

<«  Ammicn  Marcelliu,  XXV,  \.  —  (2;   Pindare,  01. ,  11,  87;  Nvn.,  III ,  86^3. 
—  M  Pindare,  Nem.,  V,  1. 
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les  belles  épithètes,  il  lui  arrive  même  d'en  abuser,  de  les  accumuler  à 
satiété.  Ajoutons  qu'il  a  de  l'agrément,  de  la  douceur,  de  la  sensibilité; 
aussi,  s'il  n'est  pas  de  ces  génies  qui  enlèvent  le  lecteur  de  vive  force,  il 
le  charme  toujours  et  il  le  touche  souvent.  Ces  qualités  lui  avaient  valu 
dès  son  vivant  une  grande  réputation  dans  les  pays  grecs,  au  delà  comme 
eti  deçà  de  la  mer  Ionienne.  Le  présent  recueil  atteste,  tout  incomplet 
qu'il  est,  qu'on  lui  demandait  des  odes  triomphales,  non  seulement  dans 
son  île  natale,  mais  à  Phlionte,  à  Athènes,  en  Thessalie,  à  Métaponte. 
Egine  est  comme  une  seconde  patrie  pour  Pindare,  il  semblait  être  le 
poète  privilégié  '  de  ce  pays;  nous  voyons  maintenant  que  des  Eginètes 
s'adressaient  aussi  à  Bacchyîide  et  qu'il  partageait  avec  son  grand  rival  ia 
clientèle  de  la  noble  famille  des  Psalychides.  Aux  fêtes  d'Athènes  et  de 
Sparte  on  entendait  chanter  des  compositions  de  Bacchyîide.  Il  était  le 
bienvenu  à  la  cour  de  Syracuse,  on  le  savait  déjà;  on  sait  aujourd'hui 
que  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Hiéron  aimait  à  faire  célébrer  ses  victoires 
parle  poète  de  Céos.  S'il  faut  en  croire  un  scholiaste(1),  le  prince  le 
préférait  à  Pindare;  Bacchyîide  fait-il  allusion  à  cette  préférence  quand 
il  déclare  que  Hiéron  est  l'homme  de  son  temps  qui  se  connaît  le  mieux 
en  poésie?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que  le  poète  ressuscité  sera 
aujourd'hui  préféré  par  beaucoup  à  Pindare  à  cause  dune  qualité  dont 
nous  avons  oublié  de  parler,  la  simplicité  et  la  clarté  de  son  style.  Los 
lecteurs  lui  sauront  gré  de  le  comprendre  facilement. 

Henri  WEIL. 


Vers  le  Pôle,  par  Fridtjof  Nansen,  traduction  française 
par  Charles  Rabot ,  Paris ,  1897. 


DEUXIEME  ARTICLE 


(2) 


Le  printemps  était  arrivé,  mais  il  n'avait  apporté  aux  habitants  du 
Fram  aucune  des  joyeuses  promesses  du  printemps  en  Norwège.  Si  le 
ciel  était  bleu,  le  soleil  étincelant,  la  banquise  à  l'infini  n'en  gardait  pas 
moins  son  aspect  désolé.  Partout  la  glace,  partout  la  neige  et  une  neige 
à  moitié  fondue  qui,  dans  sa  teinte  grisâtre,  n'avait  rien  de  la  sévère 

(1)  Schol.  Pind. ,  Pyth.,  II,  72.  —  ^  Pour  le  premier  article  voirie  cahier  de 
décembre  1897. 
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beauté  ni  de  la  mélancolique  poésie  que  lui  prêtait  son  éclatante  blan- 
cheur hivernale. 

Eloignés  de  toute  terre  comme  l'étaient  les  navigateurs,  il  n'y  avait 
autour  d'eux  aucune  trace  de  vie  végétale  :  pas  le  moindre  bourgeon 
prêt  à  éclore,  pas  la  plus  petite  fleurette,  pas  même  un  brin  d'herbe 
pour  égayer  la  désolation  de  ce  paysage  polaire.  La  glace  partout  et 
toujours! 

A  la  fin  de  mai  et  en  juin,  la  banquise  devint  très  mauvaise.  Sous 
l'action  des  rayons  solaires,  la  glace  se  fendillait,  de  larges  crevasses  se 
formaient,  qui  rendaient  la  marche  très  dangereuse;  elle  finit  même  par- 
devenir  tout  à  fait  impossible.  De  vastes  bassins  s'ouvraient  de  tous  côtés  ; 
au  mois  de  juillet,  le  Fram  se  trouvait  au  milieu  d'un  véritable  lac;  il 
fallut  construire  un  pont  pour  arriver  à  la  rive  et  nos  voyageurs  purent 
organiser  des  parties  de  canotage  auxquelles  ils  se  livrèrent  avec  passion 
et  qui  furent,  pendant  bien  des  soirées,  leur  principal  divertissement. 

La  situation  cependant  n'était  pas  réjouissante;  jamais  peut-être  l'expé- 
dition n'avait  couru  d'aussi  graves  dangers  qu'au  milieu  de  cette  ban- 
quise disloquée  :  «  Nous  sommes  absolument  bloqués  dans  une  banquise 
en  décomposition  » ,  écrivait  Nansen.  Et  nul  ne  songeait  à  s'en  alarmer. 
L'équipage  ne  pensait  qu'à  la  joie  de  la  dérive  vers  le  nord,  qui  depuis 
le  printemps  s'accentuait  plus  régulièrement;  malgré  de  décourageantes 
alternatives  d'avance  et  de  recul,  le  Fram  gagnait  quelques  degrés  : 
le  18  juin,  il  touchait  au  83e  degré  pour  rétrograder  en  juillet  et  en 
août  et  se  retrouver  le  ier  septembre  au  81e  degré. 

Si  le  Fram  était  brisé  comme  le  fut  la  Jeannette,  s'il  fallait  l'aban- 
donner en  ce  moment,  ce  serait  la  mort  certaine,  car  la  retraite  au  sud 
deviendrait  impraticable  et,  sur  cette  glace  en  liquéfaction,  son  issue 
serait  fatale.  Les  souffrances  qu'eurent  à  endurer  les  membres  de  l'expé- 
dition américaine  furent  horribles;  la  plupart  y  trouvèrent  la  mort,  et 
pourtant  ils  étaient  bien  plus  rapprochés  de  la  côte  de  Sibérie  que  ne 
Tétaient  à  cette  heure  Nansen  et  ses  compagnons,  que  plus  de  deux  cent 
quatre-vingts  milles  séparaient  du  cap  Tchéliouskine. 

Mais,  affirmait  notre  auteur,  le  Fram  ne  sera  pas  brisé;  personne  ici  ne  croit  à  une 
pareille  catastrophe.  Nous  sommes  comme  le  rameur  en  kayak;  il  sait  qu'un  faux 
coup  de  pagaie  suffirait  à  le  faire  chavirer  et  à  l'envoyer  dans  l'éternité  ;  pourtant  il 
va  droit  son  chemin  en  toute  sécurité ,  persuadé  qu'il  ne  donnera  pas  un  faux  coup 
de  pagaie. 

Le  2 4  juin,  jour  anniversaire  de  leur  départ,  les  navigateurs  comp- 
taient en  signe  de  réjouissance  allumer  le  feu  traditionnel  de  la  Saint- 
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Jean.  Un  abominable  vent  du  nord,  qui  en  cinq  jours  les  fit  dériver  de 
neuf  milles  vers  le  sud,  les  en  empêcha.  Rien  de  plus  lamentablement 
triste  que  cette  Saint-Jean  ;  au  lieu  de  la  gaieté  qui  règne  partout  sous  les 
latitudes  tempérées,  ici  rien  que  la  brume  épaisse  et  glacée;  au  lieu  des 
chants  joyeux  des  danseurs  s  ébattant  autour  des  feux  de  joie,  ici  le 
mugissement  de  l'àpre  bise  du  nord ,  entremêlée  de  giboulées  de  neige. 
Aussi  que  de  tristes  pensées  ce  lugubre  tableau  n'évoquait-il  pas  dans 
l'esprit  de  Nansen  ! 

Depuis  le  jour  où  nous  quittions  le  fjord  de  Christiania,  une  longue  année  s'est 
écoulée,  écrit-il  dans  son  journal.  Dans  cet  intervalle,  nous  avons  accompli  une 
bonne  partie  de  la  tâche  entreprise ,  bien  que  cependant  nous  ne  soyons  pas  par- 
venus aussi  loin  vers  le  nord  que  je  l'espérais. 

Assis  à  la  fenêtre ,  je  regarde  passer  les  tourbillons  de  neige.  Une  étrange  Saint- 
Jean!  Ne  croyez  pas  que  je  sois  fatigué  de  cette  monotonie  de  glace  et  de  neige;; 
non,  en  vérité,  je  ne  puis  le  dire.  Je  ne  soupire  pas  après  la  verdure  et  les  bois;  tout 
au  contraire.  . .  .  .  Pendant  des  heures,  je  rêve  à  de  nouveaux  projets  de  voyage  au 
milieu  des  banquises,  lorsque  celui-ci  sera  terminé.  Je  sais  les  résultats  déjà  obtenus 
et  à  peu  près  ceux  que  nous  obtiendrons  ensuite.  Cela  suffit  pour  que  je  fasse  de 
nouveaux  plans  d'avenir.  Mais  les  êtres  chéris  laissés  là-bas  ! 

Durant  tout  l'été,  les  explorateurs  continuèrent  leurs  recherches 
scientifiques.  Ils  avaient  fabriqué  en  hiver  une  ligne  de  sonde  de  près 
de  5,ooo  mètres  de  longueur  qui  leur  permit  de  prendre  des  mesures 
exactes  des  diverses  profondeurs  de  l'Océan.  Ils  constatèrent  ainsi  des 
abîmes  de  près  de  A, 000  mètres. 

Ils  firent  également  des  observations  sur  la  température  de  la  mer. 
Sous  ces  latitudes  glacées,  ils  rencontrèrent  trois  zones  relativement 
chaudes  entre  deux  couches  beaucoup  plus  froides  et  cela  d'une  façon  à 
peu  près  constante,  comme  on  en  peut  juger  par  le  tableau  qu'ils  ont 
dressé  des  différentes  températures  à  différentes  profondeurs. 

Ainsi  que  tous  les  navigateurs  qui  se  sont  jusqu'ici  enfoncés  le  plus 
avant  dans  le  nord,  nos  voyageurs  ont  rencontré  une  faune  ailée  assez 
abondante.  La  première  mouette  s'est  montrée  le  1 3  mai  et  chaque  jour, 
à  partir  de  cette  époque,  de  gentils  oiseaux  voletaient  autour  du  Fram  : 
des  pagophiles  blanches  (Larus  eburneus),  des  mouettes  tridactyles 
[Larus  tridactylus) ,  des  pétrels  arctiques  [Procellaria  glacialis),  des 
mouettes  bourgmestres  {Larus  glaacus),  des  mouettes  argentées  [Larus 
argentatas),  des  guillemots  [TJria  grylle)  quelques  stercoraires  [Lestris 
parasitica)  et  un  bruant  des  neiges.  Le  3  août  même,  Nansen  eut  la 
chance  de  tuer  trois  jeunes  mouettes  de  Ross  (Rhodostethia  rosea)  et  il  se 
félicite  comme  d'une  bonne  fortune  de  la  capture  de  cet  oiseau  rarissime  : 
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«  Ce  mystérieux  habitant  de  l'extrême  Nord,  nui  ne  sait  où  il  v;i , 
ni  d'où  il  vient  »,  nous  dit-il. 

Le  corps  des  mouettes  de  Ross,  rapportées  par  Nansen,  mesure 
o  m.  3s  ;  c'est  un  bel  oiseau  qui  a,  dans  sa  jeunesse ,  le  dos  et  les  ailes 
gris,  le  ventre  et  les  côtés  blancs  et  le  cou  cerclé  de  gris  foncé.  Chez 
les  adultes ,  le  plumage  se  modifie,  le  dos  devient  bleu,  le  ventre  rose 
et  le  collier  noir. 

La  dérive  vers  le  nord  ,  trop  lente  au  gré  de  Nansen ,  et  dont  la 
marche  incertaine  et  inégale  énervait  son  courage  et  usait  ses  forces, 
l'affermissait  de  plus  en  plus  dans  son  dessein  de  quitter  le  Fram,  pour 
se  lancer  seul,  avec  un  unique  compagnon,  dans  les  mystérieuses  ré- 
gions de  l'extrême  Nord.  En  prévision  de  cette  expédition,  il  concen- 
trait toutes  ses  espérances  sur  les  chiens,  qui  seuls  pouvaient  lui 
rendre  la  chose  possible.  Il  les  attelait  chaque  jour  aux  traîneaux,  les 
exerçant  à  la  marche  sur  cette  banquise  hérissée  de  blocs  de  glace  et  les 
entraînant  pour  qu'ils  fussent  capables  de  fournir  de  longues  étapes.  Il 
construisit  un  kayak  en  bambou,  qui  pouvait  se  démonter  et  se  trans- 
porter sur  les  traîneaux;  mais  sauf  au  capitaine  Otto  Sverdrup,  il  n'avait 
encore  fait  part  de  son  projet  à  personne.  Il  voulait,  avant  de  prendre 
une  résolution  irrévocable,  connaître  les  résultats  de  la  dérive  pendant 
l'hiver,  dont  l'approche  se  faisait  déjà  sentir.  On  était  au  mois  d'août; 
de  violentes  tempêtes  déneige  se  succédaient  sans  relâche,  et  le  soleil, 
déjà  très  bas  sur  l'horizon,  ne  faisait  que  trop  prévoir  que  bientôt  il 
disparaîtrait  complètement  et  que,  pour  la  seconde  fois,  les  courageux 
explorateurs  allaient  pendant  de  longs  mois  se  trouver  plongés  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit  polaire. 

Au  mois  de  septembre,  l'été  est  fini  dans  ces  régions  désolées;  un 
nouvel  hivernage  commençait  et,  ainsi  que  l'année  précédente,  l'équipage 
fit  les  mêmes  préparatifs.  Nansen,  lui,  s'absorbait  de  plus  en  plus  dans 
l'étude  du  plan  de  son  exploration.  Plus  il  y  réfléchissait,  plus  il  se  per- 
suadait de  la  possibilité  du  succès.  Si  au  printemps  prochain  le  Fram 
avait  atteint  une  haute  latitude,  s'il  pouvait  avoir  gagné  le  8  4  e  degré  ou 
le  85e,  il  partirait  dès  la  fin  de  février  : 

A  cette  époque,  la  marche  sera  facile.  Encore  quatre  ou  cinq  mois  d'inaction, 
puis  le  moment  d'agir  arrivera.  Quelle  joie  ce  sera  alors!  Mes  nerfs  contractés  par 
cette  vie  calme  et  tranquille  pourront  à  la  fin  se  détendre  dans  une  activité  féconde. 
Cela  peut  sembler  une  folie  de  partir  ainsi  en  avant ,  au  lieu  de  rester  à  bord  pour 
poursuivre  d'autres  travaux  plus  importants.  Erreur  !  En  mon  absence  les  ;  observa- 
tions seront  poursuivies  avec  le  même  zèle. 

Le  2  3  septembre  189A,  il  y  avait  juste  un  an  que  le  Fram  était  pri- 
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sonnier  dans  la  banquise.  Scott-Hansen ,  à  qui  incombait  le  soin  de  noter 
les  progrès  de  la  dérive ,  fit  à  cette  occasion  un  relevé  général  des  résul- 
tats obtenus.  Il  constata  que  la  direction  suivie  par  le  navire  était  bien 
celle  prédite  par  Nansen.  Des  calculs  précis  montrèrent  que  la  distance 
de  dérivation  au  nord  avait  été,  en  une  année,  de  189  milles,  égale  à 
3°  9/  de  latitude.  Entre  le  point  le  plus  méridional  (7  novembre  i8g3)  etle 
point  le  plus  septentrional  (16  juillet  189/1),  la  différence  avait  été  de 
3o5  milles.  La  direction  moyenne  du  trajet  étant  un  peu  plus  septen- 
trionale que  celle  de  la  Jeannette,  Nansen  en  conclut  que  si  le  Fram 
continuait  à  être  poussé  dans  la  même  voie ,  il  arriverait  au  nord-est  du 
Spitzberg  après  avoir  atteint  le  84e  degré,  peut  être  même  le  85e  degré, 
au  nord-est  de  la  terre  François-Joseph.  A  raison  de  i  89  milles  par  an, 
il  faudrait  quatre  ans  et  quatre  mois  pour  voir  poindre  le  jour  de  la  dé- 
livrance; mais  notre  auteur,  toujours  confiant  dans  «  sa  bonne  étoile  », 
estimait  que  plus  ils  avanceraient  vers  le  nord-ouest,  plus  le  mouvement 
de  dérive  s'accentuerait,  et  le  Fram,  dans  ces  conditions,  devait  parvenir 
à  destination  dans  deux  ans  et  sept  mois.  L'avenir  a  prouvé  que  Nansen 
avait  raison  d'espérer,  puisque  ses  prévisions  ont  été  justifiées  au  delà 
même  de  ses  espérances.  En  effet,  le  Fram  a  dépassé  le  85e  degré  de  la- 
titude nord,  et  le  1  3  août  1896  tous  les  explorateurs  étaient  de  nouveau 
réunis  à  Vardo. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre,  Nansen  annonçait  à 
Sverdrup  ce  qu'il  appelait  son  projet  d'excursion  vers  le  nord.  11  est  irré- 
vocablement décidé  â  tenter  cette  audacieuse  entreprise  et  il  lui  expose 
son  plan,  fruit  de  longues  méditations.  Si  le  Fram,  à  l'époque  où  il 
compte  le  quitter,  approche  du  85e  degré,  il  aura  des  chances  pour  at- 
teindre le  Pôle  en  traîneau.  Si  c'est  impraticable,  il  reviendra  sur  ses 
pas;  mais  au  moins  il  aura  exploré  des  régions  dans  lesquelles  il  est  im- 
possible de  pénétrer  autrement.  Sverdrup  approuva  pleinement  l'aventu- 
reuse conception  de  son  chef,  et  quelques  jours  plus  tard  celui-ci  fai- 
sait connaître  à  ses  camarades  son  départ  prochain.  Tous  eussent  voulu 
se  joindre  à  lui.  C'était  impossible  et  Nansen  choisit  pour  compagnon 
le  lieutenant  Johansen,  qui  était  un  patineur  remarquable,  doué  d'une 
force  d'endurance  exceptionnelle. 

Les  étrangers,  notamment  les  Américains,  avaient  violemment  cri- 
tiqué par  avance  les  projets  d'expédition  du  Fram,  prédisant  son  inutilité 
et  même  la  perte  certaine  du  navire.  Après  le  succès  éclatant  remporté 
par  Nansen ,  quelques-uns  ont  osé  mettre  en  doute  son  honneur  et  ont 
eu  le  triste  courage  de  l'accuser  de  lâcheté  pour  avoir  abandonné  ses 
compagnons.  A  ces  insinuations  l'illustre  explorateur  n'a  répondu  que 
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par  le  plus  dédaigneux  silence.  Il  a  eu  raison.  Et  ceux  qui  liront  son 
livre  comprendront  tous  les  combats  qui  se  sont  livrés  dans  son  àme 
avant  de  prendre  cet  héroïque  parti  qu'il  a  jugé  utile  à  la  science.  Le 
18  novembre,  il  écrivait  dans  son  journal  : 

Oh  !  ces  éternels  accès  de  doute  !  Avant  toute  résolution  décisive ,  il  faut  jeter  le 
dé  de  la  mort.  Y  a  t-il  trop  à  risquer  et  trop  peu  à  gagner?  En  tout  cas,  il  y  a  plus 
à  gagner  qu'en  restant  ici.  Et  puis,  n'est-ce  pas  mon  devoir?  En  outre,  je  ne  suis 

responsable  qu'envers  une  seule  personne  et  elle Je  reviendrai!  Je  le  sais! 

J'ai  assez  de  force  pour  cette  tâche.  «  Sois  fidèle  jusqu'à  la  mort  et  tu  hériteras  de 
la  couronne  du  ciel.  » 

Comme  si  le  mécontentement,  le  désir,  la  souffrance  n'étaient  pas  des  bases  de 
la  vie!  Sans  privation,  il  n'y  aurait  pas  de  lutte,  pas  de  vie.  Et  maintenant  la  lutte 
va  commencer  ;  elle  apparaît  là-bas ,  dans  le  Nord.  Oh  !  boire  l'ivresse  de  la  bataille 
à  longs  traits.  La  bataille  c'est  la  vie ,  et  la  victoire  nous  fait  signe. 

Plus  loin ,  il  cite  ces  paroles  de  Carlyie  : 

Un  homme  doit  être  vaillant  et  le  sera  ;  il  doit  aller  de  l'avant  et  s'acquitter  de 
sa  lâche  en  homme. 

On  le  voit,  Nansen  ne  se  décida  qu'après  de  longues  hésitations, 
après  un  sévère  examen  de  ce  qui  était  son  devoir;  c'est  la  voix  de  sa 
conscience  qu'il  écouta  et  c'est  à  elle  qu'il  obéit,  en  s'engageant  dans 
cette  téméraire  entreprise  qui  lui  réservait  des  épreuves  surhumaines  et 
dans  laquelle,  a  dit  un  de  meséminents  confrères,  il  a  reculé  les  bornes 
de  l'énergie  humaine. 

A  la  fin  de  l'année  189/i,  un  bon  vent  du  sud  faisait  avancer  les  na- 
vigateurs au  delà  de  83°  20';  c'était  d'un  bon  augure  pour  l'expédition 
projetée.  Le  icr  janvier  i8g5  commence  enfin  cette  année  qui  mar- 
quera, l'espère  Nansen,  le  point  culminant  de  leur  marche  vers  le  nord; 
aussi  lisons-nous  dans  son  journal  : 

Jamais  je  n'ai  éprouvé  des  sentiments  aussi  étranges  au  début  de  la  nouvelle 
année.  Celle-ci  sera  certainement  une  des  plus  importantes  de  mon  existence;  elle 
m'apportera  la  victoire  et  la  vie ,  ou  la  défaite  et  la  mort. 

Dans  ce  monde  de  glace ,  les  années  passent  sans  laisser  de  trace  derrière  elles ,  et 
nous  ne  savons  pas  plus  ce  qu'elles  donnent  à  l'humanité  que  nous  ne  connaissons 
l'avenir.  Dans  la  nature  silencieuse  il  n'y  a  pas  d'événements.  A  travers  l'ohscurité 
profonde  qui  enveloppe  ce  monde  muet ,  on  ne  voit  que  le  scintillement  des  étoiles 
et  les  flammes  de  l'aurore  boréale. 

Le  3  janvier  fut  pour  les  navigateurs  une  journée  d'inquiétude  mor- 
telle. Une  pression  d'une  violence  inouïe  les  mit  dans  la  situation  la 
plus  critique;  les  convulsions  de  la  banquise  étaient   effrayantes  et  à 
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chaque  instant  le  Fram  risquait  d'être  broyé  par  les  énormes  blocs  de 
glace  qui  s'avançaient  sur  lui  avec  des  grondements  de  tonnerre.  En 
toute  hâte,  les  hommes  avaient  fait  leurs  préparatifs  pour  abandonner 
le  navire  au  cas  où  la  catastrophe  redoutée  se  produirait;  les  chiens 
eux-mêmes ,  après  avoir  manqué  d'être  écrasés  par  les  avalanches  de  glace 
qui  s'écroulaient  sur  le  pont,  n'échappèrent  que  par  miracle  à  la  noyade. 
Malgré  tant  de  dangers,  tout  le  monde  à  bord  conservait  sa  gaieté  et, 
dans  la  soirée,  les  parties  d'échecs  se  succédèrent  comme  en  temps 
ordinaire. 

Nous  considérons,  dit  Nansen,  ce  terrible  assaut  comme  un  intermède  amu- 
sant dans  la  monotonie  de  notre  vie. 

Le  h  janvier  fut  relativement  calme;  dans  la  soirée  seulement  la  pres- 
sion recommença.  Les  toross  s'élevaient  de  plus  en  plus,  menaçant  de 
s'abattre  sur  le  pont. 

Tout  était  paré  à  bord  en  vue  de  la  retraite  ;  les  hommes  dormaient 
tout  habillés,  prêts  à  quitter  le  navire  au  premier  signal.  La  journée  du 
5  janvier  fut  la  plus  terrible;  de  minute  en  minute,  le  péril  devenait 
plus  pressant.  D'un  moment  à  l'autre,  on  attendait  la  catastrophe  : 

Le  fracas  est  épouvantable,  le  tonnerre  roule  sans  discontinuer,  c'est  à  croire  que 

le  jour  du  jugement  dernier  est  arrivé A  ce  moment,  la  pression  atteint  son 

paroxysme.  Sous  la  poussée  formidable  de  la  glace ,  les  poutres  de  l'entrepont  cra- 
quent; d'un  instant  à  l'autre,  je  m'attends  à  les  voir  se  briser  et  s'effondrer 
sur  moi. 

Ce  fut  le  dernier  assaut  de  la  banquise;  peu  à  peu  sa  violence  dimi- 
nua ,  le  bruit  s'apaisa  et  tout  retomba  dans  le  silence.  Mais  quel  spectacle 
et  quel  chaos!  le  Fram  disparaissait  presque  complètement  sous  d'im- 
menses amas  de  neige  et  de  glace,  et  pendant  bien  des  heures,  les  navi- 
gateurs travaillèrent  péniblement  à  le  déblayer. 

Le  6  janvier,  après  les  cruelles  angoisses  des  jours  précédents,  Scott- 
Hansen  annonçait  que  l'on  avait  gagné  1 3  milles  depuis  le  3  i  décembre 
et  que  l'on  avait  atteint  83°  ko'. 

Cette  heureuse  nouvelle  provoqua  une  grande  joie  parmi  l'équipage 
et  lui  fit  oublier  les  vicissitudes  passées;  aussi  fut-elle  fêtée  par  un  punch 
d'honneur. 

Au  mois  de  février,  la  clarté  augmentant  sensiblement,  Nansen  recom- 
mença ses  excursions  en  traîneau  auquel  les  chiens  furent  attelés.  La 
glace  plane  et  unie  était  excellente  et  les  chiens  fdaient  avec  une  rapidité 
vertigineuse. 

S'il  pouvait  en  être  toujours  ainsi,  le  Pôle  serait  vite  atteint.  L'espé- 
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rance,  «ce  rêve  de  l'homme  éveillé»,  soutenait  toujours  notre  auteur, 
même  dans  ses  plus  chimériques  projets ,  et  pourtant ,  s'il  n'a  jamais  douté 
de  la  possibilité  du  succès,  il  ne  s'illusionnait  pas  non  plus  sur  les  dangers 
qu'il  déviait  affronter,  sur  les  épreuves  qu'il  lui  Faudrait  surmonter  : 

Un  long  et  terrible  voyage  que  cette  marche  vers  le  Pôle ,  écrivait-il  à  la  date  du 
10  janvier.  Jamais  pareille  entreprise  n'a  été  tentée.  Nous  n'avons  aucun  point  de 
retraite,  pas  même  une  terre  désolée.  Pendant  que  nous  avancerons  vers  le  nord, 
le  Fram  continuera  sa  dérive  ;  jamais  ensuite  nous  ne  pourrons  le  rejoindre.  Nous 
n'aurons  d'autre  ressource  que  de  marcher  en  avant;  tous  les  obstacles,  quelque 
terribles  qu'ils  soient,  nous  devons  les  vaincre  pour  sortir  de  cet  étau  de  glace. 

Le  26  février  arriva  enfin  le  grand  jour  du  départ.  La  veille  avait 
eu  lieu  le  banquet  des  adieux,  où  chacun  avait  dissimulé  l'angoissante 
pensée  qui  étreignait  tous  les  cœurs  :  «  Quand  se  reverra-t-on  ?  Se  re- 
verra-t-on  même  jamais?  » 

Les  quatre  traîneaux  attelés,  les  chiens  pleins  d'ardeur  s'élancèrent  en 
avant.  Mais  une  avarie  survenue  à  l'un  des  équipages  obligea  presque 
aussitôt  les  voyageurs  à  revenir  à  bord.  Le  28  février,  second  départ; 
Nansen  et  Johansen,  escortés  pendant  vingt-quatre  heures  par  plusieurs 
de  leurs  compagnons,  s'en  séparèrent  tristement.  Désormais  ils  étaient 
seuls  au  milieu  de  la  grande  banquise  polaire.  La  marche,  très  lente  au 
début,  devint  très  difficile;  les  chiens  avançaient  péniblement  et  souf- 
fraient cruellement  du  froid.  Dans  ces  circonstances ,  Nansen  prit  le 
parti  de  retourner  encore  une  fois  sur  son  navire,  pour  alléger  ses  ba- 
gages et  attendre  que  la  température  fût  un  peu  moins  basse.  Ce  ne  fut 
donc  que  le  1  k  mars  qu'il  quitta  irrévocablement  le  Fram.  Les  premières 
journées  furent  relativement  agréables;  les  larges  plaines  de  glace  unie 
qu'ils  rencontrèrent  d'abord  facilitaient  la  marche  et  les  étapes  variaient 
de  neuf  à  quatorze  milles;  mais  plus  on  avançait,  plus  les  difficultés  de- 
venaient terribles.  Des  amoncellements  de  toross et  âihammochs  barraient 
la  route  et  rendaient  le  traînage  impossible.  Il  fallut  en  venir  au  portage 
des  traîneaux,  rude  et  dangereux  travail  qui  exténuait  les  explorateurs 
et  où  ils  risquaient  à  chaque  instant  de  se  casser  bras  et  jambes. 

Le  froid  était  excessif;  la  nuit,  le  thermomètre  descendait  à  hi°  au- 
dessous  de  zéro,  et  sous  la  petite  tente  crue  l'on  dressait  chaque  soir,  les 
deux  amis,  serrés  l'un  contre  l'autre,  restaient  des  heures  à  claquer  des 
dents,  sans  parvenir  à  se  réchauffer.  Pendant  la  journée,  leurs  vêtements 
se  couvraient  d'une  épaisse  carapace  de  glace  qui  formait  sur  eux  une 
cuirasse  rigide  et  leur  fit  de  profondes  blessures;  Nansen  eut  une  entaille 
au  poignet  droit  qui,  sous  l'action  de  la  gelée,  s'envenima   au  point 
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d'atteindre  l'os.  Il  fut  plus  dune  année  à  s'en  guérir,  et  toute  sa  vie  il  en 

conservera  la  cicatrice. 

La  banquise  devenait  chaque  jour  plus  mauvaise.  C'étaient  de  véritables 
montagnes  de  glace  et  de  neige  qu'il  fallait  escalader  au  prix  de  mille 
dangers,  sans  cesse  renaissants,  et  quand  on  avait  surmonté  un  ob- 
stacle ,  devant  eux  il  en  surgissait  un  autre  plus  terrible  encore.  De  mul- 
tiples crevasses  séparaient  les  monticules  dont  la  banquise  était  hérissée 
et  parfois  les  pauvres  voyageurs  y  tombaient  ;  ils  en  sortaient  à  grand' peine , 
trempés  et  grelottants.  Aussi  le  soir,  en  arrivant  au  campement,  ils 
étaient  tellement  brisés  de  fatigue  que  souvent  ils  s'endormaient  la 
cuiller  à  la  main ,  sans  avoir  la  force  de  manger.  Les  chiens  eux-mêmes 
souffraient  cruellement;  plusieurs  déjà  avaient  succombé  : 

Du  commencement  à  la  fin ,  cette  marche  n'a  été  qu'une  longue  souffrance  pour 
ces  pauvres  animaux,  écrivait  Nansen  le  28  mars.  Je  frissonne  encore  en  pensant 
avec  quelle  sauvagerie  nous  les  battions  lorsqu'ils  s'arrêtaient ,  incapables  d'avancer. 
Même  dans  ces  circonstances  dramatiques,  je  sentais  l'excès  de  notre  cruauté;  elle 
était  cependant  une  loi  de  notre  situation.  Nous  devions  marcher  vers  le  nord;  au- 
cune considération  de  sentimentalité  ne  devait  donc  nous  arrêter.  De  pareilles  en- 
treprises atrophient  tous  les  bons  sentiments  pour  ne  laisser  dans  l'homme  qu'un 
abominable  égoïsme. 

Au  mois  d'avril,  la  glace,  plus  accidentée  que  jamais,  offrait  des  dif- 
ficultés insurmontables,  qui  nécessitèrent  des  efforts  désespérés.  A  chaque 
instant,  les  explorateurs  culbutaient  dans  des  trous,  avec  traîneaux 
et  bagages.  Pour  en  sortir,  il  fallait  perdre  un  temps  précieux,  et  dé- 
ployer une  énergie  surhumaine  : 

Une  observation  méridienne  fixe  notre  position  à  85°  5 9'.  Nos  progrès  sont  ex- 
traordinairement  lents.  Très  certainement  un  mouvement  de  dérive  repousse  vers 
le  sud  la  banquise  sur  laquelle  nous  avançons  dans  la  direction  du  nord.  Nous 
sommes  à  la  merci  des  vents  et  des  courants ,  la  plus  décevante  position  pour  un  ex- 
plorateur polaire ...  La  glace  de  plus  en  plus  mauvaise ,  une  succession  inextricable 
de  monticules  et  de  ravins,  pareille  à  une  ancienne  moraine  qui  serait  formée  de 
blocs  de  glace.  Quelques  mamelons  ont  une  hauteur  de  10  mètres.  Le  halage  des 
traîneaux  sur  un  pareil  terrain  mettrait  à  bout  des  géants ...  Je  suis  décidé  à  battre 
en  retraite;  ce  serait  folie  de  continuer  la  marche  vers  le  nord.  Nous  sommes  par 
86°  i3'  6".  Nous  fêtons  par  un  banquet  —  frugal  —  notre  arrivée  à  ce  point  su- 
prême du  Pôle ,  et ,  après  une  bonne  sieste ,  nous  nous  mettons  en  marche  vers  le 
sud. 


C'était  le  8  avril  1 895  ! 

Les  premières  journées  du  retour  furent  meilleures;  la  glace,  assez 
unie,  permit  de  faire  de  bonnes  étapes;  mais  hélas!  cela  ne  dura  pas  et 
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bientôt  de  nouveaux  obstacles,  plus  effroyables  que  jamais,  les  environ- 
nèrent de  toutes  parts.  La  dérive  à  présent  portait  vers  le  nord,  et  les 
voyageurs,  malgré  des  marches  de  20  milles  par  jour,  rétrogradaient 
bien  lentement  vers  le  sud. 

Au  mois  de  mai,  la  banquise  devint  très  dangereuse.  En  dépit  des 
tempêtes  de  neige  qui  arrêtaient  fréquemment  les  intrépides  explora- 
teurs et  les  forçaient  à  rester  couchés  sous  leur  tente,  l'approche  de 
l'été  se  faisait  déjà  sentir.  La  glace  fondait;  la  neige  s'amollissait  et  ne 
portait  plus  les  ski;  de  larges  canaux ,  de  profondes  crevasses  arrêtaient 
à  chaque  instant  Nansen  et  son  compagnon,  les  obligeant  à  faire  de 
longs  détours  pour  se  frayer  un  passage.  La  banquise  était  absolument 
convulsée  et  la  situation  paraissait  désespérée.  Les  chiens  étaient  épuisés; 
à  tour  de  rôle,  on  les  sacrifiait  et  après  leur  mort  les  pauvres  bêtes 
servaient  de  nourriture  aux  survivants.  Le  2 y  mai,  les  voyageurs  se 
trouvaient  par  82  degrés  de  latitude  nord;  aucune  terre  en  vue;  c'était 
une  énigme  pour  Nansen,  qui  ne  savait  plus  où  ils  étaient  et  qui  se  de- 
mandait quand  cela  finirait  : 

Par  moments,  il  semble  impossible  que  des  êtres  privés  d'ailes  puissent  avancer; 
mais  en  dépit  de  tout,  on  finit  par  se  frayer  un  chemin  et  l'éternel  espoir  renaît, 
écrivait-il  le  1 1  juin. 

Pour  comble  de  malheur,  les  provisions  s'épuisaient  et  au  milieu  de 
ce  chaos  de  glace  où  tout  gibier  manquait,  il  n'y  avait  pas  de  chance  de 
se  ravitailler.  Il  fallut  supprimer  un  repas. 

Les  jours  s'écoulaient  monotones  et  tristes;  les  infortunés  voyageurs 
réparaient  leurs  kayaks  dans  l'espérance  qu'à  la  fonte  des  neiges  ils  ren- 
contreraient un  bassin  d'eau  libre  et  pourraient  avec  leurs  embarcations 
atterrir  soit  au  Spitzberg,  soit  au  cap  Fligely;  mais  le  temps  passait  sans 
amener  de  changement;  toujours  les  mêmes  dangers  vaincus  au  prix 
d'efforts  surhumains;  toujours  les  mêmes  souffrances  supportées  vail- 
lamment. Au  mois  de  juillet  cependant,  les  ours  firent  leur  apparition, 
et  Nansen  tua  une  mère  et  deux  oursons.  Désormais,  l'avenir  était  as- 
suré; mais  tant  de  fatigues  et  de  privations  avaient  épuisé  l'illustre  explo- 
rateur, qui  fut  pris  d'un  rhumatisme  aigu.  Souffrant  horriblement, 
trempé  de  pluie,  il  se  traînait  à  grand'peine.  Grâce  aux  soins  touchants 
que  lui  prodigua  Johansen,  il  se  rétablit  assez  vite  et  put  se  remettre  en 
route:  mais  si  l'un  d'eux  était  tombé  sérieusement  malade,  c'eût  été  leur 
perte  certaine. 

Tout  finit  en  ce  monde  ;  le  mois  d'août  arriva  et  les  explorateurs  ren- 
contrèrent cette  eau  si  désirée.  Après  deux  ans  d'emprisonnement ,  leurs 
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kayaks  voguaient  sur  une  étendue  de  mer  libre,  et  ie  6  août  î  8q5  ,  jour 
inoubliable!  ils  foulaient  enfin  la  terre,  ils  cueillaient  de  vraies  fleurs.  Ce 
fut  du  délire!  Ils  se  crurent  sauvés!  Hélas,  quelques  jours  après,  le 
•2 (\  août,  Nansen,  pris  de  découragement,  écrivait  : 

Les  vicissitudes  de  cette  vie  ne  finiront  jamais!  La  dernière  fois  que  j'ai  écrit, 
j'étais  plein  d'espoir  et  de  courage,  et  maintenant  nous  voici  arrêtés  par  le  mauvais 
temps;  la  glace  empilée  dans  toutes  les  directions.  Le  courage  est  toujours  là,  mais 
l'espoir  de  rentrer  bientôt  au  foyer  est  depuis  longtemps  abandonné;  devant  nous , 
il  n'y  a  que  la  certitude  d'un  long  et  sombre  hiver  en  ces  parages 

Emile  BLANCHARD. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  le  baron  de  Ruble ,  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  décédé  le  i5  janvier  1898. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  sous  la  présidence  de  M.  Chatin,  a  tenu  le  10  janvier 
1898  sa  séance  publique  annuelle  de  1897. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


ALLEMAGNE. 

Stadien  zur  deutschen  Kunstgeschichte.  Eine  Thùrinqisch-Sâchsische  Malerschule  des 
13.  Jalirhnnderts ,  von  Arthur  HaselofF,  Strassburg,  J.  B.  Ed.  Heitz ,  1897.  In-8°. 
379  pages  et  £9  planches. 

Dans  ce  volume,  le  neuvième  d'une  collection  relative  à  l'histoire  de  l'art  alle- 
mand ,  M.  Haseloffa  minutieusement  étudié  une  vingtaine  de  manuscrits  du  xme  siècle 
qui  paraissent  appartenir  à  Une  même  famille  et  qui  ont  dû  sortir  des  ateliers  de  la 
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Thuringe  et  de  la  Saxe.  Les  deux  plus  curieux  ont  été  copiés  et  peints  pour  Her- 
inann ,  landgrave  de  Thuringe,  mort  en  1217;  le  premier  est  conservé  à  Stuttgart, 
le  second  fait  partie  du  musée  de  Cividale ,  où  il  est  connu  sous  le  titre  de  Psautier 
de  sainte  Elisabeth ,  belle-fille  du  landgrave  Hermann. 

Le  livre  de  M.  Haseloff  n'a  pas  seulement  pour  but  de  mettre  en  relief  le  carac- 
tère de  la  peinture  des  anciennes  écoles  de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe;  il  sera  très 
utile  à  consulter  pour  voir  quelles  particularités  il  importe  de  relever  dans  la  des- 
cription des  psautiers  liturgiques  qui  ont  été  exécutés  en  si  grand  nombre  au  xn"  et 
au  xme  siècle  dans  tous  les  pays  du  monde  chrétien.  On  y  trouvera  beaucoup  d'ob- 
servations sur  les  sujets  que  traitaient  habituellement  les  artistes  chargés  de  dé- 
corer ces  livres  de  luxe.  Des  chapitres  étendus  y  sont  consacrés  à  l'illustration  des 
calendriers  et  à  la  représentation  des  scènes  principales  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. 

L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  l'étude  des  manuscrits  de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe  ; 
il  a  fait  de  nombreux  rapprochements  avec  les  peintures  des  psautiers  des  autres 
pays.  Sur  les  planches  jointes  au  volume  on  trouve  la  reproduction  phototypique  de 
112  pages  choisies  dans  les  manuscrits  qui  ont  fourni  la  matière  de  l'ouvrage ,  prin- 
cipalement dans  les  deux  psautiers  du  landgrave. 

On  voit  toute  l'importance  d'une  telle  publication  pour  l'iconographie  allemande 
du  xme  siècle. 

ANGLETERRE. 

Tkeprinters  of  Basle  in  the  xv'h  and  xvi,k  centuries.  Their  biographies ,  printed  looks 
and  devices.  By  Charles  William  Heckethorn.  London,  T.  Fisher  Unwin.  1897; 
grand  in-8°,  xv  et  208  pages. 

Ce  livre,  dont  l'exécution  typographique  est  remarquable,  renferme  des  rensei- 
gnements curieux  sur  la  vie  et  les  travaux  des  imprimeurs  qui  ont  exercé  leur  in- 
dustrie à  Bàle  dans  le  cours  du  xve  et  du  xvie  siècle.  L'auteur  a  mis  à  profit  d'excel- 
lents travaux  dans  lesquels  certaines  parties  du  sujet  avaient  été  traitées  d'après  les 
documents  originaux  ;  mais  il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  nous  donner  un  ouvrage 
de  première  main.  Les  produits  des  anciennes  presses  bàloises  n'y  sont  pas  décrits 
avec  la  précision  à  laquelle  nous  ont  habitués  les  maîtres  de  la  bibliographie  sa- 
vante. 

Je  ne  suis  pas  certain  que  M.  Heckethorn  ait  consulté  le  Répertoire  de  Hain. 
Pour  me  borner  à  un  exemple,  s'il  y  avait  eu  recours,  il  n'aurait  pas  (p.  3o)  cité 
comme  il  fait  deux  vers  qu'on  lit  à  la  fin  d'un  traité  sur  l'art  oratoire  attribué  à 
Jean  d'Amerbach  : 

Orator  quicunque  volus  devertus    haberi 
Dogmata  nostra  legas  :  utere  et  ingenio. 

La  notice  de  Hain,  n°  i858,  l'aurait  averti  qu'il  fallait  lire  :  quicunque  voles  di- 
sertus  haberi. 

Un  autre  exemple  montrera  que  l'auteur  n'est  point  au  courant  de  toutes  les 
questions  dont  il  s'occupe  : 

Après  avoir  terminé  la  rédaction  du  premier  chapitre  relatif  aux  plus  anciennes 
impressions  de  la  ville  de  Bàle,  il  a  appris  d'un  bibliographe  anglais  qu'on  avait 
jadis  signalé  une  édition  des  Morales  de  saint  Grégoire,  imprimée  avec  les  caractères 
de  Berthold ,  imprimeur  bàlois ,  dont  un  exemplaire  renferme  une  note  manuscrite 
ainsi  conçue  :  Hune  solvi  anno  m .cccc.lxviii.  Joseph  de  Vergersz,  presbiter  ecclesie 
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Sancti  Hylarii  Maguntine,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'on  imprimait  à  Bâle  dès 
l'année  1^68.  A  cette  mention  l'auteur  ajoute  un  mot  pour  avertir  qu'on  ignore  où 
se  trouve  aujourd'hui  cet  exemplaire  des  Morales  de  saint  Grégoire.  Comment  n'a-t-il 
pas  su  qu'il  était  exposé  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  la  galerie  Mazarine  ?  Il  aurait 
au  moins  dû  connaître  le  Catalogue  de  l'art  ancien,  publié  eni8o,6  à  Genève  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  nationale  suisse  :  il  y  aurait  lu  (p.  58)  une  petite  dissertation 
dans  laquelle  le  rédacteur  du  Catalogue,  après  avoir  rapporté  la  note  ci-dessus  tran- 
scrite ,  s'est  demandé  si  la  date  anno  M .  cccc .  lx  viii  n'est  point  fautive  et  si  le  scribe 
n'a  pas  écrit  par  distraction  m  .cccc  .lxvjii  au  heu  de  m  .  cccc  .lxxviii.  Ce  texte 
méritait  bien  les  honneurs  d'une  discussion. 

Malgré  tout,  le  livre  de  M.  Heckethorn  sera  souvent  consulté  avec  fruit,  ne  fût-ce 
que  pour  les  bons  fac-similés  qu'il  renferme  d'une  soixantaine  d'anciennes  marques 
d'imprimeurs  bâlois.  L.  Delisle. 

LUXEMBOURG. 

Histoire  de  lu  langue  française  comme  langue  administrative  du  pays  de  Luxembourg , 
par  A.  Houdremont,  professeur  à  l'Athénée.  —  Luxembourg,  imprimerie 
Ch.  Praum,  1897.  In-4°,  5g  pages. 

La  thèse  développée  par  M.  Houdremont,  c'est  que  la  langue  française,  comme 
langue  administrative ,  «  ne  joue  pas  dans  le  Luxembourg  le  rôle  d'intruse ,  tolérée 
par  l'indifférence  des  organes  du  pouvoir,  mais  qu'elle  y  est  de  plein  droit,  hérédi- 
taire depuis  des  siècles,  depuis  l'époque  où  des  pièces  écrites  y  ont  accompagné  les 
premières  manifestations  de  la  vie  politique  ».  Cette  thèse  est  appuyée  sur  des 
preuves  très  solides ,  que  l'auteur  a  demandées  aux  chartes ,  aux  ordonnances ,  au\ 
actes  du  conseil  provincial ,  à  ceux  des  Etats ,  à  ceux  du  siège  des  nobles ,  aux  actes 
notariés,  aux  pièces  des  archives  municipales ,  ecclésiastiques  et  féodales,  aux  cou- 
tumes et  jusqu'aux  légendes  des  monnaies.  Le  mémoire  se  termine  par  le  texte  de 
quarante  chartes  choisies  poUr  donner  une  idée  du  français  qui  s'écrivait  dans 
la  ville  et  aux  environs  de  Luxembourg,  depuis  1244  jusqu'en  1 346.  Cet  inté- 
ressant travail  mérite  d'être  lu  en  France  autant  que  dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg. 
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Œuvres  complètes  de  Christian  Huygens,  publiées  par  la  So- 
ciété hollandaise  des  sciences ,  tome  VII,  correspondance,  1670- 
1675. 

La  publication  des  œuvres  de  Huygens  se  poursuit  avec  régularité. 
Le  septième  volume  de  la  correspondance  se  termine  à  la  2082e  lettre, 
datée  du  2  6  décembre  1 6  7  5 .  La  perte  du  regretté  Biérens  de  Hahn ,  dont 
les  premiers  volumes  attestaient  le  grand  savoir  et  le  zèle  infatigable ,  n'a 
ni  ralenti  la  publication ,  ni  changé  le  plan  adopté.  Nous  retrouvons  la 
même  conscience,  la  même  érudition,  la  même  abondance  d'éclaircisse- 
ments solides  et  précis.  M.  Bosscha  a  accepté  la  lourde  tâche  que  nul 
mieux  que  lui  ne  pouvait  mener  à  bien;  Christian  Huygens  recevra,  ses 
admirateurs  n'en  doutent  plus ,  le  monument  le  plus  achevé  qui  ait  ho- 
noré la  mémoire  d'un  homme  illustre. 

Aucun  document  n'est  omis ,  tous  ont  leur  importance  ;  le  génie  d'Huy- 
gens  est  assez  grand  pour  que,  dans  sa  vie,  où  la  science  tient  une  si 
grande  place,  on  prenne  plaisir  aux  plus  petits  détails.  S'intéressant  à 
tout,  aimé  et  respecté  de  tous,  excellent  frère,  excellent  fds,  homme  du 
monde  très  recherché  à  la  ville,  bien  accueilli  à  la  Cour,  admiré  des  sa- 
vants sans  affecter  jamais  une  supériorité  que  nul  ne  contestait,  Huy- 
gens est  resté  assez  grand  pour  que  les  attaques  dirigées  contre  lui ,  tout 
en  troublant  quelquefois  sa  vie,  n'aient  amoindri  que  ses  adversaires. 

Le  septième  volume  commence  avec  l'année  1670.  Christian  Huygens 
est  atteint  d'une  maladie  peu  moins  que  mortelle;  la  correspondance  scienti- 
fique est  interrompue,  et  les  alarmes  de  la  famille  remplissent  les  pre- 
mières lettres.  Le  père  et  les  frères,  quoique  fort  émus,  dissertent  avec 
une  entière  liberté  d'esprit.  La  perte  d'un  si  digne  enfant  serait  très  sen- 
sible à  Constantin,  mais  à  son  âge,  ayant  si  peu  d'espoir  d'en  jouir  long- 
temps, il  lui  semble  que  le  monde  y  perdrait  plus  encore  que  lui.  Con- 
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stantin  Huygens  était  un  poète  latin  renommé  et  habile  ;  il  semble  qu'il 
médite  une  élégie  sur  la  perte  prochaine  dont  le  pronostic  des  médecins 
le  menace.  r .'       '     T 

Le  frère  amé  dfê  Christian ,  qui  r, comme  le  père ,  se  nomme  Constantin , 
dans  une^lettre  arr  jeune  frère  Lodowick,  ie  plus  aimable  et,  à  ce  qu'il 
semble ,  le  plus  aimé  de  Christian ,  se  montre  désespéré  des  mauvaises  nou- 
velles du  bon  frère;  il  consulte  les  médecins  hollandais  sur  le  traitement 
de  la  Melancholia  hypocondrica  merci  et ;  para,  c'est  le  nom  que  les  médecins 
de  Paris  donnent  à  la  maladie  de  Christian,  qui  porte  aujourd'hui  le 
même  nom  de  mélancolie  hypocondriaque;  c'est  la  forme  mentale  de  l'hypo- 
condrie. Les  facultés  intellectuelles  de  Huygens  ne  semblent  pas  avoir 
été  atteintes;  niais  elles  étaient  menacées.  Les  médecins  de  Paris  con- 
seillent l'air  natal ,  aussitôt  que  le  malade  sera  transportable  ;  ceux  d'Am- 
sterdam proposaient  le  lait  de  femme,  s'il  peut  le  supporter.  Constantin 
en  a  vu  de  très  heureux  effets  ;  plaise  à  Dieu  qu'il  puisse  ramener  le  bon 
frère  à  la  vie ,  mais ,  quoi  qu'il  advienne ,  il  lui  sait  l'âme  assez  grande  pour 
se  résoudre  avec  courage  au  passage  dans  l'autre  vie.  Il  espère  le  meil- 
leur, si  toutefois  il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  meilleur  que  l'éter- 
nelle béatitude.  Les  sentiments  de  Christian  sont  plus  naturels  et  plus 
humains.  La  vie  mortelle  lui  est  chère;  il  trouve  la  mort  redoutable  et 
mauvaise; il  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  de  la  vie  future,  elle  est  incer- 
taine. Le  frère  aîné  s'en  désole.  La  perte  de  son  frère  lui  cuirait  bien 
davantage  s'il  mourait  dans  de  tels  sentiments. 

Dès  que  Christian  put  supporter  le  voyage ,  conduit  par  Lodowick  qui 
était  accouru  à  Paris,  il  alla  se  reposer  chez  son  père.  Heureux  de  revoir 
son  cher  Archimède ,  mais  toujours  besogneux  au  milieu  d'une  vie  somp- 
tueuse, le  vieux  Constantin  hésite  à  payer  les  dépenses  faites.  Le  frère 
aîné  écrit  à  Lodowick  quelques  jours  avant  le  retour  à  la  Haye  :  «  J'ai 
parlé  au  signor  padre  touchant  votre  dépense  chez  le  frère,  sans  en  tirer 
rien  de  positif.  Il  dit  tantôt  qu'il  fallait  lui  dire  qu'il  aurait  soin  de  re- 
connaître cela,  tantôt  qu'il  n'était  pas  déraisonnable  qu'étant  à  son 
aise  comme  il  l'est,  il  logeât  un  frère  venu  pour  l'assister,  et  enfin  s'est 
étendu  éloquemment  sur  la  nécessité  présente ,  le  mauvais  payement  de 
tous  côtés.  »  i 

Le  jour  même  où  son  fils  aîné  lui  demandait  ses  intentions,  le  père 
écrivait  à  Lodowick  à  Paris  :  «  N'auriez-vous  pas  l'esprit  entre  vous  deux 
de  faire  sentir  omnipotentî  par  votre  monsieur  Perrault,  ou  autres ^  que 
cette  maladie  est  de  si  grand  prix,  que  le  Roy  pourrait  avoir  la  bonté 
de  vous  soulager  de  quelques  subsides?  D'autres  auraient  bien  soin  de  se 
procurer  adroitement  de  telles  choses.  » 
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Louis  XIV  alors  préparait  la  guerre  â  la  Hollande  et'  lui-même  avait 
grand  besoin  d'argent. 

Christian,  quoi  qu'en  puisse  juger  son  père,  ne  se  trouvait  jamais  fort 
à  son  aise;  il  aimait  le  luxe,  et,  espérant  sans  doute  s'enrichir  par  ses  in- 
ventions, dépensait  au  delà  de  ses  revenus,  dont  le  plus  clair  était  la 
pension  de  six  mille  livres  payée  par  le  Roi.  Gela  suffisait  alors  pour 
bien  vivre ,  non  pour  faire  figure.  Logé  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  Huygens 
fait  parqueter  l'appartement  à  ses  frais ,  achète  de  beaux  meubles ,  et  fait 
ses  visites  en  carrosse.  «  J'avais  déjà  deux  laquais,  écrit-il  à  Lodowick ,  et 
voilà  un  cocher  de  surplus;  je  vois  bien  que  j'aurai  de  la  peine  à  soute- 
nir toute  cette  dépense ,  mais  cela  pourra  toujours  durer  quelque  temps , 
et  intérim  jiet  aliquid.  » 

Huygens  compte  sans  doute  sur  le  privilège  obtenu  pour  ses  inven- 
tions d'horlogerie.  Beaucoup  de  déceptions  l'attendaient.  Christian  n'ai- 
mait ni  à  solliciter,  ni  à  épargner,  et  ne  s'entendait  guère  aux  affaires 
d'intérêt.  Peu  empressé  à  réclamer  l'honneur  de  ses  inventions,  il  l'était 
beaucoup  moins  encore  à  en  disputer  le  profit. 

Il  écrit  à  Lodowick  qui  a  admiré  sa  perruque  blonde  et  le  prie  de  lui 
en  envoyer  une  semblable  :  «Si  vous  voulez,  je  vous  ferai  encore  faire 
une  perruque,  mais  il  faut  aussi  que  vous  ayez  soin  de  m'envoyer  de 
l'argent,  car  je  n'en  saurais  plus  débourser  sans  en  faire  venir  de  celui 
que  le  frère  me  garde,  et  même,  sans  rien  débourser,  je  pense  que  j'en 
aurai  affaire  bientôt.  Six  personnes  et  deux  chevaux  que  j'ai  à  nourrir  font 
aller  ma  dépense  extrêmement  vite.  »  Les  perruques  coûtaient  six  louis; 
c'était  la  seconde  que  demandait  Lodowick,  et  il  devait  encore  la  pre- 
mière. Christian  l'aimait  beaucoup,  mais  le  savait  mauvais  payeur. 
'  Pendant  que  Lodowick  commandait  des  perruques  à  Paris,  espérant 
les  faire  payer  par  il  signor  padre,  qui  souvent  le  faisait  attendre,  Chris- 
tian avait  profité  de  son  séjour  à  la  Haye  pour  commander  au  tailleur 
de  sa  famille  un  habit  de  couleur  pour  son  laquais;  la  note  lui  arriva  à 
Paris. 

«  Pourquoi,  écrit-il  à  son  frère,  dans  une  lettre  où  il  lui  décrit  le  té- 
lescope de  Newton,  ne  pas  mettre  cet  habit  au  compte  du  signor  padre 
aussi  bien  que  l'étoffe  de  ceux  qu'il  fait  pour  les  valets  de  vos  seigneuries, 
car  étant  en  Hollande,  je  me  suis  cru  de  même  condition  et  je  ne  pense 
pas  que  le  signor  padre  l'entende  autrement.  » 

'Christian,  dans  ses  lettres  à  Lodowick,  parle  avec  abandon  et  sans  au- 
cun apprêt  de  ses  relations  mondaines  à  Paris,  des  souvenirs  laissés- en 
Hollande,  des  belles  demoiselles,  parentes  ou  amies,  qui  veulent  bien 
ne  pas  l'oublier  et  auxquelles  il  souhaite  d'heureux  mariages;  il  assiste  à 
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une  séance  de  réception  à  l'Académie  française  qu'il  nomme  «  l'Académie 
française  de  M.  le  Chancelier  ».  Charles  Perrault  prononça  sa  harangue 
de  remerciement  au  grand  contentement  des  auditeurs ,  et  reçut  pour  ré- 
ponse autre  harangue  de  M.  Chapelain,  directeur  de  la  Compagnie. 
Huygens  prit  grand  plaisir  à  se  trouver  parmi  les  vieux  poètes  et  auteurs, 
Corneille,  des  Marets,  Quinault,  Cottin.  Chapelain  félicite  surtout  le 
nouvel  élu  de  l'honneur  qu'il  aura  de  contribuer  au  travail  de  l'Aca- 
démie sous  les  auspices  de  Monseigneur  le  Chancelier,  son  illustre  pro- 
tecteur, avec  les  comtes,  les  marquis,  les  gouverneurs  de  province,  les 
conseillers  d'Etat,  les  maîtres  des  requêtes  dont  elle  est  remplie,  sans 
compter  les  ducs  et  pairs,  les  ministres  d'Etat  et  les  secrétaires  des  com- 
mandements qui  ajoutent  un  si  grand  lustre  à  l'éclat  de  cette  Com- 
pagnie. 

Huygens  entretient  avec  Oldenburg  une  correspondance  très  active. 
Empressé  et  bienveillant  pour  tous,  ayant  rarement  une  opinion  per- 
sonnelle, le  secrétaire  de  la  Société  royale  joue  à  peu  près  pour  Chris- 
tian Huygens  le  rôle  du  père  Mersenne  près  de  Descartes;  il  le  tient  au 
courant,  le  plus  souvent  par  l'envoi  de  leurs  mémoires,  des  travaux  mé- 
caniques de  Wrenn,  des  subtiles  inventions  mathématiques  de  VVallis, 
des  découvertes  de  Newton  en  optique,  des  idées  ingénieuses  et  des  pré- 
tentions de  Robert  Hooke,  de  l'ignorance  de  Hobbes  dans  la  science,  et 
de  son  imperturbable  confiance. 

Oldenburg  prêche  à  tous  la  tolérance  pour  les  illusions  des  inventeurs, 
à  la  bonne  foi  desquels  il  voudrait  toujours  croire.  «  Je  vous  assure,  écrit- 
il  à  Huygens,  à  l'occasion  de  réclamations  qui  l'avaient  froissé,  que  ceux 
de  votre  connaissance  ici  ne  manquent  pas  de  continuer  la  même  affec- 
tion et  estime  pour  votre  personne  et  mérite,  et  qu'ils  ne  font  rien  autre 
que  de  prendre  la  même  liberté  envers  vous  que  vous  prenez  envers 
eux,  qui  est  de  dire  avec  franchise  leurs  sentiments  sur  vos  ouvrages  et 
de  rectifier  quelquefois  les  bévues  qu'ils  y  pensent  être  commises  tou- 
chant la  propriété  de  quelques  inventions.  Veniam  damus  petimusqae 
vicissim.  Cela  se  pratique  de  part  et  d'autre  ;  il  faut ,  ce  me  semble ,  en- 
tretenir constamment  la  même  amitié  et  ne  commettre  rien  qui  puisse 
émousser  ni  détruire  les  forces  des  esprits  qui  travaillent  à  l'avancement 
des  sciences.  » 

Rien  n'est  plus  impatientant  que  cette  impartialité  ignorante  et  niaise, 
qui  ne  veut  pas  se  taire  et  croit  sage  de  s'annuler;  on  a  le  droit  de  garder 
le  silence,  il  est  impertinent  de  le  conseiller  à  ceux  qui  se  sentent  in- 
sultés ou  blessés.  Huygens  était  accusé,  et  croyait  ses  accusateurs  de  mau- 
vaise foi;  on  comprend  que  de  tels  conseils  aient  rendu  ses  rapports 
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avec  Oldenburg  plus  rares  et  plus  froids.  Les  prétentions  de  Hooke  à  la 
priorité  de  l'invention  des  horloges  à  pendule  et  du  ressort  spiral  des 
montres  l'entraînaient  bien  au  delà  des  limites  imposées  par  la  cour- 
toisie. Hooke  alla  jusqu'à  insinuer,  contre  le  confiant  et  naïf  Oldenburg, 
l'accusation  de  complicité  et  de  trahison.  Le  secrétaire  de  la  Société  royale 
avait,  suivant  lui,  communiqué  à  Huygens  les  idées  et  les  projets  dont 
ses  fonctions  le  faisaient  dépositaire. 

Robert  Hooke ,  très  instruit  de  toutes  les  sciences ,  sans  faire  sa  spécia- 
lité d'aucune,  agité  d'une  activité  fébrile,  abordant  tous  les  problèmes 
avec  un  esprit  d'invention  souvent  heureux,  mais  n'achevant  aucune  so- 
lution ,  est  resté  non  moins  célèbre  par  son  caractère  querelleur  et  dé- 
fiant que  par  son  mérite  très  réel. 

On  peut  ouvrir  au  hasard  l'un  des  quatre  volumes  de  XHistoire  de  la 
Société  royale  parBerck,  il  est  rare  qu'on  tombe  sur  une  page  de  laquelle 
le  nom  de  Hooke  soit  absent;  il  prenait  la  parole  sur  tous  les  sujets,  sans 
que  jamais  on  l'accusât  d'ignorance.  Sur  toute  découverte  importante, 
Hooke  élevait  de  bonne  foi  une  réclamation  de  priorité ,  et  rappelait  une 
idée  analogue  produite  antérieurement,  sans  développement,  sans  pré- 
cision et  sans  preuves.  Hooke  a  disputé  à  Newton  la  découverte  de  l'attrac- 
tion universelle,  et  à  Huygens  celle  des  horloges  isochrones;  il  est  cer- 
tain que  sans  avoir  atteint  le  but  et  sans  être  assez  géomètre  pour  lutter 
contre  les  difficultés  du  problème,  il  l'avait  nettement  posé. 

M.  Bosscha  a  réuni  à  l'occasion  du  beau  livre  d'Huygens  De  horologio 
oscillatorio ,  publié  en  16  y  2,  des  documents  très  intéressants  et  peu 
connus  sur  la  découverte  de  l'attraction.  Quoique  Huygens  ait  toujours 
refusé  de  croire  à  l'action  à  distance ,  il  a  joué  dans  l'histoire  de  la  dé- 
couverte un  rôle  de  grande  importance.  Newton  s'est  plu  à  le  recon- 
naître. La  théorie  de  la  force  centrifuge,  révélée  à  la  fin  du  beau  livre 
de  Huygens,  a  rendu  possible  la  démonstration,  qui  devait  tarder  quinze 
ans  encore. 

Les  idées  de  Hooke ,  quoique  certainement  connues  de  Newton ,  ne  pou- 
vaient lui  être  d'aucune  utilité.  Hooke  croyait  fermement  à  l'attraction , 
mais  il  ne  prouvait  rien,  et  se  bornait  à  déclarer  certaine  une  idée  que 
plusieurs  autres,  Roberval  par  exemple,  avaient  énoncée  avant  lui. 

Huygens  avait  envoyé  à  Newton  un  exemplaire  de  son  livre,  sans  lettre 
d'envoi.  Les  remerciements  furent  adressés  à  Oldenburg,  avec  l'intention 
évidente  que  la  lettre  fût  communiquée  à  Huygens.  Oldenburg  envoya 
la  copie  à  Paris ,  en  supprimant  quelques  lignes  qui  sont  précisément  celles 
que  Newton  citait  vingt  ans  plus  tard  pour  prouver  que ,  dès  cette  époque , 
quinze  ans  avant  la  publication  de  son  livre,  ses  idées  étaient  déjà  di- 
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rigées  vers  la  théorie  mécanique  des  mouvements  célestes.  Dans  la  copie 
envoyée  à  Huygens  par  Oldenburg,  Newton  se  borne  à  louer  le  discours 
sur  la  force  centrifuge  dont  la  conception  peut  être  utilisée  dans  la  philo- 
sophie naturelle, et  en  astronomie.  La  lettre  originale,  conservée  par  la  So- 
ciété royale,  contient  un  développement  qui  ne  le  montre  pas  dans  la 
bonne  voie  :  «  Si  l'on  admet,  dit-il,  ;  que  la  raison  pour  laquelle  la  lune 
tourne  toujours  la  même  face  vers  la  terre  est  due  à  l'elfort  plus  grand 
de  l'autre  côté  pour  s'en  éloigner,  il  en  résulte  (  en  admettant  le  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  soleil)  que  la  plus  grande  distance  du 
soleil  à  la  terre  ne  peut  être  à  la  plus  grande  distance  de  la  terre  à  la 
lune,  dans  un  rapport  plus  grand  que  celui  de  10,000  à  56,  et  par 
conséquent,  la  parallaxe  du  soleil  supérieure  à  -^  de  celle  de  la  lune, 
parce  que ,  si  la  distance  du  soleil  était  moindre,  la  lune  serait  attirée  vers 
le  soleil  avec  plus  de  force  que  vers  la  terre.  J'ai  pensé  ainsi  que  la  libra- 
tion  de  la  lune  dépend  du  rapport  de  ses  tendances  vers  le  soleil  et  vers 
la  terre,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  une  explication  meilleure.  » 
Il  faut  citer  le  texte  anglais  : 

Thûs ,  for  instance ,  if  the  reason ,  why  the  same  side  of  the  moon  is  ever  towards 
the  earth ,  be  the  greater  conatus  of  the  other  side  to  recède  from  it,  it  will  follow 
{ upon  supposition  of  the  earths  motion  about  the  suri  )  that  the  greatest  distance  of 
the  sun  from  the  earth  is  to  the  greatest  distance  of  the  moon  from  the  earth,  not 
greater  than  10,000  to  56,  and  therefore  the  parallax  of  the  sun  not  less  than^  of 
the  parallax  of  the  moon,  because  were  the  suns  distance  less  in  proportion  to.that 
of  thé  moon,  she  would  hâve  a  greater  conatus  from  the  sun  than  from  the  earth; 
I  thought  also  sométimes  that  the  moons  hbrâtion  might  dépend  upon  the  conatus 
from  the' sun  and  earth  compared  together  till  Iapprehend  a  better  cause. 

M.  Bosscha  s'étonne ,  sans  proposer  d'explication,  que,  contrairement 
à  ses  habitudes  de  correction  et  d'exactitude,  Oldenburg  ait  supprimé  ce 
passage.  «  Quelle  est  la  main,  dit- il,  qui  a  soustrait  aux  yeux  de  Huygens 
les  réflexions  de  Newton  sur  la  force  centrifuge  suscitées  à  la  lecture  de 
VHorologium  oscillatorium  et  dont  Newton  a  voulu  faire  part  à  l'auteur  ?  » 
Je  ne  hasarderai  pas  de  conjecture.  On  ferait  trop  d'honneur  à  la  per- 
spicacité d'Oldenburg  en  admettant  qu'il  ait  compris  l'inextricable  obscu- 
rité des  lignes  supprimées.  Elles  sont  d'autant  plus  incompréhensibles 
qu'on  voudra  supposer  Newton  plus  avancé  sur  la  voie  de  sa  grande  dé- 
couverte. .  S'il -est  vrai,  comme  on  l'a  souvent  répété  non  sans  vraisem- 
blance, qu'il  ait1,  non  pas  découvert,  mais  démontré  la  loi  de  l'attrac- 
tion universelle  eni  y  pensant  toujours,  on  ne  doit  pas  oublier,  en  lisant 
les  lignes  précédentes,  qu'entre  elles  et  la1  publication  du  Livre  des  prin- 
cipes ilbsô  place  quinze  années  »de  méditation . 
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Newton,  sans  doute,  les  citait  de  mémoire,  et  n'en  avait  qu'un  impar 
fait  souvenir.  Comment,  en  effet,  sans  avoir  aucun  indice  sur  le  rapport 
de  la  masse  du  soleil  comparée  à  celle  de  la  terre,  former  une  conjec-, 
ture,  moins  encore  proposer  un  raisonnement,  sur  la  grandeur  relative 
des  actions  exercées  sur  la  lune,  et  sur  le  rapport  des  distances?  L'in- 
fluence sur  la  libration  du  rapport  de  ces  deux  forces  ne  se  comprend 
d'ailleurs  ni  avant  ni  après  la  découverte  du  principe. 

Il  semblerait  tout  naturel  aujourd'hui  qu'après  avoir  lu  le  livre  de 
Huygens,  et  ayant  eu,  comme  sa  lettre  le  démontre,  l'idée  d'appliquer  à 
l'étude  des  mouvements  planétaires  la  théorie  de  la  force  centrifuge, 
Newton  en  ait  déduit  la  loi  de  l'attraction  solaire  inversement  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  distance.  Le  calcul  à  faire  ne  dépassait  pas  même, 
la  science  de  Hooke,  pourvu  que  l'on  acceptât ,  comme  première  approxi- 
mation, le  mouvement  circulaire  des  planètes  autour  du  soleil  Comme 
centre. 

Soit  en  effet  a  le  rayon  d'une  orbite  circulaire  parcourue  uniformé- 
ment dans  un  temps  T;  la  force  centripète,  d'après  la  loi  de  Huygens, 
doit  être  par  unité  de  masse ,  la  vitesse  étant  V  : 


y*  _  /  27roy  i_ 


L'attraction,  si  on  l'accepte  comme  cause  de  mouvement,  est  donc  pro- 
portionnelle à  ;p2 ,  mais,  en  vertu  d'une  loi  de  Kepler,  ^  est  constant ,  et 
—  proportionnel  à^,  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Pourquoi  Newton  n'a-t-il  pas  aperçu  ce  raisonnement  ?  Pourquoi  Huy- 
gens ne  l'a-t-il  pas  fait  lui-même?  A  la  seconde  question  la  réponse  est 
facile  :  Huygens  n'a  jamais  cru  à  l'attraction;  l'influence  exercée  à  dis- 
tance lui  semblait  impossible  à  comprendre  et  à  accepter.  On  peut  ajou- 
ter, quoique  la  première  raison  suffise,  que  Huygens,  faisant  connaître 
les  lois  de  la  force  centrifuge,  et  les  démontrant  d'une  manière  si  ingé- 
nieuse, n'a  jamais  parlé  de  la  force  centripète.  C'est  par  elle  que  nous 
commençons  aujourd'hui;  la  force  centrifuge  s'en  déduit,  quand  il  y  a 
lieu,  et  le  mécanicien  le  plus  attentif  à  ne  supprimer  aucune  explication 
et  aucun  détail,  en  expliquant  la  théorie  du  mouvement  circulaire  ou 
elliptique  des  planètes,  n'a  pas  occasion  d'y  introduire  l'idée  de  force 
centrifuge.  La  force  centrifuge,  dans  la  théorie  de  Huygens,  est  la  dimi- 
nution apparente  de  pesanteur  due  à  la  rotation  de  la  terre,  ou  l'accroisse- 
ment de  la  tension  exercée  sur  un  fil  quand  il  contraint  un  poids  à 
décrire  un  cercle  dont  il  est  le  rayon  ;  c'est  l'action  du  poids  sur  le  fil , 
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sans  qu'on  y  associe  celle  du  fil  sur  le  poids.  L'égalité  de  l'action  à  la 
réaction,  si  familière  à  tous  aujourd'hui,  a  été  introduite  par  Newton  : 
l'idée  de  force  centripète,  en  1672,  était  très  différente  de  celle  de 
force  centrifuge.  La  pensée  de  rapprocher  l'étude  des  mouvements  pla- 
nétaires des  théorèmes  énoncés  par  Huygens  ne  pouvait  naître  alors 
que  dans  l'esprit  de  Newton. 

Les  revendications  de  Hooke  au  sujet  du  pendule  n'étaient  pas  sans 
fondement;  Huygens  ne  lui  avait  rien  emprunté,  personne  je  crois  n'en 
a  jamais  douté,  mais  Hooke  avait  le  droit  de  rappeler  ses  anciennes  idées. 
Les  soupçons  injurieux  et  les  accusations  dépourvues  de  vraisemblance 
ont  mis  tous  les  torts  de  son  côté.  Ni  les  plaintes  de  Hooke,  ni  les  alléga- 
tions mensongères  de  l'horloger  Thuret,  ni  les  mémoires  juridiques  de 
l'abbé  Hautefeuille ,  ne  doivent  diminuer  la  confiance  dans  l'entière  bonne 
foi  de  Huygens;  elles  lui  ont  cependant  donné  beaucoup  d'ennui.  Dési- 
reux avant  tout  de  tranquillité ,  il  renonça  au  privilège  que  Colbert  lui  avait 
fait  obtenir,  et  aux  légitimes  espérances  de  fortune  accueillies  un  instant 
avec  une  joie  paisible.  Peu  soucieux  du  lucre,  il  avait  abandonné  à  01- 
denburg  les  avantages  espérés  de  son  privilège  en  Angleterre  ;  la  calomnie 
voulut  voir  dans  cette  générosité  la  preuve  d'un  marché  honteux.  «  Si 
Huygens  a  renoncé  à  ses  droits,  c'est  qu'il  a  reconnu  la  vérité  des  accu- 
sations portées  contre  lui  ;  s'il  a  abandonné  à  Oldenburg  des  avantages 
considérables ,  c'est  le  salaire  du  secret  trahi  sans  lequel  Huygens  n'au- 
rait rien  inventé.  »  De  telles  insinuations  ne  méritaient  que  le  mépris. 
Oldenburg  en  fut  vivement  ému  ;  il  pria  Huygens  de  vouloir  bien  décla- 
rer que  sa  générosité  envers  lui,  comme  il  était  vrai,  n'avait  eu  d'autre 
motif  que  l'intérêt  excité  par  la  fortune  étroite  de  son  ami,  dont  il  con- 
naissait rem  angustam  domi. 

La  célébrité  de  Newton  commençait  alors  avec  la  découverte  des  ré- 
frangibilités  inégales,  et  du  télescope  qui  s'y  rattache,  la  substitution  de 
la  réflexion  à  la  réfraction  supprimant  la  coloration  des  images.  Huygens 
accueille  ces  recherches  avec  des  louanges  sincères.  La  théorie  nouvelle 
des  couleurs  lui  paraît  tout  d'abord  fort  ingénieuse;  il  faudra  voir  si  elle 
est  compatible  avec  toutes  les  expériences.  Il  approuve  fort  l'invention 
du  télescope ,  dont  il  rend  compte  dans  le  Journal  des  savants ,  ainsi  que 
de  celui  de  Cassegrain  vanté  peu  de  temps  après  comme  plus  commode 
et  plus  ingénieux. 

Huygens,  après  avoir  revendiqué  les  droits  de  priorité  de  Grégory,  dis- 
cute les  avantages  prétendus  sur  l'instrument  de  Newton ,  auquel  il  donne 
la  préférence.  M.  Newton,  suivant  lui,  traite  le  prétendu  inventeur  plus 
doucement  qu'il  ne  mérite.  Plusieurs  lettres  sont  échangées ,  de  plus  en 
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plus  favorables  aux  théories  et  aux  hypothèses  de  Newton.  La  doctrine 
nouvelle  se  confirme  de  plus  en  plus  ;  toutefois  il  semble  que  l'auteur 
doit  se  contenter  que  ce  qu'il  a  annoncé  passe  pour  une  hypothèse  fort 
vraisemblable.  «  De  plus,  ajoute  le  futur  auteur  du  Tractatus  de  lamine, 
quand  il  serait  vrai  que  les  rayons  de  lumière,  dès  leur  origine,  fussent 
les  uns  rouges ,  les  autres  bleus ,  etc. ,  il  resterait  encore  la  grande  diffi- 
culté d'expliquer  en  quoi  consiste  cette  diversité  de  couleurs.  »  La  discus- 
sion s'échauffe  peu  à  peu ,  et  Huygens  renonce  à  la  continuer. 

«  Pour  ce  qui  est  des  solutions  de  M.  Newton  aux  doutes  que  j'avais 
proposés  touchant  sa  théorie  des  couleurs,  il  y  aurait  de  quoi  répondre 
et  former  encore  d'autres  difficultés,  mais  voyant  qu'il  soutient  son  opi- 
nion avec  tant  de  chaleur,  cela  m'ôte  l'envie  de  disputer.  Que  veut  dire , 
je  vous  prie,  qu'il  assure  que  quand  même  je  lui  aurais  montré  que  le 
blanc  peut  se  composer  de  deux  seules  couleurs  primitives,  je  n'en  pour- 
rais cependant  rien  conclure  contre  lui?  Et  cependant  il  a  dit  que  pour 
composer  le  blanc  toutes  les  couleurs  primitives  sont  nécessaires.  Après 
cela  il  n'a  garde  de  demeurer  court  à  aucune  objection  qu'on  lui  puisse 
faire.  » 

Les  relations  de  Huygens  avec  Leibnitz  paraissent  pour  la  première 
fois  dans  le  septième  volume.  Oldenburg  écrit  à  Huygens  :  «Je  ne  sais, 
Monsieur,  si  vous  connaissez  un  certain  Dr  Leibnitzius,  à  Mayence,  qui 
est  conseiller  de  cet  Electeur,  mais  avec  cela  se  mêle  fort  de  philosophie.  » 
Leibnitz  était  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Oldenburg  fait  preuve  de 
pénétration  ;  il  joint  à  sa  lettre  la  copie  d'une  dissertation  de  Leibnitz  sur 
le  mouvement. 

L'ingénieux  jeune  homme  n'était  encore  ni  géomètre,  ni  mécanicien. 
On  le  reconnaît  en  lisant  son  écrit.  Oldenburg,  dont  l'instruction  était  peu 
profonde,  a  reconnu  l'homme  supérieur  sans  être  choqué  des  ignorances 
qui  n'ont  pas  pu  échapper  à  Huygens,  qui  n'a  rien  répondu.  Je  doute 
fort  que  sur  ce  premier  indice  il  ait  conçu  de  grandes  espérances.  Leib- 
nitz disait  par  exemple  :  «  La  nature  des  points  est  une  chose  admirable  ; 
s'il  est  vrai  qu'un  point  ne  soit  pas  divisible  in  partes  positas  extra  partes , 
il  est  cependant  divisible  in  partes  antea  non  positas  intra  partes,  c'est-à- 
dire  en  parties  qui  se  pénètrent ,  seu  in  partes  antea  se  pénétrantes.  Un 
angle,  en  effet,  n'est  rien  autre  chose  que  la  section  d'un  point  (puncti 
sectio)  et  la  théorie  des  angles  est  celle  des  quantités  du  point  [àoctrina 
de  quantitatibus  pancti).  » 

Ni  Oldenburg  ni  Huygens  ne  comprenaient,  cela  est  certain;  mais, 
plus  défiant  de  lui-même,  Oldenburg  inclinait  à  juger  favorablement; 
Huygens,  il  faut  le  croire,  levait  les  épaules;  et  c'était  lui  cependant 


imi'Iumkilif:    bat  ion  a  le. 
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qui  se  trompait.  Leibnitz  avait  infiniment  plus  de  confiance  encore.  Ses 
idées  sur  la  mécanique  le  remplissent  d'autant  de  joie  que  s'il  avait  trouvé 
la  quadrature  du  cercle  ou  le  mouvemetrat  perpétuel.  «Je  m'efforce, 
dit-dl,  de  tout  expliquer.  La  circulation  de  l'éther,  c'est-à-dire  delà  lumière 
ou  du  soieil  autour  de  la  terne,  circulation!  terrœ  contraria,  explique  la 
gravité,  l'élasticité,  le  magnétisme;  Iles  sympathies  et  les  antipathies, 
c'est  ainsi  qu'on  les  nom» ,  les  solutions ,  les  précipitations,  les  fermen 
tations,  les  réactions,  les  effets  les  plus  esdtra ordinaires  de ia  nature  sont 
dus  à  cet  étirer  ;  il  faut  y  rattaoher  .la  force  non  moins  étrange  des  musoles , 
celle  de  la  poudre,  les  effets  des  matières  vénéneuses. 

Leibnitz,  Oldenburg  l'affirme,  n'est  pas  un  esprit  du  commun.  «  14 
semble  juger,  écrit-il  à  Huygems ,  que  ni  vous  mi  Wrenn  n'avez  assigné 
les  causes  des  phénomènes  qm*e  tous  avez  considérés  en  établissant  vos 
règles  sur  la  théorie  du  choc.  C'est  à  vous  à  cette  heure  d'en  juger,  ajoute- 
±-âd,  avec  une  parfaite  impartialité.  »  Huygens  croyait  aux  corps  parfaite- 
ment durs,  sa  théorie  pouvait  inspirer  peu  de  confiance,  mais  celle  de 
Leibnitz  ne  reposait  sur  rien. 

Le  jeune  philosophe  n'en  trouva  pas  moins  chez  Huygens  un  accueil 
empressé.  Leibnitz,  dès  sa  première  entrevue,  fit  paraître  sans  embarras 
une  très  grande  ignorance;  il  connaissait  imparfaitement  la  définition  du 
centre  de  gravité.  Huygens  lui  fit  présent  de  son  livre  récemment  publié  • 
De  horoloyio  oscillatorio ,  et,  pour  le  lire,  il  fallut  commencer  des  études 
sérieuses  et  précises.  Huygens  prit  plaisir  à  les  diriger.  Dès  l'année  sui 
vante,  Leibnitz,  devenu  géomètre ,  envoyait  à  son  maître.,  sous  le  nom  de 
quadrature  arithmétique  du  cercle ,  une  découverte  considérée  comme 
très  étrange  ,  l'expression  du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  par 
une  série  indéfinie.  Huygens  le  félicite  cordialement  d'une  découverte 
qui  le  rendra  célèbre  parmi  les  géomètres. 

Une  lettre  de  i6y5  sur  le  calcul  des  expressions  imaginaires,  intro- 
duites dans  l'algèbre  par  la  règle  de  Cardan,  non  seulement  justifie  les 
espérances  de  Huygens,  mais  suffirait  à  elle  seule  pour  donner  rang  à 
Leibnitz  parmi  les  grands  géomètres  de  l'époque.  Huygens  avoue  que  de- 
puis longtemps  il  a  négligé  les  spéculations  de  ce  genre;  il  y  prend 
plaisir  cependant,  et  en  reconnaît  l'originalité  et  l'intérêt.  Aides  calculs 
très  exacts  et  très  nouveaux  sur  ces  expressions  mystérieuses  dont  il  pro- 
clame l'entière  généralité,  Leibnitz,  comme  il  faisait  souvent,  laissant 
courir  son  imagination ,  annonce  des  résultats  brillants ,  dont  certaine- 
ment il  n'avait  pas  la  preuve. 

«  Il  n'y  a  personne,  dit-il  à  Huygens,  qui  puisse  mieux  juger  que  vous 
de  la  qualité  de  deux  inventions  qui  sont,  l'une,  une  méthode  de  tirer 
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en  nombres  véritables  ou  approchants ,  les  racines  des  binômes  où  il 
entre  des  imaginaires;  et  l'autre,  du  compas  des  équations,  qui  donne  sans 
aucun  calcul,  tout  à  la  fois ,  les  racines  dune  équation  proposée  de  quelque 
degré  et  de  quelque  formule  d'un  degré  donné  qu'elle  puisse  être,  soit 
géométriquement  en  lignes,  soit  arithmiétitquement  en  nombres  appro- 
chants, dont  on  peut  incontinent  tirer  les  véritables,  s'il  y  en  a,  sans 
aucun  calcul.  Il  senaMe  qu'après  cet  instrument,  il  n'y  a  quasi  plues  rien 
à  désirer  pour  l'usage  que  l'algèbre  peut  ou  pourra  avoir  dans  la  méca- 
nique ou  dans  la  pratique.  » 

Leibnitz  promet  beaucoup  plus  que  n'ont  jamais  réalisé  depuis  deux 
siècles  les  immenses  progrès  de  l'algèbre. 

La  correspondance  de  Huygens  aborde  tous  les  sujets  ;  des  tables  très 
bien  faites ,  à  la  fin  du  volume ,  donnent  le  détail  des  richesses  qui  s'y 
trouvent  réunies ,  sans  ordre  et  comme  au  hasard .  La  liste  des  personnages 
cités  contient  plus  de  cinq  cents  noms,  presque  tous  un  grand  nombre 
de  fois.  Le  nom.  d'Alhazen  revient  vingt-huit  fois ,  celui  de  Boyle  quarante 
et  une  fois,  celui  de  Descartes  vingt-deux  fois,  de  Colbert  quarante  et 
une  fois ,  de  Robert  Hooke  soixante-dix-neuf  fois ,  de  Newton  trente  fois, 
de  Louis  XIV  cinquante- quatre  fois. 

Le  nombre  des  ouvrages  mentionnés  dépasse  trois  cents;  sur  chacun 
d'eux,  les  savants  et  infatigables  éditeurs  donnent  au  bas  de  la  page  une 
notice  substantielle  et  précise. 

À  ceux  qui  voudraient ,  en  quelques  heures ,  se  faire  une  idée  du  grand 
intérêt  que  présente  le  nouveau  volume,  je  conseillerais  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sua?  la  dernière  table  intitulée  :  Matières  traitées  dans  tes  lettres.  On 
y  énumère  plus  de  trois  cents  sujets,  presque  tous  abordés  un  grand 
nombre  de  fois.  M.  Bosseha,  suivant  l'exemple  donné  par  son  savant  pré- 
décesseur,, a  marqué  d'une  étoile  les  articles  les  plus  intéressants.  C'est 
une  grande  responsabilité  qu'il  accepte.  Les  goûts  sont  divers,  les  curio- 
sités capricieuses,  il  s'expose  à  plus  d'un  désaccord  avec  le  lecteur.  Le 
savant  et  judicieux  éditeur  ne  l'ignore  pas,  et  pour  froisser  le  moins  pos- 
sible, il  montre  une  indulgence  extrême.  Sous  le  titre  de  Chromatique  des 
lentilles,  par  exemple,  vingt-cinq  pages  sont  indiquées  dans  la  table; 
dix-neuf  sont  recommandées  à  l'attention  du  lecteur.  C'est  la  proportion 
habituelle. 

Le  septième  volume  se  termine  par  quelques  additions  ou  corrections 
aux  tomes  précédents.  J'en  signalerai  deux  dans  le  volume  actuel,  qui 
ont  échappé  à  la  minutieuse  attention  des  éditeurs.  A  l'occasion  de  l'in- 
vention des  brouettes,  nouveau  moyen  de  transport  dont  le  duc  d'En- 
ghien,  fils  unique  du  grand  Condé,  s'était  déclaré  protecteur,  et  devait, 
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comme  il  semblait  juste  alors,  partager  le.  profit,  la  note  qui  lui  est  con- 
sacrée, page  86,  contient  une  erreur.  Sa  mère,  Claire-Clémence  de 
Maillé,  était  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  non  de  Mazarin. 

Huygens  a  écrit  à  Lodowick  (page  io5)  :  «Pour  ce  qui  est  de  l'his- 
toire de  Sylvie  de  Molière,  on  dit  que  ces  aventures  ont  bien  du  véri- 
table, mais  vous  pouvez  croire  qu'on  y  a  bien  ajouté.  »  Dans  la  table, 
où.  l'on  ne  veut  rien  oublier,  ces  lignes  sont  mentionnées  au  nom  de  Po- 
quelin ,  en  même  temps  que  quelques  mots  sur  les  Femmes  savantes.  Or 
Sylvie  de  Molière  est  un  roman  d'aventures  dans  lequel  aucune  allusion 
n'est  faite  à  Poquelin  de  Molière;  la  ressemblance  des  noms  est  for- 
tuite. Par  contre,  Huygens  a  assisté  à  la  première  représentation  de 
Georges  Dandin;  il  donne  son  impression,  qui  n'est  pas  mentionnée 
dans  la  table. 

Malgré  mon  admiration  pour  le  génie  de  Huygens  et  la  sympathie  que 
doit  inspirer  un  caractère  franc  et  loyal,  bienveillant  pour  tous  et  l'on 
pourrait  dire  irréprochable  en  toute  occasion ,  j'oserai  exprimer  un  étonne- 
ment  que  le  changement  des  idées  et  des  mœurs  depuis  deux  siècles  ne 
suffit  pas  pour  faire  disparaître.  Huygens  est  Hollandais,  sa  famille  tout 
entière  est  restée  sur  la  terre  natale,  c'est  là  que  vivent  ses  plus  chers 
amis,  et  cependant,  lorsque  la  guerre  éclate,  quand  la  Hollande  en- 
vahie est  réduite  à  noyer  ses  campagnes ,  le  pensionnaire  de  Louis  XIV 
se  contente  d'attendre  avec  impatience  les  nouvelles  de  la  guerre ,  sans 
cacher  ses  sympathies,  mais  sans  vouloir  compromettre  une  situation 
avantageuse  qui  lui  plaît. 

Son  père  et  ses  frères  ne  semblent  d'ailleurs  s'en  étonner  nullement 
et  espèrent  que  par  ses  hautes  relations  il  pourra  protéger  leurs  pro- 
priétés contre  les  charges  et  les  ruines  de  la  guerre. 

Christian  écrit  à  son  frère  Lodowick,  le  j  6  mai  1672  :  «  J'ai  été  à  la 
campagne  les  semaines  passées  à  Chantilly-Liancourt  et  puis  à  Viry,  c'est 
pourquoi  vous  n'avez  pas  eu  de  mes  lettres.  A  mon  retour  j'appris  la 
nouvelle  de  la  reddition  des  quatre  places,  dont  je  vous  assure  que  je  fus 
extrêmement  surpris.  Si  les  amis  que  j'ai  n'étaient  pas  des  gens  très  rai- 
sonnables et  discrets,  je  passerais  mal  le  temps  parmi  les  réjouissances 
dont  tout  est  plein,  et  des  discours  au  désavantage  et  déshonneur  de  la 
patrie.  L'on  a  fait  des  feux  de  joie  deux  jours  de  suite,  les  premiers  pour 
les  victoires,  les  autres  pour  la  naissance  du  duc  d'Anjou.  On  a  porté 
plus  d'une  trentaine  d'enseignes  prises  sur  les  Hollandais  en  triomphe  à 
Notre-Dame,  où  l'on  chantait  le  Te  Deam.  Vous  pouvez  juger  qaid  animi 
mihi,  quand  je  vois  et  entends  toutes  ces  choses.  » 

L'épître  dédicatoire  du  livre  De  horologio  oscillatorio  adressée  à  LouisXlV 
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est  du  21  mars  1673.  La  flatterie,  quand  on  s'adressait  alors  au  grand 
roi ,  était  un  langage  accepté  de  tous  auquel  nul  ne  pouvait  songer  à  se 
soustraire ,  mais  Huygens  aurait  pu  se  dispenser  d'admirer  que ,  malgré 
les  dépenses  de  la  guerre,  l'invincible  monarque  n'ait  pas  voulu  dimi- 
nuer ses  libéralités. 

Les  volumes  suivants  nous  apprendront  pourquoi  Huygens,  fort  indif- 
férent sur  les  questions  religieuses,  a  refusé  les  facilités  qui  lui  furent 
accordées  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  voulut  s'éloigner  des 
persécuteurs  d'une  église  à  laquelle  il  appartenait  par  la  naissance,  par 
les  liens  de  famille,  et  par  sa  sympathie  pour  les  victimes  de  l'intolé- 
rance. 

J.  BERTRAND. 


Maurice  Grammont.  La  dissimilation  consonantique  dans  les 

LANGUES    INDO-EUROPÉENNES    ET  DANS    LES    LANGUES   ROMANES. 

Dijon,  Darantière,  in-8°,  2  i5  pages. 

«  Tout  le  monde,  dit  M.  Grammont  dans  l'introduction  de  son  livre, 
a  parlé  de  la  dissimilation  ;  chacun  en  a  rencontré  des  exemples  et  cité 
des  cas ,  mais  personne  n'a  jamais  établi  ce  que  c'est  que  la  dissimilation.  » 
On  s'attend ,  après  cette  entrée  en  matière ,  à  lire  du  phénomène  dont  il 
s'agit  une  définition  et  une  explication  plus  claires  et  plus  précises  que 
celles  que  l'auteur  trouve  vagues  et  sujettes  à  égarer.  Toutefois  on  les 
cherche  en  vain.  Quelle  est  l'explication  de  ce  phénomène,  si  répandu 
dans  toutes  les  langues ,  par  lequel ,  quand  deux  phonèmes  ou  identiques 
ou  ayant  quelque  chose  de  commun  se  rencontrent  dans  le  même  mot(1), 


(1)  La  dissimilation  d'un  mot  à  l'autre 
est  un  phénomène  assez  rare,  au  moins 
en  apparence ,  car  il  est  peut-être  plus 
fréquent  qu'on  ne  l'a  reconnu  jusqu'ici. 
M.  Grammont  (p.  g3)  cite  l'explication  ; 
très  plausible,  du  fr.  orme  donnée  par 
M.  Môhl  :  on  aurait  dit  un  olme  (d'où 
le  fr.  oume,  oumel,  conservé  dans  beau- 
coup de  noms  de  lieux),  maisTorme, 
qui  s'est  ensuite  généralisé  (M.  Môhl 
a  constaté  dans  Un  manuscrit  médical 


l'alternance  régulière  de  ïurcere  et  les 
ulcères).  Peut-être1  faut-il  expliquer  de 
même  les  formes  armana  dans  beaucoup 
de  patois ,  armosne  ( aumône)  en  anc.  fran- 
çais ,  arcôve,  arcool,  etc. ,  dans  le  français 
populaire  (voir  Meyer-Lûbke,  Gramm. 
des  l.  rom.,  I,  S  482  ).  Le  fr.  armet  doit 
sans  doute  être  rangé  dans  la  même 
classe  (il  ne  saurait  venir  d'arme, comme 
le  dit  l'auteur  [p.  1 1<4]  avec  le  Diction- 
naire général)  :  c'est  î'esp.   almete ,  in- 
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l'un  d'eux  est  rendu  plus  ou  moins  «  dissemblable  »  de  l'autre ,  parfois 
jusqu'à  être  supprimé  ?  A-t-il  une  origine  physiologique  ou  psycholo- 
gique? Gomment  se  fait-il  que  dans  les  mêmes  langues  il  coexiste  avec 
le  phénomène  absolument  contraire  de  l'assimilation  ?  L'auteur  ne  répond 
pas  à  ces  questions  et  ne  les  pose  même  pas.  Au  reste ,  les  questions  mêmes 
auxquelles  son  livre  est  particulièrement  consacré  n'y  sont  pas  traitées 
dans  leur  ensemble.  Il  faut  souvent  conclure  sa  pensée  de  ses  remarques 
incidentes,  il  faut  parfois  la  deviner.  Ainsi  on  sent  bien  qu'il  regarde  la 
dissimilation  comme  devant  s'exercer  fatalement,  à  un  moment  donné, 
dans  les  langues  qui  la  pratiquent,  sur  tous  les  mots  qui  la  comportent, 
mais  il  ne  formule  pas  expressément  cette  loi  et  se  contente  d'expliquer 
à  l'occasion  pourquoi  des  phonèmes  qui  sembleraient,  dans  tel  ou  tel 
mot  d'une  langue,  devoir  être  dissimilés  ne  le  sont  pas.  Semblablement  il 
résulte  bien  d'une  parole  jetée  en  passant  (p.  32)  qu'il  se  rend  compte 
que  la  dissimilation ,  au  moins  dans  les  langues  romanes ,  s'opère  presque 
exclusivement  sur  les  liquides  ou  nasales  M,  mais  il  ne  s'arrête  nulle  part 
à  ce  fait,  si  important,  pour  l'expliquer  ou  même  le  constater.  Après  avoir 


troduit  au  xvie  siècle  et  dont  la  forme 
dissimilée  l'armet  pour  Valmet  s'est  géné- 
ralisée ;  armet  au  xive  siècle ,  dans  Girard 
de  Roussillon,  appartient  à  la  phonétique 
franc-comtoise  (voir  Mever-Lùbke ,  I, 
S  48o)  et  est  un  doublet  de  notre  armet. 
H  y  aurait  sans  doute  plus  d'un  fait  de 
ce  genre  à  observer  dans  la  prononcia- 
tion populaire  :  les  dissimilations  ainsi 
produites  sont  de  leur  nature  essentielle- 
ment momentanées,  et  n'arrivent  que 
rarement  à  se  généraliser.  Il  faut  remar- 
quer d'ailleurs  que  celles  qui  viennent 
d'être  notées  se  produisent  entre  l'ar- 
ticle et  un  autre  mot,  et  que  l'article 
qui  élide  sa  voyelle  finale  est  si  étroite- 
ment soudé  au  mot  qu'il  détermine 
qu'il  fait  presque  corps  avec  lui.  — 
C'est  encore  un  phénomène  du  même 
genre  que  le  changement  que  subit  en 
espagnol  le  pron.  le  quand  il  précède  lo, 
los,  la,  las  :  se  lo,  etc.'  pour  le  lo,  etc. 
(anc.  esp.  gelo,  etc.,  sans  doute  pour 
telo).  Et  on  peut  aussi  rapprocber  de  ce 
fait  ce  qui  se  passe  en  ancien  français,  ' 
où  le,  la,  les  sont  supprimés  devant  li, 


lai,  lor  :jo  [le,  la,  les)  li,  lui,  lor  doins. 
(1)  La  dissimilation  d'autres  con- 
sonnes est  assez  rare.  Il  y  en  a  toutefois 
des  exemples  (voir  Grammont,  p.  îoo- 
102)  pour  le  d  dans  les  langues  romanes  : 
esp.  Guaritana,  quijarudo,  Madrileno, 
esp.  port,  mentira  (sous  l'influence,  cer- 
tainement ,  de  mentir) ,  et  il  faut  remar- 
quer que  c'est  une  liquide  qui  remplace 
le  d  (toutefois  dans  le  languedocien 
guinde<zdinde ,  guindoun<cdindon  ,ied  est 
dissimilé  en  g).  Il  faut  ajouter  aux  liqui- 
des j  [yod)  [voir  it.  digiuno,  drieto]  et 
surtout  v,  que  M.  Grammont  ne  men- 
tionne pas  ;  est-ce  qu'il  ne  reconnaît  pas 
de  dissimilation  dans  vivacius  >■  prov. 
anc.  fr.  viaz,  vivenda  >  pr.  fr.  vianda? 
Il  est  vrai  que  ces  mots  ne  paraissent  ren- 
trer dans  aucune  de  ses  lois ,  mais  le  fait 
n'en  est  pas  moins  très  probable  (  on  sait 
qu'on  a  expliqué  de  même  les  formes 
prises  en  roman  par  les  imparfaits  en 
-ebam,  qui  est  devenu  -ea,  sur  le  mo- 
dèle, croit-on,  à'aveva<zhabebam).  — 
Les  dissimilations  de  c,  g  en  s,  z  sont 
'd'une  nature  assez  différente. 
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posé  en  principe  qu'il  est  nécessaire  d'établir  les  lois  de  la  dissimilation 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'évolution  phonétique  des  langues  un 
domaine  livré  au  caprice  et  soustrait  à  l'empire  «  des  lois  phonétiques  qui 
font  l'orgueil  de  la  science  moderne  »,  il  jette  tout  de  suite  le  lecteur  in 
médias  res  et  fait  défiler  devant  ses  yeux  vingt  «  lois  »  difficiles  à  bien  com- 
prendre du  premier  coup  et  qui  semblent  souvent  se  contredire,  avec 
leurs  applications  d'abord  dans  les  langues  romanes ,  puis  dans  les  lan- 
gues indo-européennes.  Il  ne  fait  rien  pour  guider  le  lecteur  dans  ce  dé- 
dale et  semble  prendre  plaisir  à  l'y  laisser  chercher  péniblement  sa  voie. 
Les  titres  courants,  qui  seraient  si  nécessaires,  manquent  en  haut  des 
pages.  La  Table  des  matières,  placée  sur  une  page  presque  introu- 
vable, avant  les  Indices,  est  rédigée  avec  une  concision  qui  oblige,  si 
l'on  veut  avoir  sous  les  yeux  le  contenu  de  l'ouvrage,  à  s'en  faire  une 
plus  détaillée,  et,  comme  par  une  malice  voulue,  le  chapitre  intitulé 
Conclusions ,  qui,  en  quatre  pages,  donne  au  moins  le  résultat  général 
du  livre,  est  omis  dans  l'a  Index  des  divisions  principales  ».  Ces  la- 
cunes et  ces  obscurités,  que  n'atténue  pas  une  exposition  souvent  très 
concise,  font  que  le  livre  est  d'une  lecture  laborieuse  et  qu'il  faut  s'y 
reprendre  à  plusieurs  fois  pour  bien  saisir  la  pensée  de  l'auteur.  Dans 
les  ouvrages  qu'il  ne  manquera  pas  d'écrire  à  l'avenir,  nous  espérons 
que  M.  Grammont  prendra  soin  de  mieux  éclairer  sa  lanterne,  car  ce 
qu'il  y  montre  est  fort  intéressant  et  vaut  l'effort  qu'il  faut  faire  pour 
le  discerner. 

L'idée  même  du  livre  est  originale  et  d'une  vraie  portée.  Pour  bien 
comprendre,  dit  l'auteur,  les  lois  que  nous  exposons,  «il  est  nécessaire 
de  se  placer  à  notre  point  de  vue ,  c'est-à-dire  de  considérer  la  dissimi- 
lation indépendante  de  telle  ou  telle  langue,  en  dehors  et  en  quelque 
sorte  au-dessiis  des  langues ....  Pour  telle  ou  telle  langue  en  particulier, 
ce  qui  n'est  pas  notre  point  de  vue,  les  lois  sont  des  possibilités  ;  elles 
sont  la  formule  suivant  laquelle  la  dissimilation  se  fera,  si  elle  se  fait.  » 
Ce  sont  donc  des  lois  absolument  générales  que  l'auteur  a  voulu  établir; 
il  ne  les  a  exemplifiées ,  il  est  vrai ,  que  dans  une  famille  de  langues ,  mais 
elles  lui  paraissent  tellement  fondées  sur  la  nature  qu'il  ne  doute  pas 
qu'elles  ne  s'appliquent  à  toutes  les  langues  possibles.  Ces  lois,  comme 
le  disent  les  Conclusions,  se  ramènent  à  une  formule  très  simple  :  «  La 
dissimilation,  c'est  la  loi  du  plus  fort.  »  De  deux  phonèmes  sujets  à  dis- 
similation, c'est  le  plus  faible  qui  perd  une  partie  de  ses  éléments  con- 
stituants, quelquefois  qui  disparaît  entièrement.  Mais  en  quoi  consiste 
la  force  d'une  consonne   (car  M.  Grammont   s'est  restreint  aux  con- 
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sonnes (1))  relativement  à  une  autre  identique  ou  analogue  ?  Il  y  a  d'après 
lui  trois  causes  de  supériorité  pour  une  consonne  :  la  première  est  de  se 
trouver  dans  la  syllabe  accentuée;  la  seconde  est  d'être  appuyée  (explosive 
suivant  immédiatement  une  implosive)  ou  au  moins  non  combinée  (fai- 
sant partie  d'un  groupe  dans  une  même  syllabe);  la  troisième  est  de  se 
trouver  vers  la  fin  du  mot.  A  chacune  de  ces  trois  conditions  correspond 
un  groupe  de  «  lois  » ,  les  lois  i-vii  pour  la  première ,  les  lois  vm-xvi  pour  la 
seconde,  les  lois  xvn-xx  pour  la  troisième.  Mais  l'auteur  ne  nous  dit  nulle 
part  ce  qui  se  produit  lorsque  deux  lois  sont  en  conflit,  si  c'est  la  pre- 
mière ,  la  seconde  ou  la  troisième  condition  qui  domine.  On  pourrait  peut- 
être  ,  en  y  regardant  de  près ,  l'extraire  des  exemples  qu'il  donne ,  mais  cela 
serait  d'autant  plus  pénible  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  classer  ses  diverses  lois 
avec  toute  la  rigueur  qu'on  souhaiterait.  Ainsi ,  dans  la  première  partie , 
après  que  les  lois  i-v  nous  ont  montré  des  toniques  dissimilant  des  ato- 
nes ,  les  lois  vi  et  vu  nous  montrent  des  toniques  dissimilant  des  toniques 
(une  implosive  dissimile  une  appuyée  ou  une  combinée)  :  il  ne  semble 
donc  pas  qu'ici  la  force  de  la  consonne  qui  persiste  soit  due  à  l'accent (2). 
Dans  la  seconde  partie ,  où  il  s'agit  de  lois  «  ne  dépendant  pas  de  l'accent 
d'intensité  » ,  nous  trouvons  cependant  la  loi  xm ,  d'après  laquelle  une  ap- 
puyée dissimile  une  implosive  atone,  la  loi  xv,  d'après  laquelle  une  im- 
plosive dissimile  une  combinée  atone,  la  loi  xvi,  d'après  laquelle  une 
intervocale  dissimile  une  combinée  atone ,  et  il  semble  dès  lors  qu'elles  aient 
quelque  chose  à  faire  avec  l'accent.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  des 
lois  de  la  troisième  partie  :  la  consonne  la  plus  voisine  de  la  fin  du  mot 
appartient  bien  souvent,  au  moins  dans  les  langues  romanes,  à  la  syllabe 
qui  porte  l'accent,  et  l'on  se  demande  à  quoi  l'auteur  discerne  que  c'est  sa 
place  dans  le  mot  et  non  son  accentuation  qui  lui  donne  de  la  force  :  ainsi 
Sorlin<CSaornin<C.Satarninum  est  rangé  dans  la  première  partie,  et 
orphelin<Corphaninum  dans  la  seconde  ;  il  semble  cependant  que  dans  les 
deux  cas  nous  ayons  le  même  phénomène (3).  Le  principe  même  d'après 
lequel  les  consonnes  voisines  de  la  fin  du  mot  sont  plus  fortes  que  les  au- 


(ï)  L'auteur  s'est  occupé  de  la  dissi- 
milation  des  voyelles  dans  un  travail 
antérieur  (voir  les  renvois  donnés  à  la 
page  i83). 

(,)  Les  lois  vi  et  vu  semblent  d'ail- 
leurs assez  douteuses.  De  la  loi  vu  il  n'y 
a  pas  d'exemples  romans,  et  je  n'en 
parle  pas  ;  de  la  loi  vi  il  n'y  a  que 
SorlirKSaturninum  :  voir,  plus  loin. 


w  Notez  d'ailleurs  ce  que  dit  l'auteur 
à  ce  propos  (p.  36-37,  et  °f  P-  44-45) 
de  l'intensité  de  la  syilabe  accentuée,  qui 
ne  commence  qu'avec  la  voyelle  quand 
la  consonne  initiale  est  simple.  On  au- 
rait souhaité  qu'il  s'étendît  davantage 
sur  ce  point  et  définît  ce  qu'il  faut'  en- 
tendre par  l'intensité  tonique  en  tant 
qu'elle  affecte  les  consonnes. 
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très  paraît  contestable  ;  M.  Grammont  l'appuie  de  considérations  subtiles 
qui  n'entraînent  pas  la  conviction.  En  tout  cas ,  c'est  un  genre  de  force 
très  différent  des  deux  premiers ,  qui  sont  fondés  sur  l'intensité  physio- 
logique de  l'émission  des  consonnes,  tandis  que  celui-là  n'aurait  qu'un 
caractère  psychologique.  Il  y  aurait  encore  quelques  objections  à  faire 
aux  théories  de  l'auteur (1),  mais  je  m'y  arrêterai  d'autant  moins  que  je 
ne  saurais  comment  résoudre  les  difficultés  que  je  soulèverais.  Ce  que 
je  veux  surtout  dire  après  ces  réserves,  qui  sont  plutôt  des  points  d'in- 
terrogation ,  c'est  que  le  travail  de  M.  Grammont  est  une  œuvre  de  pre- 
mier ordre ,  qui  révèle  à  chaque  pas  un  linguiste  exercé ,  doué  d'une 
grande  pénétration,  sachant  voir  les  aspects  les  plus  divers  des  questions 
qu'il  aborde  et  mettant  un  esprit  très  lucide  au  service  d'une  méthode 
rigoureuse.  On  avait  déjà  observé  ces  qualités  dans  les  essais  antérieurs 
du  jeune  maître  de  conférences  à  l'université  de  Montpellier;  elles  écla- 
tent dans  ce  livre,  qui  lui  assigne  d'emblée  un  rang  éminent  parmi  les 
membres  de  notre  école  linguistique.  La  thèse  de  M.  Grammont  —  car 
c'est  une  thèse  de  l'université  de  Paris  —  fait  assurément  honneur  aux 
maîtres  auxquels  il  l'a  dédiée  comme  au  disciple  qui  a  si  bien  profité  de 
leurs  leçons  :  il  en  a  profité  surtout  pour  être  original ,  ce  qui  est  la  meil- 
leure façon  d'être  un  bon  disciple.  La  science  peut  attendre  beaucoup 
de  lui.  Il  faut  surtout  relever  dans  son  ouvrage  les  chapitres  où  il  étudie 
les  causes  qui  s'opposent  à  l'action  normale  des  lois  de  la  dissimilation 
et  où  il  renvoie,  presque  toujours  avec  évidence,  à  d'autres  causes  des 
phénomènes  attribués  d'ordinaire  à  celle-ci.  Il  y  a  là  des  analyses  et  des 
observations  très  fines ,  et  qui  donnent  la  solution  d'un  grand  nombre  de 
petits  problèmes  restés  pendants  ou  mal  résolus.  Grâce  à  M.  Grammont, 
bien  des  obscurités  et  des  incertitudes  disparaissent  de  l'étude  des  lar- 
gues qu'il  a  considérées,  et  le  grand  travail  de  l'édification  d'une  phoné- 
tique indo-européenne  vraiment  scientifique  fait  un  progrès  marqué  dans 
le  sens  de  la  régularité  et  de  l'harmonie.  La  dissimilation  était  jusqu'ici 
regardée  comme  une  sorte  de  terrain  vague  où  l'on  rejetait  pêle-mêle 
une  masse  de  faits  que  n'expliquaient  pas  les  lois  ordinaires,  et  dès  lors 


(1)  J'ai  beaucoup  de  peine  à  admettre , 
au  moins  pour  le  français,  les  explica- 
tions sur  la  force  variable  d'une  con- 
sonne initiale  suivant  que  le  mot  pré- 
cédent se  termine  par  une  voyelle  ou 
une  consonne.  On  sait  que  la  consonne 
initiale  du  latin  est ,  en  français ,  con- 
servée telle  quelle  à  peu  près  sans  excep- 


tion :  cela  ne  serait  pas  arrivé  si  la  pho- 
nétique syntactique  avait  joué  un  rôle 
aussi  considérable  que  le  pense  l'auteur. 
La  consonne  initiale,  en  latin  vulgaire 
(sauf  quelques  exceptions  dialectales), 
peut  être  considérée  comme  étant  tou- 
jours en  position  forte,  c'est-à-dire  comme 
équivalente  à  une  consonne  appuyée. 


MPMMEME    KiTIOXlLI. 
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toute  l'ordonnance  linguistique  était  compromise  dans  son  principe 
même.  «  Mais  si  la  dissimilation  elle-même  est  soumise  à  des  lois ,  tout 
se  tient  dans  l'édifice ,  l'ensemble  est  complet ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  par- 
faire les  détails.  » 

M.  Grammont  avait  voulu  d'abord  étudier  exclusivement  la  dissimi- 
lation dans  les  langues  indo-européennes,  mais  en  examinant  à  ce  point 
de  vue  le  grec,  le  vieux  slave  et  le  latin,  il  ne  trouva  que  des  faits  peu 
nombreux  et  obscurs.  Dans  le  latin  vulgaire  et  les  langues  romanes ,  au 
contraire,  il  rencontra  des  exemples  en  abondance,  et  ces  exemples  lui 
semblèrent  pouvoir  se  classer  d'après  des  lois.  Il  changea  donc  son  plan 
de  recherche,  s'attacha  surtout  aux  langues  romanes,  et  fit  passer  au 
second  rang  les  formations  linguistiques  plus  anciennes.  Cette  se- 
conde partie  de  son  travail  échappe  à  ma  compétence,  et  je  ne  m'occu- 
perai, dans  les  remarques  qui  vont  suivre,  que  de  celle  qui  concerne  les 
langues  romanes.  Je  ne  reviens  pas  sur  les  «  lois  »  en  elles-mêmes,  et  je  ne 
fais  que  soumettre  à  l'auteur  un  certain  nombre  d'observations  de  détail. 
Si  j'ajoute  quelques  exemples  à  ceux  qu'il  a  réunis,  ce  n'est  pas  pour  lui 
reprocher  de  les  avoir  omis ,  car  il  n'a  nullement  eu  la  prétention 
d'être  complet  ;  c'est  pour  apporter  une  petite  contribution  au  trésor  des 
mots  romans  et  surtout  français  W  où  la  dissimilation  s'est  exercée  et 
pour  éprouver  l'exactitude  des  règles  de  l'auteur  en  des  cas  qu'il  n'a  pas 
eu  l'occasion  d'examiner.  Je  suis  l'ordre  même  du  livre  pour  présenter 
ces  observations  détachées  ('2). 

P.  27  et  3  1  l'it.  frate  est  donné  comme  dissimilé  pour  fratre;  je  suis 
plus  porté  à  y  voir  le  vocatif  f rater,  car  frate,  comme  on  sait,  ne  se  dit 
que  des  moines  et  a  surtout  été  employé  en  leur  parlant. 

P.  28.  «  Brieuiles  (Meuse)  =  Briodurum.  La  dissimilation  a  dû  se  pro- 
duire à  la  phase  Brjodre.  »  Cette  phase  n'a  jamais  existé,  l'ï  de  Briodurum 
ayant  toujours  eu  une  valeur  syllabique.  Brieuiles  rentre  donc  non  dans 
la  loi  11 ,  mais  dans  la  loi  vin. 

P.  3o.  Le  fr.  prostrer  n'était  pas  à  citer  :  c'est  un  néologisme  formé 
sur  le  mot  savant  prostré.  Si  les  formes  correspondantes  de  l'italien ,  du 
portugais  et  du  provençal  ne  sont  pas  savantes ,  il  ne  faut  pas  expliquer 
l'absence  de  dissimilation  par  le  fait  que  «  le  sujet  parlant  y  sentait  le 


(1)  Il  y  aurait  certainement  beaucoup  m  Je  note  ici  les  pages  où  sont  réunis 

à   trouver  dans  les   variantes  si  nom-  en  tableau  les  résultats  de  la  dissimila- 

breuses  de  l'ancien  français  et  dans  les  tion  (p.  96-102)  ;  ce  tableau  aurait  mé- 

parlers  populaires  actuels.  rite  un  plus  long  commentaire. 
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préfixe  si  fréquent  pro  »  :  ce  préfixe  ne  peut  être  admis  qu'en  italien  ;  ail- 
leurs il  n'existe  pas  ou  est  remplacé  par  por^K 

P.  33.  A  côté  de  pèlerin  l'anc.  fr.  possède  la  forme  perelin,  qui  paraît 
contredire  toutes  les  lois  posées  par  l'auteur;  mais  on  peut  admettre 
qu'elle  n'est  qu'une  métathèse  de  pèlerin  due  aux  nombreux  mots  ter- 
minés en  -lin. 

P.  33,  35,  i3g.  A  côté  du  mot  patois  alondrote  on  aurait  pu  citer 
l'anc.  fr.  alon drele,  provenant  lui-même  de  la  forme  alondre<Carondre  ; 
cette  forme  alondre,  qui  n'est  pas  citée  non  plus,  aurait  dû  l'être  à  côté 
de  l'esp.  alondra. 

P.  ko.  L'explication  du  lat.  vulg.  einqae  pour  quinque  est  assez  com- 
pliquée et  peu  probante  :  on  s'attendrait  d'autant  plus  à  quince  que  le  qu 
initial  aurait  dû  être  maintenu  par  quintus ,  qaindecim.  Je  croirais  volon- 
tiers que  la  dissimilation  a  commencé  par  quinquaginta^>cinquaginta , 
où  le  qn  dissimilé  n'était  pas  tonique,  et  a  ensuite  prescrit  à  celle  de 
qainque^>cinque  la  forme  qu'elle  a  prise.  Je  ne  sais  pourquoi  l'auteur  ne 
cite  pas  déjà  ici  la  dissimilation  parallèle  de  querquedula  (lui-même  formé 
par  assimilation)  en  cerquedula  (d'où  cercedala  par  assimilation),  qu'il 
mentionne  ailleurs  (p.  169),  et  qui  est  intéressante  en  ce  qu'elle  nous 
montre  la  dissimilation  et  l'assimilation  s'exerçant  à  plusieurs  reprises 
sur  le  même  mot,  et  cela  en  dépit  de  l'onomatopée®. 

P.  I11.  L'auteur  dit  avec  raison  que  le  fr.  rare  est  savant,  mais  l'anc. 
fr.  possédait  rer,  et  ce  rer  avait  été  dissimilé  en  rel,  comme  le  montre 
l'adv.  relment  pour  relement (3). 

P.  Zi2.  Le  fr.  nape  est  donné  comme  une  dissimilation  pour  mape  de 
mappa;  j'ai  grand'peine  à  admettre  une  pareille  influence  du  p  sur  l'm; 
le  changement  de  m  en  n  se  retrouve  dans  nate  de  matta  (it.  mappa, 
matta);  je  crois  que  ces  deux  mots,  qui  paraissent  tous  deux  de  pro- 
venance africaine  (punique?),  variaient  pour  l'initiale  dans  leur  langue 
originaire  et  ont  pénétré  dans  la  Romania  sous  deux  formes  différentes. 
J'en  dirai  autant  de  mespilam,  qui  a  conservé  son  m  dans  des  formes 
françaises  comme  mespe,  mèple  ou  mesle;  le  gr.  (xscrm'kov,  d'où  le  latin 
mespilas,  est  un  mot  étranger  qui  a  pu,  de  sa  langue  propre,  pénétrer 
indépendamment  avec  une  n  dans  les  pays  romans. 

P.  5o.   «Loi  xi.  De  deux  consonnes  séparées  par  la  coupe  des  syl- 

(1)  L'explication     de     l'esp.    postrar  à  tort  d'ailleurs,  comme  étymologie  à 

(p.  3i)  est  tout  à  fait  fantaisiste.  querquedula. 

(ï)  Le  sarde  mérid.  circuredda  semble  (3)  Voir  Romania,  XVI,  587.  Relment 

au   premier    abord    avoir    conservé   le  se  trouve  encore  dans  la  Vie  de  sainte 

second  qu;  mais  il   se  rattache  plutôt  Catherine  p.  p.  Jarnik  et  dans  la  Règle 

au  gr.  xepxovpls,  que  Varron  donne,  de  saint  Renoît  en  vers  p.  p.  Héron. 


88 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FEVRIER  1898. 


labes,  l'explosive  dissimile  l'implosive.  »  Les  exemples  sont  an  ma,  ari- 
malia,  mirimum  et  quelques  autres (1),  devenus  arma  ou  aima,  etc.  A  mon 
avis,  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  véritable  dissimilation ,  ou  du  moins  c'est  une 
dissimilation  qui  a  lieu  dans  de  tout  autres  conditions  que  les  autres  :  il 
y  a,  pour  les  langues  où  elle  se  produit,  impossibilité  phonétique  à  pro- 
noncer n  devant  m,  et  ai  se  change  en  l  ou  en  r  comme,  dans  les  groupes 
analogues,  /  se  change  en  r  dans  plusieurs  parlers  romans,  s  tombe,  etc. 
Il  me  semble  qu'il  y  avait  lieu  de  mettre  à  part  cette  catégorie  toute 
spéciale.  Puis  la  règle  elle-même,  clans  sa  généralité,  est  inexacte  :  elle 
s'applique  à  nm ,  mais  non  pas  à  mn,  où  c'est  l'explosive  qui  est  dissimilée 
dans  l'esp.  m(b)r. 

P.  61.  Le  vieux  français,  comme  l'italien  du  nord,  possède  la  forme 
meltriz  [meautriz,  miantriz)  pour  meretricem.  De  même  (p.  62)  l'anc.  fr. 
a  les  formes  cecle,  covecle,  relevées  seulement  ici  dans  un  patois. 

P.  68.  «  Fr.  sanglant  provient  non  pas  de  sanguilentus ,  qui  n'est  qu'un 
barbarisme,  mais  de  sanguinante  devenu  par  dissimilation  sanguilante.  » 
L'auteur  tranche  ici  un  peu  vite,  comme  il  lui  arrive  quelquefois,  et  il 
est  dans  l'erreur.  Sanguinare  en  gallo-roman  du  nord  est  devenu  saiqnier, 
et  sanguinante  n'a  pu  donner  que  saignant;  sanglent  en  ancien  français  a 
-ent  et  non  -ont  $  et  n'est  donc  pas  un  participe  présent.  Sanguilentas 
est  peut-être  un  «  barbarisme  »,  mais,  comme  bien  d'autres  que  les  gram- 
mairiens auraient  ainsi  qualifiés,  il  appartient  au  latin  vulgaire  et  il  y  est 
attesté (3).  Voilà  donc  un  exemple  de  dissimilation  à  rayer  du  livre  de 
M.  Grammont,  qui  en  a  rayé  tant  d'autres. 

P.  68.  A  ensorceler,  écarteler  pour  ensorcerer,  escarterer,  il  faut  ajouter 
en  français  ancien  ou  moderne  mortelier[d!oii  mortelerie)  pour  morterier, 
prangeler  pour  prangerer,  pranelaie  pour  pruneraie,  mercelot  pour  mer- 
cerot,  mourmeler  pour  mourmerer,  Moarmelon  (Marne)  pour  Mourmeron, 
prioulei  pour  prioré,  le  nom  propre  Berthelot  pour  Bertherot (4). 

P.  7  2 .  L'auteur  explique  la  non-dissimilation  de  chalemel ,  chalumeau , 


(1)  Urlare  est  en  tout  cas  autre  chose , 
la  dissimilation  remontant  à  la  phase 
urulare. 

(2)  Dans  les  poèmes  qui  distinguent 
ent  de  ant ,  il  assone  ou  rime  en  ent  et 
non  en  ant;  si  dans  quelques  poèmes 
normands  il  rime  en  ant  (  Suchier,  Beim- 
predigt,  p.  71),  c'est  qu'on  l'a  assimilé 
aux  participes  présents. 

(3)  Voir  les  exemples  du  diction- 
naire de  Georges. 


(4)  On  trouvera  plusieurs  de  ces  exem  - 
pies,  et  avec  eux  beaucoup  d'autres, 
dans  le  volume  que  vient  de  publier 
M.  A.  Thomas  et  que  je  reçois  pendant 
que  je  corrige  les  épreuves  de  cet  ar- 
ticle :  Essais  de  philologie  française  (Pa- 
ris ,  1 897  ),  p.  36 1  et  suiv.  M.  Thomas  est 
porté  à  contester  plus  d'une  idée  de 
M.  Grammont  et  à  ajouter  de  nouvelles 
«  lois  »  à  celles  qu'il  pose.  11  se  rencontre 
avec  moi  dans  plusieurs  remarques. 
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par  la  présence  de  chalme;  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  une  / 
intervocale  et  une  l  implosive.  Jusqu'au  xne  siècle  le  français  a  dit  châleme, 
et  c'est  cette  forme  qui  a  pu  «  retenir  »  chalemcl.  Toutefois  il  ne  paraît  pas 
que  même  sans  cela  la  dissimilation  fût  imposée.  On  n'en  voit  aucune 
trace  dans  lamele,  qui  cependant  de  très  bonne  heure  était  devenu  alemelc, 
alumele  par  la  préfixation  de  l'article  [la  lamele) ,  ce  qui  aurait  dû  favoriser 
la  dissimilation  [ramela  se  trouve  en  dauphinois).  C'est  un  des  cas  où  se 
pose  la  question  du  caractère  obligatoire  de  la  dissimilation,  question 
que  M.  Grammont,  je  l'ai  dit,  n'a  abordée  qu'occasionnellement,  qu'il 
paraît  supposer  résolue  dans  le  sens  affirmatif ,  mais  qu'il  aurait  dû  traiter 
d'ensemble ,  pour  écarter  de  ce  domaine  ce  qui  semble  y  rester  de  caprice 
ou  de  hasard. 

P.  7  5.  Le  provençal  et  le  français  comme  l'italien  ont  dissimilé  le 
nom  allemand  Fredric  en  Fedric,  Ferri^. 

P.  79.  Le  fait  que  dans  les  formes  issues  de  îotum,  titum&\  tirés  par 
assimilation  de  lotum ,  litam ,  c'est  le  premier  groupe  qui  a  été  dissimilé 
est  attribué  par  l'auteur  à  la  loi  xvu ,  d'après  laquelle  «  de  deux  pho- 
nèmes intervocaliques ,  c'est  le  premier  qui  est  dissimilé  »  ;  mais  ici  le 
premier  groupe  étant  à  la  fois  initial  et  tonique,  on  s'attendrait  à  ce  que 
la  dissimilation  atteignît  le  second.  Si  elle  a  atteint  le  premier,  c'est  sans 
doute  parce  qu'aucun  mot,  dans  les  langues  et  à  l'époque  où  elle  s'est 
produite,  ne  commençait  par  ?(3).  Dès  lors  on  peut  révoquer  en  doute  le 
caractère  dialectal  des  formes  en  t  et  les  conséquences  que  tire  M.  Gram- 
mont de  la  répartition  différente  des  formes  en  j  et  des  formes  en  /;  on 
peut  admettre  que  toîum,  îitum  ont  été  universellement  répandus,  et  que 
joto,jito  d'une  part,  loto^\  liîo  de  l'autre  en  sont  des  dissimilations  diffé- 
rentes. 

P.  81.  Aux  formes  italiennes  Ugolino,  Azzolino  correspondent  les 
formes  françaises  Haelin,  Acelin,  qui  peuvent  être  pour  Huenin,  Acenin 
(de  Huon,  Açon;  de  même  Guacelin  de  Guaçon,  Lancelin  de  Lançon, 
Doelin  de  Doon);  toutefois  les  nombreux  diminutifs  en  -lin  qui  pro- 
viennent de  noms  en  -bert  [Guibelin  attesté  dès  le  xe  siècle,  Robelin, 
Lambelin,  Tiébelin,  etc.),  en  -ier  (Guauquelin) ,  ou  de  noms  terminés  par 

(1)  On  trouve  aussi  Fedri.  Peut-être  's)  On  a  cependant  gligtio  en  anc.tosc. 

le  cat.  fadri,  anc.  esp.  fadrin,    «jeune  (4)  Cette  forme  existe  non  seulement 

homme»,    correspond -il    à    fratrlnum  à  Damprichard,   mais    à    Montbéliard 

(anc.  fr.frarin) ,  plutôt  qu'à  "infanlïnum.  (Contejean)     et    à    Besançon    (Meyer- 

(a)  C'est  ainsi  qu'il  faut  écrire,  et  non  Lûbke,  I,  S  573);  elle  appartient  donc 

Ijoljum,  Ijiljum;  on   ne  doit  pas   con-  au  français  du  sud-est.  Ajoutez  encore 

fondre  le  phonème  tavec  le  groupe  Ij.  l'arag.  lueto. 
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une  voyelle  (Jaquelin,  Jocelin)  jettent  quelque  doute  sur  cette  explica- 
tion (1).  Il  faut  d'ailleurs  joindre  à  ces  noms  d'hommes  des  noms  de 
femmes,  comme  Ermeline,  Emeline,  de  Erme,  Eme,  où  l'on  ne  voit  pas 
non  plus  de  dissimilation®. 

P.  82.  «  Le  v.  fr.  gonfanon  est  emprunté,  comme  le  prouve  son  a.  » 
«  Emprunté  »  est  ici  équivoque  :  le  mot  français  est  bien  d'origine  alle- 
mande [gundfanon) ,  mais  gonfanon  est  la  forme  normale  qu'il  a  eue  dès 
son  introduction  et  qu'il  a  gardée  (l'a  n'avait  pas  à  se  changer  en  e  parce 
que  la  composition  était  sentie);  gonfenon,  gonferon  (ou  conferon)  sont 
postérieurs  et  n'ont  qu'un  sens  dérivé.  Et  si  la  dissimilation  était  obli- 
gatoire dans  gonfanon ,  comment  ne  s'est-elle  pas  produite  dans  fanon  ? 
Encore  la  question  du  caractère  général  de  la  dissimilation. 

Aux  pp.  88-95  se  trouve  une  très  intéressante  «  observation  géné- 
rale »  :  la  dissimilation  est  renversée  quand  l'un  des  éléments  d'un 
mot  dérivé  ou  composé  était  resté  clair  ou  maintenu  par  l'analogie. 
Cet  élément  est  souvent  le  suffixe  de  dérivation  :  ainsi  l'auteur  re- 
marque que  dans  colacula,  umbiliculum ,  soliculum,  la  dissimilation 
qui  devrait  atteindre  1'?  finale  (en  vertu  de  la  loi  xvi,  je  suppose),  a 
été  reportée  à  17  de  la  syllabe  accentuée (3).  Je  remarquerai  à  ce  propos 
que  l'anc.  fr.  connaît  la  forme  coloigne,  qui  semble  offrir  la  dissimi- 
lation normale,  mais  qui  n'est  peut-être ,  comme  perelin,  qu'une  méta- 
thèse  récente  M.  Le  français  de  l'est  et  du  nord-est  a  jloibe  etjloive  en 
regard  du  fr.  feible  pour  Jleible  :  ce  serait  la  dissimilation  normale 
d'après  la  loi  11. 

Comme  je  lai  déjà  dit,  la  deuxième  partie  du  livre,  intitulée  Mêmes 
effets ,  autres  causes ,  où  l'auteur  explique  soit  par  l'étymologie  populaire , 
soit  par  l'action  de  suffixes  et  de  préfixes ,  soit  par  des  lois  phonétiques 
indépendantes,  nombre  de  formes  regardées  jusqu'à  lui  comme  dues  à 
la  dissimilation  (mais  qui  contrediraient  les  lois  précédemment  posées), 
est  particulièrement  intéressante.  Je  présenterai  sur  quelques  points  des 
observations  de  détail,  d'abord  sur  le  premier  chapitre. 

P.  116.  L'esp.  recluta  n'a  rien  à  faire  avec  recluir,  comme  le  suppose 

(1)  Le  suffixe  -lin  paraît  d'origine  ger-  (3)  Cf.  ageloignier  pour  agenoillier. 

manique.  (4)  Notons  à  ce  propos  que  l'anc .  fr. 

(,)  Ce  sont  ces  noms,  et  non  celui  possède  sinon  la  forme  soreil,  attestée 

tout  moderne  de  Caroline  (voir  p.  1 17),  dans    des    parlers    franco -provençaux, 

qui  ont  pu  influencer  Catharina  et  en  au  moins  le  verbe  soreillier,  asoreillier 

faire  Catalina  en  génois  et  en  espagnol ,  (voir  Godefroy),    à   côté    de   soleillier, 

Cateline  en  français.  asoleillier. 
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beaucoup  trop  ingénieusement  M.  Grammont.  C'est  le  substantif  verbal 
de  reclutar  =  anc.  fr.  reclater,  qui  est  devenu  recruter  par  une  évolution 
que  j'ai  examinée  ailleurs  M. 

P.  117-  «  V.  fr.  contralier.  .  .  n'est  pas  le  même  mot  que  contrarier  et 
ne  présente  pas  de  dissimilation.  »  M.  Grammont  renvoie  pour  ce  mot 
à  l'étude  qu'il  en  a  faite  dans  un  autre  travail,  mais  les  arguments  qu'il 
a  donnés  à  l'appui  de  sa  thèse  n'ont  pas  de  valeur (2).  L'existence  de  con- 
traile,  contraille,  pour  contraire®  ne  permet  pas  de  douter  de  l'identité  des 
deux  verbes  contraliier  et  contrarîier,  empruntés  au  latin,  comme  le 
montre  l'accentuation. 

P.  118.  M.  Grammont,  tout  en  croyant  que  les  formes  romanes  de 
lusciniolum  qui  remplacent  IV  initiale  par  une  l  peuvent  être  dues  à  une 
dissimilation,  préfère  expliquer  IV  par  l'influence  de  hirundinem.  Cette 
hypothèse  me  paraît  peu  vraisemblable  ;  mais  il  faut  admettre  que  IV  de 
rossignol  et  de  ses  pareils  n'est  pas  due  à  la  dissimilation ,  puisqu'on  ren- 
contre en  bas  latin  la  forme  roscinia,  où  la  dissimilation  ne  saurait  être 
en  cause (4). 

P.  119.  L'idée  d'expliquer  la  forme  populaire  linas  pour  lilas  par 
l'influence  du  nom  de  femme  Lina,  à  cause  des  noms  de  femmes  pris  à 
des  noms  de  fleurs,  comme  Rose,  Marguerite ,  est  bien  peu  probable, 
Lina  étant  un  nom  étranger  et  peu  répandu,  lilas  étant  masculin,  et 
l'a  des  deux  mots  étant  différent. 

Signalons,  p.  1 1 1 ,  la  très  plausible  explication  des  verbes  italiens  chie- 
dere,  conquidere,  intridere,  fiedere®,  par  l'analogie  et  non  par  la  dissimi- 
lation. En  effet,  la  terminaison  en  r  de  l'infinitif  ne  provoque  jamais  de 


(1)  Cette  étymologie  a  été  contestée 
(voir  Kôrting),  mais  à  tort  :  voir  Ro- 
mania,  t.  XV,  p.  4-54-. 

W  Mém.  de  la  Soc.  de  ling.,  t.  VIII, 
p.  34o-34i.  La  forme  primitive  serait 
contrelier,  de  contra  ligare;  mais  ce  com- 
posé n'a  aucune  vraisemblance.  Les 
formes  du  v.  fr.  contraleier,  contruloier, 
sont  issues  de  contralier  sous  l'influence 
de  leier,  hier.  La  Chanson  de  Roland  em- 
ploie indifféremment  contrarier  et  con- 
tralier. Notez  encore  contralios  à  côté  de 
contranos,  contralieté  pour  contrariété. 

(S)  Aux  exemples  de  contraille  donnés 
dans  Godefroy  on  pourrait  en  ajouter 
d'autres. 

(4)  Voir    par     exemple    Jahresberichl 


iiber  die  Fortschritte  der  rom.  Philologie, 
t.  II,  p.  70. 

t5)  A  côté  de  Jiedere  on  afedire,  qui 
semblerait  bien  être  une  dissimilation 
dejerire;  mais  c'est  sans  doute  une  al- 
tération deferire  sous  l'influence  de  fé- 
dère. Quant  k  jiedere,  le  point  de  départ 
en  est  probablement  dans  feggia,  feg- 
gono,  semblables  à  chieggia,  chieggono 
de  chiedere.  Chiedere  lui-même,  d'après 
M.  Grammont,  aurait  été  assimilé  à  ve- 
dere  à  cause  de  son  participe  chiesto, 
analogue  à  visto  ;  mais  chiedere  et  vedére 
n'ont  pas  la  même  accentuation  :  il  faut 
plutôt  penser  à  l'influence  des  parfaits  en 
-si  de  radere,  prendere,  etc.,  pareils  à 
chiesi. 
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dissimilation ,  par  la  raison,  que  l'auteur  indique  à  un  autre  endroit, 
qu'elle  est  trop  isolée  dans  l'ensemble  des  formes  verbales  (1'. 

Dans  le  second  chapitre  de  cette  partie,  intitulé  Suffixes  et  préfixes, 
l'auteur  pose  et  appuie  d'exemples  probants  la  proposition  suivante  : 
«  Il  arrive  souvent  qu'un  suffixe  ou  un  préfixe  fréquent  vienne  prendre 
la  place  d'un  suffixe  ou  d'un  préfixe  plus  rare,  ou  même  d'une  finale  ou 
d'une  initiale  incomprise.  La  modification  introduite  par  là  dans  le  mot 
est  très  souvent  analogue  à  celles  que  produit  la  dissimilation.  »  Un  de 
ces  exemples  est  contestable.  P.  1  28  :  «  Sommelier  n'est  pas  sorti  de  som- 
melier "par  dissimilation,  mais  a  été  tiré  directement  de  somme  au  moyen 
de  la  finale  -elier  de  tonnelier,  bourrelier,  etc. ,  comme  en  v.  fr.  on  avait 
tiré  du  même  mot  sommelier  au  moyen  delà  finale  -etier  de  muletier,  bonne- 
tier, etc.  »  Je  l'admets  pour  sommetier,  mais  non  pour  sommelier.  H  y  a 
en  effet  d'autres  mots  en  -rier  qui  ont  été  dissimilés  en  -lier  et  auxquels 
cette  explication  ne  peut  convenir.  Tel  est  avant  tout  l'anc.  fr.  houlier, 
«  souteneur  de  filles  » ,  qui  répond  certainement  à  un  germ.  hurœre {2). 
Cellararium  paraît  avoir  donné  très  anciennement  cellalarium  (anc.  fr.  ce- 
lelier),  dissimilé  une  seconde  fois  d'une  part  en  cellanarium  (d'où  l'ail. 
kellner,  qui  montre  la  haute  antiquité  de  cette  forme,  et  l'a.  fr.  celenier) 
et  d'autre  part  en  cenalarium ,  d'où  l'a.  fr.  cenelier.  La  commune  de  Pas- 
selières  dans  l'Yonne  s'appelait  en  latin  Passerarias.  Notez  encore  a.  fr. 
chaielier=chaierier  (cathedrarium) (3) .  Il  semble  résulter  de  ces  exemples 
que  -rier  a  été  maintenu  quand  le  primitif  terminé  par  r  était  encore 
pleinement  présent  à  la  conscience  (poirier,  couturier,  etc.),  mais  s'est 
dissimilé  quand  on  l'avait  oublié. 

Dans  le  chapitre  suivant,  Lois  phonétiques ,  l'auteur  a  réuni  «  un  certain 
nombre  de  faits  que  l'on  cite  généralement  comme  étant  des  dissimila- 


(1)  Malgré  cette  remarque,  M.  Gram- 
mont  voit  dans  l'anc.  fr.  penre  un  exemple 
de  dissimilation  (p.  48,  4o,),  sans  s'ex- 
pliquer sur  la  contradiction.  A  mon  avis 
il  n'y  a  pas  là  de  dissimilation  propre- 
ment dite;  mais  la  question  très  com- 
pliquée de  la  conjugaison  de  prendere  en 
ancien  français  demanderait  un  examen 
spécial. 

(î)  On  tire  généralement  ce  mot  d'un 
primitif  houle,  qui  signifierait  «lieu  de 
débauche  » ,  mais  ce  mot  est  très  mal  at- 
testé :  il  ne  se  trouve  que  dans  un  vers 
de  fableau  (Montaiglon  et  Raynaud, 
CXVII ,  3o)  où  sur  deux  mss.  l'un  a  foule, 


et  l'autre  porte  bien  houle,  mais  donne 
au  vers  une  syllabe  en  moins.  D'ailleurs 
les  formes  fréquentes  horier,  hourier,  hu- 
rler ne  s'expliqueraient  pas  si  17  était 
primitive. 

(S)  Dans  mortelier  pour  morterier,  la 
dissimilation  est  sans  doute  due  à  l'r 
précédente  (  voir  ci-dessus ,  p.  88).  L'anc. 
fr.  chartrenier  est-il  une  dissimilation  de 
chartrerier  (qui  lui-même  est  pour  char- 
terier  de  chartrier)?  J'en  doute,  et  je 
croirais  plutôt  à  l'existence  d'un  subst. 
chartron,  dont  il  ne  nous  est  pas  arrivé 
d'exemple  :  on  trouve  chartronier  à  côté 
de  chartrenier. 
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tions  et  qui  en  réalité  reposent  sur  des  lois  phonétiques  toutes  différentes 
ou  sur  des  étymologies  fausses  ».  C'est  encore  un  excellent  morceau,  et 
je  ne  trouve  pas  d'observation  à  y  faire. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  la  réduplication,  nous  intéresse  sur- 
tout par  le  chapitre  intitulé  :  La  superposition  syllabique.  L'auteur  y  montre 
avec  beaucoup  de  pénétration  que  ce  qu'on  a  appelé  la  dissimulation  syl- 
labique (chute  de  l'une  de  deux  syllabes  pareilles  consécutives)  n'existe 
pas.  «  La  prétendue  dissimulation  syllabique  ne  se  produit  que  dans  la  com- 
position et  la  dérivation.  Lorsque  à  un  thème  vient  s'ajouter  un  mot  ou  un 
suffixe  dont  la  syllabe  initiale  commence  ou  finit  par  la  même  consonne 
que  la  syllabe  finale  du  thème,  l'une  des  deux  syllabes  est  éliminée,  et 
celle  qui  subsiste  présente  le  vocalisme  de  la  seconde.  »  C'est  ce  que 
l'auteur  appelle  la  superposition  syllabique  (ainsi  xsXaivsÇ>rf$  de  xeXatvo  et 
veÇirjs  est  pour  xeXouvovstyris ,  qui  n'a  jamais  existé).  Les  applications  de 
cette  loi  sont  peu  nombreuses  en  roman  :  je  citerai  l'anc.  fr.  artimaire, 
de  arte  mathematica,  qui  présente  le  phénomène  bien  rare  de  la  super- 
position bisyllabique  {ar\temà\tematicaYl\  Neté,  chaste  (p.  160)  n'offrent 
assurément  pas  de  dissimulation  syllabique,  mais  ne  sont  pas  non  plus 
des  contractions  de  neteté,  chasteté;  ce  sont  les  formes  plus  récentes  de 
neteé,  chasteé  (de  même  conté,  duché<Cconteé ,  ducheé). 

Le  dernier  chapitre  concerne  la  dissimilation  dans  les  mots  à  redou- 
blement. Je  ne  suis  pas  convaincu  que  dans  les  mots  où  la  syllabe  ini- 
tiale est  tombée  devant  une  syllabe  identique  ou  commençant  par  la 
même  consonne  il  n'y  ait  pas  quelque  chose  comme  urne  dissimilatiom 
syllabique  [paver  pour  papaver,  it.  vaccio  pour  vivaccio ,  etc.  ) ,  et  la  liste 
domnée  em  mote  de  mots  où  la  syllabe  initiale  tombe  sans  cette  condition 
demanderait  à  être  soigneusement  examinée.  Mais  le  principe  qui  domine 
le  chapitre  est  juste ,  à  savoir  que  les  mots  à  redoublement  sont  soustraits 
aux  lois  phonétiques  quand  la  valeur  sémantique  du  redoublement  est 
encore  sentie ,  et  l'on  y  trouve  des  remarques  très  intéressantes ,  notamment 
(p.  169)  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  redoublement  factice  :  quand 
un  mot  présente  deux  syllabes  consécutives  qui  commencent  par  deux 
consonnes  différentes  mais  présentant  un  certain  nombre  de  caractères 
communs,  on  croit  souvent  y  sentir  un  redoublement  et  on  le  crée  en 
identifiant  les  deux  syllabes;  c'est  ainsi  que  lotum  est  devenu  totum,  cer- 
quedula  en  latin  querquedula  et  en  roman  cercedula ,  verbena  en  it.  berbena 
et  en  fr.  verveine. 

(1)  Voir  à  ce  sujet  quelques  exemples  nouveaux  et  d'intéressants  rapprochements 
donnés  par  M.  A.  Risop  dans  la  Zeitschrift  fur  rom.  Philologie,  XXI,  5/17. 
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Dans  le  cours  de  ce  compte  rendu,  qui  laisse  de  côté,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  toute  une  partie  du  livre,  et  non  assurément  la  moins  impor- 
tante, j'ai  déjà  ajouté  quelques  exemples  de  dissimilation  à  ceux  qu'a 
réunis  l'auteur.  Je  vais  terminer  en  en  présentant  une  petite  liste,  qui 
est  bien  loin  d'épuiser  la  matière,  ne  se  composant  que  de  mots  qui  me 
sont  revenus  à  la  mémoire  ou  que  le  hasard  d'une  lecture  faite  à  ce  mo- 
ment même  a  mis  sous  mes  yeux.  Cette  liste  pourra  servir  en  même 
temps  de  contrôle  au  travail  de  M.  Grammont,  en  ce  que  j'essaierai  d'in- 
diquer pour  chaque  mot  la  loi  à  laquelle  est  soumise  la  dissimilation 
qu'il  présente;  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  tomber  toujours  juste,  pour 
les  raisons  que  j'ai  dites  plus  haut,  et  quelques  mots  seront  réfractaires , 
mais  la  plupart  me  semblent  effectivement  rentrer  dans  les  cadres  établis 
par  l'auteur.  Je  donne  d'abord  les  mots  français,  beaucoup  plus  nom- 
breux, ensuite  quelques  mots  appartenant  à  d'autres  langues  romanes (1). 

Ane.  fr.  auvoirre  =  arbïtrium.  M.  Grammont  ne  cite  pour  la  loi  v  que 
fit.  albitrare,  esp.  albedrio,  et  remarque  que  albitro  doit  son  l  à  albitrare; 
mais  en  français  arbitrare  n'est  pas  représenté,  et  dès  lors  auvoirre  ren- 
trerait plutôt  dans  la  loi  xvn.  Il  faut  y  joindre  le  prov.  albirar  et  albir; 
quant  à  l'anc.  fr.  avir,  il  n'est  pas  certain  qu'il  se  rattache  au  même 
mot. 

L'anc.  fr.  babel,  «  bijou  sans  valeur  »,  semble  être  une  dissimilation  de 
balbel,  et  rentrer  dans  la  loi  xvn. 

L'anc.  fr.  bougerastre  à  côté  de  bourgerastre  s'explique  de  même. 

Ane.  fr.  Chaneleu  de  Chaneneu  =  Cliananaeum  (voir  Romania,  t.  VII, 
p.  kki).  On  attendrait  Chaleneu  d'après  la  loi  xvn,  et  je  ne  vois  pas  bien 
sous  quelle  loi  tombe  ce  cas. 

Ane.  fr.  cincenele  pour  cincelele  (cf.  cincelete),  diminutif  de  cincele; 
loi  xvn. 

Ane.  fr.  cirugien  pour  cirurgien;  loi  xvi. 

Ane.  fr.  dimescre  (d'où  dimesque,  demesque)  pour  dimercre;  loi  xi. 

Ane.  fr.  ermelin  pour  ermenin,  «  d'ermine  »;  loi  xvn. 

Fignoulédje  dans  différents  parlers  comtois  pour  l'ancien  français  fdlo- 
lage;  peut  être  attribué  à  la  loi  xvn. 

Fr.  jlambe ,  Jlamber,  qui  ne  sauraient  venir  de  Jlamma,  Jlammare,  mais 
remontent  à  Jlamble ,  jlambler,  de  jlammula ,  jlammulare  ;  loi  n. 


(I)  On  trouvera  de  nombreuses  ad-  logiche,  Nozze  Rossi-Teiss,  Bergame, 
ditions,  tirées  surtout  des  dialectes  du  ^97,  p.  4 1 3-4- 1 4- )  ;  le  savant  linguiste 
nord  de  l'Italie,  dans  un  récent  travail  italien  se  montre  assez  sceptique  à  fen- 
de M.  C.  Salvioni   (Quisquiglie   etimo-  droit  des  lois  de  M.  Grammont. 
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Ane.  fr.  garingal  pour  galingal,  de  galanga ,  mot  indien  ou  malais  avec 
addition  irrationnelle  dune  /;  loi  xvn. 

Wallon  hoiilène,  «  chenille»,  anc.  fr.  honine;  loi  xvn. 

Le  mot  anc.  jr.  limpolc  existe  aussi  sous  la  forme  nimpole  (voir  Su- 
chier,  Aucassin  et  Nicolette),  et  paraît  en  être  une  dissimilation;  toutefois 
on  ignore  l'étymologie  et  le  sens  précis  de  ce  mot,  qui  désigne  une 
sorte  de  jeu,  et  il  se  pourrait  qu'on  eût  au  contraire  affaire  à  une  as- 
similation. 

Anc.  fr.  maneglier  de  mareglier  ==  matricularium ;  voir  plus  loin. 

Fr.  marjolaine  de  majorana  avec  insertion  irrationnelle  d'r  (peut-être 
sous  l'influence  de  margerie);  loi  xvi.  L'anglais  marjoram  a  conservé  la 
forme  plus  ancienne. 

Anc.  fr.  merancolie,  rentre  si  l'on  veut  dans  la  loi  xvn,  mais  me  paraît 
plutôt  déterminé  par  l'accent. 

Anc.  fr.  nomble  pour  lomble  (lat.  lumbumlam)  ;  j'ai  peine  à  admettre 
que  nous  ayons  ici  une  application  de  la  loi  xvn*1). 

Anc.  fr.  orijlant,  de  olijlant  pour  olifant  (l'insertion  de  17  n'est  pas 
expliquée)  ;  loi  iv. 

Fr.  prov.  clavier  paraît  être  pour  pluviel  (esp.  pluvial)  m*  plavialem  (de 
même  it.  piviere)  ;  la  forme  de  la  dissimilation  est  due  à  la  conservation 
du  sens  de  plav-  et  à  l'influence  du  suffixe  -ier ;  on  en  a  une  autre  dans 
pluvian  (voir  Littré). 

Anc.  fr.  pofire  pour  porfire;  loi  xvi.  On  trouve  aussi  porfie  et  pofie  (Prise 
de  Cordres,  v.  65g,  765);  cette  dernière  forme  semble  indiquer  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  changement  de  suffixe. 

Preize,  nom  d'une  commune  de  l'Aube,  pour  Preïre  =  lat.  Precaria. 
On  pourrait  y  voir  un  simple  cas  du  changement  sporadique  de  r  in- 
tervocale en  z,  mais  ce  changement  ne  paraît  pas  connu  à  l'est  :  il  y  a 
plutôt  dissimilation;  toutefois  je  ne  trouve  pas  de  cas  analogues. 

Fr.  quincaille  pour  clinquaille ;  ce  serait  une  application  de  la  loi  xvn  ; 
mais  il  y  a  quelque  doute. 

Fr.  roactte  de  retorta,  à  côté  de  reorte,  riorte  (voir  tCôrting);  je  ne  vois 
pas  sous  quelle  loi  tombe  ce  mot. 

Fr.  pop.  sanger  pour  changer.  M.  Grammont  ferait  rentrer  ce  cas  dans 
la  loi  vin  («  explosive  appuyée  ou  non  dissimile  explosive  inter vocale  »), 
considérant  le  ch  de  changer  comme  «  après  voyelle  »;  mais  j'ai  peiné  à 
le  suivre  dans  sa  théorie  sur  les  initiales;  je  crois  plutôt  que  si  l'on  n'a 

(1)  M.  Thomas,  qui  cite  aussi  ce  cas,  y  voit  un  exemple  de  la  loi  qu'il  propose 
d'introduire,  et  d'après  laquelle  «  combinée  dissimile  inter vocalique »; 
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pas  dit  chanzer,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  verbes  ainsi  terminés  (par  suite 
on  n'a  pas  dit  non  plus  chanze,  etc.). 

Ane.  fr.  traite  pour  traître.  Ce  cas,  qui  est  remarquable  parce  qu'il 
présente  la  chute  du  phonème  dissimilé  (il  ne  pouvait  se  transformer  en 
un  phonème  voisin)  et  qu'il  éloigne  ce  nominatif  de  tous  les  autres  no- 
minatifs terminés  en  -re,  ne  rentre  positivement  dans  aucune  des  lois,  à 
moins  qu'on  ne  lui  applique  la  loi  ix  («  combinée  appuyée  dissimilé  com- 
binée non  appuyée  »)  en  regardant  la  dissimilation  comme  accomplie 
«  après  consonne  » ,  ce  que  j'accepterais  d'ailleurs  volontiers.  Dans 
traïtel  pour  traïtrel  on  trouverait  naturellement  une  application  de  la 
loi  h. 

Ane.  fr.  Iraste  pour  trastre,  de  transtram  (voir  Godefroy)  ;  loi  n.  On 
trouve  aussi  tastre,  taire  (où  Godefroy  n'a  pas  reconnu  le  même  mot), 
qui  paraît  dû  à  l'influence  conservatrice  du  suffixe. 

Esp.  port,  brial,  du  v.  fr.  et  prov.  blialt;  loi  vm. 

Ane.  lomb.  cutel^\  à  rapprocher  d'autres  dissimilations  de  cultellum, 
comme  le  cantellum  de  ÏApp.  Probi  et  le  cortello  italien. 

Lat.  vulg.  calandrus  (ou  plus  souvent  calandra)  de  charadrius,  d'où  le 
fr.  calandre  et  autres  formes  romanes  (voir  Rôrting,  n°  1  487)  ;  loi  vm,  si 
on  suppose  que  charadrias  était  d'abord  devenu  charandrius  (ou  déjà  en 
grec  %a.pdv$pios). 

It.  lanfa  de  nanfa,  forme  nasalisée  de  nafa,  mot  arabe;  loi  xvn. 

It.  malinconia,  esp.  malenconia,  de  melancholiu  :  c'est  ici  l'inverse  du 
v.  fr.  merancolie;  faut-il  admettre  une  influence  analogique  pour  ces 
formes?  Elles  ne  rentrent  dans  aucune  des  lois  de  M.  Grammont,  non 
plus  que  l'adj.  port,  melancorio  (où  peut-être  il  y  a  une  influence  de 
cor). 

It.  mandragola  pour  mandraaora,  sans  doute  simple  substitution  du 
suffixe  si  usité  -ola  atone.  Le  roum.  mâtrâgunâ  est  plus  vraisemblablement 
dissimilé  et  rentre  dans  la  loi  vm. 

Prov.  manescalc,  it.  maniscalco.  Dans  ce  mot  comme  dans  le  fr.  mane- 
cjlier  il  faut  noter  la  dissimilation  d'r  par  l,  ce  dont  il  n'y  a  pas  d'autres 
exemples,  non  plus  que  de  la  dissimilation  d'r  en  rc(2).  On  trouve  en  italien 
maliscalco ,  et  l'on  pourrait  croire  que  maniscalco  est  sorti  de  cette  forme 

(1)  Voir  Salvioni,  L' elemento  volgare  lieu  d'Z  quand  il  y  a  déjà  une  /  dans 

negll  statuti  latini  di  Brissago,  etc.,  Bel-  le  mot,  comme  dans  celenier,  cité  plus 

linzona,  1897),  p.  22.  haut,    promenole<ipromerole ,    Gantena- 

(1)  Au  moins  en  français,  car  on  vient  Uère<cGautenaUere<zGualteHaliere,  cités 

de  voir  le  roumain  matràgunà.  En  fran-  par  M.  Thomas, 
çais  même ,  /•  peut  se  dissimiler  en  n  au 
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assimilée  ;  mais  on  ne  trouve  ni  malescalc  en  provençal ,  ni  maleglier  en 
français.  Peut-être  ces  deux  mots,  dont  l'un  est  étranger  et  l'autre  em- 
prunté au  latin,  ont-ils  subi  l'influence  de  manus  par  une  vague  étymo- 
iogie  populaire. 

Enfin  je  citerai  encore  les  formes  usitées  en  bas-latin  et,  par  suite, 
dans  la  littérature  vulgaire  du  moyen  âge,  de  deux  noms  propres,  Dalida 
pour  Dalila  et  Philoména  pour  Philomela.  Ces  formes  remontent  très 
haut.  Dalila  avait  sans  doute  l'accent  sur  i'i  quand  il  s'est  dissimilé,  et 
offre  un  exemple  d'une  loi  qui  me  paraît  probable  et  d'après  laquelle 
une  intervocale  tonique  (j'entends  commençant  la  syllabe  tonique)  dis- 
similerait  une  intervocale  atone.  Quant  à  Philoména,  il  est  plus  difficile 
à  expliquer,  puisque  ce  serait  plutôt  la  seconde  /  que  la  première  qui 
pourrait  être  considérée  comme  tonique. 

«Notre  mémoire,  dit  M.  Grammont,  n'a  pas  la  prétention  d'exclure 
les  monographies  sur  la  dissimilation  dans  telle  langue  ou  tel  dialecte; 
au  contraire  nous  espérons  qu'il  les  suscitera ...  Il  y  aura  lieu  de  déter- 
miner pour  chaque  langue  quelles  sont  les  lois  de  la  dissimilation  qui  y 
sont  représentées;  quels  sont  les  couples  de  phonèmes  qui  représentent 
telle  loi;  quels  sont  les  différents  produits  de  chaque  couple  de  phonèmes. 
On  devra  distinguer  une  loi  phonétique  pour  chaque  produit  différent 
d'un  même  couple  dans  la  même  loi ,  et  chercher  à  déterminer,  toutes 
les  fois  que  ce  sera  possible,  à  quelle  époque  cette  loi  phonétique  est 
entrée  en  vigueur  et  à  quelle  époque  elle  a  cessé  d'agir.  »  Voilà  un  pro- 
gramme très  intéressant  tracé  aux  explorateurs  des  diverses  langues;  nous 
souhaitons  qu'il  soit  rempli  pour  le  plus  grand  nombre  possible  d'entre 
elles.  Si  les  monographies  en  question  ne  confirment  pas  toutes  les  vues 
de  M.  Grammont,  on  peut  être  sûr  qu'elles  justifieront  son  principe  gé- 
néral, et  il  aura  toujours  le  mérite  de  les  avoir  provoquées  et  d'en  avoir 
tracé  le  plan. 

Gaston  PARIS. 
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Griffith.  —  The  Pétrie  Papyri.  Hieratic  Papyri  from  Kahun  and 
Gurob  [principally  ofthe  Middle  Kingdom),  edited  by  F.  Ll.  Grif- 
fith, M.  A.,  F.  S.  A.  —  II.  Légal  Documents,  Account  Pa- 
pyri, etc.,  and  Letters  from  Kahun;  Gurob  Papyri  (New  King- 
dom), with  thirty-two  autotype  plates.  Londres,  B.  Quaritch, 
1898,  in-4°,  29-98  p.  et  pi.  IX-XL. 

Griffith.  —  Wills  in  Ancient  Egypt,  reprinted  by  permission  from 
the  Law  Quarterly  Review.  Londres,  Stevens  and  Sons,  1898, 
in-8°,  8  p. 

DEUXIEME  ARTICLE  (1). 

IV 

Chaque  gent  égyptienne  avait  nécessairement  par  devers  soi  un  cer- 
tain nombre  de  pièces,  qui  établissaient  de  façon  indiscutable  sa  po- 
sition vis-à-vis  de  l'Etat,  de  la  ville,  et  des  autres  familles  dont  se 
composait  la  communauté  au  milieu  de  laquelle  elle  vivait.  Les  maisons 
nobles  conservaient  au  moins  les  principaux  de  ces  documents,  et  elles 
finissaient  par  posséder  au  bout  de  quelques  générations  de  véritables 
archives,  analogues  à  celles  de  la  maison  royale  :  c'est  en  y  puisant  que 
les  sires  de  Béni-Hassan,  par  exemple,  ont  composé  cette  histoire  de 
leur  fief  et  de  ses  accroissements  successifs  qu'on  lit  dans  le  tombeau 
de  l'un  d'eux®.  Les  bourgeois  et  les  manants  se  débarrassaient  des 
papiers  qui  les  concernaient,  sitôt  qu'ils  pensaient  n'en  avoir  plus  le 
besoin  immédiat;  ils  les  employaient  à  d'autres  usages,  ou  ils  les  déchi- 
raient et  ils  en  jetaient  les  morceaux  dans  un  coin,  sans  plus  s'inquiéter 
de  ce  que  ces  rebuts  devenaient.  M.  Pétrie  en  a  recueilli  les  débris  ma- 
culés et  h  demi  effacés,  dont  M.  Griffith  a  pu  reconstituer  une  demi- 
douzaine  d'actes  à  peu  près  complets. 

Ce  sont  d'abord  des  états  de  personnes,  rédigés  à  différentes  dates, 
sous  les  trois  derniers  règnes  de  la  xne  dynastie  ou  sous  les  deux  premiers 
de  la  xnic.  Le  nom  technique  en  est  Ouapît,  ou  au  pluriel  collectif  Oua- 
pouîtou,  qui  dérive  du  verbe  Ouapou,  littéralement  ouvrir,  puis  manifester, 

(1)  Pour  le  premier  article,  voir  le  Beni-Hassan ,  dans  le  Recueil  de  travaux , 
cahier  d'avril  1897.  t.  II,  p.  160-181;  cf.  Krebs,  De  Cline- 

(s)  Maspero ,  La  grande  inscription  de         môthe  nomarcha,  Berlin ,  in-4°,  1891. 
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déclarer^.  M.  Griffith  y  voit  le  détail  des  personnes  qui  forment  une 
mesnée,  «  the  spécification  of  the  persons  of  a  household  » (2);  il  fait  obser- 
ver d'ailleurs  que  la  mesnée  comprenait  d'abord  les  femmes  apparentées 
au  chef  et  logées  sous  son  toit,  leurs  enfants  en  bas  âge,  les  servantes.  Les 
états  qu'il  transcrit  et  qu'il  traduit  proviennent  d'une  famille  de  miliciens 
de  condition  médiocre ,  et  nous  permettent  d'observer  les  changements 
qu'elle  subit  pendant  deux  générations  au  moins.  La  milice  indigène 
consistait  en  hommes  auxquels  le  roi  ou  le  seigneur  féodal  allouait  un 
domaine  suffisant  pour  les  nourrir  eux  et  leur  famille  directe;  ils  devaient 
en  retour  le  service  militaire  leur  vie  durant,  sauf  à  se  faire  remplacer 
par  l'un  de  leurs  enfants,  quand  la  vieillesse  ou  les  infirmités  arri- 
vaient(3).  Nos  documents  les  appellent  âhaouîti,  au  pluriel  âhaouatiou. , 
littéralement  les  combattants,  et  c'est  l'équivalent  du  mot  [x<x%t(xos,  que  les 
historiens  ou  les  scribes  de  l'époque  grecque  emploient  pour  désigner 
les  membres  de  la  classe  militaire (4).  Il  s'agit  ici  de  deux  miliciens,  le 
père  et  le  fils,  Haraouî,  fils  de  Tahouîti,  et  Sanofraouî,  fils  de  Haraouî. 
Nous  n'avons  du  premier  qu'une  pièce  non  datée,  mais  que  M.  Griffith 
attribue  avec  toute  raison  au  règne  d'Amenemhâît  III.  Il  était  inscrit,  sous 
le  numéro  1 00 ,  dans  le  deuxième  contingent  du  canton  Nord  de  la  ville, 
et  il  ne  devait  pas  être  marié  depuis  bien  longtemps,  car  son  fils  Sano- 
fraouî est  porté  comme  étant  encore  un  petit  enfant.  Ce  premier  état 
est  ainsi  conçu  ^  : 

Personnes  soumises  à  la  déclaration  du  milicien,  fils  de  Tahouîti  : 
Haraouî,  [n°]  100  du  deuxième  contingent  attaché  au  canton  [Nord]; 
Sa  femme,  fdiede  Sît-sapdou,  Shopsouît,  femme,  du  canton  Oriental; 
Son  fds ,  Sanofraouî ,  enfant ,  sa  fdle  Isît ,  femme  ; 

Sa  mère ,  Harakhouni ,  femme ,  sa  fille  Saroudouît ,     enfant  ; 

Sa  fille,  Kaîtsanouîtou,  femme,  sa  fille  Si  tsanofra  ouï ,  enfant  ;  ' 

Mâkitni,  femme. 

Une  autre  pièce,  rédigée  â  peu  près  vers  le  même  temps,  contenait 

(i)  \/  V  m  ^J  de  \^,  cf.  Brugsch,         ahaou,  haou,  combattre;  le  mot  est  de- 

Dictionnaire   hiéroglyphique,  p.   53-54,'  meuré  en  C0Pte  sous  ia  forme  2°°YT 

et  Supplément,  p.  53-56.  T-    M'    {haouîti-haouît ,    haout,    hoout) 

(a)  Griffith,  Hieratic  Papyrifram  Ka-  avec  le  sens  de  mâle,  viril,  quefcû.  ^_J 

hun  and  Gurob,  p.  20.  a  déjà,  entre  autres,  dans  un  passage 

<3)  Maspero;  Etudes  égyptiennes,  t.  II,  du  traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince 

p.  34-37  ;  Histoire  ancienne  des  peuples  des  Khati. 

de  l'Orient  classique,^  t.  I",  p.  3o5-3o7.  m  Griffithi  Hieratic  Papyrifrom  Ka- 


m 


fcjL^y.^  W  de  ^  ÎV^  v"~l        hun>  P1-  1X>  L  l6"24  et  p.  22-23. 
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l'indication  des  fonctionnaires  devant  qui  la  déclaration  avait  été  faite (1)  ; 
comme  elle  est  mutilée,  je  la  laisse  de  côté,  et  je  passe  à  celle  qui  con- 
cerne Sanofraouî.  Ce  personnage,  que  nous  avons  vu  petit  garçon  à  côté 
de  sa  mère,  est  maintenant  milicien  à  la  place  de  son  père  décédé,  et 
le  groupe  de  femmes  qui  nous  a  été  présenté  précédemment  est  rangé 
sous  sa  tutelle. 


L'an  III,  le  4e  mois  de  Shaît,  le  3 5,  du  roi  Sakhtnoukarî ,  vivant  à  jamais. 

Copie  des  personnes  soumises  à  la  déclaration  du  milicien ,  fds  d'Haraouî ,  Sano- 
fraouî, dont  le  père  [était]  sur  le  deuxième  contingent; 

Sa  mère,  fdle  de  Sîtsapdou,  Shopsouît,  femme,  de  la  Bande  Orientale; 

La  mère  de  son  père  Harakhouni,     femme,  pauvresse  des  carriers  du  canton  Nord; 

La  sœur  de  son  père  Kaîtsanouîtou ,  femme,  [idem]. 

La  sœur  de  son  père  Isît,  femme,  [idem], 

La  sœur  de  son  père  Sîtsanofraouî ,  femme.  [idem]. 

Il  y  a  eu  entrée  avec  les  personnes  soumises  à  la  déclaration  de  son  père  en  l'an  II. 

Ce  contribuable (,)  a  prêté  serment  au  bureau  du  Comte ,  en  l'an  v,  le  premier  mois 
dePirît,  le  8, 

Sous  le  sceau  du  wêkîl. 

Fait  au  bureau  des  domaines  du  canton  Nord,  près  le  grand  dix  du  Sud,  fds  de 
Montoumhâît,  Mourkhentît, 

par  le  directeur  de  la  maison  du  recensement  de  bœufs  Sonbouni , 

du  canton  Nord,  homme,  )  ,  „     , 

le  scribe  du  greffe ,  fds  de  Sonbouf ,  Aîou ,  homme ,  j  du  canton  Word' 

le  scribe  de  la  milice,  Sinouhît,  homme,  du  canton  Nord. 


Le  dernier  acte  de  ce  genre  que  M.  Grifïith  ait  reconstitué  sortait  de 
la  maison  d'un  homme  au  rouleau  du  commun ,  c'est-à-dire  de  l'un  des 
maîtres  de  cérémonies  qui  officiaient  pendant  les  sacrifices  en  l'honneur 
des  dieux  ou  des  morts  ^.  Il  est  de  l'an  n  du  premier  roi  de  la  xiue  dy- 
nastie, et  la  prestation  de  serment  eut  lieu  en  l'an  m,  mais  il  se  réfère  à 
un  document  du  môme  genre,  qui  fut  exécuté  dans  les  années  xxvi  et  xl 
d'Amenemhâît  III (4).  La  famille  est  dénombrée  d'abord,  femmes  et  en- 


ap- 


(1)  Griffith,  Hieratic  Papyri  from  Ka 
hun,  pi.  XI,  1.  1-7  et  p.  iq-23. 

(S)    JB*  ii  1  a«~*  KHAR0U    P0UN  ' 
plique  à  Sanofraouî. 

W  1-S.Ji*^1  cest  bien'  comme 
M.  Griffith  1  a  pensé ,  Yhomme  au  rouleau 
ordinaire  (p.  26),  celui  qui  forme  le 
chœur  dans  les  cérémonies  funéraires; 
on  voit  ces  gens  représentés  par  bandes 


dans  les  hypogées,  et  répétant  les  for- 
mules de  l'offrande  sous  la  conduite  de 
Yhomme  au  rouleau  principal. 

(4)  Le  nom  du  roi  n'est  pas  donné , 
mais,  comme  M.  Griffith  l'a  bien  vu 
(p.  27) ,  il  s'agit  nécessairement  d'Amen- 
emhâît III,  le  seul  parmi  les  derniers 
rois  de  la  dynastie  dont  le  règne  ait  at- 
teint et  même  dépassé  les  quarante  ans 
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fants,  puis  les  serfs  perpétuels (1),  attachés  aux  domaines  funéraires  dont 
notre  homme  au  rouleau  était  le  desservant,  hommes,  femmes  et  enfants, 
et,  parmi  ces  derniers,  une  petite  fille  de  trois  mois.  La  plupart  de  ces 
gens  paraissent  provenir  d'un  connu  du  roi®,  Ousirtasen,  et  des  parents 
de  cet  Ousirtasen;  notre  personnage  les  avait  reçus  pour  l'aider  à  fournir 
les  sacrifices  qu'il  devait  au  mort  lors  de  chacune  des  fêtes  légales,  et  le 
surplus  de  leur  travail  formait  le  salaire  de  son  office. 

On  le  voit,  la  condition  de  tout  ce  monde  est  la  même.  Ce  sont 
d'abord  des  femmes  et  des  enfants  qui  n'ont  pas  de  responsabilité  lé- 
gale, puisqu'ils  sont  dans  la  main  du  chef  de  la  famille;  ce  sont  ensuite 
des  serfs  attachés  à  l'un  des  domaines  qui  fournissaient  les  revenus  d'un 
tombeau,  et  assignés  à  l'un  des  prêtres  secondaires  qui  étaient  chargés 
d'y  surveiller  le  culte  ancestral.  Ces  derniers,  en  tant  que  serfs,  n'ont  pas 
plus  de  responsabilité  que  les  mineures  et  mineurs  de  la  famille  directe: 
ils  doivent  être  représentés  par  le  maître  de  qui  ils  relèvent,  et  les 
quelques  hommes  adultes  qui  figurent  parmi  eux  sont  frappés  des  mêmes 
incapacités  légales  que  les  femmes  et  les  enfants (3).  Les  noms  sont 
quelquefois  suivis  d'épithètes  qui  semblent  attribuer  aux  personnages 
une  position  spéciale,  chacun  dans  la  classe  dont  il  faisait  partie.  La 
mère  du  milicien  Haraouî,  femme  de  Tahouîti,  est  intitulée  la  namhouît 
des  carriers  du  canton  Nord,  et  cette  désignation  s'étend  à  toutes  ses 
petites-filles (4).  Le  terme  namahou,  au  féminin  namahouit-namhouît ,  est 
connu  depuis  longtemps.  On  le  rencontre  dans  des  développements 
demi-poétiques ,  où  un  grand  seigneur  se  vante  d'avoir  été  «  le  bâton  du 
vieillard ,  la  nourrice  des  enfants ,  le  porte-paroles  du  namahou  »  '5',  et  le 
sens  de  pauvre  résulte  des  passages  assez  nombreux  où  on  le  lit(G'.  Dans 
le  cas  présent  et  dans  les  cas  analogues,  il  indique  une  situation  définie 


(i)  ^^  ^J  zaatiou  ,  de  T"!  ZAÎT, 
éternité ,  les  gens  attachés  pour  l'éternité 
à  un  domaine,  surtout  à  un  domaine 
funéraire. 

l-']   1  O  ,  titre  des  personnages 

qui  approchaient  assez  le  roi  pour  être 
censés  connus  de  lui  (Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique, 
1. 1,  p.  280,  note  6). 

(3)  Le  texte  indique  les  enfants  parle 
signe   2) ,  les  hommes  faits  par  le  signe 


* 


4)  M.     Griffith    n'admet     ce    point 


qu'avec  doute  (p.  21);  la  façon  dont 
l'indication  du  canton  auxquels  ils  appar- 
tenaient est  insérée  derrière  le  nom  des 
employés,  dans  la  pièce  de  l'an  v  (1.  i3- 
i/i),  montre  que  cette  façon  abrégée 
d'écrire  des  notes  se  rapportant  à  un 
ensemble  de  personnages  était  courante 
dans  les  bureaux  dont  nos  pièces  éma- 
naient. 

(5)  Maspero,  Etudes  de  mythologie  et 
d'archéologie,  t.  III,  p.  1 57-1 58. 

w  Brugsch,  Dictionnaire  hiérogly- 
phique, p.  766-767,  et  Supplément, 
p.  676. 

a 
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nettement  par  l'usage  et  par  la  loi.  Les  gens  de  métier  formaient  des 
corporations,  dont  les  membres  non  seulement  étaient  solidaires  l'un  de 
l'autre  durant  la  vie,  mais  devaient  appui,  protection  et  secours  aux 
familles  de  ceux  d'entre  eux  qui  mouraient  sans  laisser  une  fortune  suf- 
fisante. La  famille  d'Haraouî  n'était  certainement  point  riche,  car  on 
n'y  compte  aucun  esclave,  et  son  chef  Sanofraouî  devait  être  fort  jeune 
encore,  ainsi  que  M.  Griffith  l'a  remarqué (1);  par  suite,  il  n'avait  pas 
assez  de  ressources  pour  soutenir  à  lui  seul  sa  mère,  sa  grand'mère  et  ses 
tantes.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  ces  femmes  soient  retombées 
à  la  charge  d'une  corporation,  mais  pourquoi  de  celle  des  carriers, 
quand  Haraouî  et  Sanofraouî  étaient  des  soldats?  L'organisation  de 
l'Egypte  comprenait,  je  l'ai  dit  ailleurs'2',  des  soldats  de  vocation,  qui 
n'étaient  que  soldats,  et  des  miliciens  que  leurs  obligations  militaires 
n'empêchaient  pas  de  se  livrer  à  des  occupations  variées,  en  dehors  de 
leur  temps  de  service  ou  d'exercices.  SiTahouîti,  le  mari  deHarakhouni 
et  le  père  d'Haraouî,  était  milicien  comme  son  fils  et  son  petit-fils  le 
furent,  rien  n'empêche  qu'en  temps  de  paix  il  ait  pratiqué  le  métier  de 
carrier,  fort  lucratif  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  l'on  construisait 
beaucoup.  Il  en  fut  probablement  ainsi,  puisque  Harakhouni  et  ses  filles 
demeuraient  à  la  charge  de  la  corporation  des  carriers  :  elles  étaient 
pauvresses  des  carriers  du  canton  Nord,  et,  comme  telles,  elles  avaient 
droit  aux  aumônes  et  aux  secours  de  la  corporation ,  depuis  la  mort  du 
fils  ou  du  frère  qui  les  alimentait.  Du  vivant  de  son  mari,  Shopsouît, 
femme  de  Haraouî,  était  qualifiée  personne  de  la  bande  Orientale,  avec  le 
terme  général  sait,  individu;  veuve,  on  l'appelle  la  pure,  la  prêtresse  de 
la  bande  Orientale,  ouâboijît,  et  la  même  expression  s'applique  à  plusieurs 
des  serfs  des  deux  sexes  qui  sont  enregistrés  dans  la  déclaration  de 
l'homme  au  rouleau.  M.  Griffith  pense  qu'ils  appartenaient  à  la  classe 
sacerdotale ,  et  que  cette  origine  sacrée  ne  les  empêchait  pas  de  remplir 
différents  métiers,  même  d'être  serfs  ou  esclaves (3'.  Certains  motifs  m'en- 
gagent à  n'accepter  son  opinion  qu'en  la  modifiant  sur  un  point  im- 
portant. Plusieurs  des  personnages  mentionnés  sur  la  liste  de  l'homme  au 
rouleau  sont  qualifiés  ouâbou  ,  pur  ou  prêtre,  sans  que  le  père  ou  la  mère  y 
reçoivent  le  même  titre  :  ainsi  Arnoni  fils  de  [la  serve  Sonît,  la  fille  de 
cette  serve,  sa  nièce,  sa  petite-nièce  sont  portés  comme  étant  purs,  quand 
elle-même  ne  l'est  pas.  L'exemple  de  Shopsouît  montre  d'ailleurs  qu'on 


(1)  Griffith ,  Hieratic  Papyri  from  Ka- 
han,  p.  ili-ib;  il  n'était  pas  marié,  ce  qui 
est  assez  significatif  dans  un  pays  où  les 
hommes,  comme  les  femmes,  se  ma- 


riaient presque  au  sortir  de  l'enfance. 

m  Etudes  égyptiennes ,  t.  II ,  p.  34  sqq. 

(3)  Griffith ,  Hieratic  Papyri  from  Ka- 
hun,  p,  32-33. 
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pouvait  être  pur  à  un  moment  de  la  vie  et  ne  i'être  pas  à  l'autre  :  le  titre 
de  pur  s'acquérait  et  n'était  pas  nécessairement  héréditaire.  Un  passage 
curieux  du  Conte  de  Satni  le  met  en  opposition  avec  le  mot  shaîri,  petit, 
enfant,  esclave,  personne  vile  et  de  basse  classe.  Le  héros  du  conte,  le 
prince  Satni-Rhâmoisît  rencontre  un  jour  dans  la  rue  la  dame  Tboubouî, 
fille  du  prêtre  de  Bastît,  et,  séduit  par  sa  beauté,  il  lui  dépêche  un  page 
pour  lui  adresser  des  propositions  très  vives.  Tboubouî  lui  répond  :  «  Je 
suis  une  oaâbouît,  une  pure,  je  ne  suis  pas  une  shairit,  une  fille  de  basse 
condition  M.»  Le  mot  égyptien  rappelle  singulièrement  le  terme  qu'on 
appliquait  aux  hiérodules  mâles  ou  femelles  des  religions  asiatiques,  les 
Qedeshôt  et  les  Qedeshôn  :  convient-il  de  l'interpréter  de  même?  On  sait 
qu'aux  termes  de  la  loi ,  les  Pallacides  d'Amon  Thébain  étaient  choisies 
parmi  les  familles  nobles  de  la  ville,  et  qu'elles  devaient  au  dieu  l'usage 
de  leur  corps  jusqu'à  l'entrée  de  la  vieillesse^.  Le  rôle  que  Tboubouî 
joue  dans  le  conte  prouve  que  l'interprétation  est  juste  si  on  la  lui  ap- 
plique :  elle  était  bien  une  hiérodule —  ouâbouît,  elle  n'était  pas  une 
fille  des  rues  —  shairît.  Je  considérerai  les  purs  et  les  pures  de  nos  listes 
comme  des  individus  consacrés  aux  dieux  par  leurs  parents  ou  par  leurs 
maîtres,  et  jouissant  de  tous  les  privilèges  attachés  à  leur  état.  Une  femme 
comme  Shopsouît,  veuve  et  sans  ressource,  s'engageait  au  service  d'un 
dieu  ou  d'un  temple,  et  était  désormais  ouâbouît,  pure,  disons  «  hiéro- 
dule m,  avec  la  faculté,  sinon  l'obligation  de  se  prostituer  pour  vivre, 
quand  son  âge  le  lui  permettait. 

La  déclaration  se  faisait  sous  la  foi  du  serment.  L'objet  n'en  ressort 
pas  très  nettement  de  la  pièce  même;  je  soupçonne  qu'il  s'agissait  soit 
de  l'impôt,  soit  d'une  opération  destinée  à  assurer  la  subsistance  de  la 
famille.  Serait-ce  une  de  ces  répartitions  des  terres  communales  qui,  au 
témoignage  d'Hérodote  ^,  se  renouvelaient  chaque  année?  Le  contri- 
buable devait  se  rendre  au  bureau  d'un  personnage  que  les  textes  égyp- 
tiens appellent  le  zaîti.  M.  GrifFith,  adoptant  une  hypothèse  de  M.  Spie- 
gelberg,  y  reconnaît  le  vizir,  mais  c'est  là  un  bien  haut  personnage  pour 
un  si  petit  emploi,  et  je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  dit  jadis (4)  :  les  zaîti  sont 
des  comtes  chargés  de  l'administration  royale  dans  une  des  villes  ou  des 
provinces  de  l'Egypte.  Leur  diwân  comprenait  plusieurs  bureaux  secon- 
daires, où  des  scribes  et  des  employés  de  rang  différent  traitaient  les 

(1)  Maspero,  Les  Contes  populaires  de  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
l'Egypte  ancienne,  2  e  édit. ,  p.  1 96 ,  1 98,         t.  II ,  p.  5o. 

199,200.  (3)  Hérodote ,  II ,  cix ;  cf.  Wiedemann , 

(2)  Strabon,  XVII,  1,  §46,  p.  8 17,  et  Herodots  Zweites  Bach,  p.  ki  1  et  suiv. 
Diodore  de  Sicile,  I,  47;  cf.  Maspero,  (i)  Etudes  égyptiennes,  t.  II,  p.  19-20. 

U. 
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affaires  qui  ressortissaient  à  leur  juridiction.  Un  de  ces  diwâns,  celui  du 
prince  de  Béni-Hassan ,  est  représenté  au  tombeau  d'Amoni,  par  exemple (1). 
On  y  voit  une  grande  cour  bornée  d'un  côté  par  un  grenier  que  des 
manœuvres  remplissent  de  blé,  bordée  ailleurs  par  des  portiques  sous 
lesquels  des  scribes  accroupis  reçoivent  les  paysans  qui  viennent  se  faire 
enregistrer  eux  et  leurs  troupeaux.  Le  prince  est  debout  au  fond,  avec 
sa  suite,  soit  dans  la  cour  même,  soit  dans  une  chambre  qui  ouvre  sur 
la  cour,  et  il  écoute  les  rapports  qu'un  employé  lui  soumet  :  il  y  a  quinze 
ans  encore,  les  choses  se  passaient  de  façon  identique  dans  les  moudi- 
riéhs,  à  Kénèh  ou  à  Sioùt,  par  exemple.  Au  tombeau  de  Khnoumhotpou , 
la  scène  est  moins  développée,  mais  le  détail  est  plus  soigné  :  c'est 
ainsi  qu'on  reconnaît  les  portes  et  les  degrés  pratiqués  sous  le  portique 
et  qui  mènent  dans  la  cour.  Les  greniers  sont  figurés,  puis,  à  l'autre 
extrémité  de  la  scène,  un  scribe  pèse  du  métal  ou  quelque  substance 
précieuse  dans  une  balance,  devant  son  supérieur (2).  Le  comte  présidait 
lui-même  à  l'expédition  des  affaires  principales,  et  il  passait  plusieurs 
heures  par  jour  dans  son  bureau  :  un  courrier  royal,  chargé  par  le  Pha- 
raon Nozirrî  de  complimenter  un  comte  d'Abydos ,  qui  avait  réparé  le  temple 
d'Osiris ,  raconte  qu'il  trouva  le  personnage  siégeant  au  diwân  de  la  ville  '3). 
C'est  dans  un  édifice  de  ce  genre  que  nos  miliciens  et  l'homme  au  rouleau 
allèrent  faire  leur  déclaration  :  ils  la  dictèrent  sous  la  foi  du  serment, 
jurant  sans  doute  qu'ils  ne  diminuaient  ni  n'augmentaient  le  nombre  de 
leurs  dépendants ,  qu'ils  en  énonçaient  l'âge  et  la  condition  exacte ,  tous 
détails  que  le  scribe  notait  sur  ses  rouleaux.  C'était  là  aussi  que  les 
hommes  appartenant  à  ce  que  les  Egyptiens  appelaient  une  génération , 
ZAMÂou(i',  mais  que  nous  définirions  une  classe,  étaient  inscrits,  chacun 
dans  la  subdivision  de  cette  classe  qui  correspondait  au  quartier  qu'il 
habitait,  et  sous  un  numéro  matricule  qui  ne  le  quittait  plus.  Nous 
avons  vu  que  le  milicien  Haraouî  portait  le  n°  i  oo  de  la  deuxième  classe 
du  canton  Nord;  l'homme  au  rouleau  Sanofraouî  avait  le  numéro  967, 
sans  indication  de  classe (5'.  Les  tableaux  de  Béni-Hassan  que  j'ai  cités 
déjà  nous  montrent  en  gros  comment  la  cérémonie  s'accomplissait,  et 
on  les  complétera  heureusement  par  une  scène  observée  dans  un  tombeau 

(1)  Newberry-Griffith,   Beni-Hassan,  égyptologiques ,  IIIe  série,  t.  II,  p.  209. 
t.  I ,  pi.  XIII.  (4)  1 1^ J^  ^  £  J .     cf-     Maspero , 

(2)  Newberry-Griflith,  Beni-Hassan,  Études    de   mythologie    et   d'archéologie, 
t.  I,  pi.  XXIX.  t.  I ,  p.  56 ,  note  ?.. 

(3)  Stèle  C.  12  du  Louvre,  1.  3-5;  cf.  (5)  Grifiith,  Hieratic  Papyri  from  Ka- 
J.  de  Horrack,  dans  Cliabas,  Mélanges  hun,  pi.  X,  1.  k- 
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de  la  ve  dynastie,  celui  de  Ràshopsîsou  à  Saqqarah(1\  Les  contrôleurs 
du  château  d'Ousirniri  comparaissent  au  greffe,  pour  y  enregistrer  leurs 
fermages  devant  le  maître  et  devant  les  employés  chargés  de  consigner 
leurs  déclarations  par  écrit.  Ils  sont  nus  et  se  tiennent  allongés  la  face 
contre  terre,  en  attendant  leur  tour  de  parler;  des  crieurs  se  dressent 
debout  derrière  eux  au  nombre  de  quatre,  la  face  tournée  vers  les 
scribes,  et  se  préparent  à  proclamer  le  nom  et  l'affaire  de  chacun.  Les 
greffiers  s'occupent  cependant  à  recueillir  les  renseignements  que  les  inté- 
ressés leur  livrent  sous  la  menace  du  bâton.  La  composition  de  ces  bu- 
reaux d'enregistrement  varie.  La  déclaration  de  Sanofraouî  en  l'an  ni 
avait  eu  lieu  devant  le  directeur  de  l'administration  des  bœufs,  devant  le 
scribe  du  greffe,  et  devant  un  scribe  de  la  milice (2>;  une  déclaration  du 
milicien  Haraouî  se  fit  devant  un  autre  chef  de  l'administration  des 
bœufs,  devant  un  scribe-auditeur  et  un  chef  de  l'hôtel  des  offrandes (3). 


Tout  est  nouveau  pour  nous  dans  ces  documents  que  M.  Grifïith  a  eu 
l'habileté  de  rétablir,  et  le  volume  s'arrêterait  là  qu'il  resterait  l'un  des 
plus  suggestifs  parmi  ceux  qu'on  a  publiés  depuis  des  années  :  voici 
pourtant  des  pièces  plus  curieuses  encore  et  d'un  intérêt  plus  général. 
Elles  s'appelaient  en  égyptien  amîtou-pou  ,  littéralement  ce  qu'il  y  a  dans 
la  maison,  ce  qui  dépend  de  la  maison,  et  l'expression  semble  avoir  été 
formée  en  un  temps  où  l'individu  ne  pouvait  disposer  à  son  gré  que  de 
son  mobilier  et  de  ses  effets  personnels;  mais  le  sens  s'en  était  élargi,  et 
elle  avait  fini  par  désigner  la  propriété  de  tout  genre  avec  le  titre  qui  la 
consacre  (4).  Le  caractère  juridique  de  cette  sorte  d'acte  est  toujours  un 
peu  douteux  :  j'y  reconnais,  comme  M.  Grifïith,  des  testaments^,  mais 
aussi  des  donations  entre  vifs,  et,  dans  deux  des  cas  qui  nous  ont  été 
conservés  sur  les  papyrus  de  Kahoun,  la  vente  ou  la  cession  d'une  charge 
par  le  titulaire  actuel  de  cette  charge.  Si  la  charge  était  héréditaire,  ce 

(1)  Lepsius,  Denkmâler,  II,  p.  *]Z-  terminé  par  Chabas ,  Mélanges  égyptolo- 
7/1;  cf.  Maspero,  Etudes  égyptiennes,  giques ,  IIIe  série,  t.  II,  p.  2?i5  ,  n.  5;  cf. 
t.  II,  p.  1 36-i 35.  Brugsch,    Dictionnaire     hiéroglyphique, 

(2)  Cf.  plus  haut,  p.  100.  Supplément,  p.  72-73,  et  Griffith,  Hie- 

(3)  Grifïith,  Hieratic  Papyrifrom  Ka-  ratic  Papyrifrom  Kahun,  p.  29-30. 

hun,  pi.  IX,  I.  2/1-26  et  p.  23.  «,    „  .„,  ,     ™,     „.       .    r>        .  r 

*,.     Lc3  v  (5)  Griffith,  The  Hieratic  Papyrifrom 

.      \\ft-,-  Le   sens  de    ce   mot<         Kahun,  p.  29-30,  et  Wills  in  Ancient 

biens,    biens  légués,   héritage,    le  patri-         Egypt,  p.  4- 

moine  et  le  titre  qui  le  constitue ,  a  été  dé- 
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qui  est  vraisemblable  quand  il  s'agit  de  charges  sacerdotales,  l'acte  de 
cession  ou  de  vente  pouvait  être  considéré  comme  rentrant  dans  la  même 
catégorie  que  les  testaments  proprement  dits  :  on  s'expliquerait  ainsi 
comment  le  nom  d'AMÎTOU-Pou  lui  était  donné.  Trois  des  pièces  publiées 
par  M.  Griffith  proviennent  de  deux  familles  différentes,  et  la  plus  an- 
cienne date  de  l'an  xxxix  d'Amenembâît  III(li  : 

L'an  xxxix,  le  h°  mois  de  Shaît,  le  9. 

Testament  qu'a  fait  le  censeur  des  réguliers (î),  fils  d'Antouf,  Maraouî,  surnommé 
Kabouî,  à  son  fils,  fils  de  Maraouî,  Antouf,  surnommé  Iousonbou. 

•Je  donne  ma  [fonction  de]  censeur  des  réguliers  à  mon  fils,  fils  de  Maraouî, 
Antouf,  surnommé  Iousonbou ,  à  charge  de  mètre  un  bâton  de  vieillesse (3),  présente- 
ment que  je  suis  vieux;  qu'il  soit  installé  (4)  à  l'instant  même. 

En  ce  qui  concerne  le  testament  que  j'ai  fait  en  faveur  de  sa  mère,  auparavant, 
qu'il  soit  annulé. 

En  ce  qui  concerne  la  maison  que  j'ai  au  canton  de  Haitmanoudi,  elle  est  pour 
les  enfants  que  m'a  donnés  la  fille  du  membre  régulier  (B)  de  la  corporation  du  dis- 
trict ,  Sovkoumhàît ,  Nabîthanensouton ,  avec  tout  ce  qu'elle  renferme. 
Liste  des  témoins  en  présence  de  qui  ce  testament  a  été  fait  : 
Le  chef  de  groupe ,  fils  de  Sanousatît ,  Sanousatît ,  homme , 
Le  prêtre,  fils  d'Ousirtasen ,  Sanboubou,  homme, 
[  homme.  ] 


On  lit  encore  au  verso  le  titre  de  l'acte  : 

Testament  qu'a  fait  le  chef  de  groupe,  fils  d'Antouf,  Maraouî,  à  son  fils,  fils  de 
Maraouî,  Antouf,  surnommé  Iousonbou t6). 

Le  testateur  fait  ici  ce  que  nos  coutumes  appelaient  une  démission 
de  biens.  On  voit  qu'il  avait  ou  avait  eu  deux  femmes  qui  lui  avaient 
donné  des  enfants.  La  pièce  intéresse  plus  particulièrement  le  fris 
de  l'une  d'elles,  nommé  Antouf,  comme  son  grand-père  paternel;  il  y 
avait  probablement  une  autre  pièce  où  les  enfants  de  la  seconde  femme 


(1)  Entre  3200  et  2700  avant  J.-C.  le 
nom  du  roi  n'est  pas  donné,  mais  le 
chiffre  élevé  de  la  date  m'oblige ,  comme 
M.  Griffith  (p.  29) ,  à  placer  la  rédaction 
de  l'acte  sous  Amenemhâit  III. 

j»)  -—  £  Q  £  que  M.  Griffith  tra- 
duit  «  tne  regulator  of  the  corps  »  (p.  29)  ; 
c'est  le  censeur  des  gens  de  la  tribu,  c'est- 
à-dire  d'un  groupe  de  prêtres  formant 
une  communauté  ayant  ses  attributions 
et  ses  règlements,  un  ordre  deréguliers. 

{3)  *==*  I  W||  S^  littéralement  «  à  bâ- 


ton de  vieillesse  » ,  avec  un  emploi  fré- 
quent de  la  préposition  <=► . 

(4)  Littéralement,  «et  qu'il  soit  salué 
à  l'instant  »  ;  on  retrouve  dans  le  Conte 
des  deux  frères  le  même  emploi  du 
verbe      "V 

ni  .^v  '-«-* 

(5)  T  X  M*  libéralement  «  celui  qui 
est  dans  la  tribu  » ,  dans  l'ordre  régulier 
des  prêtres,  un  régulier. 

m  Griffith,  Hieratic  Papy  ri  of  Kahun, 
pi.  XI,  1.  10-27  et  p.  39-31. 
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étaient  dénombrés ,  tandis  que  celle-ci  les  désigne  en  bloc  avec  la  part 
qui  leur  revenait  dans  la  succession.  Maraouî  avait  testé  jadis  en  faveur 
de  la  mère  d' Antouf ,  probablement  dans  un  temps  où  Antouf  était  mi- 
neur et  n'aurait  pu  administrer  lui-même  son  patrimoine  ;  maintenant 
que  le  fils  est  d'âge,  le  père  révoque  cet  acte  antérieur  et  il  s'en 
remet  au  fils  du  soin  d'alimenter  la  mère,  si  celle-ci  lui  survit.  Il  as- 
signe ensuite  à  son  autre  femme  et  aux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle 
la  maison  qu'il  possédait  dans  quelque  localité  du  voisinage ,  et  il  cède 
son  emploi,  le  plus  gros  probablement  de  son  avoir,  au  fils  Antouf 
qui  lui  était  né, de  la  première  femme.  Le  mot  sa,  qui  entre  dans  le 
titre,  signifie  tribu  et  désigne,  par  exemple,  les  trois  ou  quatre  ordres 
de  prêtres  réguliers  qui  étaient  attachés  aux  temples  égyptiens.  C'était 
vraiment  la  tribu,  avec  son  hérédité,  sinon  toujours  obligatoire,  au 
moins  habituelle,  et  la  manière  dont  Maraouî  dispose  de  son  emploi 
prouve  qu'il  usait  d'un  droit  auquel  nul  ne  pouvait  trouver  rien  à  re- 
dire; non  seulement  il  opère  ce  transfert  sans  consulter  personne,  mais 
il  ordonne  que  l'investiture  s'accomplisse  à  la  minute,  m  tà-aaît,  et  la 
formule  dont  il  use  à  cet  effet  est  la  plus  impérieuse  de  celles  que  la 
langue  égyptienne  connaît.  Il  ne  met  à  cette  cession  qu'une  condition 
unique  :  son  fds  sera  pour  lui  un  bâton  de  vieillard,  et  la  tournure  pit- 
toresque de  la  locution  en  a  révélé  exactement  le  sens  à  M.  Griffith (1). 
J'ai  cité  déjà  ce  personnage  qui  se  vantait  d'avoir  été  le  bâton  du  vieil- 
lard (2)  ;  le  fils  que  l'on  qualifie  de  la  sorte  était  celui  qui  entretenait  son 
père  âgé,  ainsi  que  la  loi  l'exigeait,  et  la  phrase  était  l'expression  juri- 
dique par  laquelle  on  qualifiait  son  devoir  et  l'engagement  qu'il  prenait 
de  le  remplir. 

Le  second  document  que  M.  Griffith  a  traduit  contient  deux  testa- 
ments enregistrés  à  différentes  époques  au  sujet  d'un  même  bien.  L'un 
des  deux  est  la  copie  de  l'acte  par  lequel  un  certain  Ankhranou  légua 
son  patrimoine  à  son  frère  Ouahou  ;  elle  est  là  comme  pièce  à  l'appui 
pour  montrer  qu'Ouahou  est  bien  le  propriétaire  de  ce  qui  appartenait 
jadis  à  Ankhranou,  et  qu'il  a  le  droit  d'en  disposer  à  son  gré. 

Copie  du  testament  qu'a  fait  le  menin  humble  du  directeur  des  travaux,  Ankhranou. 

L'an  xliv  [d'Amenemhâît  III],  le  2e  mois  de  Shomou,  le  i3. 
Testament  qu'a  fait  le  menin  humble  du  directeur  des  travaux,  fils  de  [la  dame] 
Shopsouît,  Ahouîsonbou,  surnommé  Ankhranou,  du  canton  Nord  : 

«  Tous  mes  biens  aux  jardins  ou  en  ville ,  à  mon  frère ,  le  prêtre ,  supérieur  des 

(1)  Griffith,  Hieratic  Papjri  of  Kahun,  p.  3o-3i.  —  (2)  Voir  plus  haut,  p.  101 . 
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réguliers  de  Sapdou,  dieu  du  nome  d'Arabie,  le  fils  de  Sbopsouît,  Ahouîsonbou, 
surnommé  Ouabou; 

«  Tous  mes  dépendants  à  ce  mien  frère. 

«Ceci  a  été  déposé  en  expédition  au  diwân  du  second  héraut  du  canton  Sud, 
l'an  xliv,  le  2  e  mois  de  Shomou,  le  i3  (1).  » 

Le  second  acte  nous  montre  Ouahou  réglant  sa  succession ,  sous  un 
roi  de  la  xme  dynastie,  en  vertu  de  l'instrument  qui  lui  avait  transféré 
l'héritage  de  son  frère  en  l'an  xliv  d'Amenemhâît  III  : 

L'an  il ,  le  2  e  mois  de  Shaît,  le  18. 

Testament  qu'a  fait  le  prêtre,  supérieur  des  réguliers  de  Sapdou,  dieu  du  nome 
Arabique ,  le  fils  de  Shopsouît ,  Ouabou  : 

«  Je  fais  un  testament  à  ma  femme ,  personne  de  la  Rande  Orientale ,  fille  de  Sit- 
sapdou,  Sbafaîtou,  surnommée  Téti,  de  toutes  les  choses  que  m'a  données  mon 
frère,  le  menin  humble  du  directeur  des  travaux,  Ankhranou,  chaque  objet  in- 
dividuel de  tout  ce  qu'il  m'a  donné  m,  afin  qu'elle  les  donne  à  n'importe  lequel  il 
lui  plaira  des  enfants  qu'elle  m'a  enfantés  ; 

«Je  lui  donne  les  quatre  domestiques (3)  que  m'a  donnés  mon  frère,  le  menin 
humble  du  directeur  des  travaux,  Ankhranou,  pour  qu'elle  les  donne  à  n'importe 
lequel  il  lui  plaira  de  ses  enfants. 

«En  ce  qui  concerne  la  sépulture  où  je  serai  mis  avec  ma  femme,  que  personne 
au  monde  n'en  retranche  rient4). 

«  En  ce  qui  concerne  les  bâtiments  qu'a  construits  pour  moi  mon  frère ,  le  menin 
humble  Ankhranou ,  et  où  réside  ma  femme ,  qu'on  ne  l'en  fasse  jeter  hors  par  per- 
sonne (5). 


(1)  Griffith,  Hieralic  Papyri  from  Ka- 
hun,  pi.  XII,  1.  i-5  ,  et  p.  3i-3a. 

Le  mot  iiounou  a  signifié  d'abord  une 
jarre  en  terre,  et,  comme  le  mobilier  du 
peuple  se  composait  et  se  compose  sur- 
tout de  réceptacles  en  terre  battue  ou 
de  poteries  aux  grains  ou  au  pain ,  pots 
à  huile ,  cruches  de  vin ,  goulléhs ,  plats , 
le  terme  a  fini  par  désigner  le  mobilier 
d'une  maison,  l'outillage  d'un  métier 
ou  d'une  industrie,  tout  objet  meuble 
qui  appartient  à  un  individu.  Ce  sens 
est  demeuré  dans  le  copte  îNXxy, 
2Nxy,  T.  n ,  vas,  crater,  instrumentum 
quodvis ,  suppellex  qua  ornatur  domus , 
res  quœvis ,  2NA.A.Y  NOya)M  res  comes- 
tibilis  ;  cf.  l'expression  rabelaisienne 
harnois  de  qiieule. 


(') 


]  J^  ft  J  ,*  ,  littéralement  :  a  des 


domestiques,  têtes  IV.  »  M.  Griffith  voit 
dans  Amou  des  esclaves  d'origine  asia- 
tique (p.  34),  ce  qui  ne  parait  pas  ré- 
pondre aux  cas  assez  nombreux  où  l'on 
rencontre  ce  mot;  je  renverrai  pour 
le  sens  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  les  Mé- 
langes d'archéologie,  t.  III,  p.  i/i6,  n.  A. 

'w  ZZ  5 1 X x  S  ïFA  TT  2 

II.  L'expression  ne  doit  pas  être  com- 
prise i  V    *-^  (Griffith,  p.  34),  mais 

j^J  ^  ,  ce  qui   est   le  terme 

usité  en  pareil  cas  dans  le  langage  juri- 
dique, comme  on  peut  le  voir  dans  les 
actes  démotiques,  i   jk   x  veut  dire  re- 
trancher,   emporter,    soustraire ,    et  à 
désigne  le  reste  d'une  soustraction. 

(5)  Littéralement  :    «  qu'on  ne   fasse 
être     mis     elle  T^t  ' — î!  N    sur     la 

terre,  là». 
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«  C'est  le  wêkîl  Sibou  qui  aura  la  tutelle  de  mon  fils  t').  » 

Liste  des  gens  avec  qui  cela  a  été  fait  : 

Le  scribe,  fils  d'Âiou,  Kami,  homme, 

Le  gardien  des  portes  du  temple,  fils  d'Ankhouitifi,  Apoui ,  homme, 

Le  gardien  des  portes  du  temple,  fils  de  Sonbou,  Sisonbou,  homme. 

Au  verso ,  on  lit  le  titre  de  la  pièce  : 
Testament  qu'a  fait  le  prêtre,  supérieur  de  tribu,  Ouahou'2'. 

On  voit,  par  les  dispositions  du  testament  d'Ouahou,  que  la  fortune 
d'Iousonbou  comprenait  des  bâtiments,  quatre  esclaves,  et  ce  que  le 
premier  testateur  appelait  d'un  terme  général  :  «  toutes  mes  choses  dans  la 
shaît  et  dans  la  nouît.  »  Le  terme  chose,  khîtou  en  égyptien,  signifie, 
comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  remarquer  ailleurs (3),  les  objets  ou  denrées 
de  différente  nature ,  grains ,  bière ,  vin ,  pains ,  gâteaux ,  animaux ,  oiseaux , 
viandes,  étoffes,  et  ainsi  de  suite,  qui  constituaient  le  traitement  des  em- 
ployés et  le  revenu  des  citoyens  :  on  gageait  d'ordinaire  le  payement  de  ces 
choses  soit  sur  les  administrations  publiques,  soit  sur  les  domaines  appar- 
tenant aux  villes,  aux  seigneurs,  aux  temples,  aux  simples  particuliers. 
Celles  d'Iousonbou,  qu'il  avait  léguées  à  Ouabou ,  provenaient  eM  shaît  eM 
noutt,  ce  que  M.  Grifïith  traduit  :  dans  les  marais  (?)  et  dans  la  ville  (P)'4). 
cm  shaît  cm  nouît  revient  ailleurs  et  forme  une  locution  consacrée ,  dont  les 
deux  termes  se  balancent  et  mettent  en  opposition  l'espèce  de  propriété 
nommée  nouît  avec  celle  qu'on  appelait  shaît  (5).  Or  nouît  signifie  au 
propre  le  terrain  bâti,  sous  toutes  ses  formes,  ferme,  hameau,  village, 
ville;  shaît (6)  désigne  au  contraire  le  vignoble,  et  par  suite  le  verger,  le 


(I)  Grifïith,  Hieratic  Papyri  from  Ka- 
huii,  pi.  XIII,  1.  1-8,  et  p.  3 1-3 2. 

lith,  Hieratic  Papyri  from  Kakuii , 
pi.  XIII, 1.  tx. 

(1)  Maspero,  Etudes  égyptiennes ,  t.  II , 
p.  120-121. 

(4)  Grifïith,  Hieratic  Papyri  from  Ka- 
hun,  p.  3a;  «in  marshland(?)  and 
town  (?)  » ,  avec  la  remarque  que  ces  do- 
maines pouvaient  être  situés  dans  le 
nome  d'Arabie ,  qui  devait  être  alors  très 
marécageux. 

(5^  firugsch,  Dictionnaire  hiérogly- 
phique ,  Supplément ,  p.  1 2 1 6 ,  où  Brugsch 
n'a  pas  reconnu  la  locution.  Traduire  le 


passage  qu'il  cite  \~^  ^  ^"'  Hl  0 
«  commettre  des  violences  contre  les 
gens  au  verger  ou  à  la  ville  ». 

(6)  Je  laisse  de  côté  la  question  pure- 
ment technique  de  savoir  si  la  lecture 
sha,  shaît  convient  au  groupe:  j'ai 
signalé  en  son  temps  pour  lui  la  lecture 
AMAHOÛ,  dans  un  passage  où  le  mot 
est  en  opposition  avec  pou  ,  la  maison. 
11  s'agit  de  gens  de  métier  qui,  après 
avoir  dû  s'éloigner  de  leur  pays,  y  re- 
viennent, et  qu'on  dépeint  comme  «ar- 
rivant à  leur  amamou  ,  à  leur  pou  »  Du 
genre  épistolaire,  p.  58,  60,61),  à  leur 
verger,  à  leur  maison. 
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jardin,  tout  jardin  égyptien  comprenant  une  treille  au  moins,  ainsi  que 
le  montrent  les  peintures  de  lepoque  thébaine(1).  Les  revenus  légués 
provenaient  donc  de  vergers  et  de  maisons  urbaines.  La  légataire  en 
reçoit  la  propriété  et  la  jouissance,  avec  le  droit  d'en  disposer  en  faveur 
de  celui  de  ses  enfants  qu'elle  préférera,  et  la  même  faculté  lui  est 
accordée  à  propos  des  quatre  domestiques  indiqués  dans  la  seconde 
clause.  C'est  la  liberté  de  tester  complète ,  en  même  temps  qu'une  con- 
statation nouvelle  du  rôle  important  que  la  femme  jouait  dans  la  famille 
égyptienne.  Non  seulement  elle  peut  être  constituée  l'héritière  de  tous 
les  biens  du  mari  de  préférence  aux  enfants,  mais  elle  peut  à  son  gré 
choisir  parmi  ses  enfants  celui  ou  ceux  auxquels  elle  attribuera  les  biens 
du  père,  et  cela  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  Les  deux  dernières 
clauses  lui  assurent  une  place,  après  la  mort,  dans  le  tombeau  de  son 
mari,  un  logis,  le  reste  de  sa  vie  durant,  dans  des  bâtiments  dont  la  dé- 
finition n'est  pas  très  claire  pour  nous.  Il  est  dit  que  ces  bâtiments  ont 
été  construits  par  le  frère  Ankhranou  pour  son  frère  Ouahou,  mais  non 
pas  qu'ils  ont  passé  aux  mains  d'Ouahou  avec  le  reste  des  choses  au  verger 
ou  à  la  ville.  Il  semble  résulter  des  textes  littéraires  que  le  frère  cadet 
vivait  dans  une  sorte  de  vassalité  vis-à-vis  de  son  aîné  :  au  Conte  des  deux 
frères,  l'auteur  commence  par  raconter  que  l'aîné,  iVnoupou,  avait  une 
maison  et  une  femme  et  agissait  en  maître,  tandis  que  le  cadet,  Bitiou, 
vivait  auprès  de  son  frère  et  se  livrait  à  tous  les  travaux  du  valet  de 
ferme  (2).  Ouahou  n'avait-il  pas  débuté  par  tenir  auprès  d'Ankhranou  la 
position  de  cadet,  que  Bitiou  remplissait  auprès  d'Anoupou?  Les  bâti- 
ments construits  et  les  choses  données  par  Ankhranou  représenteraient 
alors  la  portion  que  l'aîné  aurait  prélevée  sur  le  patrimoine  afin  d'établir 
son  frère,  et  dont  il  lui  aurait  accordé  la  jouissance,  non  pas  la  propriété, 
pour  lui  et  pour  les  siens.  C'est  une  simple  hypothèse  que  je  jette  en 
passant  :  nous  connaissons  trop  peu  encore  les  lois  familiales  de  l'Egypte 
ancienne  pour  avoir  le  droit  de  rien  affirmer  à  ce  sujet. 

Un  hasard  heureux  nous  a  conservé  une  pièce  qui  éclaire  un  des  points 
de  notre  testament.  C'est  une  façon  de  reçu  émané  d'un  des  bureaux  de 
la  ville  et  dont  voici  le  texte  : 

L'an  xxix,  le  3e  mois  de  Shaît,  le  7. 

Fait  au  bureau  du  Comte,  devant  l'administrateur  de  la  ville,  Comte,  Khaiti, 
par  le  scribe  du  sceau  du  divvân  des  laboureurs,  fds  d'Amen emhâît ,  Amoni. 

Versement  de  l'employé   de  l'administrateur  des   menins,  fds   de  Shopsouît, 

(1)  Maspero,  Etudes  égyptiennes,  t.  II,  p.  23i-338. — (î)  Maspero,  Les  Contes 
populaires  de  l'Egypte  ancienne,  2  e  éclit. ,  p.  5-8. 
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Ahouisonbou ,  du  canton  Nord ,  ainsi  que  du  prêtre ,  supérieur  de  tribu  de  Sapdou , 
dieu  du  nome  arabique,  fils  de  Shopsouît,  Abouîsonbou. 

Taxateur,  le  scribe  de  cette  ville,  fils  de  Phtahamouf,  Sahotpouabouri ,  homme; 

La  servante  Akhîtiaîtouf,  Kamîtni,  Itnime; 

—  Kamni,  Sopdounemcratiou ,  femme, 

—  Màbai,  de  deux  ans  et  trois  mois,  enfant; 

—  ....  dûtnif,  ....  enfant (1). 

11  semble  bien  que  nous  ayons  ici  les  quatre  esclaves  indiqués  dans 
le  testament  d' Ahouisonbou,  surnommé  Ouahou,  et  que  ce  personnage 
tenait  de  son  frère  Ahouisonbou,  surnommé  Ankhranou.  M.  Griffith  l'a 
reconnu  très  ingénieusement,  et  il  considère  le  papyrus  comme  un 
acte  réglant  les  honoraires  que  les  deux  frères  auraient  reçus  du  gou- 
vernement pour  des  travaux  ou  des  services  non  spécifiés  :  la  livraison 
des  quatre  esclaves  représenterait  le  payement^.  H  est  certain  qu'en 
l'absence  de  tout  renseignement  sur  la  matière,  on  peut  comprendre 
ainsi  le  document.  Il  me  parait  toutefois  qu'une  des  clauses  du'  testament 
contredit  cette  interprétation,  celle  où  Ahouîsonbou-Ouahou  affirme  que 
son  frère  Ahouîsonbou-Ankhranou  lui  a  donné  quatre  esclaves.  Si  ces 
esclaves  avaient  été  versés  en  payement  aux  deux  frères,  une  partie 
seulement  d'entre  eux  revenait  en  propre  à  chacun  d'eux  et  Ankhranou 
ne  pouvait  pas  donner  à  Ouahou  les  quatre  esclaves  à  la  fois  :  il  ne 
pouvait  lui  céder  que  celui  ou  ceux  des  quatre  qu'il  avait  reçus  pour  sa 
part  d'honoraires.  Je  préfère  considérer  l'acte  de  l'an  xxix  comme  nous 
apprenant  la  date  de  la  donation  et  la  formalité  fiscale  qui  la  consacra. 
Les  aliénations  et  les  mutations  régulières  de  propriété,  qu'elles  se  pro- 
duisissent par  donations,  par  successions  ou  autrement,  devaient  être 
enregistrées  dans  les  bureaux  et,  par  suite,  payaient  des  droits  plus  ou 
moins  élevés  :  naturellement  la  donation  des  quatre  esclaves  avait  subi 
la  loi  commune,  et  l'acte  de  M.  Griffith  me  paraît  être  à  la  fois  le  reçu 
de  la  taxe  et  le  titre  qui  rendait  la  transaction  définitive. 

Un  dernier  papyrus,  provenant  du  même  fonds,  nous  transporte  dans 
une  famille  différente  et  nous  initie  à  des  opérations  nouvelles.  Le 
début  manque,  mais  on  voit  qu'il  s'agit  d'une  réclamation  faite  par  un 
habitant  de  la  ville  Hotpou-Ousirtasen ,  à  propos  d'une  sorte  de  marché 
passé  jadis  par  son  père.  La  portion  intacte  du  texte  est  ainsi  conçue  : 

Le  fils  dit  :  «  Mon  père  a  fait  une  donation  de  la  charge  qu'il  avait  de  prêtre , 
supérieur  de  réguliers  du  dieu  Sapdou,  maître  du  nome  Arabique,  au  scribe  au 

(l)  Griffith,  Hieratic  Papy  ri  front  Kakun,  pi.  .MU  ,  1.  y-18 ,  p.  35-36.  —  (2)  Griffith, 
Hieratic  Papyri  from  Kahun,  p.  36. 


112  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1898. 

sceau  de  la  Bande  Orientale,  Imiâîtabou,  et  [celui-ci]  dit  à  mon  père  :  «Je  te  donne 
«  les  prémices  [de  la  charge]  et  le  produit  de  tous  les  marchés  qui  t'appartenaient.  » 
Alors,  l'administrateur  des  champs,  Maraouîsou,  qui  était  délégué  du  prud'homme , 
adjura  mon  père,  disant  :  «Es-tu  satisfait  de  ce  qu'on  te  donne,  —  les  prémices 
«mentionnées  avec  [le  produit  de]  tous  les  bénéfices  qui  t'avaient  été  assignés,  — 
«en  payement  de  ta  charge  de  prêtre [,  supérieur  de  réguliers  du  dieu  Sapdou?»] 
Alors  mon  père  dit  :  «Je  suis  content»,  et  le  prud'homme  dit  :  «  On  fera  prêter  ser- 
«ment  aux  deux  individus,  à  savoir  :  Nous  sommes  contents!»  [Alors]  les  deux 
individus  furent  sommés  de  jurer  par  la  vie  du  Seigneur  [roi],  devant  le  com- 
mandant. .  .  .  [par]  l'administrateur  des  champs  Maraouîsou,  qui  était  délégué  du 
prud'homme.  » 

Liste  des  témoins  qui  ont  fuit  ceîu  uvec  eux  : 

Le  scribe  lm[iâîtabou] homme, 

[homme] 

[homme]. 

«Or  mon  père  [se  rendit]  en  bateau  [à et  tomba  malade,  et  il  ne  put 

plus  toucher  (?)]  les  arrérages  (?)  des  prémices.  Donc  mon  père  me  dit,  lorsqu'il 
était  malade  :  «  [S'il  arrive  que]  ne  te  soient  pas  livrées  les  prémices  pour  lesquelles 
«  m'a  prêté  serment  le  scribe  au  sceau  Imiâîtabou,  oui-dà,  plains-toi  au  prud'homme 
«  qui  l'a  entendu;  oui-dà,  on  te  donnera  [le]  préciput  qui  revient  [de  la  charge]!  » 
Je  me  plaignis,  je  fis  [ma  déposition  sur  l'affaire,  disant]  :  «Puisque  le  scribe  au 
«  sceau  Imiâîtabou  est  arrivé.  .  .  sur  l'instant (I).  » 

Comme  toujours,  le  récit  s'interrompt  au  bon  endroit  :  deux  ou  trois 
lignes  de  plus  et  nous  allions  savoir  quelle  tournure  l'affaire  avait  prise, 
mais  les  trois  lignes  ont  disparu  et  nous  restons  en  suspens.  Autant  qu'on 
le  peut  voir,  le  père  du  plaignant  avait  conclu  avec  le  scribe  Imiâîtabou 
un  marché  semblable  à  celui  qui  est  décrit  dans  le  testament  de  Ma- 
raouî(2);  illui  avait  cédé  par  acte  régulier,  par  Amîtou-pod,  la  charge  de 
prêtre  dont  ii  avait  été  investi  jusqu'alors.  Le  prix  qu'il  avait  stipulé  est 
exprimé  en  termes  techniques,  fort  explicites  sans  doutepour  les  Égyptiens , 
mais  dont  le  sens  n'est  pas  aussi  clair  pour  nous.  Le  premier  s'écrit  tapou 
ou  tapouro,  et  il  signifie  littéralement  la  tête,  ce  que  M.  Griffith  traduit 
dubitativement  capital,  voyant  dans  les  deux  autres,  fait,  et  ouaodaou, 
Y  intérêt  que  porte  —  faou  —  le  capital,  et  tous  les  droits  inhérents  à  la 
charge  dont  le  prêtre  se  démet (3).  Je  crains  bien  que  la  traduction  capi- 
tal, suggérée  par  le  sens  caput,  tête,  de  tapou,  ne  réponde  à  une  idée  trop 
moderne,  et  je  proposerai  pour  mon  compte  une  autre  explication.  Du 
moment  que  le  prêtre,  voulant  se  débarrasser  d'une  fonction  devenue 
trop  lourde  peut-être  pour  son  âge,  n'exige  pas  du  terrain,  une  maison, 

(1>  Griffith ,  Hierutic  Papyri  from  Kuhun,  pi.  XIII ,  1.  1 9-38  ,  et  p.  36-38.  —  (3)  Cf. 
plus  haut,  p.  106.  —  (3)   Griffith,  Hierutic  Papyri  from  Kuhun,  p.  37. 
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des  esclaves,  un  des  nombreux  objets  matériels  qu'on  employait  à  pareille 
fin ,  c'est  probablement  qu'il  a  stipulé  le  payement  de  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  une  part  des  bénéfices  de  la  charge.  Le  mot  tapou  si- 
gnifie en  effet  le  premier  produit  d'une  maison  ou  d'une  terre ,  les  prémices 
d'une  moisson (1*,  le  plus  bel  animal  ou,  comme  nous  dirions,  la  fleur 
d'un  troupeau  ;  appliqué  à  la  charge  sacerdotale,  il  désignera  les  prémices 
du  produit  normal  de  cette  charge,  que  le  titulaire  nouveau  devra 
attribuer  à  l'ancien  avant  de  se  rien  réserver  pour  lui.  Ces  prémices  sont 
prélevées  sur  ce  qu'on  pourrait  nommer  le  fixe  du  revenu  sacerdotal;  la 
seconde  expression  me  paraît  s'appliquer  au  casuel,  aux  marchés  discutés, 
débattus  —  ouaouaîou  —  par  le  prêtre  en  vue  d'un  office  à  célébrer,  et 
pour  lesquels  le  fidèle  lui  apporte —  i  ait  —  un  salaire.  Le  prix  est  donc 
une  rente  prélevée  sur  les  prémices  et  sur  l'apport  des  conventions ,  sur  le 
fixe  et  sur  le  casuel  de  la  prébende  vendue.  Le  récit  du  fds  nous  apprend 
la  mise  en  scène  qui  accompagnait  ce  genre  de  transactions.  Les  deux 
parties  se  présentaient  soit  au  conseil  des  prud'hommes  —  sarou  —  de 
la  localité,  soit  à  l'un  de  ces  prud'hommes  —  celai  qui  est  sarou  —  ou  à 
l'employé  qui  remplaçait  ce  personnage  :  c'était  une  comparution  devant 
le  tribunal  du  pays  ou  devant  un  juge  qui  tenait  lieu  de  ce  tribunal.  L'af- 
faire entendue,  le  juge  adjurait  solennellement  le  vendeur  de  déclarer 
s'il  était  content  du  prix  qu'on  lui  offrait;  après  réponse  affirmative,  on 
déférait  le  serment  aux  deux  parties,  puis  on  faisait  rédiger  et  enregistrer 
l'acte  avec  les  témoins.  C'est  une  procédure  analogue  à  celle  qui  était 
suivie,  naguère  encore,  dans  les  villages  de  la  Haute  Egypte,  lorsqu'une 
vente  se  faisait  devant  le  cadi  assisté  des  notables  de  l'endroit,  ou,  à 
défaut  de  cadi ,  devant  les  notables  seuls. 

G.  MASPERO. 
(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


La  sépulture  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

Les  restes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  existent  au  Panthéon,  dans 
leurs  cercueils,  qui  ont  été  ouverts  le  18  décembre  1897,  en  présence 
dune  commission  présidée  par  M.  Ernest  Hamel,  sénateur,  dont  la  perte 
récente  est  regrettée  par  tous  les  bons  citoyens. 

(1)   Brugsch,    Dictionnaire   hiéroglyphique,   s.    v.  ^,  p.  1 53(3- 1 537   :  TA~ 

pouîro  est  une  variante  connue  de  *  tapou. 
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J'avais  été  prié  d'assister  à  cette  cérémonie. 

Je  dirai  d'abord  ce  que  j'ai  vu  et  constaté  moi-même;  puis  je  rap- 
pellerai brièvement  les  péripéties  que  ces  restes  illustres  ont  éprouvées 
depuis  1778;  je  citerai  les  actes  authentiques  qui  attestent  chacune  de 
ces  péripéties  et  qui  établissent  une  chaîne  continue  de  témoignages 
depuis  la  mort  de  Voltaire  et  de  Rousseau  jusqu'au  présent  jour,  et  je 
signalerai  les  concordances  entre  ces  témoignages  et  les  constatations  qui 
viennent  d'être  faites. 

Cet  exposé  paraît  utile  et  nécessaire  pour  dissiper  d'une  manière  déli- 
nitive  diverses  légendes  accréditées  relativement  à  ces  grands  hommes 
et  montrer  jusqu'à  quel  point  a  été  observé  le  respect  dû  à  leur  mé- 
moire. 

I.   Examen  des  cercueils. 

Le  cercueil  de  Voltaire  a  été  l'objet  du  premier  examen.  Il  se  trouve 
dans  un  caveau  au  midi,  éclairé  par  une  fenêtre.  La  statue  de  \oltaire 
est  placée  en  face,  dans  une  niche. 

Un  sarcophage  en  menuiserie  peinte,  avec  emblèmes  et  inscriptions, 
recouvre  le  cercueil.  Ces  inscriptions  sont  celles  qui  figurent  au  Moniteur 
du  i3  juillet  1791,  dans  le  récit  du  transfert  du  corps  de  Voltaire  au 
Panthéon,  récit  que  je  résumerai  plus  loin. 

J'ai  lu  notamment  celle-ci  :  «  Il  défendit  Galas,  Sirven,  de  la  Barre, 
Montbailly,  etc.  » 

Ce  sarcophage  ayant  été  renversé  sur  le  côté,  on  en  a  retiré,  en  la 
faisant  glisser  sur  deux  barres  transversales  de  bois,  une  grande  caisse 
en  bois,  rectangulaire,  fermée  par  deux  plates-bandes  en  fer,  formant 
équerre  et  rattachant  la  planche  de  dessus  aux  deux  côtés,  auxquels  cette 
planche  était  assujettie  par  une  série  de  forts  clous. 

La  jonction  du  couvercle  aux  côtés  était  autrefois  garantie  à  l'aide 
de  bandes  de  toile,  fixées  par  des  sceaux  de  cire;  mais  les  bandes  ont  dis- 
paru, peut-être  par  vétusté,  et  les  sceaux  de  cire  subsistent  seuls;  ils 
portent  les  empreintes  de  fleurs  de  lis. 

Des  ouvriers,  sous  les  ordres  de  l'architecte  du  monument,  ont  dé- 
taché le  couvercle  sous  nos  yeux,  et  l'on  a  trouvé  à  l'intérieur  de  la  caisse 
une  bière  de  bois,  dont  le  dos  était  en  forme  de  toit,  séparée  des 
partie  latérales  correspondantes,  lesquelles  étaient  distinctes  de  la  grande 
caisse  qui  renfermait  le  tout.  Le  toit  étant  soulevé  à  son  tour,  on  vit  ap- 
paraître un  squelette. 

Ce  squelette  reposait  au  fond  de  la  caisse,  sur  une  planche  isolée, 
tout  entouré  de  brindilles  de  bois.  C'était  celui  d'un  homme  de  taille 
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médiocre,  dont  les  os  principaux  existaient  et  avaient  consei-vé  leurs  re- 
lations générales. 

La  tête  se  trouvait  à  un  bout,  divisée  en  trois  parties,  savoir  : 

La  calotte  du  crâne  renversée ,  le  crâne  ayant  été  scié  horizontalement , 
comme;  on  a  coutume  de  faire  dans  les  autopsies; 

Le  reste  du  crâne  uni  aux  os  de  la  face,  placé  à  côté  de  la  calotte; 

Un  peu  plus  loin ,  le  maxillaire  inférieur,  en  partie  engagé  sous  les 
côtes. 

En  réunissant  ces  diverses  parties,  on  reconstituait  une  tête  de  petite 
dimension,  fort  semblable  à  celle  de  la  statue  de  Voltaire  nu,  par  Pi- 
galle,  exécutée  dans  la  dernière  année  de  la  vie  de  Voltaire,  laquelle 
existe  dans  là  bibliothèque  de  l'Institut  et  offre  déjà  l'aspect  d'un  sque- 
lette. 

Au-dessous  de  cette  tête  se  trouvaient  les  os  des  bras  et  du  thorax, 
côtes  et  vertèbres ,  d'aspect  grêle ,  le  tout  un  peu  en  désordre  ;  puis  les 
parties  lombaires  de  la  colonne  vertébrale  et  le  bassin.  Les  os  des  jambes 
gisaient  à  la  suite.  Le  fémur  et  le  tibia  avaient  des  dimensions  relatives 
assez  fortes,  en  tenant  compte  de  la  taille  du  squelette.  Les  os  des 
jambes  se  trouvaient  dans  un  grand  état  de  confusion  :  par  exemple,  un 
fémur  et  deux  tibias  étaient  juxtaposés. 

En  somme,  il  semblait  que  ces  restes  eussent  été  glissés  et  transvasés, 
à  un  certain  moment,  d'une  bière  dans  une  autre. 

Les  os  étaient  secs  et  blanchis,  en  partie  à  cause  de  l'âge  du  défunt 
et  en  partie  à  cause  des  conditions  de  leur  conservation,  les  chairs  et 
les  téguments  ayant  disparu.  Il  restait  seulement  dans  le  thorax,  dans 
la  région  abdominale  et  surtout  dans  le  bassin ,  une  grande  quantité 
d'une  matière  brune  et  élastique,  que  la  Commission  m'a  prié  d'exa- 
miner. 

D'après  étude  et  examen  microscopique,  cette  matière,  telle  qu'elle 
subsiste  aujourd'hui,  est  constituée  principalement  par  de  la  sciure  de 
bois,  placée  autrefois  dans  le  cercueil  afin  d'absorber  les  liquides. 

Je  n'ai  reconnu ,  dans  les  portions  qui  m'ont  été  remises ,  ni  sels  mer- 
curiels,  ni  sels  métalliques  ou  alcalins,  en  dose  notable,  ni  substances 
résineuses,  aromatiques  ou  bitumineuses  :  bref,  aucun  composé  inalté- 
rable, qui  ait  pu  être  employé  à  l'origine  pour  embaumer  ou  conserver 
le  cadavre  d'une  manière  durable. 

Le  cercueil  de  Rousseau  se  trouve  dans  un  autre  caveau,  situé  paral- 
lèlement, du  côté  opposé  du  monument.  Il  est  également  recouvert  par 
un  sarcophage  en  menuiserie  peinte,  avec  emblèmes,  en  assez  mauvais; 
état.  Ce  sarcophage  étant  soulevé,  on  a  aperçu  aussitôt  un  cercueil  de 
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plomb,  portant  en  caractères  majuscules  et  en  toutes  lettres  l'inscription 
suivante  : 

Hic  jacent  ossa  Johannis  Jacobi  Rousseau 

1778. 

Après  ouverture  de  ce  cercueil  et  de  deux  autres  emboîtés ,  l'un  de 
chêne,  l'autre  de  plomb  ,  dont  aucun  n'avait  été  rouvert  depuis  l'époque 
de  la  sépulture,  on  a  trouvé  ies  restés  de  Rousseau,  couché  dans  la  po- 
sition d'un  homme  endormi. 

Ils  gisaient  au  fond  du  cercueil,  les  ossements  ayant  conservé  leurs 
relations  normales,  sans  trouble  sensible  et  dans  un  meilleur  ordre  que 
ceux  de  Voltaire.  Le  crâne,  de  dimensions  plus  fortes,  aussi  bien  que 
la  taille  elle-même  du  squelette,  avait  été  également  scié,  en  vue  de  l'au- 
topsie. Ce  crâne  ne  portait  aucune  perforation ,  fracture  ou  lésion  anor- 
male, telles  que  celles  qu'aurait  pu  produire  une  balle  de  pistolet:  ce  qui 
réfute  l'une  des  opinions  émises  sur  le  prétendu  suicide  de  Rousseau. 

Il  n'y  avait  ni  sciure  de  bois  ni  matière  analogue  accumulée  dans  le 
cercueil. 

Les  chairs  et  les  téguments  avaient  disparu,  ce  qui  coïncide  avec  l'ab- 
sence d'agents  conservateurs  ou  antiseptiques  à  action  durable.  Il  n'y 
avait  non  plus  aucun  liquide,  mais  seulement,  au  fond  de  la  bière,  une 
couche  brun-rougeâtre ,  de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  sur  laquelle 
reposaient  les  ossements,  de  couleur  jaunâtre  et  gras  au  toucher. 

La  disparition  des  portions  aqueuses  du  cadavre,  par  évaporation  ou 
évacuation ,  aussi  bien  que  celle  des  chairs  et  des  téguments ,  sous  forme 
de  gaz  et  produits  volatils  développés  sans  doute  par  les  effets  réunis  des 
fermentations  et  des  oxydations,  montre  que  la  clôture  du  cercueil  de 
plomb  n'était  pas  demeurée  parfaite. 

En  raison  des  variations  incessantes  de  la  pression  atmosphérique  et 
de  celle  des  gaz  intérieurs ,  il  s'est  produit  une  circulation  et  des  échanges 
progressifs  avec  l'atmosphère:  les  gaz  intérieurs  séchappant,  tandis  que 
les  gaz  atmosphériques,  l'oxygène  surtout,  exerçaient  des  réactions  des- 
tructives bien  connues. 

Il  est  remarquable  que  ces  actions  lentes  aient  suffi  dans  l'espace  de 
cent  vingt  ans  pour  réduire  le  cadavre  presque  entièrement  à  l'état 
de  squelette  dans  un  espace  clos  tel  qu'un  cercueil  de  plomb,  suspendu 
dans  l'air  et  où  le  corps  était  à  la  fois  à  l'abri  du  contact  de  la  terre  et 
des  insectes. 

Toutes  ces  constatations  et  quelques  autres  ayant  été  faites,  on  a  re 
fermé  les  deux  cercueils;  on  les  a   scellés,  recouverts  chacun  avec  le 
sarcophage  correspondant;  puis  les  caveaux  ont  été  clos. 
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Le  moment  est  venu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  constatations 
précédentes  concordent  avec  les  témoignages  écrits  relatifs  à  la  sépul- 
ture de  Voltaire  et  de  Rousseau  et.  aux  transferts  multiples  dont  leurs 
restes  ont  été  l'objet. 

II.   Témoignages  historiques. 

Voltaire  est  mort  le  3o  mai  1  778.  Son  autopsie  fut  faite  le  jour  sui- 
vant. 

Le  Rapport  de  l'ouverture  et  de  l'embaumement  du  corps  de  M.  de  Voltaire , 
fait  le  1er  juin  1778 ,  en  l'hôtel  de  M.  le  marquis  de  Villette,  a  été  imprimé 
dans  le  dernier  volume  des  Œuvres  de  Voltaire,  avec  l'histoire  du  cœur 
de  Voltaire  par  J.  Janin;  préface  par  Didier,  chez  Pion,  Paris,  1861. 
Il  a  été  reproduit  dans  la  thèse  de  Rattel  :  Etude  médico-littéraire  sur  Vol- 
taire, Paris,  i883;  le  tout  m'a  été  signalé  par  M.  Hahn,  bibliothécaire, 
et  transmis  par  M.  Brouardel,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  qui 
lavait  fait  rechercher  sur  ma  demande.  L'original  manuscrit  existe  d'ail- 
leurs dans  l'étude  de  M.  Prudhomme,  notaire  à  Paris,  qui  a  bien  voulu 
me  le  communiquer.  Ce  procès-verbal  est  fort  court.  Il  fait  mention  des 
désordres  pathologiques  de  la  vessie  et  autres  organes,  correspondants 
à  l'état  maladif  de  Voltaire  dans  ses  derniers  jours. 

L'ouverture  du  crâne  est  mentionnée  dans  les  premières  lignes  :  ce 
qui  correspond  avec  l'état  actuel  du  squelette.  Quant  à  l'embaumement, 
malgré  le  titre,  il  n'en  est  pas  parlé  dans  le  procès-verbal,  et  il  n'a  pas 
eu  lieu ,  du  moins  par  des  agents  susceptibles,  d'une  conservation  du- 
rable, ainsi  que  je  l'ai  reconnu  dans  mes  analyses  :  c'est  ce  que  l'on  pou- 
vait déjà  induire  du  récit  du  transfert  du  corps  rapporté  dans  les  Mé- 
moires de  Bachaumont,  année  1778. 

On  sait  que  le  clergé  s'opposa  à  ce  que  la  sépulture  de  Vollaire  eût 
lieu  à  Paris.  Elle  se  fit  à  Scellières,  près  de  Romilly-sur-Seine,  aux  en- 
virons de  Troyes.  Les  détails  nous  en  ont  été  conservés  dans  les  œuvres 
de  Grosiey,  tome  II,  page  45o  (181 3).  Ils  ont  été  reproduits  en  partie 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  en  1 8 1  k ,  tomel ,  pages  229  et  suivantes. 
On  lit  notamment  dans  Grosiey  une  lettre  de  l'abbé  Mignot,  neveu,  de 
Voltaire  et  abbé  commendataire  de  Scellières.  Il  y  raconte  comment  le 
transfert  du  corps  fut  autorisé  au  point  de  vue  civil  par  le  ministre 
Amelot,  ainsi  que  par  ce  même  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  refusait  de 
l'enterrer  à  Paris.  J'ai  lu  moi-même,  chez  le  notaire,  la  dernière  auto- 
risation manuscrite.  On  voit  que  la  sépulture,  quoique  refusée  en  prin- 
cipe, put  avoir  lieu,  par  une  certaine  tolérance  et  dans  des  conditions 
demi-secrètes.  Les  choses  se  passaient,  souvent  ainsi  à  la  fin  du  xvnic  siècle. 

16 
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Le'cbrps'de  Voltaire,1  revêtu  d'une  robe  de  chambre  et  la  tête  cou- 
verte d'un  bonnet  de  nuit ,  fut  assis  dans  un  carrosse  et  transporté ,  dans 
la  nuit  du  3i  mai  au  iCT  juin,  de  Paris  à  Scellières.  Ce  carrosse  était 
suivi  par  un  deuxième,  occupé  par  M.  Dampierre  de  Hornoy,  conseil- 
ler au  Parlement  de  Paris,  so^i  petit-neveu,  et  par  deux  autres  parents 
du  défunt  :  M.  Marchant,  maître  d'hôtel  du  roi,  et  M.  de  la  Houlière, 
brigadier  des  armées.  Lé  transport  eut  lieu  dans  un  profond  secret, 
sans  arrêt,  et  la  voiture  fermée  arriva  à  l'abbaye  le  icr  juin,  à  midi. 

Le  corps  ïut  mis  en  bière  dans  un  cercueil  de  bois,  par  un  fossoyeur 
de  Romilly.  Présenté  à  l'église  à  trois  heures  de  l'après-midi ,  it  y  fut  gardé 
toute  la  nuit  par  un  religieux  et  par  le  fermier  et  le  meunier  de  l'abbaye. 

A  onze  heures  du  matin ,  le  2  juin ,  eut  heu  un  service  solennel ,  auquel 
assistèrent  divers  curés,  entre  autres  M.  Bouillerot,  curé  de  Romilly- 
sur-Seine.' 

Le  corps  fut  inhumé ,  c'est-à-dire  reçu  en  dépôt  près  la  porte  du 
chœur,  dans  le  caveau  de  l'église  du  monastère,  en  attendant,  disait-on, 
qu'on  pût  le  transporter  à  Ferney. 

Cependant ,  le  3  juin,  il  arriva  une  lettre  defévêque  de  Troyes  pour 
interdire  la  sépulture  de  Voltaire  ;  mais  il  était  trop  tard.  Tout  se  borna 
à  une  réponse  du  prieur  de  l'abbaye  de  Scellières. 

Le  corps  de  Voltaire  resta  là  jusqu'en  1  -79 1 .  A  cette  époque,  l'abbaye 
de  Scellières  et  ses  terres  furent  mises  en  vente ,  conformément  à  la  lui. 
Cependant,  le  8  mai,  l'Assemblée  nationale  rendit  un  décret  pour  or- 
donner le  transfert  du  corps  de  Voltaire  de  1  abbaye  de  Scellières  dans 
l'église  paroissiale  de  Romilly,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  statué  sur  une  pé- 
tition renvoyée  au  Comité  de  constitution. 

Cette  première  exhumation  eut  lieu  le  10  mai,  en  présence  du  même 
curé  et  de  son  clergé,  des  officiers  municipaux,  du  juge  de  paix  du  can- 
ton, de  deux  chirurgiens  de  Romilly  et  de  témoins  pris  en  dehors  de  la 
municipalité.  Elle  est  décrite  en  détail  par  un  procès-verbal  de  la  muni- 
cipalité de  Romilly,  qui  a  été  imprimé  dans  une  brochure  de  M.  Babeau, 
publiée  à  Troyes  en  1  87/t.  NoUs  possédons  en  outre,  à  cet  égard  (Œu- 
vres de  Grosley),  une  lettre  de  M.  Bouillerot,  curé  de  Romilly-sur-Seine , 
qui  fut  témoin  et  officia  lors  de  la  première  inhumation  à  Scellières,  de 
l'exhumation  précédente,  de  la  déposition  du  corps  dans  l'église  de  Ro- 
milly et  de  sa  translation  ultérieure  à  Paris,  en  juillet  de  la  même  année. 

D'après  le  procès-verbal  officiel,  les  témoins  «  ont  trouvé  le  cercueil 
presque  entier,  l'ont  fait  tirer  de  terre,  ont  fait  détacher  les  planches  de 
dessus  et  des  côtés.  Les  chirurgiens  ont  visité  le  corps ,  ont  déclaré  qu'il 
était  entier;  à  cela  près  de  parties  des  pieds  dont  il  n'est  paru  aucun  ves- 


LA  SEPULTURE  DE  VOLTAIRE  CT  DE  ROUSSEAU.  119 

tige(1);  que  le  cercueil  était  pourri,  noir  et  colié  au  corps,  les  chairs 
desséchées  et  cependant  conservées  à  peu  près  dans  leur  grosseur  natu- 
relle. Lesdits  officiers  municipaux,  ont  fait  mettre  ledit  corps ,  avec  la 
planche  de  dessous  son  cercueil,  à  laquelle  il  est  comme  collé,  dans  un 
cercophage  [sic)  qu'ils  ont  fait  apporter;  on  a  laissé  ledit  cercophage 
ouvert  environ  une  heure  aux  yeux  du  peuple  et  couvert  de  sabres 
croisés.  M.  le  commandant  a  fait  défiler  la  garde  autour  du  corps-,  y  a 
préposé  quatre  sentinelles,  etc..  .  .  Cela  fait,  le  corps  a  été  conduit  pro- 
eessionnellement,  couvert  (l'un: drap  mortuaire,  de  branches  et  de  fleurs, 
accompagné  de  chants  lugubres,  de  ladite  église  en  celle  de  Romilly.  .  . 
Après  la  cérémonie ,  les  officiers  municipaux  ont  fait  fermer  le  cerco- 
phage, ont  apposé  sur  icelui  un  sceau,  ont  laissé  ledit  cercophage  déposé 
dans  l'église  et  préposé  une  garde  à  sa  conservation.  .  .  » 

M.  Bouillerot  dit  de  même  que,  lors  de  l'exhumation,  on  trouva  un 
cadavre  décharné,  desséché  en  entier,  dont  toutes  les  parties  étaient 
jointes,  etc. 

On  voit  que  ces  détails  sont  conformes  à  l'état  présent  dans  lequel  nous 
avons  trouvé  les  ossements  déposés  sur  la  planche  à  laquelle  ils  adhéraient 
en  1  79,1 .  Mais  le  reste  du  premier  cercueil ,  étant  pourri,  a  été  remplacé 
â  cette  époque  par  un  autre,  qui  est  évidemment  celui  dont  la  partie  su- 
périeure est  en  forme  de  toit  et  qui  est  renfermé  maintenant  dans  une 
troisième  caisse.  Ces  circonstances  particulières  sont  en  parfaite  harmonie 
avec  l'état  actuel  des  restes  et  du  cercueil.  Quant  à: la  disparition  complète 
des  chairs  desséchées,  qui  subsistaient  encore  en  1791,  c'est  l'eifet, na- 
turel dû  temps  et  des  phénomènes  d'oxydation  attribuâmes  à  l'air  circu- 
lant à  travers  les  jointures  d'un  cercueil  de  bois  pendant  un  siècle. 

Le  désordre  que  l'on  observe  aujourd'hui  dans  ces  restes  est  ia  consé- 
quence presque  inévitable  des  transports  qui  ont  eu  lieu  successivement 
et  à  plusieurs  reprises  d'un  cercueil  dans  un  autre.  Si  j'insiste  sur  ces  di- 
vers incidents  et  sur  les  procès- verbaux  et  actes  authentiques  qui  ont  niar- 
que  chacun  d'eux,  c'est  afin  d'écarter  divers  bruits  qui  ont  couru  dès  la  fin 
du  xviti6  siècle,  soit  sur  la  substitution  prétendue  des  ossements  d'un  jar- 
dinier à  ceux  de  Voltaire,  soit  sur  la  destruction  de  son  corps  au  moyen 
de  la  chaux  vive.  Les  documents  que  j'ai  relatés ,  dus  à  dés  témoins  authen- 
tiques, tels  que  les  lettres  de  Mignot  et  de 'Bouillerot ;qt  ïe  procès-verbal 
de  la  municipalité,  ne  laissent  aucune  place  à  de  semblables, inventions» 

Le  cercueil  qui  contenait  le  corps  de  Voltaire  demeura  ainsi '/d'abord 

■-•/..•.     '•■•',')  '  <  •  ■      '  ' 
(1)  M.  Babeau  fait  observer  que  cette         du  pied  par  des  admirateurs,  tels  que  le 

rédaction  semble  avoir  eu  pour. but  de         càlcanéum  et  le  premier  os  du  méta- 

dissimuler  l'enlèvement  de  quelques  os         tarse.         '      ' 

16. 
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dans  la  sacristie ,  puis  sous  une  tente ,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Romilly, 
jusqu'au  jour  prochain  de  sa  translation  à  Paris.  En  effet,  l'Assemblée 
constituante  décida,  le  3o  mai,  que  Voltaire  serait  inhumé  au  Panthéon. 
La  translation  eut  lieu  les  1  o  et  1 1  juillet  1  79 1 .  Le  Moniteur  du  1 3 
décrit  la  procession  triomphale  faite  à  l'occasion  de  cette  cérémonie.  Le 
cercueil  était  posé  sur  un  char,  sous  un  catafalque  dessiné  par  David  et 
Cellerier.  Sur  l'une  des  faces  se  trouvait  l'inscription  suivante  : 

Aux  mânes  de  Voltaire. 

L'Assemblée  nationale  a  décrété,  le  3o  mai  1791,  qu'il  avait  mérité  les  honneurs 
dus  aux  grands  hommes. 

Sur  un  second  côté  : 
Il  défendit  Calas,  Sirven,  de  la  Barre,  Montbailly. 

Sur  le  troisième  côté  : 

Poète ,  historien ,  philosophe ,  il  agrandit  l'esprit  humain  et  lui  apprit  qu'il  devait 
être  libre. 

Sur  le  quatrième  côté  : 

Il  combattit  Jes  athées  et  les  fanatiques;  il  inspira  la  tolérance,  il  réclama  les 
droits  de  l'homme  contre  la  servitude  de  la  féodalité. 

Ce  catafalque  et  ses  ornements  semblent  avoir  servi  de  modèle  au 
sarcophage  qui  subsiste  encore.  Ce  dernier  est  bien  dans  le  style  du 
temps  et  porte  les  mêmes  inscriptions. 

Le  compte  des  dépenses  faites  à  l'occasion  de  la  cérémonie  existe  aux 
Archives  nationales  :  il  monte  à  36, 000  francs. 

En  1794,  la  Convention  fit  transporter  d'Ermenonville  au  Panthéon 
le  cercueil  de  Rousseau.  Il  n'avait  pas  traversé  les  mêmes  péripéties.  Le 
transfert  eut  lieu  le  20  vendémiaire  an  111  (11  octobre  1  79 4).  Le  cercueil 
fut  placé  sous  un  sarcophage  semblable  à  celui  de  Voltaire,  et  qui  portait 
cette  inscription  : 

Ici  repose  l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

L'aspect  seul  du  cercueil  de  plomb  de  Rousseau  suffirait  à  en  établir 
l'authenticité;  il  présente  l'inscription  latine  indiquée  par  ses  contem- 
porains et  que  j'ai  rapportée  plus  haut. 

Le  cercueil,  comme  nousTavons  constaté,  n'avait  jamais  été  rouvert. 
Seulement,  dans  les  procès-verbaux  successifs  et  notamment  dans  celui  du 
29  décembre  182  1,  on  signale  trois  gerçures  à  l'endroit  de  la  soudure, 
attribuées  aux  accidents  du  transport.  Mais  l'explication  me  paraît  en  être 
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toute  différente  et  attribuable  à  la  pression  des  gaz  intérieurs,  comme  il 
arrive  souvent  pour  les  cercueils  de  plomb,  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  cercueils  de  Voltaire  et  de  Rousseau  demeurèrent  ainsi  au  Pan- 
théon, sous  leurs  sarcophages  de  bois,  pendant  la  durée  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire,  sans  que  personne  s'occupât  des  monuments  défini- 
tifs. Le  provisoire  se  prolonge  ainsi  bien  souvent  d'une  façon  indéfinie. 

Cependant  la  face  du  monde  avait  changé ,  la  royauté  avait  été  réta- 
blie, une  réaction  religieuse  violente  s'était  produite  et  les  restes  des 
deux  grands  philosophes  ne  tardèrent  pas  à  en  éprouver  le  contre-coup. 

Une  protestation  s'éleva  contre  leur  maintien  dans  les  caveaux  du  Pan- 
théon ,  rendu  au  culte  sous  son  nom  primitif  d'église  de  Sainte-Geneviève, 
et  le  gouvernement  d'alors  décida  que  les  restes  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau seraient  transportés  en  dehors  des  locaux  consacrés  et  placés 
dans  les  deux  caveaux  d'une  salle  voûtée,  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de 
la  principale  galerie  souterraine,  sous  le  grand  porche. 

L'opération  a  été  exécutée  le  29  décembre  1821,  en  présence  de 
MM.  Delvincourt,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  et  adjoint  au  maire  du 
XIIe  arrondissement;  Marrigues,  commissaire  de  police;  Bal  tard,,  archi- 
tecte de  l'église;  Boucault,  inspecteur  des  travaux;  Jay,  inspecteur 
adjoint;  Etienne,  gardien  du  souterrain,  sous  les  ordres  de  M.  Hély 
d'Oissel,  directeur  des  travaux  publics.  J'en  ai  lu  le  procès-verbal  aux 
Archives  nationales.  11  a  été  d'ailleurs  publié  dans  l'Intermédiaire, 
ier  avril  1864,  n°  5 y.  —  On  y  rapporte  que,  le  sarcophage  de  Voltaire 
ayant  été  renversé  sur  le  côté,  on  en  a  retiré  une  caisse  en  chêne,  dont  la 
description  répond  exactement  à  celle  que  nous  avons  retrouvée  en  1897 
et  qui  était  réputée  renfermer  les  restes  de  Voltaire. 

Le  sarcophage,  étant  de  trop  grande  dimension  pour  être  transporté 
à  travers  les  galeries  souterraines ,  fut  démonté ,  puis  remonté  dans  l'em- 
placement désigné.  Le  procès-verbal  constate  que  la  caisse  qui  renfer- 
mait les  ossements  de  Voltaire  fut  replacée  dans  un  caveau  à  gauche, 
à  l'endroit  désigné  plus  haut ,  et  le  sarcophage  rétabli  au-dessus. 

On  trouva  également  en  1821  sous  le  sarcophage  de  Rousseau  une 
caisse  en  plomb,  ayant  à  sa  surface  une  inscription  en  lettres  moulées 
ainsi  conçue ,  d'après  le  procès-verbal  manuscrit  : 

Hic  jacent  ossa  Johannis  Jacobi,  1778. 

Le  procès-verbal  signale  l'intégrité  du  cercueil  de  plomb,  à  l'excep- 
tion des  trois  gerçures  accidentelles  indiquées  plus  haut.  La  caisse  de 
plomb  ne  fut  pas  ouverte;  mais  le  sarcophage  fut  démonté,  puis  rétabli 
dans  un  caveau  semblable  à  celui  qui  reçut  les  restes  de  Voltaire. 
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Les  deux  cercueils  avaient  été  mis  sous  scellés  :  ces  scellés,  avec  leurs 
bandes  de  toile,  subsistaient  encore  en  i83o.  En  1897,  nous  avons 
retrouvé  les  sceaux  de  cire  fleurdelisés ,  les  bandes  de  toile  ayant  disparu , 
sans  doute  par  vétusté. 

Tels  sont  les  faits  constatés  par  les  procès-verbaux.  Mais  la  Correspon- 
dance littéraire,  dans  les  numéros  du  2  5  février  1862  et  du  2  5  jan- 
vier 186/1,  signale  d'autres  circonstances,  dont  l'authenticité  est  moins 
bien  établie.  D'après  ces  récits,  le  cercueil  de  Voltaire  aurait  été  ouvert 
avant  la  visite  officielle  rapportée  par  le  procès- verbal ,  et  ses  restes  vus 
par  diverses  personnes,  dont  les  noms  ne  sont  pas  cités. 

Selon  l'un  des  récits  :  «  À  peine  ouvert ,  le  cercueil  montra  Voltaire 
endormi;  le  visage  était  très  calme.  Au  contact  de  l'air,  il  s'affaissa  et  ne 
fut  plus  reconnaissable.  »  Des  circonstances  de  ce  genre  ont  été  signalées  à 
diverses  reprises,  lors  de  l'ouverture  de  cercueils  anciens.  Mais,  dans  le 
cas  présent,  elles  n'oifrent  guère  de  vraisemblance ,  le  cercueil  de  Voltaire 
ayant  déjà  été  rouvert  en  1  79 1 ,  et  le  corps  étant  desséché  à  cette  époque. 

Un  autre  récit  nous  a  été  transmis  par  M.  Servois,  dans  un  article 
signé  du  même  recueil  (25  janvier  1  864). 

Si  nous  sommes  bien  informés ,  dit-il ,  une  première  opération  précéda  la  céré- 
monie officielle  du  transfert.  A  six  heures  du  matin,  le  commissaire  de  police  Mar- 
rigues,  entouré  de  quelques  personnes  qu'il  avait  officieusement  averties,  vint  se 
rendre  compte  de  l'état  du  cercueil  de  Voltaire ,  lequel  cercueil  était  en  bois.  Il  fallut 
lui  en  substituer  un  autre ,  et  le  squelette  de  Voltaire  apparut  aux  yeux  des  témoins 
de  cette  scène  qui  se  passait  à  huis  clos. 

Aucun  procès-verbal  n'aurait  été  dressé  de  cette  opération. 

Ce  récit  n'est  appuyé  par  le  témoignage  d'aucun  témoin.  M.  Servois, 
aujourd'hui  directeur  des  Archives  nationales,  en  m'indiquant  le  nom 
de  là  personne  de  qui  il  l'avait  tenu ,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  m'a  dit 
qu'il  ne  saurait  en  garantir  l'authenticité,  c'est-à-dire  qu'il  regarde  comme 
possible  quelque  confusion  dans  les  souvenirs  du  narrateur.  Si  le  récit 
était  confirmé,  il  indiquerait  l'époque  où  a  été  établie  la  forte  caisse,  qui 
renferme  aujourd'hui  les  débris  des  deux  bières  antérieures  de  Voltaire. 
Cependant,  à  cet  égard,  sa  vraisemblance  donne  lieu  à  diverses  objec- 
tions, celle-ci  notamment  :  une  caisse  de  ce  genre,  avec  ses  ferrements, 
ajustés  de  façon  à  recevoir  les  cercueils  multiples  qu'elle  doit  renfermer, 
n'existe  pas  dans  le  commerce.  Elle  a  dû  être  fabriquée  exprès  et  sa  fa- 
brication a  exigé  l'intervention  de  deux  corps  de  métiers,  menuiserie  et 
serrurerie.  Il  a  fallu  des  mesures  préalables  et  un  certain  temps,  une 
journée  au  moins.  De  semblables  opérations  n'ont  certainement  pas  pu 
être  exécutées  le  matin  même  de  l'ouverture  du  sarcophage-,  et  avant 
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six  heures.  Pour  préparer  la  caisse  à  l'avance,  il  aurait  fallu  que  le  com- 
missaire de  police,  ou  l'architecte ,  vînt,  la  veille  ou  lavant-veille,  sou- 
lever une  première  fois  le  sarcophage  et  examiner  le  cercueil  intérieur, 
avec  le  concours  des  ouvriers  spéciaux.  Or  il  n'existe  aucune  trace,  sou- 
venir ou  procès-verbal,  de  semblables  opérations  préliminaires. 

Reste  à  savoir  cependant  à  quel  moment  la  grande  caisse  de  bois  et 
ses  ferrements  ont  été  fabriqués  :  j'inclinerais  plutôt  à  croire  que  cela 
eut  lieu  en  1791,  pour  éviter  tout  accident,  lors  du  transfert,  en  grande 
cérémonie,  des  restes  contenus  dans  la  petite  bière  en  forme  de  toit, 
beaucoup  plus  fragile.  Le  relevé  des  comptes,  qui  existe  aux  Archives 
nationales ,  est  malheureusement  trop  sommaire  pour  avoir  conservé  la 
trace  de  cette  fourniture. 

Dès  lors ,  en  1 8 2 1 ,  on  se  sera  borné  à  mettre  la  caisse  sous  scellés ,  lors 
de  son  déplacement,  ainsi  que  l'indique  formellement  le  procès-verbal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  déplacement  des  cercueils  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  en  1 82  1 ,  ne  demeura  pas  inaperçu.  Il  donna  lieu  à  une  inter- 
pellation de  Stanislas  Girardin  à  la  Chambre  des  députés,  le  28  mars 
1822.  Le  Ministre  de  l'intérieur  répondit  «que  ces  deux  hommes 
avaient  été  déposés  dans  les  caveaux  de  l'église  Sainte-Geneviève  et 
qu'ils  y  étaient  encore  ». 

Cette  réponse  était  l'expression  exacte  de  la  vérité;  mais,  en  raison  de 
son  vague,  elle  ne  satisfit  pas  les  partis.  Elle  est  cependant  conforme  aux 
constatations  nouvelles  faites  en  1 83o  et  établies  par  un  procès-verbal  pu- 
blié dans  l'Intermédiaire  et  que  j'ai  lu  aux  Archives  nationales,  lequel  re- 
late le  replacement  des  restes  et  des  sarcophages  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

D'après  cet  acte,  le  l\  septembre  1  83o,  la  nouvelle  opération  fut  exé- 
cutée en  présence  de  MM.  Raffineau,  commissaire  de  police  du  quartier 
Saint-Jacques,  Baltard,  architecte  du  monument,  délégué  par  le  direc- 
teur des  travaux  publics,  Boucault,  inspecteur  des  galeries  souterraines. 
Plusieurs  de  ces  personnages  avaient  assisté  au  premier  transfert.  Les 
sarcophages  ayant  été  reportés  à  l'avance  aux  lieux  où  ils  étaient  avant 
1822,  on  constata  que  le  cercued  en  plomb  renfermant  les  cendres  (sic) 
de  Rousseau  était  parfaitement  soudé,  sans  aucune  effraction,  à  l'excep- 
tion d'une  légère  crevasse.  Il  portait  gravé  en  creux  :  Hic  jacent  ossa  Jo- 
hannis  Jacobi  Rousseau.  Le  sarcophage  seul,  déposé  dans  un  lieu  hu- 
mide, était  en  partie  moisi. 

Le  cercueil  de  bois  qui  renfermait  les  cendres  (sic)  de  Voltaire  était  par- 
faitement intact;  il  portait  deux  bandes  de  scellés,  que  M.  Boucault  dé- 
clare y  avoir  été  apposées  en  1821,  ainsi  que  les  cachets,  sans  effraction. 

Depuis  s  83o  jusqu'en  1 897,  les  sarcophages  et  les  cercueils  sont  de- 
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meures  en  place,  sans  aucun  changement.  Les  sarcophages  mêmes  ne 
paraissent  jamais  avoir  été  soulevés  pour  en  vérifier  le  contenu.  Car  la 
nature  même  de  leur  contenu  était  si  peu  connue  que,  le  jour  même 
de  notre  visite  et  quelques  minutes  auparavant,  l'un  des  architectes  pré- 
sents affirmait  devant  la  Commission  que  ces  sarcophages  étaient  vides 
et  que  nous  ne  trouverions  rien.  On  voit  à  quel  point  l'observation  di- 
recte était  nécessaire. 

Elle  l'était  d'autant  plus,  que  ni  les  affirmations  de  M.  de  Cornières, 
ministre  en  1822,  ni  les  procès-verbaux  précédents  n'avaient  trouvé 
créance  devant  l'opinion.  En  effet,  une  légende  n'avait  pas  tardé  à  se 
propager,  d'après  laquelle  les  restes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  n'étaient 
plus  au  Panthéon  et  il  n'y  restait  que  des  sarcophages  vides. 

Dès  1826,  de  Montrol  dit  que  les  restes  ont  été  enlevés  par  une  main 
sacrilège  «  et  jetés  où.  il  a  paru  convenable  aux  manœuvres  employés  à 
cette  profanation  ».  Plus  tard,  ce  récit  se  précise,  et  le  bibliophile  Jacob 
rapporte  tout  au  long  comment  MM.  de  Puymaurin  auraient  ouvert  les 
cercueils  en  181/1,  enlevé  les  ossements  et  les  auraient  enfouis  dans  un 
lieu  désert. 

L'Intermédiaire  de  186/i  est  rempli  de  détails  sur  ces  prétendus  évé- 
nements (p.  7,  25,  Zi2,  65,  71,  72,  81);  il  traite  les  procès-verbaux  de 
1821  et  i83o  de  ridicule  comédie.  Victor  Hugo  et  Quinet  ont  depuis 
rapporté  la  même  légende ,  avec  indignation,  tandis  que  certaines  per- 
sonnes, telles  que  M.  Montaubricq,  ancien  procureur  général,  applau- 
dissaient en  i852  (p.  81). 

D'après  de  Henrion  (i832),  les  restes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  au- 
raient été  transportés]  le  3  janvier  1822  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
Un  écrivain  a  même  prétendu  (  Figaro ,  2  8  février  1 86  k  )  que  les  tombeaux 
du  Panthéon,  récemment  ouverts  à  cette  époque,  auraient  été  trouvés 
vides,  et  l'on  a  attribué  à  un  personnage  d'alors  l'affirmation  de  ce  fait 
vis-à-vis  de  l'empereur  Napoléon  III. 

Tels  étaient  les  dires  et  les  opinions  généralement  répandus,  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  On  voit  combien  ils  étaient  erronés  et  à  quel  point  il 
était  utile  qu'une  enquête  sérieuse  constatât  l'état  réel  des  cercueils  et  la 
nature  de  leur  contenu.  Les  constatations  officielles  faites  par  notre  Com- 
mission ,  jointes  à  la  série  régulière  des  procès-verbaux  rappelés  dans  le 
présent  article , 

Tantum  séries  juncturaque  pollet, 

établissent  la  vérité  historique  d'une  façon  définitive,  en  attendant  le 
jour  où  des  monuments  durables,  substitués  à  ces  sarcophages  de  bois 
provisoires,  viendront  témoigner  de  la  reconnaissance  publique  à  Vol- 
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taire  et  à  Rousseau,  ces  grands  hommes,  honneur  de  la  France  et  de 
l'humanité. 

BERTHELOT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  5  février  1898,  M.  le  comte  Henri  Delaborde,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  beaux-arts,  donne  sa  démission. 

Dans  la  même  séance ,  l'Académie  des  beaux-arts  confère  à  l'unanimité  le  titre  de 
secrétaire  perpétuel  bonoraire  à  M.  le  comte  Henri  Delaborde. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Ollé-Laprune ,  membre  de  la  section  de  pbilosopbie  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  est  décédé  le  ]  3  février  1898. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  .  .  Nouvelle  édition,  par  Carlos  Sommervo- 
gel, S.-J. ,  Strasbourgeois.  Bibliographie,  tomes  VI,  VII  et  VIII.  Bruxelles,  0.  Sche- 
pens;  Paris,  Alph.  Picard,  1895,  1896  et  1898,  grand  in-4°. 

Il  a  été  rendu  compte  des  cinq  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal 
des  Savants  en  1895  (p.  108-117).  Depuis  cette  date  ont  paru  trois  gros  volumes 
qui  contiennent  la  fin  de  la  Bibliographie,  c'est-à-dire  les  notices  bibliographiques 
se  rapportant  aux  auteurs  et  aux  collectivités  dont  les  noms  commencent  par  les 
dernières  lettres  de  l'alphabet,  depuis  Otazo  jusqu'à  Zype.  11  est  peut-être  superflu 
de  dire  que  la  fin  de  l'ouvrage  répond  de  tout  point  au  commencement.  On  y  trouve 
constamment  l'abondance  et  la  précision  d'informations  auxquelles  nous  a  habitués 
le  R.  P.  C.  Sommervogel  et  qui  font  de  son  ouvrage  un  répertoire  auquel  les  biblio- 
graphes et  les  bibliothécaires  ont  journellement  à  recourir. 

Les  colonnes  1 56 1-2000  du  tome  VIII  sont  occupées  par  un  supplément  corres- 
pondant aux  articles  Aage-Gasaletti  de  l'ouvrage.  Parmi  les  additions  nous  devons 
signaler  l'indication  d'un  grand  nombre  de  pièces  relatives  aux  collèges  de  Jésuites. 
Le  P.  Sommervogel  a  enregistré  jusqu'à  b^b  pièces  se  rapportant  au  collège  de 
Bamberg.  Les  collèges  français  n'ont  pas  fourni  une  aussi  ricbe  moisson.  Le  P.  Som- 
mervogel a  cependant  pu  signaler  bon  nombre  de  documents  curieux  pour  l'histoire 
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de  l'enseignement  public  au  xvne  et  au  xvmf  siècle  dans  plusieurs  de  nos  villes  qui 
avaient  des  maisons  de  Jésuites,  notamment  Aix-en-Provence ,  Alençon,  Amiens, 
Blois ,  Bourges ,  Caen  et  Gahors.  L.  D. 

ALLEMAGNE. 

Ein  Donaueschinger  Briefsteller.  Lateinische  Stilûbungen  des  XII.  Jahrkunderts  aus  der 
Orléans 'schen  .Sckuhe,  hcrausgegebm  und  erlautert  von  Alexander  Cartellieri,  mit 
einer  Handschriftenprobe.  —  Innsbruck,  Verlag  der  "Wagner  schen  Universitâts- 
Bucbbandlung,  1898.  In-8°,  xxm  et  76  pages. 

Les  écoles  d'Orléans  jouirent  d'une  grande  célébrité  au  xne  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xirf.  Ou  y  venait  de  très  loin  pour  apprendre  l'art  d'écrire  en  latin. 
Le  principal  exercice  auquel  étaient  soumis  les  écoliers  consistait  à  composer  des 
lettres  sur  des  sujets  donnés.  De  là  sont  venus  beaucoup  de  formulaires,  ou  de  re- 
cueils de  modèles,  dont  l'étude  a  donné  lieu,  depuis  une  quarantaine  d'années,  à 
beaucoup  de  travaux  en  France  et  en  Allemagne. 

Le  formulaire  que  nous  fait  aujourd'hui  connaître  M.  Alexandre  Cartellieri  est 
conservé  à  Donaueschingen ,  dans  la  bibliothèque  princière  de  la  famille  de  Fursten- 
berg.  Il  a  dû  être  copié  dans  la  seconde  moitié  du  xnr*  siècle  et  ne  renferme  pas 
moins  de  3o/i  pièces ,  dont  beaucoup  offrent  un  réel  intérêt. 

Le  fond  de  ce  formulaire  est  essentiellement  Orléanais  ;  mais  beaucoup  de  pièces 
ont  été  modifiées  ou  peut-être  même  ajoutées  par  des  mains  allemandes. 

Nous  avons  un  exemple  frappant  de  ces  remaniements  dans  la  formule  171,  dont 
la  rubrique  annonce  une  plainte  dirigée  contre  l'évèque  élu  d'Orléans  et  dont  le  texte 
met  en  scène  l'évèque  élu  de  Salzbourg  : 

Burgenses  régi  conqueruntur  de  Aurelianensi  electo,  qui  ab  eis  collectam  indebitam  cum 
assensu  quorundam  suscipere  élaborât.  —  Nimis  molestum  est  et  durum  liberis  insuete  jugum 
suscipere  servitutis.  Salzpurgensis  terra  habet  ecclesiam  et  semper  habuit  ab  omni  calumpnia 
quietam  et  liberam,  sed  electus  Salzpurgensis,  cum  assensu  quorundam  canonicorum  iilius 
ecclesie,  quod  a  nobis  collectam  suscipiat  élaborât.  .  . 

La  formule  20  nous  fournit  encore  un  exemple  plus  curieux  des  transformations 
qu'a  subies  le  texte  primitif. 

M.  Simonsfeld  a  publié  en  1892 ,  d'après  un  formulaire  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Munich,  une  lettre  par  laquelle  M. ,  évèque  d'Orléans,  invite  les  curés  de  son  dio- 
cèse à  faire  des  prières  publiques  pour  le  rétablissement  de  la  santé  du  roi.  M.  Si- 
monsfeld a  cru  que  cette  lettre  était  émanée  de  Manassès  II,  évèque  d'Orléans  de 
1 207  à  1 22  î .  et  qu'elle  se  rapportait  à  une  maladie  de  Philippe  Auguste.  L'édition  de 
M.  Simonsleld,  avec  la  date  proposée  par  ce  savant,  a  été  reproduite  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  chartes  (année  1890  ,  t.  LIV,  p.  di  1).  —  La  même  formule  se 
retrouve  dans  le  manuscrit  de  Donaueschingen  avec  une  étrange  modification.  Les 
mots  M.  Del  gratia  Aurelianensis  episcopas  ont  été  remplacés  par  les  mots  C.  Dei  gratia 
Spirensis  episcopus.  En  publiant  le  nouveau  texte  de  cette  pièce ,  M.  Cartellieri  a  fait 
une  observation  très  importante.  Suivant  lui,  et  la  conjecture  me  parait  tout  à  fait 
acceptable ,  la  lettre  originale  émanait  de  Manassès  Ier,  évèque  d'Orléans  (  1 1 46- 1 1 85  ) , 
et  elle  aurait  été  écrite  à  l'occasion  de  la  dernière  maladie  de  Louis  VII.  La  phrase 
par  laquelle  se  termine  la  lettre  (Scitis  cnim  quod  vere  filius  erat  Ecclesie,  mali- 
gnoram  a  rabie  défendent  Ecclesiam  et  ejus  servicio  depatatos)  convient  assurément 
mieux  à  Louis  VII  qu'à  Philippe  Auguste. 
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Le  formulaire  de  Donaueschingen  fournit  beaucoup  de  notions  curieuses  sur  l'état 
moral  de  la  société  laïque  et  ecclésiastique  à  la  fin  du  xne  siècle ,  sur  la  vie  des  éco- 
liers ,  sur  le  relâchement  de  la  discipline  dans  les  églises  et  dans  les  monastères.  On 
y  remarquera  une  cinquantaine  de  lettres  écrites  par  le  roi  de  France  ou  à  lui 
adressées  (nos  55,  5o,,  70,  100,  126,  127,  i3d,  i36,  i3j,  i45-i8i  ,  229,  2/19- 
25i,  268-273).  Presque' toutes  sont  du  règne  de  Philippe  Auguste.  Elles  dénotent 
une  certaine  connaissance  des  événements  auxquels  elles  se  rapportent;  mais  la  plu- 
part ne  sont  évidemment  que  des  exercices  de  style.  Le  rédacteur  a  dû  rarement 
s'inspirer  de  textes  authentiques.  Dans  tous  les  cas,  il  n'était  guère  familier  avec  les 
usages  de  la  chancellerie  royale. 

A  titre  d'exemples,  citons  deux  lettres.  La  première  (n°  1/18)  est  supposée  écrite 
par  Baudouin  le  Lépreux,  roi  de  Jérusalem,  pour  implorer  le  secours  des  chevaliers 
français  et  pour  déclarer  qu'il  est  prêt  à  confier  son  royaume  à  un  candidat  désigné 
par  le  roi  de  France  : 

Rex  Jerosolimitanus  ultimus,  régi  Francie,  quod  morbo  laborat. 

Ad  gerenda  régis  négocia  parum  suiliciunl  a  membrorum  suorum  potencia  destituti.  Si 
purgari  possum  a  morbo  Naaman  in  Jordane  lavaret  sepeies,  sed  in  nostris  temporibus 
niillum  invenio  qui  purgare  me  debeat  Elyseum.  Non  est  salis  ydonea  manus  lam  debilis,  ut 
regnum  teneat,  et  incumbit  cottidie  civitati  sancte  timor  z\rabie  pervicacis,  cui  nostra  parit 
audaciam  egritudo.  Sin  générale  subsidium  expertal  lier  sancta  rivitas  et  precatur,  ut  regni 
Franeie  convocatis  baronibus  et  unum  saltem  de  pluribiis  eligalis,  qui  tam  sancti  regni  sulb- 
ciat  ad  tutelam.  Sumus  enim  parati  recipere  cum  desiderio  quem  nobis  miseritis,  et  trademus 
regnum  ydoneo  succe.ssori. 

Dans  la  seconde  lettre  (n°  i53),  Philippe  Auguste  se  plaint  au  comte  de  Flandre 
de  la  mauvaise  foi  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  T  qui  refusait  de  lui  rendre  le  châ- 
teau de  Gisors  : 

Rex  Francie,  comiti  Flandrie,  consulens  eum,  an  requirat  Gisorcium  an  paciatur. 

Cum  tyranni  relinquitur  impunita  presumpeio,  sibi  prestatur  via  liberior  ad  excessum. 
Argumentum  est  ruffe  fidei  rufïus  color  in  rege  Anglico.  Qui  quam  sepe  deceperit  patrem 
meum,  et  quam  multum  se  nobis  gessit  infidelem,  vestram  credimus  experienciam  non  igno- 
rare.  De  reddendo  Gissorcio,  quod  in  suo  perjurio  post  mortem  filii  retinere  presumpsit, 
nobis  jam  feeit  tercio  sacramentum,  per  eum  curans  delapsus  fîdei.  Dum  id  poscerit  sibi  quod 
diiigit  obtinere,  nobis  cedit  ad  grande  dedecus  per  minorem  manum  amitfere  quod  juris  est 
et  aquiri  potest  a  brachio  forciori.  Vestram  ergo  benivolenciam  adjuramus  presentibus  ut 
fidèle  consilium  a  vobis  exeat,  an  sit  nobis  injuria  sustinenda  diucius,  an  in  forti  manujusticia 
requirenda. 

M.  le  Dr  Cartellieri  a  publié  le  texte  ou  le  sommaire  de  chacune  des  3o4.  pièces 
contenues  dans  le  formulaire  de  Donaueschingen.  Les  commentaires  qu'il  y  a  joints 
prouvent  qu'il  a  une  grande  connaissance  des  personnages  et  des  événements  de  la 
fin  du  XIIe  siècle.  L'éditeur  a  mis  en  rapport  beaucoup  de  formules  du  nouveau  re- 
cueil avec  les  pièces  analogues  que  les  publications  antérieures  avaient  déjà  fait 
connaître.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  alphabétique  des  premiers  mots 
de  chaque  formule,  par  une  table  des  noms  propres  et  par  une  bibliographie  des 
travaux  relatifs  aux  formulaires  des  écoles  d'Orléans. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Cartellieri  du  soin  qu'il  a  pris  de  mettre  à  notre 
portée  des  textes  dont  la  valeur  sera  hautement  appréciée  en  France. 

L.  Delisle. 
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ANGLETERRE. 

The  origin  and  growth  of  Plato's  logic,  with  an  accoant  of  Plato's  style  andofthc 
chronology  of  his  writings,  by  Wincent  Lutoslawski.  Origine  et  progrès  de  la  logique 
de  Platon  avec  un  aperçu  sur  le  style  de  Platon  et  la  chronologie  de  ses  écrits. 
(Londres,  Longmans,  Green  and  C°,  1897,  xvm-547  pages,  grand  in-8°.) 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Platon,  mais  personne,  que  nous  sachions,  ne  s'est 
encore  avisé  de  consacrer  un  volume  à  l'exposition  de  la  logique  de  ce  philosophe. 
Aristote  le  premier  a  réduit  en  système  cette  partie  de  la  philosophie;  mais  Platon, 
tout  en  se  consacrant  à  l'étude  de  la  morale ,  de  la  politique ,  de  la  métaphysique , 
ne  put  se  dispenser  de  porter  son  attention  sur  les  procédés  du  raisonnement,  sur 
l'origine  de  nos  connaissances ,  sur  la  certitude  de  notre  science.  Comme  Platon  ne 
traite  pas  de  la  logique  ex  profcsso,  mais  qu'il  y  touche  à  propos  de  toutes  les  ques- 
tions qui  sont  du  domaine  de  la  philosophie,  M.  Lutoslawski,  en  étudiant  les 
progrès  de  la  logique  de  Platon,  a  fait  l'histoire  du  progrès  de  sa  doctrine  tout 
entière.  Là  se  posait  d'abord  une  question  très  controversée ,  celle  de  la  chi'ono- 
logie  des  écrits  de  Platon.  Les  historiens  de  la  philosophie  ne  s'accordaient  pas  sur 
ce  point  ;  aussi  a-t-on  cherché ,  depuis  ces  dernières  années ,  un  nouveau  critérium  dans 
le  style  des  dialogues.  Le  vocabulaire ,  la  phraséologie ,  l'emploi  de  certaines  parti- 
cules, de  certains  termes  techniques,  ont  été  l'objet  de  minutieuses  recherches. 
M.  Lutoslawski  a  lu  avec  attention  les  brochures,  les  articles,  les  remarques  déta- 
chées, publiés  surtout  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  rien  n'a  échappé  à  ses  infa- 
tigables investigations.  11  a  pensé  avec  raison  que,  si  les  observations  sur  tel  ou  tel 
vocable  n'avaient  rien  de  concluant,  une  foule  d'observations  de  ce  genre  (il  en 
compte  jusqu'à  cinq  cents),  réunies  en  faisceau  et  tendant  à  la  même  conclusion, 
porterait  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur.  Faisant  l'épreuve  de  sa  méthode 
sur  les  écrits  dont  les  dates  relatives  sont  connues  d'une  manière  certaine,  il  a 
montré  qu'en  supposant  ces  dates  inconnues ,  l'étude  du  style  nous  les  révélerait.  11 
importait  surtout  d'assigner  leur  place  chronologique  à  plusieurs  dialogues  impor- 
tants au  sujet  desquels  les  opinions  des  critiques  différaient  sensiblement.  Nous 
pensons  que  M.  Lutoslawski  établit  définitivement  que  le  Phèdre  n'est  pas  un 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Platon,  mais  qu'il  doit  être  placé  après  la  République; 
que  le  Théétète  et  le  Pannénide,  le  Sophiste,  le  Politique  et  le  Philèbe  ont  été  écrits 
plus  tard  encore,  immédiatement  avant  les  ouvrages  qui  appartiennent  incontes- 
tablement à  la  vieillesse  de  l'auteur,  le  Timée,  le  fragment  du  Critias  et  les  Lois. 

Le  lecteur  suivra  avec  le  plus  grand  intérêt,  dans  le  livre  que  nous  annonçons,  le 
développement  de  la  pensée  de  Platon  durant  une  longue  vie  de  méditation  et  d'en- 
seignement. C'est  d'abord  la  série  des  dialogues  socratiques ,  qui  culminent  dans  le 
Gorgius.  Puis  le  problème  logique  de  la  connaissance  a  priori  est  posé ,  et  sa  solution 
est  préparée  par  la  linguistique  dans  le  Cratyle,  par  l'esthétique  dans  le  Banquet , 
établie  enfin  dans  le  Phédon  par  la  théorie  des  idées.  Nous  arrivons  ensuite  aux 
œuvres  de  ce  que  l'auteur  appelle  le  «  platonisme  moyen  »  (  iniddle  platonism  ) ,  la  Répu- 
blique et  le  Phèdre ,  rédigés  depuis  384  jusqu'à  378.  A  cette  dernière  date,  Platon 
avait  cinquante  ans;  ces  deux  dialogues  marquent ,  avec  le  Banquet  et  le  Phedon, 
l'apogée  de  l'écrivain  :  ils  sont  d'incomparables  modèles  de  l'art  d'écrire  en  prose. 
Les  cinq  dialogues  signalés  plus  haut,  depuis  le  Théétète  jusqu'au  Philèbe,  donnent 
des  exemples  de  la  dialectique  la  plus  déliée,  ou  en  établissent  la  méthode.  Ils 
fournissaient  à  un  livre  consacré  à  la  logique  de  Platon  plus  de  matériaux  que  les 
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autres  dialogues ,  et  M.  Lutoslawski  s'est  particulièrement  appliqué  à  les  approfondir. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  écrits  de  la  vieillesse  de  Platon ,  l'auteur  résume 
dans  un  dernier  chapitre  les  résultats  de  son  enquête. 

On  peut  prévoir  qu'une  des  thèses  soutenues  dans  ce]  (livre  provoquera  des 
ohjections.  D'après  M.  Lutoslawski,  Platon  aurait,  dans  le  dernier  tiers  de  sa  vie, 
profondément  modifié  la  doctrine  des  idées  :  il  aurait  fini  par  comprendre  que  les 
idées  n'ont  pas  d'existence  ohjective  en  dehors  de  l'esprit  qui  les  conçoit,  de  l'intel- 
ligence divine,  qui  les  voit  clairement,  et  de  l'intelligence  humaine,  qui  s'efforce 
de  les  connaître.  Lewis  Camphell  était  arrivé  à  la  même  conclusion.  Malgré  l'auto- 
rité de  rémittent  commentateur  du  Sophiste  et  du  Théétète,  j'avoue  qu'il  me  reste 
un  doute.  Aristote  aurait-il  réfuté  avec  tant  d'insistance  l'existence  ohjective  des 
idées,  si  Platon  lui-même  s'était  rétracté  sur  ce  point?  Or  on  ne  contestera  pas 
qu'Aiïstote  ne  fût  beaucoup  mieux  instruit  que  nous  ne  pouvons  l'être.  Nous  essayons 
de  reconstruire  le  système  de  Platon  avec  les  indications  éparses  dans  ses  dialogues; 
Aristote  le  connaissait  directement,  ayant  joui  de  l'enseignement  du  maître.  Pour 
récuser  l'autorité  d'Aristote,  il  faudrait,  non  des  argumenta  ex  sitenlio,  mais  des 
textes  positifs  et  concluants.  M.  Lutoslawski  en  allègue  deux,  qui  auraient  cette 
portée  si  on  acceptait  l'interprétation  qu'il  en  donne.  Nous  lisons  à  la  page  447  de 
son  livre  :  «  Les  idées  ne  peuvent  exister  que  dans  une  âme ,  comme  cela  est  clairement 
dit  dans  le  Sophiste.  »  11  vise  sans  doute  le  passage  indiqué  un  peu  plus  haut  (p.  4.28) , 
et  dont  voici  la  teneur  :  "Vw^ijv  où  tï}v  fzsv  hixaiav,  trjv  ha  àhixàv  Çxtoiv  aïvai,  xai 
Trfv  fxèv  <Ppovi(iov,  rrfv  Ss  àÇpova;  —  Tj  (jltjv;  —  ÀXX'  où  hixaioavvrjs  éÇst  xai 
■aapovaia  TOiaitrjv  aù-rât»  èxâcrlrjv  yiyvsadat,  xai  tûv  èvavtiwv  ty)v  èvavriav; —  Na/, 
«ai  raina  Zv^Çaoïv.  —  ÀAAà  p.r)v  rô  ys  hwatàv  r(o  tsapayiyvsabai  xai  i-noyiyvecrdai 
■nrâvrcos  eïwxi  ri  Çijgovgiv.  —  <t>a<jlv  ptèv  ovv.  —  Ovcnjs  ovv  htxatoavvr/s  xai  Çpovij- 
<ts(i)s  xai  rrjs  âXXr)s  âpsrrjs  xai  r&v  èvavricov,  xai  S»)  xai  ^v^fjs  èv  rj  TtxÛTa  iyyi- 
yvsrai,  tsôrspov  bparàv  xai  àV7ov  sïvaityaoi  ri  avràv  rf  isâvra  âàpara;  —  S^eSov 
ovhèv  roitrwv  ye  àparôv^K  Platon  déclare-t-il  dans  ce  passage  que  «les  idées  existent 
dans  l'âme  et  sont  tout  aussi  invisibles  que  l'âme  dans  laquelle  elles  résident  [they 
abide)  »?  Mais  il  ne  parle  pas  même  de  la  conception  des  idées;  une  âme  est  juste, 
dit-il,  si  justice  y  est  entrée  :  justice  est  donc  quelque  chose,  puisqu'elle  peut  entrer 
dans  l'âme  et  en  sortir.  Notez  les  termes  ■vrapovcria ,  Tsapayiyveadat ,  qui  nous 
ramènent  à  la  doctrine  exposée  dans  le  Banquet.  Les  lignes  citées  ci-dessus  prouvent, 
ce  nous  semble,  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  prétend  en  tirer.  Passons  au  second 
passage.  Est-il  vrai  que  «  les  idées  n'étaient  pour  Platon ,  quand  il  écrivait  le  Timèc , 
(pie  les  pensées  de  Dieu  [God's  thoughts,  p.  477)»,  qu'il  les  présente  dans  ce  dia- 
logue «comme  contenues  dans  la  pensée  («5  inclnded  in  thought)»?  Nous  entendons 
autrement  les  mots  grecs  vorjaet  fiera  Xôyov  zsspikriTïlàv  et  to  Xôy<p  xai  (fipovrjcrei 
rseptAijirlôv  [Timée ,  p.  28  A  et  p.  29  A).  Platon  parle  de  ce  qui  est  compris,  saisi 
par  la  pensée,  non  par  les  sens.  C'est  ainsi  que,  plus  bas  (p.  52  A),  il  oppose  toOto 
Ô  hïf  vouais  stXr]%sv  ZTCioxo-nsiv  à  to  hô%y  fxsr'  aîadijcrecos  TiïepiArjTtlôv,  et  à  tô  (xer' 
ivatcrftijcTeais  àitlov  \oyiop.û>  rivi  vàdw. 

Notre  dissentiment  porte  sur  une  question  qui  a  son  importance,  mais  qu'on 
peut  résoudre  autrement  que  M.  Lutoslawski  tout  en  reconnaissant  la  grande  valeur 
d'un  ouvrage ,  fruit  d'un  puissant  effort  de  synthèse  et  qui  marque  une  date  dans 
les  études  platoniciennes.  Henri  Weil. 

(,,)  Sophùt,  p.  2/17  A-B. 
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BELGIQUE. 

Clmrtes  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai,  recueillies  et  publiées  par  Armand 
d'Herbomez,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes  de  Paris,  archiviste-paléographe. 
Tome  1.  Bruxelles,  Haiez,  1898.  In-4°,  xliv  et  7/I7  pages. 

Ce  volume,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Chroniques  belges  inédites,  ren- 
ferme 56 1  chartes,  dont  la  date  est  comprise  entre  les  années  109/I  et  12/1 5.  Elles 
sont  rangées  dans  un  ordre  chronologique  rigoureux.  Toutes  sont  publiées  inté- 
gralement, à  l'exception  de  celles  dont  il  existe  des  éditions  suffisantes  et  faciles  à 
consulter.  Le  texte  de  la  plupart  a  été  établi  d'après  les  originaux  déposés  aux  Ar- 
chives de  l'Etat  à  Mons  ou  d'après  les  cartulaires  conservés  aux  Archives  du  royaume 
à  Bruxelles. 

Les  règles  que  M.  d'Herbomez  a  suivies  pour  l'édition  sont  très  judicieuses  et  très 
pratiques.  11  en  a  fait  un  exposé  dont  la  lecture  peut  être  recommandée  à  ceux  qui 
se  proposent  de  publier  des  recueils  de  chartes  postérieures  au  XIIe  siècle. 

Les  documents  renfermés  dans  le  volume  que  nous  annonçons  offrent  un  grand 
intérêt  pour  nous.  Beaucoup  sont  émanés  de  prélats  et  de  grands  feudataires  fran- 
çais, ce  qui  s'explique  aisément,  beaucoup  des  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tin de  Tournai  étant  situés  en  Picardie.  L'éditeur  a  nettement  indiqué,  dans  quelques 
pages  de  sa  préface,  le  genre  de  renseignements  qu'on  peut  demander  aux  chartes 
recueillies  par  lui.  Il  n'a  pas  surfait  la  valeur  de  ces  textes;  il  a  même  poussé  peut- 
être  la  modestie  un  peuloiu,  en  égarant  (p.  iv)  «qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
chartes  de  Saint-Martin  des  documents  de  premier  ordre  pour  l'histoire  générale  ». 
Ainsi,  plus  d'un  historien  considérera  comme  fort  importante  la  lettre  que  Raoul, 
abbé  de  Saint-Martin,  adressa  le  8  août  xi!xk  au  roi  saint  Louis  pour  le  prier  de 
faire  droit  à  une  plainte  desr  citoyens  de;  Tournai.  Je  l'insère  ici  pour  qu'on  en 
puisse  juger  en  connaissance  de  cause  : 

Excellentissimo  domino  Ludovico,  Dei  gratia  Francorum  régi  magnifico,  frater  P/adulfus], 
ecclesie  Beali  Martini  Tornacensis  minister  bumilis,  salutem  et  cum  débita  reverentia  para- 
tam  ad  obsequia  voluntatem.  Vidimus  et  a  majoribus  nostris  audivimus  quod,  novis  institu- 
tionibus  factis  seu  consuetudinibus  introductis  aque  que  transit  per  Tornacum ,  navigantibus 
honerosis,  cives  Tornacenses  comitem  Flandrensem,  per  cujus  districtum  dicta  transit  aqua, 
requirebant  ut  bujusmodi  injurias  faceret  emendari,  et  si  non  relevabal  talia  gravamina  re- 
quisitus,  cathene  positione  que  bameyde  vulgariter  appellatur,  usque  ad  condignam  einen- 
dam,  aque  transitum  obstruebant.  Hac  usi  consuetudine,  dicti  cives,  pro  quibusdam  injuriis 
quas  vobis  plenius  referre  poterunt  viva  voce,  post  plures  requisitiones  factas  dicto  comiti,  et 
dilationes  eidem  de  ipsis  injuriis  emendandis  indultas,  tandem,  necessitate  compulsi .  ut  as- 
serunt,  cathenam  de  novo  in  aque  transitu  more  solîto  posuerunt.  Cornes  vero  predictus  hoc 
factum  civium  grave  ferens,  per  terrain  suam  fecit  publiée  inhiberi  ne  quis  subditorum  suo- 
rum  victualia,  ligna  et  alia  humanis  usibus  necessaria,  de  terra  sua  duceret  vel  ad  civitatem 
duci  permitteret  Tornacensem.  Hanc  igitur  inhibitionem ,  non  solum  civibus  sed  et  nobis  gra- 
vem,  sustinere  diutius  non  valentes,  régie  démentie  magnificentiatn  humiliter  imploramus., 
quatinus  tanto  gravamini,  ne  ulterius  contingat,  vestra  dignetur  sublimitas  obviare.  Datum 
anno  Domini  m"  ce0  xl°  quarto ,  feria  secunda  ante  Assumptionem  béate  Virginis. 

Le  recours  des  habitants  de  Tournai  au  roi  de  France  en  1244,  pour  être  proté- 
gés contre  d'injustes  prétentions  du  comte  de  Flandre ,  est  un  fait  notable  dans  l'his- 
toire du  règne  de  saint  Louis ,  et  ce  qui  est  dit  du  barrage  de  l'Escaut  par  une 
chaîne  explique  bien  une  clause  de  la  charte  accordée  en   1187  par  Philippe  Au- 
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guste  aux  bourgeois  de  Tournai  :  «  Quicunque  fecerit  injuriant  in  aqua  Tornacensi., 
vie  ipsins  a  que  catena  debent  Tecludi ,  quousque  injuria  luerit  emendata.  » 

iè.  1). 
ITALIE. 

Amhrosiana.  Scritti  varii  pubblicati  tiel  xv  centenarco  dalla  morte  di  S.  Ambrogio, 
con  introduzione  di  Andréa  C.  cardinale  Ferrari,  arcivescovo  di  Milano.  —  Milano, 
tip.  éditrice  L.-F.  Cogliati,  1897.  In-4°,  avec  planches. 

Les  promoteurs  des  fêtes  du  quinzième  centenaire  de  la  mort  de  saint  Ambroise 
ont  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  cette  solennité  en  publiant  un  volume  qui  inté- 
ressera les  historiens,  les  philologues  et  les  archéologues;  de  plus,  le  grand  public 
y  trouvera  plus  d'un  morceau  à  sa  convenance.  Ce  volume,  dont  l'exécution  maté- 
rielle a  été  font  soignée,  s'ouvre  par  une  introduction  dans  laquelle  le  cardinal  Fer- 
rari, archevêque  de  Milan,  rend  un  compte  exact  des  quatorze  mémoires  qui  com- 
posent le  recueil  et  dont  chacun  porte  une  pagination  particulière. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'analyse  de  chacun  de  ces  mémoires.  Mais  une 
simple  indication  des  sujets  en  fera  comprendre  la  portée  et  l'intérêt. 

I.  Caractère  particulier  de  l'épiscopat  de  saint  Ambroise ,  par  le  duc  de  Broglie. 
Pages  éloquentes  dans  lesquelles  sont  mis  en  pleine  lumière  les  services  rendus  à  la 
société  par  le  saint  évêque  de  Milan ,  au  moment  où  les  institutions  impériales  tom- 
baient de  toutes  parts  en  décomposition. 

IL  Mémoire  du  comte  C.  Cipolla  sur  la  juridiction  métropolitaine  du  siège  de 
Milan  dans  la  dixième  région,  la  Vénétie  et  llstrie,  pendant  les  premiers  siècles  du 
christianisme. 

III.  Mémoire  du  professeur  0.  Marucchi  sur  la  sépulture  de  famille  de  saint  Am- 
broise dans  les  catacombes. 

IV.  Les  vies  grecques  de  saint  Ambroise  et  leurs  sources,  par  [le  bollandiste 
Fr.  van  Ortrov.  Ces  vies  dérivent  du  récit  de  Théodoret,  qui  mérite  peu  de  créance. 

V.  «  Sancti  Ambrosii  de  excessu  fratris  liber  prior.  »  Edition  préparée  avec  grand 
soin  par  le  prof.  Schenkl ,  principalement  d'après  le  ms.  32  de  Boulogne-sur-Mer, 
les  mss.  12  137  et  1 162/i  de  la  Bibliothèque  nationale  et  le  ms.  178  de  Laon. 

VI.  Remarques  juridiques  du  professeur  C.  Ferrini  sur  l'épître  xx  de  saint  Am- 
broise adressée  a  sa  sœur  Marcelina, 

VIL  Examen  par  le  professeur  F.  Savio  de  la  légende  des  saints  Nazaire  et  Celse. 
L'auteur  s'est  proposé  d'établir  que  les  rédactions  les  plus  anciennes  sont  le  texte 
latin  inséré  dans  le  recueil  de  Mombritius  et  un  texte  grec  contenu  dans  les  mss. 
grecs  i568  et  1.  5/lo  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  il  publie  ce  texte  grec, 
qui  doit  avoir  été  traduit  du  latin  et  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  les  leçons 
de  Mombritius. 

VIII.  Les  titres  ou  sommaires  de  chapitres  (Titulationes)  dans  les  traités  dogma- 
tiques de  saint  Ambroise,  par  le  docteur  G.  Mercati.  L'auteur,  dont  le  travail  porte 
sur  les  livres  de  spiritu  sancio  et  de  fuie,  a  surtout  mis  à  conti'ibution  les  débris  d'un 
manuscrit  du  vie  siècle,  qu'il  a  trouvé  dans  les  archives  archiépiscopales  de  Ravenne. 
La  première  partie  de  ce  manuscrit  nous  offre  le  plus  bel  exemple  qu'on  puisse  ren- 
contrer dune  ancienne  écriture  semi-onciale ;  la  seconde  partie  dénote  une  main 
moins  habile  et  moins  sûre.  Les  pages  de  ces  deux  types  d'écriture  qui  ont  été  repro- 
duites en  héliotypie  méritent  d'être  recommandées  tout  spécialement  à  l'attention 
des  paléographes.  Signalons  aussi  la  description  de  ces  précieux  fragments  et  l'analyse 
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d'une  coiTespondance  du  xnc  siècle  se  rapportant  à  la  préparation  d'un  recueil  des 
écrits  de  saint  Ambroise ,  qu'un  certain  Martin ,  trésorier  de  l'église  de  Saint-Am- 
broise,  de  concert  avec  deux  religieux  de  Ratisbonne,  Paul  et  Gebehard,  voulait  former, 
recueil  dont  un  volume  se  conserve,  en  copie,  à  la  bibliothèque  Ambrosienne,  sous 
la  cote  I,  i45>  int.  :  Tractatus  sancti  Ambrosii  de  psaltno  lxi  .  .  .  Finit  tractatus  beati 
Ambrosii  in  psalmum  lxi.  Hœc  minuta  laboris  sui  mittit  in  gazophilacium  sancti  Am- 
brosii deuotio  Pauli  et  Gebenardi,  obsecrans  gratissimam  karitatem  tuam,  fidelissime 
custos  Martine,  lit  eorum  in  oralionibus  memoriam  digneris  frequentare  et  fratres  vice 
ipsorum  sulutare. 

IX.  Notes  sur  l'influence  de  l'accent  et  du  cursus  tonique  latin  dans  le  chant  am- 
brosien,  par  dom  A.  Mocquereau.  L'auteur  prouve  par  de  nombreux  exemples  que 
cette  influence  ne  saurait  être  révoquée  en  doute ,  bien  qu'elle  ne  soit  ni  aussi  étendue , 
ni  aussi  régulière ,  ni  aussi  constante  que  dans  les  mélodies  grégoriennes. 

X.  La  Basilique  ambrosienne,  par  l'architecte  L.  Beltrami.  Etude  de  la  construc- 
tion primitive  et  des  transformations  que  ce  bâtiment  a  subies,  principalement  au 
ix'  siècle. 

XL  Les  vêtements  ecclésiastiques  a  Milan ,  par  M.  l'abbé  M.  Magistretti.  Disser- 
tation très  développée,  dans  laquelle  l'auteur  s'appuie  sur  les  textes  et  sur  les  mo- 
numents figurés,  peintures  et  sculptures. 

XII.  L'Ambrosino  d'or,  par  Solone  Ambrosoli.  Recherches  sur  l'histoire  moné- 
taire de  Milan. 

XIII.  Le  Fouet  de  saint  Ambroise  et  les  légendes  sur  les  luttes  du  saint  évêque 
contre  les  Ariens ,  par  le  professeur  G.  Calligaris. 

XIV.  Le  plus  ancien  portrait  de  saint  Ambroise ,  par  le  docteur  A.  Ratti.  Il  s'agit 
de  la  grande  figure  en  mosaïque  de  la  chapelle  de  Saint-Satyre  dans  l'église  de 
Saint-Ambroise.  L'auteur  la  fait  remonter  au  Ve  siècle  et  ne  croit  pas  que  les  restau- 
rations qu'elle  a  subies  en  aient  altéré  le  caractère. 

La  composition  et  l'impression  du  volume  ont  été  dirigées  par  deux  docteurs  de 
la  Bibliothèque  ambrosienne,  MM.  Giovanni  Mercati  et  Achille  Ratti.  On  doit  les 
féliciter  du  succès  de  leur  entreprise.  L.  D. 

Le  Rime  di  Torquato  Tasso ,  edizione  critica  su  i  manoscritti  e  le  antiche  stampe , 
a  cura  di  Angelo  Solerti.  Tomes  I  et  II.  Bologne,  Romagnoli ,  in-8°.  (Collezione  di 
opère  inédite  o  rare.) 

M.  A.  Solerti,  à  qui  l'on  doit  la  grande  biographie  du  Tasse  et  l'édition  critique  de 
la  Gerusalemme ,  a  entrepris  de  publier  ses  poésies  diverses.  Nous  avons  ici  le  premier 
volume  de  cette  publication ,  contenant  les  Rime  d'amore.  Un  volume  préliminaire 
de  5oo  pages  est  tout  entier  consacré  à  la  bibliographie  de  ces  poésies ,  éparses  dans 
un  très  grand  nombre  d'éditions  et  dans  des  manuscrits  plus  nombreux  encore.  Le 
travail  de  M.  Solerti  est  immense,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  de  nature  à 
satisfaire  les  critiques  les  plus  exigeants.  Quand  il  aura  terminé  l'œuvre  qu'il  a  en- 
treprise et  qu'il  poursuit  avec  une  si  admirable  activité,  nous  posséderons  une 
édition  vraiment  définitive  des  œuvres  d'un  poète  qui,  bien  qu'il  nous  inspire  moins 
d'admiration  et  de  sympathie  qu'à  nos  pères ,  n'en  fut  pas  moins  un  grand  poète , 
représente  merveilleusement  toute  son  époque,  et  a  exercé  une  influence  considé- 
rable sur  l'époque  suivante  tant  à  l'étranger  qu'en  Italie.  G.  P. 
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PREMIER  ARTICLE. 

Avant  d'analyser  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre, 
avant  d'en  exposer  la  méthode  et  d'en  discuter  les  conclusions,  nous 
croyons  utile  d'en  présenter  l'auteur  auv  lecteurs  qui  auront  à  en  appré- 
cier les  théories.  Celles-ci  s'écartent  fort  des  opinions  qui,  jusqu'à 
présent,  ont  eu  cours  parmi  les  érudits  au  sujet  des  dispositions  par  les- 
quelles se  serait  caractérisé  le  théâtre  grec,  pendant  le  cours  de  l'âge 
classique.  Elles  paraissent  même,  à  première  vue  tout  au  moins,  être 
en  contradiction  formelle  avec  le  témoignage  des  anciens,  avec  certains 
textes  dont  l'autorité  n'avait  jamais  encore  été  contestée.  Dans  ces  condi- 
tions, plus  d'un  bon  esprit,  élevé  dans  le  respect  de  ses  maîtres  et  de  la 
tradition  établie,  sera  enclin  tout  d'abord  à  considérer  la  thèse  nouvelle 
comme  un  paradoxe  qui  ne  mériterait  pas  son  attention;  il  sera  tenté  de 
l'écarter,  sans  plus  d'examen,  par  la  question  préalable.  Peut-être  se 
croira-t-on  tenu  de  prendre  la  chose  d'une  autre  façon ,  quand  on  saura 
ce  qu'est  M.  Dœrpfeld,  quel  genre  d'instruction  il  a  reçu,  et  combien 
ont  duré  les  recherches  qu'il  a  entreprises  depuis  qu'il  a  commencé 
d'étudier  le  problème  qu'il  croit  avoir  résolu;  peut-être  alors  comprcn- 
dra-t-on  qu'il  est  de  ceux  avec  lesquels  la  critique  a  le  devoir  de 
compter,  quelque  jugement  qu'elle  doive  porter,  en  dernier  lieu,  sur  h 
solution  proposée. 

M.  Dœrpfeld  n'est  pas  un  philologue;  ce  n'était  pas  à  l'étude  de  l'an- 
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tiquité  que  paraissaient  le  destiner  les  travaux  de  sa  jeunesse  et  la  car- 
rière qu'il  avait  choisie.  Des  bancs  du  gymnase  classique  il  n'avait  pas 
passé  sur  ceux  de  l'université.  Fils  d'un  instituteur  primaire,  il  avait  dû 
chercher  une  profession  qui  le  mit  sans  retard  en  situation  de  se  suf- 
fire à  lui-même;  aussitôt  ses  humanités  terminées,  il  avait  commencé, 
dans  la  petite  ville  de  la  Prusse  rhénane  où  il  était  né,  son  apprentis- 
sage d'architecte  et  d'ingénieur;  à  Barmen,  il  avait,  en  même  temps, 
travaillé  dans  les  bureaux  de  l'architecte  municipal  et  été  employé  par 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  rhénans.  Il  y  a  là  une  indétermina- 
tion initiale,  une  dualité  d'attributions  qui  ne  sont  pas  dans  nos  habi- 
tudes. C'est  qu'en  Allemagne  les  deux  professions  d'architecte  et  d'ingé- 
nieur ne  sont  pas  distinctes  et  séparées  comme  elles  le  sont  en  France  ; 
elles  ne  le  sont  ni  au  début,  par  la  différence  des  études  préparatoires, 
ni  plus  tard,  dans  la  pratique,  par  celle  des  travaux  entrepris  et  des 
méthodes  appliquées,  par  une  sorte  d'incompatibilité  qui  ne  va  pas 
sans  de  mutuels  dédains.  «C'est  de  l'architecture  d'ingénieur»,  disent 
volontiers  les  architectes  devant  une  gare  ou  une  caserne  bâtie  par 
quelque  élève  de  l'Ecole  centrale  ou  de  l'Ecole  polytechnique.  «  C'est 
de  la  construction  d'architecte  » ,  s'écrient ,  d'autre  part ,  avec  le  même 
accent  de  mépris,  les  ingénieurs,  lorsqu'ils  veulent  parier  d'un  édifice 
où  la  résistance  des  matériaux  a  été  mal  calculée  et  qui,  avant  d'être 
achevé,  menace  ruine. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  dans  quelle  mesure  ces  dédains 
sont  justifiés,  ni  ce  qui  vaut  le  mieux,  du  régime  français  ou  du  ré- 
gime allemand,  qui  est  aussi  celui  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  Nous  nous 
bornons,  pour  le  moment,  à  constater  un  fait.  En  France,  c'est  a 
l'Ecole  des  beaux-arts  que  se  forment  les  architectes;  chez  nos  voisins, 
une  même  école  réunit  les  futurs  architectes  et  les  futurs  ingénieurs; 
tous  ces  jeunes  gens  suivent  les  mêmes  cours  et  sont  astreints  aux  mêmes 
exercices.  Quand  ils  sont  devenus  des  hommes,  une  sorte  de  triage 
s'opère,  parla  force  des  choses;  c'est  souvent  l'occasion  qui  décide  de  la 
vocation.  Les  uns  se  tournent  plus  particulièrement  vers  l'industrie,  où 
ils  ont,  dès  l'abord,  trouvé  l'emploi  des  connaissances  acquises;  ils  en- 
trent dans  les  usines  ou  dans  les  chemins  de  fer,  et,  le  plus  souvent,  ils 
v  restent  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  D'autres,  à  leur  sortie  de  l'école,  ont 
été  attachés  à  des  chantiers  de  construction;  s'ils  ont  réussi,  si  leurs 
goûts  les  portent  de  ce  côté,  c'est  des  travaux  de  cet  ordre  qu'ils  cher- 
chent de  préférence;  ils  s'appliquent  à  bâtir,  et,  au  bout  de  quelques 
années,  c'est  comme  architectes  quils  sont  connus  et  classés,  lies  plus 
intelligents  d'entre  eux  s'imposent  alors  de  compléter  leur  instruction 
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par  des  lectures  et  par  des  voyages,  par  l'examen  critique  des  monu- 
ments du  passé;  ils  font  enfin,  pour  leur  propre  compte,  de  vraies 
éludes  d'art;  niais,  alors  même,  après  qu'ils  se  sont  ainsi  spécialisés  et 
qu'ils  se  sont  développés  par  leur  effort  personnel,  ils  gardent  encore  la 
marque  de  leur  origine,  de  l'éducation  commune  qui  leur  a  été  donnée 
dans  les  amphithéâtres  de  ces  écoles  dont  le  type  le  plus  accompli 
nous  est  fourni  par  le  Polytechnicoii  de  Zurich.  Ils  en  conservent  les 
bénéfices,  des  connaissances  scientifiques  à  la  fois  très  étendues  et  très 
précises;  mais,  en  revanche,  à  quelque  maîtrise  qu'ils  parviennent 
comme  constructeurs,  il  manque,  le  plus  souvent,  quelque  chose  à 
leur  œuvre.  On  y  sent  que,  chez  eux,  le  goût  n'a  pas  été  cultivé  de 
bonne  heure,  que  l'imagination  n'a  pas  été  assez  stimulée,  assez  provo- 
quée à  l'invention  par  le  maniement  du  crayon  et  par  l'obligation  de 
composer  sur  des  thèmes  habilement  choisis  et  très  variés;  leur  dessin 
est  parfois  aussi  un  peu  sec,  un  peu  maigre;  on  y  voudrait  plus  d'am- 
pleur et  de  liberté.  Il  y  a  là  des  insuffisances  qui  se  trahissent  presque 
toujours  par  quelque  endroit,  des  lacunes  que  bien  peu  de  ces  artistes 
réussissent  à  combler.  De  toute  manière,  qualités  et  défauts  s'expliquent 
également,  chez  nos  architectes  comme  chez  ceux  des  pays  étrangers, 
par  le  caractère  du  premier  enseignement  technique,  de  celui  qui, 
parce  qu'il  s'adresse  à  la  jeunesse,  imprime  à  l'esprit  l'empreinte  la  plus 
profonde  et,  par  suite,  la  plus  durable. 

Entre  les  deux  voies  qui  s'ouvraient  devant  lui,  M.  Dœrpfeld  eut 
bientôt  fait  son  choix.  C'était  pour  l'architecture  qu'il  se  sentait  une 
vocation  très  décidée;  mais,  s'il  avait  l'ambition  de  s'y  distinguer,  il  de- 
vait chercher  d'autres  leçons  que  celles  du  modeste  architecte-voyer  de 
sa  sous-préfecture.  Celles-ci  pourtant  ne  lui  avaient  pas  été  inutiles. 
Quand ,  au  bout  d'un  an  et  demi ,  il  partit  pour  Berlin ,  la  pratique  de 
la  planche  l'avait  déjà  rompu  au  maniement  du  compas,  de  la  règle  et 
du  crayon.  Il  était  en  état  de  mettre  à  profit,  dès  la  première  heure, 
les  cours  théoriques  de  la  Baa-Akademie^,  ou  «  Académie  de  construc- 
tion», et  d'y  faire  bonne  figure  dans  l'atelier;  aussi,  après  trois  ans 
d'études,  obtint-il  aisément  le  diplôme  qui  lui  conférait  un  titre  auquel 
rien  chez  nous  ne  correspond  exactement,  celui  de  Rccfierangs-Baufiiehrer, 
mot  à  mot  :  «  conducteur  des  constructions  du  gouvernement  ».  Vu 
sortir  de  l'école,  il  fut  attaché  aux  travaux  que  dirigeait  un  architecte 
qui  occupait  alors  en  Prusse  une  très  haute  situation  officielle,  le  «  con- 

(1)  Cet  établissement  a  changé  de  nom  depuis  lors;  c'est  ce  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui la    Technische  Hochscliule ,  «la  haute  école  technique». 

18. 
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seiiler  des  bâtiments  »  (Baurath)  Adler.  Il  eut,  en  cette  qualité,  à  étu 
dier  un  projet  d'église  pour  Posen. 

Adler  avait  eu  bientôt  fait  de  deviner  et  d'apprécier  les  mérites  du 
jeune  collaborateur  qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  devenir  son 
gendre.  A  l'automne  de  1 8^7,  il  l'envoyait  à  Olympie,  où,  depuis  deux 
ans,  l'Allemagne  avait  commencé  ces  fouilles  mémorables  qui  ont  tant 
ajouté  à  ce  que  nous  savions  de  l'histoire  des  arts  de  la  Grèce.  C'était  comme 
adjoint  [Assistent)  à  l'architecte  en  chef,  Richard  Bohn,  que  M.  Dœrpfeld 
était  entré  en  fonction  ;  mais  il  s'était  rendu  si  vite  utile  ou  plutôt  néces- 
saire qu'au  bout  d'un  an ,  Richard  Bohn  ayant  été  rappelé  en  Allemagne ,  il 
fut  choisi  pour  le  remplacer.  De  1  8-78  à  1 88  1 ,  il  eut  la  haute  direction  des 
fouilles.  Cet  honneur,  il  ne  le  dut  pas  seulement  à  son  activité  infatigable, 
à  son  entente  des  travaux,  à  l'habileté  avec  laquelle  il  conduisait  de  nom- 
breuses escouades  d'ouvriers.  11  avait  commencé,  dès  lors,  à  faire  preuve 
des  qualités  d'observation  minutieuse  et  de  sur  coup  d'oeil  qui  donnent 
tant  de  valeur  à  ses  relevés  et  aux  explications  qu'il  y  a  jointes.  C'est  ce 
dont  témoigne  la  part  considérable  qu'il  a  prise  à  la  composition  de 
l'œuvre  monumentale,  Die  AusyrabuiHjcn  von  Olympia,  «Les  fouilles 
d'Olympie  »,  qui  a  été  publiée  par  les  soins  de  l'Académie  de  Berlin  et  où 
la  science  allemande  a  exposé  les  résultats  des  recherches  quelle  a  entre- 
prises dans  la  vallée  de  l'Alphée.  Les  planches  dont  il  a  fourni  les  ma- 
tériaux sont  peut-être  les  plus  curieuses  de  toutes,  les  plus  riches  en 
indications  claires  et  suggestives;  rien  n'est  omis  dans  ses  descriptions 
minutieuses  et  circonstanciées.  L'attention  y  est  appelée  sur  maints 
traits  qui  auraient  pu  aisément  échapper  à  un  regard  moins  sagace  et 
moins  amoureux  du  détail,  mais  qui  ont  souvent  une  réelle  importance  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  peut  citer  comme  un  vrai  chef-d'œuvre  en  son  genre, 
comme  un  modèle,  d'investigation  scientifique,  l'étude  qu'il  a  consacrée 
au  plus  ancien  des  édifices  de  l'Altis,  à  ce  temple  d'Héra  qui  n'était 
connu  jusqu'alors  que  par  quelques  lignes  de  Pausanias.  On  verra  quel 
parti  nous  avons  tiré,  dans  notre  Histoire  de  l'art,  du  plan  qu'il  a  dressé 
de  cet  édifice,  des  dessins  qu'il  a  donnés  de  tous  les  fragments  qu'il  en 
a  retrouvés  épais  dans  le  vaste  champ  de  ruines,  et  enfin  des  commen- 
taires qu'il  a  joints  à  tout  cet  appareil  graphique  V-K  Grâce  à  l'ensemble 
de  ce  travail,  on  a  pu  se  faire  une  idée  bien  autrement  nette  et  précise 
que  par  le  passé  des  origines  et  des  premiers  développements  de  l'archi- 
tecture dorique;  on  a  renoncé  aux  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses 

(1)  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de   l'art  dans   l'antiquité,   I.  VIL,  livre  XIII,  cha- 
pitre m,  S  3  :  Le  passage  du  bois  à  la  pierre.  Le  temple  d'Héra. 
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et  subtiles  pour  se  placer  enfin  sur  le  terrain  des  faits  constatés  par  l'ob- 
servation. 

Les  fouilles  d'Olympie  terminées,  M.  Dœrpfeld  s'apprêtait  à  repartir 
pour  Berlin  et  à  y  reprendre  ses  fonctions  d'architecte  de  l'administra- 
tion; il  allait  recommencer  à  bâtir,  par  ordre,  des  églises,  des  gares, 
des  hôtels  des  postes,  etc.  Il  en  fut  empêché,  au  grand  profit  de  nos 
études,  par  une  offre  qui  le  retint  en  Grèce  et  qui  décida  ainsi  de  sa 
carrière. 

En  18 7 6,  le  gouvernement  de  l'empire  allemand  avait  réorganisé  la 
mission  archéologique  permanente  que,  depuis  1829,  la  Prusse  entre- 
tenait à  Rome;  il  avait  augmenté,  dans  une  large  mesure,  les  crédits 
affectés  au  service  des  publications  que  dirigeaient,  les  deux  secrétaires 
de  cet  Institut,  comme  on  l'appelait;  enfin  il  avait  décidé  de  fonder  à 
Vthènes,  dans  les  mêmes  conditions,  un  second  établissement  du  même 
genre.  Par  l'entreprise  d'Olympie,  au  sujet  de  laquelle  les  négociations 
étaient  déjà  engagées,  la  science  allemande  s'apprêtait  à  prendre,  pour 
le  moment,  une  part  prépondérante  dans  l'exhumation  des  monuments 
de  l'antiquité  grecque  et  dans  le  travail  de  synthèse  que  provoqueraient 
ces  recherches.  Or  il  ne  pouvait  être  question  de  se  retirer  et  de  s'effacer 
aussitôt  cette  œuvre  achevée,  de  disparaître  du  théâtre  où  l'on  aurait  dé- 
buté par  ce  coup  d'éclat.  Pendant  les  quelques  années  que  dureraient 
les  travaux,  les  archéologues  et  les  épigraphistes  d'outre-Rhin  se  seraient 
accoutumés  à  visiter  et  à  habiter  la  Grèce;  désormais,  au  sortir  de  l'uni- 
versité, les  jeunes  philologues  d'esprit  ouvert  et  curieux  mettraient  dans 
leur  programme  le  voyage  d'Athènes  comme ,  vingt  ou  trente  ans  plus  tôt , 
on  y  mettait  celui  de  Rome  et  de  Naples.  Il  fallait  leur  ménager  les 
secours  que ,  depuis  un  demi- siècle ,  leurs  prédécesseurs  trouvaient  à  Rome. 
On  installa  donc  à  Athènes  deux  secrétaires;  ceux-ci  seraient  chargés 
tout  ensemble  d'aider  les  nouveaux  venus  à  s'orienter  sur  ce  terrain  où 
les  attendaient  tant  de  surprises  et  de  suivre  le  mouvement  des  décou- 
vertes qui ,  soit  par  l'effet  du  hasard,  soit  par  les  soins  de  tels  ou  tels  explo- 
rateurs, se  produiraient  sur  un  point  quelconque  des  rivages  que  baigne 
la  mer  Egée.  Une  bibliothèque  spéciale  devait  être  mise  à  la  disposition 
des  savants  auxquels  serait  confiée  cette  fonction  et  des  étudiants  auxquels 
ils  serviraient  d'initiateurs  et  de  guides. 

Grâce  à  d'heureux  choix  de  personnes,  le  succès  avait  été  rapide  et 
complet.  Au  bout  de  deux  ans,  la  succursale  attique  de  la  vieille  colonie 
romaine  avait  déjà  son  organe  propre,  le  recueil  périodique  dont  le 
premier  volume  parut,  en  18 7 6,  sous  ce  titre  :  Mittheilungen  des  deut- 
schen  archœolocjischm  Institatea  in   Athen  (Communications  de  l'Institut 
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archéologique  allemand  d'Athènes) (1).  Ce  volume  et  le  suivant  contenaient 
des  articles  fort  remarquables,  signés  par  Gurtius,  Mommsen,  Miehaèlis, 
Benndorf,  Kœhler,  Von  Duhn,  etc.;  mais ,  on  ne  tarda  pas  aie  re- 
connaître, pour  que  le  nouveau  recueil  eût  un  caractère  original,  pour 
qu'il  se  distinguât  des  revues  qui  se  publiaient  en  Occident,  il  fallait 
pouvoir  y  donner  autre  chose  que  des  mémoires  sur  divers  sujets  d'éru- 
dition. L'Ecole  française  venait,  pour  sa  part,  de  commencer  la  publi- 
cation du  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  et  celui-ci,  dès  ses  débuts, 
avait  enregistré  les  importants  résultats  des  fouilles  que  M.  Homolle  avait 
entreprises  a  Délos ,  fouilles  qui,  continuées,  d'année  en  année,  par  ses 
successeurs ,  dégageraient ,  les  uns  après  les  autres ,  les  restes  des  divers 
sanctuaires  de  l'île  sacrée,  les  maisons  et  les  magasins  de  ses  habitants, 
les  quais  et  les  bassins  des  ports  où  se  pressaient  leurs  navires;  c'est  par 
centaines  que  devaient  sortir  de  ce  vaste  chantier  les  statues,  les  bas- 
reliefs  et  des  inscriptions  du  plus  haut  intérêt.  Si  l'on  avait  l'ambition 
de  placer  les  MittheiluMjcn  sur  le  même  pied  que  le  Bulletin  dans  l'estime 
des  savants,  une  condition  s'imposait  :  on  était  tenu  d'y  offrir  de  l'inédit 
à  la  curiosité  du  monde  savant;- on  devait  prendre  le  parti  d'ouvrir  des  ■ 
chantiers  et  de  faire  des  fouilles. 

Par  l'expérience  qui  s'achevait  à  Olympie ,  on  avait  apprécié  à  leur  juste 
valeur  les  services  que  l'architecte  est  en  mesure  de  rendre  sur  un  champ 
de  fouilles.  L'archéologue  peut,  à  la  rigueur,  opérer  seul  là  où  la  tâche 
se  borne  à  retourner  un  sol  qui  contient  des  inscriptions  et  des  débris 
de  statues,  à  chercher  des  pièces  de  musée;  mais  il  hésite  et  il  tâtonne 
lorsque,  sur  le  terrain,  parmi  des  amas  de  décombres,  au  fond  des 
tranchées ,  il  est  mis  en  demeure  de  suivre  et  de  déchiffrer  les  traits  effacés 
ou  brouillés  des  dispositions  d'un  édifice  détruit.  Il  n'a  qu'une  idée  très 
vague  de  la  constitution  intime  du  bâtiment  et  de  la  liaison  de  ses  diffé- 
rentes parties;  quand  viennent  à  s'interrompre  les  traces  laissées  par  la 
construction,  il  se  sent  impuissant  à  en  combler  les  lacunes,  à  rétablir 
en  leur  place  les  éléments  disparus ,  de  manière  à  restituer  les  ensembles 
avec  certitude,  d'après  quelques  vestiges  à  peine  apparents.  L'archéo- 
logue n'est  vraiment  pas  préparé  à  ce  travail  ;  il  s'y  dérobera  ou  bien , 
s'il  se  hasarde  à  le  tenter,  il  y  échouera ,  quelles  que  soient  sa  compétence 
et  sa  sagacité. 

Cet  architecte  dont  il  importait  de  s'assurer  le  concours ,  on  l'avait 
sous  la  main;  il  était  en  quelque  sorte  désigné  d'ofhee  par  le  rôle  qu'il 

m  La  collection  des  Mittheilnngen  forme  aujourd'hui  22  volumes.  Des  tables 
quinquennales  en  facilitent  l'usage. 
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avait  joun  à  Olympie.  On  proposa  donc  à  M.  Dœrpfeld  de  rester  en 
Grèce,  comme  architecte  attaché  à  l'Institut  germanique;  il  serait  charge 
de  conduire  toutes  les  fouilles  que  l'Institut  serait  en  mesure  d'entre- 
prendre. Lorsque  celui-ci  ne  l'occuperait  pas,  toute  liberté  lui  serait 
d'ailleurs  laissée  de  se  mettre  aux  ordres  soit  des  particuliers ,  soit  des 
sociétés  savantes  qui  désireraient  bénéficier  de  sa  collaboration.  La 
proposition  fut  acceptée,  et,  depuis  1881,  M.  Dœrpfeld  n'a  plus  quitté 
la  Grèce  que  pour  de  courtes  vacances,  pour  quelques  semaines  ou, 
tout  au  plus,  de  loin  en  loin,  pour  quelques  mois.  Pendant  ces  dix-huit 
ans,  des  côtes  de  la  Grande-Grèce  à  celles  de  l'Asie  Mineure,  dans  ton! 
le  \astè  domaine  de  l'hellénisme,  il  ne  s'est  pas  fait  une  fouille  de  quel 
que  importance  à  laquelle  il  soit  demeuré  étranger;  quand  il  ne  l'avait 
pas  dirigée  en  personne,  il  s'empressait  d'aller  en  constater  les  résultats, 
pendant  que  les  travaux  étaient  en  train,  ou  aussitôt  après  son  achève- 
ment. 

On  n'eut  pas  longtemps  à  attendre  les  effets  de  l'accord  conclu  entre 
l'Institut  allemand  et  M.  Dœrpfeld.  Celui-ci,  dès  1882  ,  recevait  mission 
de  fouiller  à  Tégée ,  sur  l'emplacement  du  célèbre  temple  d'Athéna  Aléa , 
où  ses  relevés  corrigèrent  et  complétèrent  les  données  que  l'on  devait 
à  des  recherches  tentées,  quatre  ans  auparavant,  par  un  archéologue 
émiuent,  Milchœfer  w.  En  188A,  il  dégageait  les  abords  et  une 
partie  de  la  cella  du  temple  d'Athéna  à  Sunium ,  et  il  arrivait  ainsi  à 
reconnaître,  ce  que  personne  n'avait  soupçonné  jusqu'alors,  qu'un 
temple  de  tuf,  bâti  au  vie  siècle,  avait  précédé,  sur  le  promontoire 
battu  des  flots,  le  temple  de  marbre,  construit  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle,  dont  les  blanches  colonnes  font  encore 
aujourd'hui  l'admiration  des  voyageurs  (-1.  Ces  fouilles  faisaient  retrouver 
une  douzaine  de  métopes  sculptées,  par  malheur  fort  endommagées  et 
très  frustes.  En  1  886  ,  c'était  le  vieux  temple  de  Corinthedontil  mettait 
au  jour  toutes  les  substructions,  ce  temple  qui  n'était  connu  jusqu'alors 
que  par  ses  cinq  colonnes  monolithes,  encore  debout  dans  la  campagne 
déserte;  il  en  dressait  un  plan  où  s'accusaient  toutes  les  dispositions 
principales  de  l'antique  édifice  &K 

Dans  l'intervalle  de  ces  campagnes,  M.  Dœrpfeld  n'avait  pas  fait  un 
moins  heureux  emploi  de  son  expérience  et  de  son  activité.  C'est  ainsi 


(i) 


Dœrpfeld,  Der  Tempel  der  Athcna  in  Tegca  (Athen.  Mitth. ,  i883,  p.  27/1-280, 
pi.  XIII-XIV).  —  (2)  Dœrpfeld,  Der  Tempel  von  Sanion  (Athen.  Mitth,  i884,  p.  324- 
337,  pi.  XV-XVI).  —  W  Dœrpfeld,  Der  Tempel  in  Korinth  (Athen.  Mitth.,  1886, 
p.  297-3o8,  pi.  VII). 
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qu'il  avait,  à  Pergame,  à  Magnésie  et  à  Tralles,  ouvert  des  tranchées 
avec  Charles  Huraann ,  pour  sonder  le  terrain  en  vue  d'explorations 
futures,  qui  seraient  plus  étendues  et  poussées  plus  à  fond.  Vers  le  même 
temps ,  la  Société  archéologique  d'Athènes  sollicita  et  obtint  son  concours  , 
à  plusieurs  reprises.  Pour  ses  fouilles  d'Epidaure,  d'Eleusis,  *d'Oropos , 
de  Mycènes  et  de  l'acropole  d'Athènes,  elle  pria  parfois  M.  Dœrpfeld 
d'intervenir  dans  la  direction  des  travaux;  mais  ce  que  jamais  elle  ne 
manqua  de  lui  demander,  ce  fut  qu'il  voulût  bien  se  charger  de  relever 
et  de  figurer  tous  les  restes  d'anciens  bâtiments  que  la  pioche  de  ses  ou- 
vriers aurait  fait  reparaître  à  la  lumière;  ces  plans  et  ces  dessins,  on  les 
trouvera  dans  les  cahiers  des  IIpaxTjxa  et  de  YÈ<pt](iepîs  qui  correspondent 
à  ces  années  où,  grâce  aux  efforts  de  Stamatakis,  de  Philios,  de  Kava- 
dias,  de  Tsoundaset  de  Staïs,  la  Société  archéologique  a  fait,  dans  toutes 
les  provinces  du  petit  royaume  de  Grèce,  tant  et  de  si  brillantes  décou- 
vertes. 

C'est  Là,  sans  doute,  toute  une  série  de  documents  d'une  haute  Mi- 
leur;  mais,  à  ce  moment,  M.  Dœrpfeld  eut  l'occasion  de  rendre  à  la 
science  un  service  encore  plus  signalé,  quand  il  lia  partie  avec  Schlie- 
niann  pour  être  désormais  associé  à  toutes  ses  entreprises.  Il  y  avait  alors 
une  douzaine  d'années  que  celui-ci  avait  commencé  d'interroger  et  de 
remuer  le  sol  de  Troie  et  de  Mycènes;  il  avait  fait  les  plus  importantes 
de  ces  trouvailles  imprévues  qui  devaient  illustrer  son  nom.  Il  avait 
fixé,  sans  contestation  possible ,  le  vrai  site  de  ia  Troie  d'Homère  et  même , 
avec  la  grande  tranchée  qu'il  avait  creusée  à  travers  le  monticule  (ÏHis- 
sarlik,  il  était  descendu,  sur  ce  point,  jusqu'à  des  couches  qui  renfer- 
maient les  débris  d'une  civilisation  de  l'os  et  de  la  pierre  polie.  A  Mycè- 
nes ,  dans  la  ville  «  riche  en  or  » ,  comme  l'appelait  Homère ,  il  avait  \  u 
l'or  étinceler  partout  sous  la  bêche  de  ses  ouvriers  et,  dans  la  citadelle 
des  Atrides,  il  avait,  selon  toute  apparence,  retrouvé  leurs  tombes;  il 
en  avait  tiré,  sous  forme  d'objets  d'un  style  étrange  et  jusqu'alors  ignoré, 
des  quantités  énormes  du  précieux  métal.  Par  malheur,  il  y  avait,  dans 
l'exposé  qu'il  faisait  de  ses  recherches,  tant  de  vague  et  de  confusion 
que  les  résultats  les  mieux  attestés  soulevaient  encore  des  résistances  chez 
les  esprits  critiques;  mais  ce  qui  manquait  surtout,  c'était  des  données 
précises  sur  les  dispositions  que  la  fouille  avait  révélées  et  dont,  parfois, 
elle  avait,  en  se  continuant,  effacé  tout  vestige.  Ainsi,  quoique  les  détails 
semblent  abonder  à  ce  sujet  dans  le  livre  de  Schliemann,  on  est  fort 
embarrassé  pour  se  faire  une  idée  nette  de  la  place  que  les  sépultures 
occupaient,  à  Mycènes,  dans  l'enclos  funéraire  de  l'acropole  et  pour 
juger  de  la  profondeur  à  laquelle  était  située  chacune  des  fosses;  on  ne 
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se  rend  pas  non  plus  un  compte  exact  de  la  manière  dont  étaient  agencées 
les  dalles  verticales  et  horizontales  qui,  à  la  surface  du  sol,  Servaient  de 
clôture  au  cimetière  royal.  Ces  mêmes  défauts  étaient  encore  plus  sen- 
sibles dans  la  relation  que  Schliemann  avait  déjà  publiée  de  ses  fouilles 
troyennes. 

Tout  changea  du  jour  où  M.  Dœrpfeld  fut  devenu  le  collaborateur 
permanent  de  Schliemann.  Les  premières  fouilles  exécutées  dans  les 
conditions  nouvelles  furent  celles  de  Troie,  en  1882,  que  suivirent 
bientôt  celles  de  Tirynthe  (188/1  et  1  885) ,  puis,  en  1886,  celles  d'Or- 
chomène.  La  publication  du  volume  consacré  à  Tirynthe  marque,  dans 
l'histoire  des  études  mycéniennes,  une  date  vraiment  mémorable^;  c'est 
alors,  et  alors  seulement,  que  celles-ci  ont  commencé  de  reposer  sur 
une  base  solide,  sur  toute  une  série  de  faits  notés  par  un  observateur 
compétent  et  méthodiquement  classés.  L'exacte  et  minutieuse  descrip- 
tion que  M.  Dœrpfeld  a  donnée  de  l'enceinte  et  du  palais  de  Tirvnthe , 
avec  les  plans  qui  l'accompagnent,  avec  les  copies  de  peintures  murales 
qui  y  sont  adjointes,  reste  et  restera  toujours  le  fondement  principal  des 
théories  ou,  si  l'on  veut,  des  hypothèses  par  lesquelles  on  a  essayé  de 
définir  le  caractère  de  cette  civilisation  étrange  et  lointaine ,  dont  le  sou- 
venir môme  s'était  perdu ,  et  de  la  relier  à  celle  dont  l'image  s'est  ré- 
fléchie dans  le  clair  miroir  de  l'épopée  homérique. 

Tout  cet  ensemble  de  travaux  avait  assez  ajouté  à  la  réputation  et  à 
l'autorité  de  M.  Dœrpfeld  pour  que  la  direction  générale  de  l'Institut 
archéologique  fût  de  plus  en  plus  désireuse  de  s'assurer,  a  titre  définitif, 
le  bénéfice  d'un  si  précieux  concours.  En  1886,  M.  Dœrpfeld  était 
nommé  second  secrétaire  à  Athènes;  en  1  88 y,  il  devenait  premier  secré- 
taire, poste  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Depuis  lors,  c'est  à  l'In- 
stitut qu'il  a  consacré  tout  son  temps  et  toute  son  activité,  sans  pour- 
tant renoncer  à  aider  Schliemann  dans  ses  recherches  ultérieures.  La 
science  eût  trop  perdu  à  le  voir  se  retirer  et  se  désintéresser  de  l'en- 
quête. Il  a  donc  fait  pour  Troie  ce  qu'il  avait  fait  pour  Tirynthe.  Lcà 
aussi,  il  a  mis  les  choses  au  point;  il  a  réussi  à  fixer  l'âge  relatif  des  dif- 
férentes couches,  des  différentes  bourgades  qui  se  sont  superposées 
l'une  à  l'autre  sur  la  colline  d'Hissarlik.  En  1890,  il  dirigeait  les  der- 
nières fouilles  que  Schliemann  ait  entreprises  dans  ce  site,  qui  lui  était 
cher  comme  le  premier  berceau  de  sa  renommée.  Après  la  mort  de 

'X)  Tirynthe.  Le  palais  préhistorique  des  une  préface  de  M.  le  professeur  Adler  et 
rois  de  Tirynthe,  Résultat  des  dernières  des  contributions  de  M.  W.  Dœrpfeld, 
foailles,    par    Henri    Schliemann,   avec         in-8°,  Reinwald,  Paris,  i885. 
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Schlieinann ,  il  fouillait  encore  dans  ce  champ,  en  i8g3,  aux  frais  de 
Mme  Sehliemann,  et,  en  189  4,  aux  frais  de  l'empereur  d'Allemagne.  Au 
terme  de  ces  longues  et  multiples  campagnes,  il  est  enfin  arrivé  à  dé- 
gager des  décombres  de  toutes  les  cités  successives  la  Troie  contempo- 
raine de  Mycènes  et  de  Tirynthe,  celle  où  l'on  peut  reconnaître,  avec 
toute  vraisemblance,  la  Troie  d'Homère.  Un  livre  en  préparation  résu- 
mera les  résultats  qui  ne  laissent  plus  place  au  doute,  ceux  qui  parais- 
sent définitivement  acquis  à  l'histoire. 

i  En  1889,  M.  Dœrpfeld  conduisait,  pour  le  compte  de  l'Institut  alle- 
mand ,  les  fouilles  du  Temple  des  Gabires ,  situé  sur  le  territoire  d'Oropos , 
sur  les  confins  de  la  Béotie  et  de  l'Attique;  elles  révélaient  les  disposi- 
tions curieuses  d'un  sanctuaire  dont  le  culte  avait  un  caractère  très 
particulier,  et,  de  plus,  elles  fournissaient  nombre  d'inscriptions  intéres- 
santes, et  toute  une  céramique  d'un  caractère  original (1).  En  1891, 
dans  les  mêmes  conditions,  M.  Dœrpfeld  commençait  à  sonder  tout  le 
sous-sol  du  quartier  de  l'ancienne  Athènes  où  il  pensait  retrouver 
l'Ennéacrounos  de  Pisistrate  et  l'emplacement  du  marché,  avec  les 
restes  des  édifices  que  Pausanias  place  dans  cette  partie  de  la  cité.  Si 
les  idées  de  M.  Dœrpfeld  sur  le  vrai  site  de  l'Ennéacrounos  n'ont  pas  été 
admises  par  tous  les  critiques,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ces 
fouilles,  depuis  lors  continuées  d'année  en  année,  ont  déjà  donné  et 
promettent  encore  plus  dune  découverte  de  nature  à  jeter  beaucoup  de 
jour  sur  ia  topographie  de  la  ville  antique,  dont  l'agora  était  le  centre  et 
le  cœur. 

Tout  en  explorant  ainsi  la  basse  ville,  M.  Dœrpfeld,  qui  avait  suivi 
de  très  près  les  fouilles  exécutées  dans  l'Acropole  par  la  Société  archéo- 
logique, essayait,  dans  une  suite  d'études  qui  ont  été  très  appréciées  et 
très  discutées,  de  résoudre  plusieurs  des  problèmes  que  les  fouilles 
avaient  posés.  C'est  ainsi  qu'il  a  traité  la  question  des  rapports  du  Par- 
thénon  de  Gimon  et  du  Parthénon  de  Périclès,  et  qu'il  a  pu  superposer 
l'un  à  l'autre  les  deux  plans,  le  plan  de  l'édifice  dont  les  fondations 
furent  jetées  au  lendemain  des  guerres  médiques  et  celui  du  temple  qui 
fut  achevé  dans  la  seconde  moitié  du  siècle.  Surtout,  ce  fut  lui  qui  mit 
en  lumière  l'importance  du  grand  édifice  dont  les  substructions  avaient 
été  dégagées  au  sud  de  l'Erechthéion ,  entre  la  tribune  des  Cariatides  et 
le  Parthénon;  il  y  reconnut  ce  vieux  temple  d'Atkéna,  que  mentionnaient 
des  textes  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été  remarqués  ou  avaient  été 

(1)  W.  Dœrpfeld,  Dus   KubinmheiUgtiun  bei  Tlieben  (Athen.  Mitth.,  1888,  p.  87- 
99,  pi.  XI). 
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mal  compris.  C'était,  comme  il  l'a  très  bien  montré,  le  principal  sanc- 
tuaire que  l'Acropole  renfermât  au  temps  de  Pisistrate  et  de  ses  fils;  il 
ne  peut  y  avoir  doute  que  sur  deux  points  :  le  temple  a-t-il  été  réparé 
et  remis  en  état  après  la  seconde  guerre  médique?  A-t-il  subsisté  après 
la  construction  de  i'Erechthéion(1)? 

Si  M.  Dœrpfeld  courait  ainsi,  avec  une  curiosité  toujours  en  éveil, 
d'un  champ  de  fouilles  à  l'autre,  il  ne  s'en  attachait  pas  moins  à  rem- 
plir, dans  toute  leur  étendue,  les  devoirs  variés  de  sa  charge.  Un  de 
ceux  qui  lui  tenaient  le  plus  à  cœur,  c'était  son  rôle  de  professeur, 
c'était  la  peine  qu'il  avait  à  prendre  pour  compléter,  par  la  visite 
et  l'étude  des  monuments,  l'instruction  des  philologues  qui  lui  arri- 
vaient d'Allemagne.  Les  uns  n'avaient  encore  qu'une  érudition  toute 
livresque;  les  autres,  les  plus  avancés,  n'avaient  entrevu  l'œuvre  du 
génie  grec  qu'à  travers  les  musées  et  les  ruines  de  l'Italie.  C'était  à  lui 
et  à  son  collègue ,  l'aimable  et  savant  M.  Wolters ,  de  leur  révéler  la  véri- 
table antiquité,  l'antiquité  grecque.  M.  Wolters  les  promenait  dans  les 
musées  d'Athènes,  parmi  les  bas-reliefs,  les  statues  et  les  vases;  quant  à 
M.  Dœrpfeld ,  il  les  conduisait  à  l'Acropole,  au  théâtre  de  Bacchus,  au 
Théséion,  à  Eleusis,  etc.,  et  là,  parmi  les  ruines  mêmes,  debout  sur 
un  pan  de  mur  ou  sur  un  tambour  de  colonne,  dans  des  leçons  aux- 
quelles j'ai  eu  parfois  le  plaisir  d'assister  et  qui  sont  des  modèles  de  mé- 
thode et  de  clarté,  il  leur  expliquait,  au  sujet  de  l'appareil  ou  des  dis- 
positions de  tel  ou  tel  édifice,  tout  ce  que  l'on  en  peut  comprendre  sans 
être  homme  du  métier,  architecte  de  profession. 

Ces  leçons,  il  les  continuait  hors  d'Athènes.  La  Grèce  a  bien  d'autres 
monuments  que  ceux  de  l'Attique.  Tous  les  ans,  au  printemps,  il  entre- 
prend et  dirige  deux  tournées  archéologiques.  La  première,  qui  réunit 
une  trentaine  de  voyageurs,  leur  fait  parcourir  le  Péloponnèse  tout  en- 
tier. On  commence  par  Mycènes,  Tirynthe  et  Epidaure;  on  traverse  les 
montagnes  de  l'Arcadie;  on  voit  au  passage  Mégalopolis  et  le  temple  de 
Bassa?;  on  séjourne  trois  jours  entiers  à  Olympie  et,  depuis  les  fouilles 
françaises,  on  revient  par  Delphes.  La  seconde  tournée  est  une  croisière 
maritime.  Un  bateau  à  vapeur,  sur  lequel  peuvent  s'embarquer  jusqu'à 
soixante  passagers,  commence  par   longer  les  côtes  de  l'Attique;  on 

(l)  Dœrpfeld,  Der  alte  Athena-Tempel  iïke    Denknueler,    t.    1,    pi.    1-U.    Pen- 

auf     der     Akropulis     [Athen.     Mitth.,  rose,  Principles  of  A ihenian  architecture, 

1886,   p.   337-35 1;   1887,  p.   2  5-6i,  in-fol.,  1888,  p.  5-6,  pi.  XL VI.  Cf.,  du 

190-211;    1890,    p.    /po-A3g;    1897,  même,  objection  dans  un   article    sur 

p.    159-178).  Comparez,    à    ce   sujet,  l'ancien  Parthénon,  Journal  of  Hellenic 

\i.  Pelersen,  ibid. ,  1887,  p.  62-72.  An-  studies ,  1891,  p.  291-296. 
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descend  âSunium,  àThorikos,  à  Oropos,  pour  le  kabeirion,  à  Rhain- 
nunte,  à  Erétrie;  puis  on  cingle  à  travers  l'Archipel;  on  touche  à  Andros 
et  à  Tinos;  on  s'arrête  à  Délos,  ce  vaste  champ  de  ruines  qu'a  déblayé 
l'Ecole  française  d'Athènes;  parfois  on  pousse  jusqu'à  Théra  et  à  Mélos, 
puis  on  revient  par  Kginc.  Tout  en  jouissant  du  plaisir  de  naviguer  sur 
une  mer  presque  toujours  tranquille ,  entre  des  îles  aux  silhouettes  pit- 
toresques et  variées,  on  a  beaucoup  appris  au  cours  du  voyage.  Partout, 
devant  chaque  monument,  le  maître,  après  avoir  signalé  au  regard 
tout  ce  qui  subsiste  de  la  construction  antique,  a  en  quelque  sorte 
démonté  l'édifice  pour  le  recomposer  ensuite,  pour  dire  comment  on 
doit  se  Je  représenter,  le  restituer  par  la  pensée-,  il  en  a  fixé  l'âge, 
il  en  a  marqué  la  place  dans  la  série  des  créations  de  l'architecture 
grecque. 

Au  cours  de  ces  études  qui  se  continuaient  ainsi  depuis  vingt  ans  à 
Athènes  même  et  dans  le  reste  de  la  Grèce,  l'attention  de  M.  Dœrpfeld 
s'est  portée  tout  particulièrement  sur  les  théâtres.  Opéré  par  la  Société 
archéologique,  le  déblaiement  du  théâtre  de  Bacchus,  au  pied  de  l'Acro- 
pole, fut  pour  lui  l'occasion  de  remarques  qui  commencèrent  à  lui 
rendre  suspectes  les  théories  généralement  admises  au  sujet  de  la  dispo- 
sition des  théâtres  antiques;  les  doutes  qu'il  conçut  furent  encore  con- 
firmés par  le  minutieux  examen  auquel  il  soumit  les  différents  théâtres 
qui  ont  été,  dans  ces  dernières  années,  dégagés  sur  divers  points  du 
royaume  de  Grèce,  ceux  d'Epidaure,  de  ïhorikos,  d'Erétrie,  de  Délos 
et  de  Mégalopolis.  Le  système  que  cet  examen  lui  suggéra  dérangeait 
toutes  les  idées  reçues;  M.  Dœrpfeld  se  contenta,  pendant  longtemps, 
de  l'exposer  dans  ses  leçons,  à  Athènes  même  et  en  tournée,  attendant 
et  appelant  les  objections  des  savants  qui  l'écoutaient.  Celles-ci,  tout  en 
le  forçant  à  des  vérifications  réitérées ,  ne  le  firent  pas  changer  d'avis  ; 
quand  il  crut  avoir  terminé  son  enquête,  il  se  décida  à  rédiger  et  à  pu- 
blier l'ouvrage  que  nous  nous  proposons  d'analyser. 

Ce  livre  a  soulevé  de  vifs  débats  parmi  les  archéologues  et  provoqué 
des  contradictions  passionnées;  mais,  parmi  ceux  mêmes  qui  en  ont  re- 
poussé les  conclusions,  personne  n'a  été  tenté  d'oublier  qu'il  représente 
les  résultats  de  longues  réflexions,  d'une  étude  bien  des  fois  renouvelée 
des  moindres  vestiges  de  ce  type  d'édifice.  On  peut  ne  pas  partager  les 
opinions  de  M.  Dœrpfeld;  mais  il  y  aurait  impertinence  à  les  dédai- 
gner et  à  les  passer  sous  silence.  A  quelque  solution  que  doive  s'arrêter 
la  critique,  ce  livre  aura  de  toute  manière  rendu  service  par  les  maté- 
riaux qui  y  sont  réunis  et  groupés  dans  un  ordre  excellent,  par  la  revi- 
sion à  laquelle  y  ont  été  soumis  tous  les  textes  anciens  qui  concernent 
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la  scène.  En  tout  état  de  cause,  on  lui  devra  de  mieux  connaître  le 
théâtre  grec  et  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  développé  l'art  drama- 
tique. 

Georges  PERROï. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Griffith.  — *  The  Pétrie  Papyri.  Hieratic  Papyri  j'rom  Ka/iun  and 
Gurob  (principally  ofthe  Middle  kimjdom),  edited  by  F.  Ll.  Grif- 
fith, M.  A.,  F.  S.  A.  —  II.  Légal  Documents,  Account  Pa- 
pyri, etc.,  and  Letters  from  Kahun;  Gurob  Papyri  (New  King- 
dom),  with  thirty-two  autotype  plates.  Londres,  B.  Quaritch, 
1898,  in-4°,  29-98  p.  et  pi.  IX-XL. 

Griffith.  —  Wills  in  Ancient  Eyypt,  reprinted  bv  permission  from 
ihe  Law  Quarterly  Review.  Londres,  Stevens  and  Sons,   1898, 


in-8°,  8  p. 


TROISIEME    ET   DERNIER   ARTICLE' 


VI 


Le  premier  papyrus  grec  qui  soit  parvenu  en  Europe,  assez  complet 
pour  prêter  au  déchiffrement,  renfermait  une  liste  des  paysans  appelés 
en  corvée  à  exécuter  des  travaux  de  terrassement  près  la  Ptolémais  du 
nome  Arsinoïtique  (2).  Les  savants  du  siècle  passé  s'étonnèrent  et  du  bon 
état  de  la  pièce,  et  de. la  nature  des  opérations  dont  elle  leur  révélait 
l'existence  :  quelle  n'eût  pas  été  leur  surprise  s'ils  avaient  eu  en  main 
les  documents  de  sujet  analogue  que  M.  Griffith  a  publiés  aux  quatorze 
planches  suivantes  de  son  recueil?  Ils  y  auraient  retrouvé  les  mêmes 
séries  de  noms,  écrits  avec  un  caractère  différent,  le  même  luxe  d'indi- 
cations patronymiques,  le  même  soin  de  noter  les  durées  du  travail 
fourni  par  chacun  des  groupes  d'ouvriers,  puis,  en  plus,  des  journaux  de 

■''  Pour  les  deux  premiers  articles  voir  lao  Schow,  Académies  Volscorum  Veli- 

les  cahiers  d'avril  1897  et  lévrier  1898.  ternœ    Socio ,    cum     adnotatione    critica 

'•i)  Charta  Papyracea  grœce  scripta  Mu-  et    paleographica    in     Textum    Chartœ , 

sei  Borgiani  Velitris,  qua  séries  incolarum  Romae,    apud    Antonium    Fulconium, 

Ptolemaidis    Arsinoiticœ  in   aggeribus  el  cid.   iocc.   xxxxyiu,  Praesidum  Fa- 

fossis  operantium  exhibetur,  édita  a  Nico-  cultate,  in-4°,  xi.iv-i48  p.  et  l\  pi. 
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contremaîtres ,  les  registres  des  denrées  diverses  reçues  pour  la  paye  ou 
versées  aux  individus  employés,  et  cela  non  plus  quelques  dizaines  d'an- 
nées avant  notre  ère,  mais  quelques  milliers,  à  une  époque  où  ils  ne 
soupçonnaient  même  pas  qu'il  fut  possible  aux  modernes  de  jamais 
pénétrer  par  le  moyen  des  documents  officiels  contemporains.  Rien  ne 
serait  plus  instructif  que  de  comparer  les  papyrus  hiératiques  de  Kahoun 
aux  pièces  grecques ,  coptes  ou  arabes  qu'on  a  ramassées  à  pleins  paniers 
dans  le  Fayoum,  et  qui  éclairent  d'une  lumière  si  vive  les  moindres 
parties  de  l'administration  provinciale,  depuis  l'avènement  des  Ptoié- 
mées  jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  fatimite  :  je  dois  me  borner  ici  à 
on  signaler  rapidement  le  contenu. 

Le  mot  dont  on  désignait  les  individus  levés  par  les  scribes  de  la 
xne  dynastie,  —  manouiou,  —  signifie  littéralement  les  journaliers  (1),  et 
cette  traduction  à  elle  seule  nous  fait  comprendre  ce  qu'on  exigeait  d'eux  : 
ils  servaient  les  jours  de  corvée  que  l'État  ou  la  commune  imposait  à  eux 
ou  à  leurs  maîtres  pour  toutes  les  œuvres  d'intérêt  général.  Un  fragment 
nous  apprend  comment  et  où  la  levée  s'opérait.  ■«  Lan  xlv,  le  3e  mois 

de  Shaît,\e "2).  — Tenu  le  diwân  du  ressort  d'Hotpou-Ousirtasen , 

près  le  ivékil ,  fils  de  Sanofrouî,  Sanofrouî,  par  le  recenseur  des  âmes, 
fils  d'Apouhirkhonît,  Apounabou;  levé  les  journaliers  traînant  la  pierre  , 
qui  sont  attribués  au  canton  (3),  —  /ie  mois  de  Shaît,  icr  mois  de  Pirît.  » 
Suivait  l'«  état  nominatif  des  journaliers  et  des  exemptés  du  canton  (4).  » 
L'employé,  chargé  de  compiler  le  rôle  de  ces  gens,  le  recenseur  des  âmes, 
—  hosbou  rotou{b\ —  allait  faire  diwân{ù\  ou,  comme  nous  dirions,  tenir 


(i)  mm  1 1  a   n£     j     j     racine   ma- 

a~~a  îliiiir,    , 
NOU ,  amanou  ,  déterminée  par  le  soleil  ©  : 

c'est  un  dérivé   analogue  à  II  p"pj 

ma\oi îtoi  ,  amanouîtou,  les  offrandes 
de  chaque  jour  pour  les  dieux,  les  ra- 
tions de  chaque  jour  pour  les  hommes. 
M.  Griffith  hésite  entre  ce  sens  et  celui 
de  portefaix,  mais,  dans  ses  traductions 
il  préfère  ce  dernier  ou  plutôt  son  équi- 
valent arabe  shaiyâlîn  (  Hieratic  Papyri 
from  Kahun,  p.  3g). 

(2)  Le  chiffre  du  jour  est  détruit  sur 
l'original. 

(3)  Litt.  :  «  Le»  journaliers  traînant  la 
pierre  qui  sont    pour  le    district  ». 
nitît,  auféminin,  se  rapporte  à  manouiou , 
considéré  comme  collectif. 


(4)  Hieratic  Papyri  fwm  Kahun , 
pi.  XIV,  1.  i-8,  et  p.  39-4o. 

(6)  11  y  avait  des  hosbou  ahou,  _^|_  ^ 
recenseur  des  bœufs  et  d'autres  animaux , 
à  côté  des  hosbou  rotou  JJ[_  j'y"*  littéra- 
lement supputateiir  des  gens  :  comme 
cet  enregistrement  s'appliquait  égale- 
ment aux  femmes,  j'ai  employé  à  des- 
sein pour  rotou  le  terme  vague  âmes, 
au  lieu  ôt  hommes. 


(6)-^îlk"  35  •  •  •  JLi 

j£J,  etc.  M.  Griffith  a  supposé  que  le 
scribe  a  passé  la  préposition  jk  ma  entre 
le  verbe  iri  et  le  nom.  khà ,  et  il  traduit  : 
Done  [in]  the  office.  .  .  (Hieratic  Papyri 
fromKaJtun,  p.  39  );  l'expression  irikha 
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diwân,  devant  le  directeur  du  district  ou  devant  son  wékil,  et  il  y  citait  les 
corvéables  selon  lés  formes  que  j'ai  décrites^.  Certains  étaient  annulés®, 
ou,  pour  m'exprirner  plus  clairement,  exemptés,  soit  qu'ils  fussent  déjà 
sous  le  coup  d'un  autre  appel,  tel  que  celui  de  la  milice  par  exemple  (5), 
soit  qu'ils  eussent  une  excuse  recevable,  accident  grave,  maladie,  inca- 
pacité de  travail  temporaire  ou  indéterminée.  Les  gens  riches  pouvaient 
naturellement  se  choisir  des  remplaçants  parmi  leurs  suhordonnés,  et  ce 
droit  semblait  si  naturel  à  tous  les  Egyptiens  qu'ils  l'emportaient  dans 
l'autre  monde,  où  leurs  petites  figurines  en  terre  émaillée  accomplis- 
saient leur  tâche  lorsqu'ils  étaient  convoqués  et  embrigadés  pour  la 
corvée*4).  Les  états  que  le  recenseur  remplissait  à  cette  occasion  étaient 
de  plusieurs  modèles.  Le  plus  complet  comprenait  la  table  des  chefs 
d'escouade,  —  Zosouou,  —  ou,  comme  M.  Griffith  les  appelle,  d'après 
l'usage  arabe,  les  réîs®.  Un  des  papyrus  nous  fournit  ainsi  un  catalogue 
de  dix  réîs,  inscrit  au  verso  de  la  liste  générale.  Celle-ci  occupe  au  recto 
trois  colonnes  assez  bien  conservées.  La  première  se  subdivise  à  son 
tour  en  trois  parties  :  d'abord,  vers  l'extrême  droite,  un  nom  écrit  en 
abrégé;  au  milieu,  un  nom  d'individu  avec  la  filiation,  puis  sur  la 
gauche,  à  l'encre  rouge-  un  dernier  nom.  Par  exemple  : 


Ankhousir.  .  . ,  fils  de  Siapouf,  Khâkhopirrîânkhou , 

Ankhousir  .  .  . ,  fils  de  Ranousànkhou ,  Phtahounouf , 

Rhà  .  .  .  ,  fils  de  Sanît ,  Khâkhopirrîsonbou , 

Khà  .  .  .  ,  fils  d'Apoui,  Ilaraî , 

Ankha  .  .  .  ,  fils  de  Sitamou-Papi ,  Sibou, 


Sunboubi 
A  mou 
Amouti 
Ranouf  pou 
Sibou  le  long 


Ankhousir.  .  .  ,  KM.  .  .  ,  Ànkha.  .  .  ,  sont,  ainsi  que  M.  Griffith  l'a 
remarqué  très  ingénieusement,  les  formes  écourtées  de  trois  noms  de 
cités  Ankhousirtasen,    Khâousirtasen ,  Ankhamenemhàît^  :  les  contri- 


me  paraît  rentrer  dans  la  catégorie  des 
expressions  idiomatiques  construites 
avec  le  verbe  mi,  faire:  iri  klia,  lit  t  - 
faire  diwân,  comme  a.  J  irc  liimîl, 
par  exemple,  pour  se  marier,  litt.  faire 
femme.  Le  terme  sopît,  hospît,  est  le 
nome,  le  territoire  relevant  d'une  cité 
et  cette  cité  elle-même,  ici  le  ressort 
de  la  ville  Hotpou-Ousirtasen. 

(1)  Cf.    Journal    des    Savants,    1898, 
p.  io3-io5. 

{i)  Z^^*^'-  M-  Grimtu  croit  y 


reconnaître  les  gens  qui  ont  manqué  à 
l'appel,  les  absents,  the  deficiencies ,  et 
llie  absentées  (Hieratic  Papy  ri  from  Ka- 
hun,  p.  3g,  ko,  5o). 

(3)  Cf.    Journal    des   Savants,    1898, 
p.  99,  103. 

(4)  C'est  ce  qui  est  dit  au  chapitre  vi 
du  Livre  des  moHs. 

(5)  Griffith,  Hieratic  Papy  ri  from  Ka- 
hun,  p.  39. 

(6)  Griffith,  Hieratic  Papyri  from  Ka- 
hun,  p.  4i. 
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buables  ainsi  cotés  faisaient  partie  de  l'escouade  de  chacune  d'elles.  Les 
noms  de  la  colonne  médiale  désignent  évidemment  les  individus  saisis 
par  la  corvée  ;  mais  à  quoi  répondent  les  noms  et  les  termes  qu'on  lit 
dans  la  colonne  finale?  Tout  considéré,  je  pense  qu'ils  représentent  pour 
la  plupart  les  corvéables  qui  s'étaient  fait  remplacer  par  les  individus 
dénombrés  au  milieu  :  la  locution  ranouf  pou,  qui  revient  à  plusieurs 
reprises,  et  qui  signifie  c'est  son  nom,  ou  aussi  c'est  lai-même,  marquerait 
que  l'homme  caractérisé  de  la  sorte  s'était  acquitté  de  sa  prestation  en 
personne.  Les  deux  autres  colonnes  ne  renferment  que  des  noms  munis 
de  la  filiation  et  de  la  qualité,  et  la  nature  des  titres  prouve  qu'en  Egypte 
comme  chez  nous  la  réquisition  atteignait  toutes  les  classes  de  la  société. 
On  y  rencontre  côte  à  côte  des  hommes  au  rouleau  du  commun,  des 
portiers  du  temple,  des  greffiers,  des  membres  des  confréries,  des  gens 
attachés  au  gouverneur  de  la  ville  ou  à  des  prêtres  {V>  :  c'était  l'égalité 
devant  la  corvée. 

Beaucoup  de  ces  gens  étaient  payés,  pour  partie  au  moins,  en  viande 
de  boucherie,  et  la  réception  ou  la  répartition  du  bétail  fiscal  constituait 
l'une  des  opérations  les  plus  compliquées  de  la  trésorerie  égyptienne. 
Divers  fragments  nous  apprennent  ce  que  d'assez. hauts  personnages  de 
l'aristocratie  loc;ile  devaient  en  ce  genre  de  tributs,  un  Ousirtasen  qui 
s'intitule  homme  au  collier  du  roi  du  Nord  et  ami  unique®,  un  héraut  des 
magasins^,  un  prophète  d'un  dieu.  D'autres  nous  montrent  les  entrées  et 
les  sorties  de  viande  évaluées  en  bœufs  et  fractions  de  bœufs,  comme 
ailleurs  l'impôt  des  oies  était  calculé  en  oies-étalons  d'une  espèce  parti- 
culière(4);  certains  de  ces  animaux  étaient  attribués  au  service  des  tem- 
ples ou  au  culte  des  rois  morts (5).  Plus  loin,  on  rencontre  des  payements 
effectués  en  valeurs  composites.  Un  contribuable  ou  un  débiteur  verse 
ainsi  à  la  file:  20  mesures  de  dourah(6),  1  mesure  2/3  de  millet  et  autant 
de  dattes,  1  mesure  de  caroubes  sèches,  10  mesures  d'une  espèce  de 
poisson,  5o  gros  poissons  secs,  et  d'autres  articles  dont  le  nom  est  effacé 

(l)  Griffith  ,  Hieratic  Papyri  from  Ka-  pendants  de  Pharaon ,  considéré  comme 

hnn,  pi.  XfV  et  p.  ko-lii.  roi  dn  Sud  de  l'Egypte. 

(î)  Sans  insister  sur  ces  deux  titres,  (3)  Griffith,  Hieratic  Papyri  from  Ka- 

il  suffit  de  constater  ici  qu'ils  marchent  jmn,  pi.  XV,  1.  33-34  et  p.  43. 

parallèlement  l'un   à  l'autre,   et  qu'ils  W  ç\\    Journal    des    Savants,    1897, 

marquent  des  grades  analogues  dans  la  .^  310-320. 

hiérarchie:  le  premier,  ^jC^i))  appar-  <5>  Griffith,  Hieratic  Papyri  from  Ka 

fient  à  la  porlion  du  protocole  qui  s'ap-  /*«">  ph  XVII,  1.  7  et  p.  4o. 

pliqueà  la  royauté  du  Nord;  le  second,  (6)   La  mesure  indiquée  ici,  la  haqit , 

ami  unique,  s'applique  surtout  aux  dé-  cubait  un  peu  moins  de  5  litres. 
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aujourd'hui (1).  Ailleurs,  les  objets  les  plus  disparates  se  mêlent  sur  la 
même  page  :  le  grain,  les  dattes,  la  farine,  trois  sortes  de  poissons,  cinq 
espèces  de  gâteaux,  des  bois  façonnés  d'essences  variées,  des  peaux  pré- 
parées, de  l'encens  en  boules,  de  l'encre  sèche,  une  palette  de  scribe  et 
une  molette  pour  broyer  l'encre  sèche,  des  maillets,  des  boîtes,  des 
bijoux  en  or,  en  bronze,  en  cuivre,  du  noir  pour  les  yeux,  des  perruques, 
un  cacbet  de  femme,  l'assortiment  complet  d'Harpagon  ou  d'un  bazar 
actuel (2).  Qui  veut  se  figurer  l'aspect  que  le  bureau  du  collecteur  d'impôts 
et  ses  annexes  pouvaient  présenter,  doit  s'imaginer  quelque  chose  comme 
un  des  bureaux  de  notre  Mont-de-piété,  où  l'on  accepte  les  objets  les 
plus  invraisemblables,  pourvu  qu'ils  aient  cours  marchand  :  par  quoi  ils 
différaient,  c'est  que  l'Etat  égyptien,  indemnisant  ses  serviteurs  en  na- 
ture ,  avait  le  placement  de  toutes  sortes  de  matières  impossibles  à  con- 
server au  delà  d'un  ou  deux  jours  et  que  nos  établissements  de  prêt 
modernes  se  gardent  d'accepter  jamais.  Les  registres  mentionnent  les 
quantités  de  blé  auxquelles  chaque  individu  ou  chaque  communauté 
étaient  taxés ,  ce  qu'ils  ont  payé  de  l'année  présente ,  ce  qui  reste  dû  de 
leur  part ,  et  ces  quantités  sont  parfois  considérables  : 


Liste  d'ensemble  de  ces  gens  ■', 

Le  primât*4'  Sisovkou, 
Le  primat  Papinaklinou, 
Le  primat  Sikhopir, 

L'administrateur  des  aires  (.*) 

Amamoubou , 
L'administrateur    du    terroir 

Nabsakhouitou , 
L'homme  au   collier  Ankho- 

mousonou , 
Le  pur,  fils  d'Hirsaouîrounil) 

Sisonbîtfi , 
Total 


abordé 
l'homme  au  collier  du  dieu 
lousonbou (5). 


Dourah. 

mesures,  892  1/2 
«  537  1/2 

«  52o 


2  3()   1/2 

368 

1020 

ko\  [6  1/2] 


(1)  Voir  Griffith,  The  Hieratic  Papy  ri 
from  Kahun,  pi.  XV1JI,  1.  1-11  et 
p.  A7.  .' 

(2)  Griflith,  Hieratic  Papy  ri  from  Ka- 
hun, pi.  XIX,  1.  1-59  et  p.  48-5o;  cf. 
pi.  XX,  1.  i-5 1  et  p.  5o-5i. 

(3)  \^  W  ■**" \\:  cest  ^e  m^me  mot 
qui  sert  de  titre  aux  listes  de  peuples 


vaincus, à  celles  de  ïhoutmosis  III ,  par 
exemple. 

(4)  ®  ;  cf. ,  sur  le  sens  de  ce 
mot,  Maspero,  Etudes  égyptiennes ,  t.  M, 
p.  181-182. 

(5)  Cette  annotation  est  écrite  moitié 
verticalement,  moitié  horizontalement, 
à  la  hauteur  des  lignes  3-3. 


>  vi  iomi  >:, 
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Compte  des  contributions  en 

cours    de    versement  poxir 

l'association  du  terroir  de. . .  mesures,  5,ooo  -f-  ? 
[Ii  a  été  payé]  sur  ce  compte  «  4,ooo  -f-  ? 
[Reste  de  ce  qu'il  faut]  donner  «  (1). 

Le  document  lui-même  est  clair,  malgré  plusieurs  lacunes,  et  il  se 
passe  de  commentaires,  mais  la  note  exige  quelque  explication;  pour- 
quoi le  scribe  a-t-il  jugé  à  propos  de  faire  savoir  que  ïhommc  au  collier 
du  dieu,  Iousonbou,  avait  abordé  à  la  berge?  Je  me  suis  rappelé  aussitôt 
un  passage  de  la  lettre  sur  les  misères  du  paysan,  où  l'auteur  nous 
montre  son  héros  dépouillé  par  le  percepteur  du  grain  que  sa  récolte 
lui  avait  donné.  «  Le  scribe,  dit-il,  aborde  au  port,  et  il  va  enregistrer  la 
moisson,  et  les  gardiens  des  portes  avec  des  bâtons,  les  cawass  nègres 
avec  leurs  nervures  de  palmier,  disent  :  «  Ça,  du  grain!  »  et  s'il  n'y  en  a 
pas,  ils  rossent  le  malheureux;  il  est  lié,  jeté  sur  la  berge,  précipité  à 
l'eau  la  tête  la  première,  et  sa  femme  est  liée  devant  lui,  ses  enfants  sont 
garrottés,  et  ses  voisins  les  abandonnent  et  se  sauvent  pour  songer  à  leur 
propre  récolte  W.  »  Le  personnage  dont  notre  document  enregistre  l'ar- 
rivée en  barque  est  bien  probablement  le  publicain  qui  vient  pressurer 
les  contribuables  énumérés  sur  la  liste  :  comme  il  est  ici  un  homme  au 
collier  du  dieu,  ne  doit-on  point  croire  qu'il  se  présente  pour  le  compte 
d'un  temple,  afin  de  réclamer  la  quotité  de  l'impôt  qui  appartenait  au 
clergé? 

La  vie  entière  d'une  petite  ville  égyptienne  nous  serait  connue  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  si  les  documents  de  ce  genre  qui  subsistent 
étaient,  je  ne  dirai  pas  beaucoup  plus  nombreux,  mais  seulement  un 
peu  moins  mutilés.  Dans  l'un  deux,  il  est  question  de  domaines  situés 
sur  les  confins  des  deux  cités  funéraires,  Khâousirtasen  et  Hotpousir- 
tasen,  que  M.  Pétrie  a  fouillées  vers  l'entrée  du  Fayoum;  la  répartition 
s'en  opère  dans  la  proportion  de  deux  pièces  de  terre  pour  Hotpousir- 
tasen  contre  une  seule  pièce  adjugée  à  Khâousirtasen (3).  Ailleurs  il  s'agit 
d'une  livraison  de  i  i  6,5  i  i  briques  de  deux  dimensions  :  2  3,6o3  de 
cinq  palmes,  92,908  de  six  palmes  :  les  briques  de  cette  taille  n'étaient 
pas  employées  d'ordinaire  dans  les  travaux  privés,  et  celles-ci  étaient 
destinées  probablement   à  la  pyramide  en  construction  du   souverain 

(lj   Griffith,  Hieratic  Papyri  from  Ka-  Papyrus    Anastasi   n"     V,    p.    xv,   1.   6, 

hua,  pi.  XXI,  1.  'M-'ô-i  et  p.  34-55.  |).  xvn,  1.  3. 

(3!  Voir  le  morceau  entier,  Papyrus  (,)  Griffith,  Hieratic  Papyri  from  Ka- 

Sallier  n"  I ,  p.  v,  1.  11,  p.  Vi,  1.  9  ,  et  hun,  pi.  \XIII ,  1.  1  2-ît  ,  et  p.  58-69. 
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régnant (J).  Ces  fragments  proviennent  d'un  même  ensemble  do,  registres, 
dont  les  restes  avaient  été  découpés  en  bandes  et  collés  bout  à  bout, 
pour  être  lavés,  polis,  utilisés  de  nouveau.  Le  propriétaire  n'a  pas  eu  le 
temps  de  les  apprêter  complètement,  et  l'on  y  lit  encore  les  journaux 
d'opérations  exécutées  en  l'an  xv,  en  l'an  xxxiv,  en  l'an  xxxvt;  tel  jour, 
loi  personnage  est  arrivé  à  la  ville  et  a  rendu  compte  de  sa  mission;  plus 
tard,  on  a  fait  un  partage  de  terres;  puis,  c'est  une  suppliquo  à  propos 
d'une  affaire  mal  engagée  et  un  ordre  d'enquête  en  réponse  à  la  sup- 
plique^. Un  autre  journal,  non  moins  endommagé  que  le  précédent, 
nous  renseigne  sur  les  faits  et  gestes  de  personnages  qui  tenaient  une 
grande  place  dans  les  cérémonies  du  culto  égyptien,  les  baladins,  les 
esclaves  du  double^  et  les  musiciens.  Ceux-là  étaient  attachés  à  l'un  des 
temples  d'IUahoim ,  et  ils  devaient  participer,  par  escouades  constituées 
régulièrement,  aux  fêtes  que  le  clergé  y  célébrait  :  les  baladins  exécu- 
taient leurs  danses  et  leurs  sauts  périlleux;  les  esclaves  da  double  veillaient 
au  service  matériel  de  l'offrande  et  du  sacrifice,  amenant  les  victimes, 
apportant  les  pains,  les  gâteaux,  les  fruits,  les  légumes,  aidant  à  l'aba- 
tage  des  bêtes  et  à  leur  dépècement;  les  musiciens  accompagnaieni 
prières  et  fonctions  de  leurs  chants,  du  bruit  de  leurs  instruments,  du 
clappement  de  leurs  mains.  Le  journal  nous  apprend  leurs  noms,  le 
nombre  de  fois  qu'ils  étaient  obligés  de  paraître  dans  l'année ,  soit  trento- 
deux  fois  en  moyenne,  leurs  absences  autorisées  ou  non,  le  nom  et  la 
dato  des  fêtes  :  c'est  un  véritable  calendrier  des  offices  solennels  célébrés 
dans  la  ville  funéraire  vers  la  lin  de  la  xne  dynastie.  Le  premier  mois, 
celui  de  Thot,  après  avoir  débuté  gaiement  par  les  réjouissances  du  jour 
de  l'an,  était  attristé  à  partir  du  1 3  par  les  jours  des  Morts,  les  Lamenta- 
tions, XOuagait,  qui  se  prolongeaient  jusqu'au  i8(4).  Le  mois  suivant,  en 


(1)  Grifïith,  Hieratic  Papyri  from  ka- 
hnn,  pi.  XX.I1I,  1.  36-4o  et  p.  09. 

(2)  Griffith,  Hieratic  Papy  ri  from  ka- 
hun,  pi.  XXil-XXilI  et  p.  55-59- 

(3)  Il  me  paraît  que  le  signe  hiératique 
dont  M.  Griffith  ne  donne  pas  la  tran- 
scription est  [!),  et  que  le  groupe  to- 
tal doit  se  lire  [!j  jt  ,  les  esclaves  du 
double,  les  prêtres  du  double. 

(4)  M.  Griffith  a  bien  vu  que  les  deux 
mentions  Huit  ^-*  et  Aluahi  I  jf)  ^M 
~v  tombaient  le  même  jour,  le  1 3  Thot , 
et  s'appliquaient  à  un   même  ensemble 


d'opérations.  Je  ne  crois  pas  pourtant 
que  les  deux  mots  soient  des  équivalents 
exacts  :  Hait,  le  commencement ,  marque 
les  cérémonies  d'ouverture,  et  Akahi, 
le  cri,  désigne  les  lamentations  qui 
suivaient  le  commencement,  et  prélu- 
daient pendant  le  1 3  Thot  auv  quatre 
ou  cinq  jours  de  l'Ouagaît  proprement 
dite.  Le  jour  égyptien  s'étendait  d'un 
coucher  de  soleil  à  l'autre  ;  on  peut  se 
figurer  le  commencement  comme  les  cé- 
rémonies célébrées  à  la  nuit  tombante, 
aux  premières  heures  du  i3  Thot,  et 
les  lamentations  comme  les  rites  accom- 
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Paophi,  on  fêtait  1 'enlèvement  des  sables,  et  l' habillement  d'Ousirtasen  II  : 
la  statue  du  roi,  animée  par  un  de  ses  doubles  et  adorée  comme  celle 
d'un  dieu,  recevait  alors  les  étoffes  et  les  pièces  de  costume  nécessaires  à 
sa  vèture  pour  le  reste  de  la  saison  ou  de  l'année  courante.  Le  9  et  le 
1  o  Athyr,  les  chœurs  étaient  convoqués  de  nouveau  pour  la  représentation 
nocturne  qui  précédait  la  réception  dujleuvc,(\tipour  cette  réception  même  ; 
c'est  sans  doute  le  yôm  ouafa  el-balir  des  Egyptiens  contemporains,  le 
jour  où  l'on  perce  les  digues  et  où  l'on  permet  au  fleuve  de  se  répandre 
sur  les  terres.  Les  fonctions  se  succédaient  ainsi  de  mois  en  mois,  pour 
le  périple1  d'Hàthor,  lorsque  la  déesse  venait  d'Héracléopolis  en  barque 
rendre  visite  au  dieu  local  son  mari  fl\  pour  la  procession  de  Sokaris, 
pour  l'anniversaire  du  roi  régnant,  et  chaque  fois  les  baladins  se  tré- 
moussaient, les  esclaves  du  double  opéraient,  les  musiciens  chantaient, 
jouaient  de  leur  instrument,  battaient  des  mains  :  ceux  qui  ne  faisaient 
pas  acte  de  présence  perdaient  le  salaire  ou  la  desserte  qui  revenait  à 
tous  les  assistants  sur  l'offrande  et  sur  le  sacrifice'2*.  Comme  complé- 
ment, le  rédacteur  du  registre  avait  noté  dans  un  tableau  spécial  la  qua- 
lité de  chacun  des  jours  du  mois  :  dix-huit  étaient  bons,  neuf  étaient 
mauvais,  les  trois  restants  à  la  fois  mauvais  et  bons  selon  les  heures (3). 
G  était  là  un  schème  général  qui  se  compliquait  pour  chaque  mois  d'in- 
fluences particulières,  fastes  ou  néfastes  :  il  fallait,  pour  s'orienter  à  coup 
sûr  au  milieu  de  ces  appréciations  capricieuses,  des  calendriers  spé- 
ciaux, semblables  à  celui  du  Papyrus  Saïlier  n°  IV,  où  l'on  indiquait  aux 
dévots  la  puissance  qui  prédominait  chaque  jour  de  chaque  mois,  et  les 
raisons  qui  la  rendaient  funeste  ou  bienfaisante. 


VII 

Les  lettres  ou  les  modèles  de  lettres  sont  nombreux,  non  seulement 
dans  les  papyrus  de  la  xn°  dynastie  recueillis  à  Kahoun ,  mais  dans  ceux 
de  la  xvnf  qui  furent  trouvés  à  Ghorâb  et  qui  remplissent  la  fin  du  vo- 
lume publié  par  M.  Griffith.  Comme  celte  espèce  de  documents  est 
de  celles  que  nous  connaissons  le  mieux,  et  que  du  reste  les  formules 

plis  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  pen-  d'Edfou,    et    qu'il    lui    rendait    à    des 

dant  une  partie  des  heures  de  lumière  époques  déterminées, 
du  même  jour,  au  cours  de  ce  qui  serait  (2)  Grifïith,  Hieratic  Papyri  Jrom  Ka- 

pour  nous  le  l'A.  huit ,  pi.  XXIV-XXV  et  p.  59-62. 

(1)  Cf.  les  visites  du  même  genre  que  (3)   Griffith,  Hieratic  Papyri Ji-om  Ka- 

lTIàthor  de  Dendérah  faisait  à  l'Horus  hiui,  pi.  X\V  et.  p.  6?,. 
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n'en  sont  pas  très  variées,  je  n'en  dirai  rien  ici,  mais  je  passerai,  sans 
plus  tarder,  aux  pièces  de  nature  moins  banale  que  la  collection  ren- 
ferme. 

Deux  petites  feuilles  de  papyrus  roulées  ensemble  dans  un  étui  de 
terre  contiennent  deux  actes  passés  à  quelques  jours  de  distance  entre 
les  mêmes  personnes (1). 

i°  L'an  xxxm.  le  premier  mois  de  Shah,  le  5,  sous  la  Majesté  du  roi  des  deux 
Egyptes,  Aménôthès  III,  vivant  à  toujours  et  à  jamais; 

Ce  jour-là ,  paiement  efiectué  par  le  compagnon  Masouamonou  à  la  bourgeoise 
Pikaî (2)  ainsi  qu'à  son  fils  le  prêtre  Minou,  [pour]  sept  journées  de  la  servante  Kha- 
rouît  et  quatre  journées  de  la  servante  Honît (5).  [  Une  fois]  remis  à  ces  gens  en  paie- 
ment desdites  :  î  manteau  de  grosse  toile  valant  6  pièces,  î  serviette  de  toile  valant 
4  pièces,  i  taureau  valant  x  pièces,  8  paquets  de  corde  valant  4  pièces,  en  tout 
io-f",r  pièces,  alors  ils  dirent  :  «Prospère  le  roi!  Si  les  jours  sont  [ exactement  1 
révolus,  jour  après  jour'4',  voici,  je  prends  possession  du  paiement  desdits.  »  Elle  pro- 
nonça ce  serment  par-devant  la  confrérie  des  servants  de  Pousiri (5>. 

Liste  nominative  de  ces  servants  :  le  prophète  Zaî,  le  prophète  Khàî,  le  prêtre 
Paouahou,  le  prêtre  Ramsès,  les  gens  de  cette  ville ,  la  femme  Tiy. 

Fait  par  le  scribe et  par  le  prêtre  Ounnofriou. 

2°  L'an  xxxm,  le  premier  mois  de  Shaît,  le ,  sous  ce  dieu  bon,  v.  s.  f. 

Ce  jour-là ,  paiement  effectué  par  le  compagnon  Masouamonou ,  pour  six  jours ,  à 
la  bourgeoise  Pikaî,  pour  six  journées  de  la  servante  Kharouît.  [Une  fois]  remis  à 


{i)  Griffith  ,  Hieratic  PapyrifromKa- 
hnn,  pi.  XXXIX,  1.  1-23,  et  p.  92-94. 

!  r'  T  O  Jft  J  n*t.  '  h'  v^vante  de 
la  ville,  parait  être  l'expression  em- 
ployée pour  désigner  la  femme  libre 
qui  vit  sur  le  territoire  d'une  cité,  et 
qui  possède  ce  que  nous  appellerions 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  cette  cité. 

(3)  M.  Grifhth  (p.  g3)  traduit:  «  17 
(or  7)  as  Kharuyt  maid-servant  and 
4  days  as  lady's  maid-servant.  »  Il  pense 
que  Pikaî  s'engage  à  fournir  deux  es- 
claves non  nommées,  dont  l'une  sera 
une  Syrienne  ou  servira  une  Syrienne 
employée  dans  la  maison ,  tandis 
que  l'autre  servira  la  maîtresse  de 
la  maison  ;  il  se  demande  si  ce  ne 
serait  point  Pikaî  elle-même,  qui  s'en- 
gage à  faire  ce  double  travail.  Mais  : 
i  °  Kharaît  ou  Kharouît  est  un  nom 
propre  signifiant  Syrienne;  on  a  au  mas- 
culin Kharou ,  Syrien ,  Pakharou ,  le  Sy- 


rien, où  l'épithète  ethnique  ne  prouve 
rien  pour  la  nationalité  de  l'individu 
qui  le  porte,  pas  plus  que  chez,  nous 
Langlais,  Allemand,  Lallemand,  Lebret , 
Suisse,  Flamand,  etc.;  20  Honît  8  J 
est  également  un  nom  de  femme,  fré- 
quent à  toutes  les  époques.  11  s'agit 
donc  de  deux  esclaves  nommées  l'une 
Kharouît,  l'autre  Honît.  La  préposition 
V  ne  marque  pas  ici  l'état  ou  la  con- 
dition ,  mais  elle  n'est  que  la  variante 
de  la  préposition /"*•"»* ,  fréquente  à  par- 
tir de  la  seconde  époque  thébaine,  et 
elle  établit  la  relation  entre  le  nombre 
des  jours  et  le  nom  des  personnes  : 
«  sept  jours  de  l'esclave  Kharouît  » ,  et 
«  quatre  jours  de  l'esclave  Honît  ». 

(4)  Litt.  :  «  Faisant  jour  sur  jour.  » 

(5)  C'est  probablement  le  village 
d'Abousir,  à  quelque  distance  à  l'est 
d'IHahoun,  comme  Griffith  l'a  fait  re- 
marquer (p.  93-94)- 
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cette  femme  en  paiement  desdites  :  1  manteau  de  grosse  toile  valant  6  pièces,  i  ser- 
viette de  toile  valant  4  1/2  pièces ,  8  paquets  de  corde  valant  4  pièces ,  alors  elle  dit  : 
«Prospère  le  roi!  Si  les  six  journées  sont  [exactement]  révolues  que  j'ai  données 
au  compagnon  Masouamonou  et  consorts ,  jour  par  jour,  voici,  je  prends  possession 
du  paiement  desdites  !  »  Elle  prononça  ce  serment  devant  la  confrérie  des  servants 
du  temple  d'Qsiris. 

Liste  nominative  de  ces  servants  :  le  prophète  Zai ,  le  prophète  Khàî ,  le  prêtre  Paoua- 
hou,  le  prêtre  Namahou,le  surveillant  des  miliciens  Gnrgmanou. 

Fait  par  le  prêtre  Ounnofriou ,  en  ce  jour. 


L'objet  de  la  transaction  est  clair  :  une  dame  Pikai,  seule  ou  d'accord 
avec  son  fils ,  loue  à  un  certain  Masouamonou.,  la  première  fois  deux 
esclaves,  la  seconde  fois  une  esclave,  chacune  pour  un  nombre  de  jours 
déterminé.  Le  service  que  ces  deux  femmes  devront  fournir  à  leur 
maîlre  temporaire  n'est  pas  indiqué ,  et  l'on  peut  échafauder  à  leur  propos 
toutes  les  suppositions  imaginables  :  comme  on  ne  les  désigne  par  aucune 
qualification  de  métier,  jilc use,  tisserandc,  chanteuse,  danseuse,  il  faut  les 
considérer  comme  des  personnes  dressées  aux.  occupations  courantes  des 
esclaves  dans  une  maison  de  la  classe  moyenne,  comme  des  sortes 
de  bonnes  à  tout  faire.  Les  actes  ne  définissent  point  les  pouvoirs  que 
cette  location  conférait  au  concessionnaire,  car  ces  pouvoirs  étaient  ré- 
glés très  certainement  par  un  ensemble  de  coutumes  ou  de  lois  suffisam- 
ment connues  des  contractants,  mais  le  second  d'entre  eux  ajoute,  après 
le  nom  de  Masouamonou,  une  particularité  qu'on  ne  rencontre  pas  dans 
le  premier.  Il  y  est  dit  que  l'esclave  Kharouît  a  été  cédée  pour  six  jours 
complets  à  Masouamonou  et  consorts ,  littéralement  à  Masouamonou.  arec 
tout  homme  ijup  ce  soit.  Cette  addition  à  la  formule  marque-t-elle  une 
condition  sortant  de  l'ordinaire  et  qui,  par  conséquent,  devait  être  ex- 
primée explicitement  pour  éviter  toute  difficulté  à  l'avenir?  En  tout  cas, 
elle  paraît  prouver  que  le  propriétaire  temporaire  avait  demandé  et 
obtenu  le  droit  soit  de  sous-louer  son  esclave  de  six  jours,  soit  de  la 
repasser  entièrement  à  qui  bon  lui  semblerait  pour  l'exécution  du 
marché.  On  remarquera  des  différences  de  procédure  entre  ces  pièces  et 
celles  de  la  xne  dynastie  :  le  nombre  des  témoins,  qui  était  fixé  jadis  à 
trois,  a  augmenté  en  proportion  assez  notable;  le  serment  n'est  plus  in- 
diqué seulement,  mais  la  formule  même  en  est  incorporée  à  la  pièce;  enfin 
Je  prix  convenu  y  est  spécifié  avec  des  détails  qui  témoignent  d'une  ré- 
volution accomplie  dans  les  modes  de  payement.  Il  est  stipulé  en  na- 
ture, mais  chacun  des  objets  dont  il  se  compose  y  est  estimé  en  métal, 
peut-être  en  argent,  d'après  une  unité  de  poids  dont  la  nature  demeure 
encore  un  peu  incertaine  et  que,  a  l'exemple  de  M.  Griffith,  j'ai  désignée 
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très  vaguement  par  ie  mot  pièce,  pour  éviter  de  rien  préjuger11'.  L'Egypte 
avait  marché  du  siècle  d'Amenemhâît  IV  à  ceiui  d'Aménôthès  III,  et  le 
commerce  énorme  que  la  conquête  de  la  Syrie  avait  développé  entre 
Memphis  ou  Thèbes  et  Tyr  ou  Babylone  avait  rendu  nécessaire  l'intro- 
duction sur  les  bords  du  Nil  de  procédés  d'échange  moins  encombrants 
que  ceux  dont  l'Afrique  antique  s'était  contentée. 

Les  salaires  d'ouvriers  ou  de  fonctionnaires,  et  les  contributions  dues 
à  l'Etat  ou  aux  particuliers  ne  cessaient  point  toutefois  d'être  acquittés  en 
nature.  Un  registre  rédigé  en  l'an  n  du  roi  Séti  II,  et  dont  une  partie  est 
perdue,  comprenait  un  journal  de  versements  faits  au  temple  de  ce  roi 
et  de  payements  exécutés  par  l'administration  :  les  substances  entrées  ou 
sorties  à  cette  occasion  sont  des  poissons,  de  l'huile,  du  pain.  C'est 
d'abord  en  l'an  n,  le  troisième  mois  de  Shaît,  le  1 1\ ,  l'encaissement  du 
tribut  en  poisson  dû  par  un  personnage  ou  par  une  association,  dont  le 
nom  et  la  qualité  ne  nous  sont  pas  connus;  il  s'agit  ici  d'une  espèce  de 
poisson ('2'  dont  on  livre  i  ,000  mesures,  7 00  de  poissons  fendus  en  deux 
et  aplatis,  3 00  de  poissons  entiers. On  lit  ensuite,  pour  le  premier  mois 
de  Pirît,  des  payements  effectués  en  deux  espèces  d'huile,  de  1  huile 
d'olive  et  de  l'huile  de  ricin,  comme  dans  les  papyrus  de  l'époque 
grecque'3',  puis  les  fournitures  de  pain  paraissent,  avec  des  livraisons  de 
poissons  séchés  d'une  espèce  nouvelle  W;  Les  comptes  étaient  assez  mal 
tenus,  et  le  scribe  s'y  est  embrouillé  à  plusieurs  reprises,  mais  M.  Grif- 
lith a  pu  y  introduire  les  corrections  nécessaires  :  ce  qui  en  reste  est 
pourtant  trop  bref  encore  pour  qu'on  réussisse  à  se  faire  une  idée  de 
létendue  des  opérations.  Je  note  seulement  au  passage  qu'il  n'y  a  aucune 
équivalence  établie  entre  les  denrées  assignées  aux  personnes  et  un  poids 
de  métal  quelconque.  C'est  un  fait  sans  exception  jusqu'à  présent  sur  les 
documents  à  moi  connus,  que  les  évaluations  de  ce  genre  se  rencontrent 
dans  les  actes  de  vente,  de  louage,  de  cession,  d'échange,  passés  entre 


m  Cf.  Griflith,  Notes  on  Eaypium 
Weights  and  Meamres ,  clans  les  Procee- 
dinc/s  de  la  Société  d'archéologie  bi- 
blique, 1891-1892,  t.  XIV,  p.  .436-437, 
et  1892-1893,  t.  XV,  p.  3o7-3o8. 

V  ^iy  âdou ,  espèce  voisine 
de  la  Perça  latus,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  le  détail  des  figures:  peut-être 
la  Perça  sinuosa  de  la  côte,  qui  remonte 
le  fleuve  jusqu'au  delà  du  Caire. 

(,)  Loret  avait  identifié  l'huile  de  Ba- 


kaoa  I  ^K  V  ^  j  ■  a  l'huile  de  Ban 
(Recueil,  t.  VU,  p.  120),  mais  la 
comparaison  avecl  es  documents  d'épo  - 
que  grecque  montre  bien  qu'il  s'agit 
d'huile  d'olive  éXtxtov,  par  opposition  au 
xixt ,  qui  est  l'espèce  d'huile  de  ricin  en- 
core employée  au  Said  pour  les  usages 
domestiques. 

w  Griflith,  Hieratic  Papjrifroin  Ka- 
hnn,  pi.  XXXIX,  1.  2/i-36,  pi.  XL  et 
p.  94-98. 
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les  particuliers,  nullement  dans  les  versements  faits  par  l'État  pour  les 
besoins  de  son  administration.  Le  lise  égyptien,  qui  prélevait  l'impôt  en 
bœufs  sur  les  bœufs,  en  blé  sur  les  blés,  en  huile  ou  en  vin  sur  les  huiles 
ou  sur  les  vins,  était  bien  obligé  de  céder  ces  objets  ou  ces  animaux  ;'i 
ceux  qui  lui  prêtaient  leurs  services  :  il  payait  avec  ce  qu'il  recevait  et 
qui  était  nécessaire  à  la  vie  journalière.  Les  particuliers  au  contraire 
devaient  être  souvent  embarrassés  de  savoir  ce  qu'ils  devaient  accepter  en 
compensation  d'un  service  ou  d'une  marchandise;  est-il  bien  sur  que  la 
dame  Pikaî  eut  l'emploi  immédiat  du  bœuf  qu'elle  gagnait  à  céder  pro- 
visoirement ses  esclaves  à  Masouamonou ,  ou  même  qu'elle  eût  chez  elle 
la  place  pour  loger  cet  animal  et  le  fourrage  pour  le  nourrir  P  Si  elle  ne 
parvenait  pas  à  l'utiliser  promptement  et  qu'elle  dût  le  garder  plusieurs 
jours,  il  finissait  par  manger  littéralement  le  bénéfice  de  la  location. 
L'équivalence,  placée  a  côté  du  bœuf  et  de  chaque  objet,  est-elle  là  uni- 
quement afin  de  fournir  comme  un  témoignage  officiel  de  la  valeur 
reconnue  à  ce  bœuf  et  aux  objets  par  les  notables  ou  par  les  fonction- 
naires devant  lesquels  le  payement  s'était  accompli,  et,  par  conséquent, 
afin  d'en  faciliter  la  cession  rapide  à  un  acheteur  capable  d'en  tirer 
bon  parti P  Doit-on  considérer  cette  double  évaluation  comme  une  alter- 
native offerte  à  l'une  des  deux  parties  contractantes  de  choisir  selon  ses 
convenances  le  payement  en  métal  ou  le  payement  en  nature  pour  tel  ou 
tel  des  objets  convenus  P  Les  pièces  de  ce  genre  sont  encore  si  peu  nom- 
breuses et  les  formules  si  peu  explicites  qu'il  est  impossible  de  rien  décider 
sur  ce  point  :  je  me  borne  à  poser  ici  la  question,  et  j'attends  que  des 
découvertes  nouvelles  fassent  sortir  du  sol  de  l'Egypte  ou  même  des 
musées  de  l'Europe  les  actes  qui  nous  serviront  à  la  résoudre. 

Voilà  longuement  parler  sur  un  seul  ouvrage,  et  pourtant  je  n'ai  pu 
qu'y  choisir  un  petit  nombre  parmi  les  sujets  de  recherche  qu'il  ren- 
ferme; et  ceux  que  j'en  ai  tirés,  je  n'ai  fait  que  les  effleurer.  Il  faut  en 
effet  remonter  assez  haut  dans  l'histoire  de  notre  science,  pour  trouver 
un  livre  aussi  plein  de  matières  nouvelles  ou  de  documents  précieux  sur 
des  matières  déjà  connues.  Trouvés  dans  les  maisons  de  simples  parti- 
culiers ou  de  petits  employés,  c'est  surtout  la  vie  du  peuple  ou  de  la 
bourgeoisie  que  ces  papyrus  exposent  à  nos  yeux  pour  la  plupart,  et  les 
renseignements  qu'ils  nous  prodiguent  complètent  ou  expliquent  en  bien 
des  points  ceux  que  nous  pouvions  déduire  de  l'examen  des  monuments 
figurés.  Les  tableaux  retracés  dans  les  hypogées  contemporains  nous 
représentaient  tout  ce  monde  en  action  et  parfois  même  en  parole ,  les 
paysans  aux  champs,  les  ouvriers  de  ville  à  leurs  métiers,  le  soldat  sous 
les  armes,  le  scribe  à  son  poste  de  surveillance  ou  dans  son  bureau, 
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chacun  remplissant  son  rôle  dans  l'œuvre  commune  ou  échangeant  avec 
le  voisin  les  propos  de  la  conversation  journalière.  Ils  ne  nous  rendaient 
pourtant  que  l'aspect  extérieur  de  la  vie,  ce  qu'un  voyageur  en  aurait 
saisi  qui  eût  traversé  rapidement  les  plaines  et  les  villages  de  l'Egypte 
en  ces  âges  reculés.  Les  papyrus  de  kahoun  nous  conduisent  derrière 
la  scène  et  ils  nous  aident  à  rétablir  certains  des  ressorts  qui  réglaient 
les  mouvements  et  les  relations  des  personnages.  Les  deux  ordres  de  do- 
cuments ne  doivent  pas  être  séparés  dans  l'étude,  et  l'on  s'exposerait 
souvent  à  commettre  des  erreurs  graves  si  l'on  n'essayait  pas  d'inter- 
préter à  l'aide  des  bas-reliefs  ou  des  peintures  les  termes  techniques  ou 
les  formules,  légales  usités  dans  les  papyrus.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  comment  aurions-nous  pu  deviner  la  fonction  des  scribes 
Zazanouîtou  et  y  retrouver  des  sortes  de  greffiers,  ou  recomposer  la  mise 
en  scène  qui  accompagnait  les  déclarations  des  contribuables  et  des  fer- 
miers, si  les  sculptures  de  plusieurs  tombeaux  ne  nous  montraient  pas 
les  Zazanouîtou  accroupis  et  courbés  sur  leurs  tablettes,  tandis  que  les 
déclarants  sont  introduits  par  les  crieurs,  que  les  uns  font  leur  affaire 
sous  la  peur  du  bâton,  que  les  autres  se  traînent  dans  la  poussière  en 
attendant  leur  tour(1).  Cette  confrontation  perpétuelle  du  texte  écrit  et 
du  dessin  nous  est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  procédés  de  gouver- 
nement et  les  façons  de  vivre  des  Egyptiens  différaient  des  nôtres  sur 
beaucoup  des  points  qui  nous  semblent  aujourd'hui  indispensables  à 
l'existence  même  des  sociétés  humaines.  Les  mots  et  les  locutions  qui, 
dans  les  pièces  administratives  ou  judiciaires,  servent  à  désigner  les  per- 
sonnes en  charge  et  les  lieux  où  elles  exerçaient  leurs  fonctions  éveillent 
chez  nous,  lorsque  nous  les  rencontrons,  les  idées  ou  les  images  aux- 
quelles notre  éducation  nous  a  accoutumés  dès  notre  enfance  première, 
non  pas  celles  qu'une  habitude  séculière  suscitait  dans  le  cerveau  d'un 
Egyptien.  Nous  voyons  se  lever  immédiatement  devant  nos  yeux  l'appa- 
reil entier  de  notre  administration  ou  de  notre  justice,  avec  ses  hommes 
de  bureau  qui  ne  sortent  point  de  leur  bureau  ou  ses  juges  de  carrière 
qui  passent  leur  existence  entière  dans  les  tribunaux,  et  nous  nous  effor- 
çons d'instinct  à  édifier  tout  un  système  de  magistratures  distinctes,  de 
bureaucraties,  de  corps  d'ingénieurs  ou  d'architectes,  de  clergé  voué 
exclusivement  aux  cérémonies  du  culte,  dans  un  pays  où  la  séparation 
des  pouvoirs  était  chose  inconnue  et  où  les  mêmes  individus  comman- 
daient les  soldats,  dirigeaient  les  travaux  publics,  offraient  les  sacrifices, 
rendaient  des  arrêts  en  matière  civile  et  criminelle.  H  sera  donc  néces 

(J)  Ci.  Journal  des  Savants,  1898,  p.  io4-io5. 
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saire,  pour  dissiper  l'obscurité  qui  nous  cache  encore  le  sens  de  beau- 
coup des  papyrus  de  Kahoun,  qu'on  place,  auprès  de  chaque  mot  incer- 
tain ou  de  chaque  phrase  douteuse,  une  silhouette  de  personnage  et  un 
tableau  où  les  idées  que  ces  mots  et  ces  phrases  exprimaient  nous  appa- 
raissent sous  une  forme  concrète,  dans  une  action  dont  le  sens  soit 
impossible  à  méconnaître.  M.  Griffith  a  beaucoup  fait  pour  mettre  le 
texte  sur  pied,  et  il  y  a  joint,  avec  une  traduction  le  plus  souvent  très 
exacte,  un  commentaire  philologique  sobre  et  précis;  il  devrait  mainte- 
nant nous  donner  un  commentaire  archéologique  où  d'autres  que  les 
gens  du  métier  pussent  s'instruire  à  comprendre  la  pleine  valeur  des 
documents. 

G.  MASPERO. 


Notice  sur  les  fables  latines  d'origine  indienne,  par  Léo- 
pold  Hervieux.  Paris,  Firmin-Didot  et  Gle,  1898.  —  in-8°  de 
78  pages. 

Les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  connaissent  de  longue  date  la  na- 
ture, l'étendue  et  les  résultats  des  recherches  auxquelles  M.  Léopold 
Hervieux  se  livre  sur  les  œuvres  des  fabulistes  latins  depuis  le  siècle 
d'Auguste  jusqu'à  la  lin  du  moyen  âge.  Les  volumes  qu'il  a  consacrés  à 
Phèdre,  aux  anciens  imitateurs  de  Phèdre  et  a  Eudes  de  Cheriton 
ont  été  examinés,  avec  le  soin  et  l'ampleur  que  méritaient  ces  conscien- 
cieuses publications,  par  deux  de  nos  collègues,  M.  Gaston  Paris (l)  et 
M.  Barthélemi  Hauréau®.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Hervieux  a 
abordé  l'étude  des  fables  latines  d' origine  indienne.  Le  fascicule  qu'il 
vient  de  faire  paraître  servira  d'introduction  au  volume  dans  lequel  il  ne 
tardera  pas  à  nous  donner  les  traductions  ou  imitations  latines  des  fables 
d'origine  indienne  qui  nous  sont  parvenues  sous  les  noms  de  Jean  de 
Gapoue,  de  Baldo  et  de  Raimond  de  Béziers. 

M.  Hervieux  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  de  renseignements  nou- 
veaux à  publier  sur  Jean  de  Gapoue  (;i)  et  sur  Baldo;  mais  ce  qu'il  prépare 

(1)  Journal  des  Savants ,  188/1,  p.  670-  M.  Her\ieu\  cite  à  la  [>age  J9,  on  en 
686;  i885,  p.  07-5 1.  peut  ajouter  un  quatrième ,  récemment 

(2)  Ibid. ,  1 896 ,  p.  111-1  9.3.  acquis  en  Allemagne  par  la  Bibliothèque 

(3)  Aux  trois  manuscrits  du  Directo-  nationale,  où  il  porte  le  n°  648  dans  le 
rium  humanœ  vilœ  de  cet  auteur   que  tonds  latin  des   nouvelles  acquisitions. 
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sur  l'œuvre  de  Raimond  de  Béziers  sera  tout  à  fait  neuf  et  présentera 
un  réel  intérêt.  Il  est  seulement  à  craindre  que  M.  Hervieux  ait  conçu 
quelques  préjugés  à  l'endroit  de  Raimond,  et  qu'il  soit  trop  porté  à  dimi- 
nuer le  mérite  de  cet  écrivain  :  il  est  allé  jusqu'à  prétendre  que  Raimond 
ne  mérite  pas  d'avoir  une  place  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  Franc 
C'est  pour  mettre  en  garde  contre  une  aussi  fâcheuse  tendance  que  j'ai 
cru  devoir. examiner  avec  un  peu  de  détails,  non  pas  le  fond  de  l'œuvre 
de  Raimond  (c'est  une  tâche  que  notre  savant  collègue  M.  Gaston  Paris 
remplira  avec  une  compétence  spéciale  dans  un  prochain  volume  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France),  mais  le  caractère  et  la  valeur  des  deux 
manuscrits  qui  nous  l'ont  transmise  et  qui  sont  arrivés  tous  deux  à  la 
Bibliothèque  nationale  (nos  85o/i  et  85o5  du  fonds  latin)  après  avoir 
fait  partie  des  collections  du  cardinal  Mazarin. 

Je  commencerai  par  résumer  en  quelques  lignes  les  observations  que 
Silvestre  de  Sacy  a  faites  sur  ces  deux  manuscrits  dans  un  mémoire 
imprimé  en  1818,  au  tome  X  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits , 
partie  II,  p.  3-65. 

La  version  latine  du  Livre  de  Dîna  et  Ralila  est  contenue  dans  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale ,  l'un ,  n°  85o4 ,  de  l'année  1  3  1  3  , 
l'autre,  n°  85o5,  de  l'année  1/196.  Le  texte  du  second  est  beaucoup 
moins  développé  que  celui  du  premier;  mais  dans  l'un  et  dans  l'autre 
la  traduction  est  attribuée  à  un  médecin  nommé  Raimond  de  Béziers; 
elle  s'y  présente  comme  exécutée  d'après  une  version  espagnole,  dont 
une  copie  avait  été  apportée  de  Navarre  à  Paris.  Raimond  avait  entrepris 
son  travail  à  la  demande  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Phi- 
lippe le  Bel;  après  l'avoir  interrompu  à  la  mort  de  cette  princesse,  il 
l'avait  repris  avec  la  pensée  d'en  faire  hommage  à  Philippe  le  Bel  et  de 
se  concilier  la  bienveillance  du  roi,  avec  lequel  il  ne  voyait  aucun  autre 
moyen  de  se  mettre  en  rapport.  L'auteur  acheva  sa  traduction  en  1  3  1  3 
et  l'offrit  à  Philippe  le  Bel  pendant  les  fêtes  célébrées  à  Paris  pour  la 
chevalerie  des  fils  du  roi. 

Telle  était  la  thèse  de  Silvestre  de  Sacy.  Elle  semblait  fort  plausible , 
et  l'on  pouvait  croire  qu'elle  ne  serait  pas  contestée,  au  moins  dans  les 
grandes  lignes.  Cependant  une  étude  approfondie  de  la  question  a  con- 
duit M.  Hervieux  à  des  résultats  bien  différents.  Pour  lui(2),  Raimond 
de  Béziers  est  un  malhonnête  homme,  un  plagiaire,  qui  n'avait  aucune 
connaissance  de  l'idiome  castillan;  il  n'a  guère  fait  que  copier  le  Direc- 

(1)  Notice  sur  les  fables  latines,  p.  7^.  — -  (2)  Notice  sur  les  fables  latines,  p.  5i  et 
suiv. ,  7 1  et  74. 
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toriuni  humanœ  vitœ,  sans  jamais  en  nommer  l'auteur.  D'ailleurs,  le 
ms.  85o4  ne  contient  pas  l'œuvre  de  Raimond  de  Béziers,  mais  un 
remaniement  postérieur,  dans  lequel  un  inconnu  a  fait  entrer  de  longs 
développements  étrangers  au  texte;  il  y  faut  reconnaître  la  main  «  d'un 
religieux  lettré,  qui  a  voulu  faire  servir  Je  livre  a  l'enseignement  de 
la  morale  chrétienne (1),  » —  «d'un  moine  à  la  fois  très  dévot  et  très 
érudit,  qui,  voyant  dans  la  traduction  du  médecin  de  Béziers  un  mo- 
nument, de  morale  païenne  conçu  et  exécuté  sous  une  forme  attrayante, 
a  jugé  qu'il  pouvait  faire  et  en  a  fait  un  livre  de  propagande  chré- 
tienne (i).  » 

La  théorie  de  M.  flervieux  repose  sur  une  méprise  assez  facile  à 
expliquer.  Les  préventions  dont  il  était  animé  contre  Raimond  de  Béziers 
l'ont  empêché  de  se  rendre  un  compte  exact  du  ms.  85o/i.  Il  importe 
donc  de  bien  faire  connaître  l'origine  de  ce  manuscrit  et  de  vérifier 
l'exactitude  d'une  phrase  de  la  notice  de  Silvestre  de  Sacy,  à  laquelle 
M.  Hervieux  ne  parait  pas  s'être  suffisamment  arrêté  et  qui  méritait 
bien  cependant  d'être  discutée  :  «  Le  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  disait  le  savant  académicien,  est,  sans  doute,  celui-là  même 
qui  fut  présenté  par  Raimond  à  Philippe  le  Bel,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  beauté  de  l'écriture  et  le  grand  nombre  de  miniatures  et 
d'autres  ornements  qui  l'embellissent (3).  » 

Ouvrons  donc  le  manuscrit  8ôo/j. 

En  tête  se  trouve  un  feuillet  de  garde,  coté  a,  sur  le  contenu  duquel 
nous  aurons  à  revenir;  il  est  indépendant  du  volume. 

Vient  ensuite  un  double  feuillet,  portant  les  cotes  b  et  1  dont  les  deux 
pages  intérieures  {b  verso  et  1  recto)  ont  été  ornées  de  six  miniatures, 
peintes  sur  des  pièces  de  parchemin  qu'on  a  fort  délicatement  fixées  en 
regard  de  légendes  explicatives.  Il  est  indispensable  d'en  indiquer  les 
sujets  et  d'en  reproduire  les  légendes,  qui  ont  été  tracées  en  encres  de 
diverses  couleurs. 

I.  Louis,  roi  de  Navarre,  reçoit  l'ordre  de  la  chevalerie;  ii  lève 
ses  mains  au-dessus  de  sa  tête;  à  sa  droite,  le  roi  Philippe  le  Bel;  à  sa 
gauche,  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  qui  lui  attache  la  ceinture  de 
chevalier. 

Hic  incipit  Liber  de  Dina  et  Kalila,  translatas  Parisius  et  complétas  per  Rai- 
mundum  de  Biterris,  phisicnm,  de  ydiomate  ispanico  in  làtinum,  anno  Domini 
m"  coc"  xiii0,  in  preclaro  et  excellenti  festo  Pantecosten,  qno  illustra  dominus  rex 

(1)  Notice  sur  les  fables  latines,  p.  58.  —  [~]  Ibid.,  p.  72.  —  (3)  Notices  et  extraits 
des  manuscrits ,  t.  X  ,  part.  11,  p.  io. 
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Navarre  ejusque  nobilissimi  fratres  ab  excellenti  domino  Philippo,  Dei  gratia   rege, 
ordinem  militarem  benignissime  susceperunt  W. 

IL  Plusieurs  comtes  ou  barons,  les  mains  levées  en  l'air,  sont  reçus 
chevaliers  par  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Navarre. 

Post  quos  phares  nobiles  comitesque  barones,  ob  regum  honorem,  tune  temporis 
et  postea,  dictum  ordinem  cnm  magno  gandio  snbintrarunt. 

III.  Les  trois  rois  à  cheval  sortent  d'un  château  ,  précédés  d'un  groupe 
de  musiciens  à  cheval;  ils  vont  prendre  la  croix  des  mains  du  cardinal 
Nicolas  de  Fréauvilie. 

Tercia  vero  die  Pantecostes,  prefatns  dominus  rex  Francie,  unacum  preclaro 
rege  Anglie  phirique  nobili  milicia,  vexillum  angeîi (î)  celestis  a  reverendo  pâtre  in 
Christo  domino  Nicbolao,  divina  providencia  tituli  Sancti  Eusebii  presbiteri  cardi- 
nalis  [tic),  et  quamplures  alii  nobiles  devotissime  accetarunt. 

IV.  La  ville  de  Paris  se  livre  à  des  réjouissances  publiques.  La  petite 
pièce  de  parchemin  sur  laquelle  étaient  figurées  les  fêtes  parisiennes  a 
malheureusement  disparu. 

In  illa  die  Parisius  gaudium  si  umquam  per  quamplures  extitit  sine  dubio  lina- 
liter  celebratum. 

V.  Les  représentants  de  l'université  et  de  la  ville  de  Paris  défilent 
solennellement  devant  le  roi  assis  sur  un  trône  à  l'entrée  du  palais.  Dans 
un  coin  du  tableau,  Raimond  de  Béziers,  à  genoux,  offre  son  livre  au 
roi. 

Figura  et  descripcio  universitatis  et  communitatis  Parisius,  cum  solempnitate 
maxima  transeuntis  ante  conspectum  régis  et  aliorum  regum  existencium  ad  hostium 
palacii  circumquaque  cum  tota  regali  milicia. 

VI.  Le  cardinal  Nicolas  de  Fréauvilie  prêche  la  croisade  au  milieu 
d'une  nombreuse  assemblée,  dans  laquelle  on  distingue  les  trois  rois  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Navarre. 

Eodem  anno  predicto,  de  consilio  reverendi  in  Christo  patris  P.  Dei  gratia  epi- 
scopi  Cathalaunensis  cancellariique  regii,  presens  Liber  Regius  per  R.,  phisicum 
supradictum ,  fuit  presentatus  liliace  régie  majestati. 

(1)  Cette  légende  a  été  reproduite  en  fac-similé  dans  l'atlas  joint  à  mon  Cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  pi.  XLI1I ,  n°  3.  —  (â)  Le  ms.  porte  angi 
ou  augi  avec  un  signe  d'abréviation. 
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Au  haut  du  folio  i  verso ,  une  grande  miniature  représente  Philippe 
le  Bel  siégeant  sur  un  trône;  il  est  assisté  à  sa  gauche  de  son  fils  aîné 
Louis,  roi  de  Navarre,  et  de  son  oncle,  Charles,  comte  de  Valois;  siègent 
à  sa  droite,  sa  fille,  Isabelle,  reine  d'Angleterre,  et  ses  deux  plus  jeunes 
fils,  qui  montèrent  plus  tard  sur  le  trône  de  France,  Philippe  le  Long  et 
Charles  le  Bel.  M.  de  Wailly  a  fait  reproduire  ce  tableau  dans  le  Recueil 
des  historiens  de  la  France  (t.  XXII,  p.  1). 

Sur  la  même  page  que  la  grande  miniature  est  copiée  l'épître  par 
laquelle  Raimond  de  Béziers,  médecin,  dédie  au  roi  Philippe  le  Livre 
royal  de  Dina  et  Kalila,  dont  une  version  espagnole  avait  jadis  été 
apportée  de  Navarre  en  France  et  offerte  à  la  feue  reine  Jeanne  de 
Navarre.  A  la  demande  de  cette  princesse,  Raimond  entreprit  de  le 
traduire  en  latin,  langue  plus  usuelle  et  plus  intelligible  que  l'espagnol; 
il  espérait  par  là  rendre  service  au  public  et  faire  honneur  au  roi  et  à  la 
reine,  à  Louis,  roi  de  Navarre,  à  Marguerite,  reine  d'Angleterre,  et  aux 
jeunes  princes,  Philippe,  comte  de  Poitiers  et  de  Bourgogne,  et  Charles, 
qui  allait  bientôt  recevoir  en  apanage  le  comté  de  la  Marche.  Le  livre 
devait  être  présenté  à  la  «  Majesté  royale  ».  Dans  le  texte  original  le  tra- 
ducteur avait  intercalé  des  vers,  des  proverbes  et  d'autres  additions, 
qu'il  avait  distingués  par  l'emploi  de  caractères  rouges. 

L'épître  dédicatoire  est  suivie  (fol.  i  )  d'une  préface  et  d'un  assez  long 
sommaire.  Nous  voyons  dans  la  préface  comment  le  livre  s'est  transmis 
des  Indiens  aux  peuples  de  l'Europe ,  et  comment  Raimond  fut  chargé 
par  la  reine  Jeanne  de  Navarre  de  le  mettre  en  latin,  d'après  un  exem- 
plaire espagnol  qu'un  clerc  avait  apporté  à  Paris.  La  lecture  en  est  re- 
commandée aux  courtisans,  qui  perdent  leur  temps  à  lire  les  aventures 
de  Lancelot  et  de  Gauvain.  Le  sommaire  n'occupe  pas  moins  de  2  5  co- 
lonnes (fol.  2  v°-q  v°);  encore  est-il  incomplet,  par  suite  de  l'enlève- 
ment du  feuillet  qui  contenait  l'analyse  du  dix-neuvième  et  dernier  cha- 
pitre. 

L'ouvrage  proprement  dit  commence  au  fol.  1  o  et  se  poursuit  jusqu'au 
fol.  169  v°,  où  il  se  termine  par  la  rubrique  finale  :  «  Explicit  capitu- 
lum(1)  de  Dina  et  Calila,  translatas  et  completus  per  Raimundum  de 
Bitterris,  physicum,  de  ydiomate  yspanico  in  latinum,  anno  Domini 
millesimo  ccc°xiii°,  in  preclaro  et  excellenti  feslo  Panthecostes.  » 

De  cette  description  il  ressort  nettement  que  le  médecin  Raimond  de 
Béziers  fut  chargé  par  la  reine  Jeanne  de  Navarre  de  traduire  en  latin  le 
livre  de  Dina  et  Kalila,  qu'il  acheva  son  travail  en  i3i3,  et  que  le 

(I)   Le  scribe  a  substitué  par  inadvertance  le  mot  capituhim  au  mot  lihtr. 
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chancelier  Pierre  de  Latilli,  évoque  de  Châlons,  lui  en  fit  offrir  à  Phi- 
lippe le  Bel,  pendant  les  fêtes  de  la  chevalerie  du  roi  do  Navarre,  un 
exemplaire  dans  lequel  les  interpolations  du  traducteur  étaient  marquées 
en  rouge. 

Le  ms.  85  o  k  nous  représente  donc  la  traduction  de  Raimond  de  Bé- 
ziers  telle  qu'elle  était  au  mois  de  juin  1 3  1  3.  Pour  le  contester,  il  fau- 
drait supposer  que  ce  ms.  85  o4  est  d'un  bout  à  l'autre  l'œuvre  d'un 
faussaire,  ce  qui  est  absolument  inadmissible.  Ainsi  le  seul  examen  du 
ms.  85o4  suffit  pour  empêcher  d'y  voir  avec  M.  Hervieux  un  remanie- 
ment qu'un  lettré  inconnu  aurait  fait  subir  à  la  traduction  de  Raimond 
de  Béziers. 

Ce  qui  a  suggéré  cette  opinion  à  M.  Hervieux,  c'est  la  présence  dans 
le  ms.  latin  85o5  d'un  texte  beaucoup  moins  développé  delà  traduction 
de  Raimond  de  Béziers.  Il  faut  donc  examiner  cet  autre  texte  et  voir  si 
les  données  qu'on  en  doit  tirer  peuvent  se  concilier  avec  les  observations 
que  nous  a  suggérées  le  ms.  85o&. 

Le  ms.  85o5  est  une  copie  sur  papier,  faite  en  1696,  de  la  version 
latine  du  livre  de  Dina  et  Kalila.  Silvestre  de  Sacy,  tout  en  reconnaissant 
que  cette  copie  diffère  beaucoup  du  texte  contenu  dans  le  ms.  85o4,  a 
supposé  qu'elle  avait  pu  être  faite  sur  ce  ms.  85o/L  C'est  là  une  erreur 
évidente,  comme  M.  Hervieux  l'a  surabondamment  démontré. 

La  divergence  entre  les  deux  manuscrits  s'accuse  dès  le  début.  Le 
premier  feuillet  du  ms.  85 o5  a  disparu,  et  par  suite  nous  sommes  pri- 
vés du  commencement  d'une  épître  dédicatoire  que  le  traducteur  adres- 
sait ou  voulait  adresser  à  Philippe  le  Bel.  Ce  qui  en  reste  nous  apprend 
que  l'écrivain  avait  entrepris  la  traduction  du  livre  de  Dina  et  Kalila  à 
la  demande  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre;  qu'il  avait  interrompu  son 
travail  après  la  mort  de  cette  princesse ,  et  qu'il  l'avait  repris  un  peu  plus 
tard,  avec  l'espoir  d'attirer  par  là  sur  sa  personne  la  bienveillance  du 
roi.  On  voit  que,  si  cette  dédicace  diffère  de  la  dédicace  contenue 
dans  le  ms.  85o/i,  les  deux  textes  ne  sont  pas  en  contradiction  l'un  avec 
l'autre. 

La  préface  qui  suit  la  dédicace  présente  beaucoup  moins  de  diffé- 
rences. Dans  les  deux  manuscrits,  il  y  a  un  même  fond  d'idées;  on  y 
relève  surtout  des  variantes  de  forme.  Toutefois,  ce  morceau,  tel  que 
nous  le  lisons  dans  le  ms.  85o5,  renferme  des  développements  dont 
l'équivalent  n'existe  pas  dans  le  ms.  85o/i,  notamment  une  observation 
sur  le  titre  de  l'ouvrage  :  le  traducteur  aurait  voulu  pouvoir  justifier  le 
titre  de  Liber  awcus  donné  à  un  livre  qu'on  appelait  parfois  Liber  sensi- 
biliam  animaliam  exemplorumqae  sub  exemplis  animalium  et  volatilium. 
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Le  sommaire,  qui  forme  une  annexe  de  la  préface  (fol.  k  v°-8),  est 
infiniment  plus  court  clans  le  ras.  85o5  (fol.  h  v°-8)  que  dans  le 
ras.  Sbok  (fol.  i  v°-q  v°).  En  revanche,  nous  avons  dans  le  ms.  85o5 
(fol.  8-29  v°)  une  table  alphabétique  qui  fait  absolument  défaut  dans 
le  ms.  85o4. 

Le  texte  même  du  livre  de  Dîna  et  Kalila,  qui  occupe  les  fol.  3  1-200 
du  ins.  85o5,  estbeaucoup  moins  étendu  que  dans  le  ms.  85o4.  On  y 
chercherait  vainement  les  interpolations  considérables  qui  sont  transcrites 
en  rouge  dans  le  ms.  85o/i,  où  elles  sont  annoncées  en  ces  termes  : 
Adduli  versus ,  proverbia,  aucloritates  et  alia  secandum  propositam  matcriam, 
prout  in  ipso  libro  lector  potcrit  intueri,  dictasque  additiones  duxiper  rabcuui  , 
ut  ab  ipso  libro  antiquo  discerni  valeant,  conscribendas.  Autre  différence  : 
nous  ne  rencontrons  pas  sur  les  pages  du  ms.  85o5  ces  cent  trente-trois 
images,  ou  environ,  qui  charment  nos  yeux  quand  nous  parcourons  le 
livre  de  Dina  et  Kalila  dans  le  ms.  85o/i;  on  s'est  contenté  de  reproduire 
les  légendes  destinées  à  accompagner  et  à  expliquer  les  miniatures  et 
dont  voici  quelques  exemples  empruntés  au  chapitre  V  : 

Figura  régis  loquentis  ad  phiiosophum  (fol.  70;  cf.  ms.  85o4,  fol.  48  v°). 

Figura  leonis  et  ejus  matris  leonem  alloquentis  (fol.  70  v°;  cf.  ms.  8boA, 
fol.  49). 

Figura  leonis,  matris  ejus,  Digne,  leopardi  et  totius  exercitus  (fol.  71;  cf. 
ms.  85o4,  fol.  4o  v°). 

Figura  viri  verberantis  uxorem,  et  comburentis  vestimentum  (fol.  72  v°;  cf. 
ms.  85o4,  fol.  5o  v°). 

Figura  Digne  in  carcerem  detenti  (fol.  73  v°;  cf.  ms.  85o4,  fol.  5i  v°). 

Figura  Calile  loquentis  cum  fratre  suo  in  carcere  (fol.  7^;  cf.  ms.  85o4, 
fol.  51  v°). 

Figura  Cfdile  mortui ,  pre  dolore  fratris  sui  Digne  (  fol.  "jk  ;  cf.  ms.  85o4 , 
fol.  5a). 

La  souscription  finale  de  la  copie  du  ms.  85 o5  est  ainsi  conçue  : 

Explicit  liber  de  Digna  et  Galila ,  translatus  Parisius  et  completus  per  Raymun- 
dum  de  Bitterris ,  pbisicum ,  de  ydiomate  hyspanico  in  latinum ,  anno  Domini  mil- 
lesimo  tercentesimo  decimo  tercio,  in  preclaro  et  excellenti  festo  Penthecostes ,  quo 
illustrissimi  domini  reges  Anglie;1)  et  Navarre  ordinem  militarium  Parisius  a  domino 
Philipo,  Dei  gratia  Francorum  rege,  Immiliter  susceperunt  et  dévote,  pluresque 
principes,  comités  et  barones  illum  ordinem  subintrantes,  illa  die  Parisius  gaudium 
si  unquam  fuit  per  quamplures  etc. 

(1)  Le  roi  d'Angleterre  fut  simplement  témoin  des  fêtes  dans  lesquelles  le  roi  de 
Navarre  lut  armé  chevalier. 


NOTICE  SUR  LES  FABLES  LATINES  D'ORIGINE  INDIENNE.       lCf> 

Les  éléments  de  cette  souscription  ont  été  copiés,  à  peu  près  mot  pour 
mot,  sur  la  souscription  d'un  exemplaire  analogue  au  ms.  85o4  et  sûr 
les  légendes  qui  accompagnaient  dans  ce  manuscrit  trois  des  miniatures 
consacrées  aux  fêtes  de  la  chevalerie  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel. 
Les  premières  lignes,  jusqu'au  mot  Penthecostes ,  sont  la  reproduction 
de  la  souscription;  la  suite,  jusqu'aux  mots  susccpcrunt  et  dévote,  est  un 
extrait  de  la  légende  de  la  première  miniature;  le  membre  de  phrase 
relatif  à  la  chevalerie  de  nombreux  seigneurs  [plaresque  —  subintrantes) 
vient  de  la  légende  de  la  deuxième  miniature;  la  dernière  est  la  copie 
incomplète  de  la  légende  de  la  quatrième  miniature,  et  pour  montrer 
avec  quelle  servilité  et  quelle  maladresse  cette  copie  a  été  exécutée,  je  la 
mets  ici  en  regard  du  texte  primitif,  qui  est  lui-même  assez  gauchement 
construit  : 

Texte  primitif  (ms.  85o4).  Texte  dérivé  [ms.  85o5). 

InilladieParisiusgaudiumsiumquam  Hla  die  Parisius  gaudium  si  unquam 

|)or  quamplures  extitit  sine  dubio  tîna-  luit  per  quamplures  etc. 
liter  celebratum. 

On  voit  que  toutes  les  particularités  qui  viennent  d'être  relevées  sur 
l'origine  du  texte  conservé  dans  le  ms.  85 o 5  sont  parfaitement  d'accord 
avec  celles  que  nous  avons  précédemment  constatées  dans  le  ms.  85o6; 
nous  allons  les  retrouver  dans  un  document  dont  l'existence  a  été  si- 
gnalée par  Silvestre  de  Sacy  et  par  M.  Hervieux,  mais  dont  le  caractère 
a  été  méconnu.  C'est  le  feuillet  par  lequel  s'ouvre  le  ms.  85o4-  On  y  a 
vu  jusqu'ici  comme  une  sorte  d'avant-propos  mis  dans  ce  manuscrit  en 
tête  de  la  traduction  du  livre  de  Dina  et  Kalila.  En  réalité,  le  feuillet 
sur  lequel  est  copié  ce  morceau  ne  fait  point  corps  avec  le  ms.  85o4; 
il  y  a  été  annexé  par  le  relieur,  pour  servir  de  garde;  il  contient  le  com- 
mencement d'un  avant-propos  qui  devait  être  placé  en  tête  d'un  exem- 
plaire du  livre  de  Dina  et  qui  fait  double  emploi  avec  les  détails  consi- 
gnés dans  la  préface  du  ms.  85o/i  et  dans  l'épître  dédicatoire  du  ms.  85o5. 
Raimond  de  Béziers  explique  dans  cet  avant-propos  comment  il  tenait  à 
entrer  en  rapport  avec  Philippe  le  Bel  et  comment  il  avait  cru  trouver 
l'occasion  d'attirer  sur  lui  la  bienveillance  du  roi  en  achevant  la  traduc- 
tion du  livre  de  Dina  et  Kalila,  commencée  du  vivant  de  la  reine  Jeanne 
de  Navarre.  Si  je  prétends  que  ce  fragment  d'avant-propos  ne  fait  pas 
corps  avec  le  ms.  85o/i,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  ferait  double 
emploi  avec  la  préface  copiée  sur  le  folio  i  du  même  volume.  C'est  aussi 
parce  que  le  fragment  transcrit  sur  le  feuillet  de  garde  n'a  pas  été  tracé 
par  le  même  scribe  que  les  pages  du  livre  proprement  dit.  Entre  les 
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deux  écritures  il  y  a  plusieurs  différences  dont  l'une  est  tout  à  l'ait  carac- 
téristique :  la  forme  de  la  lettre  s  à  la  fin  des  mots.  L'écrivain  auquel 
est  dû  le  fragment  du  feuillet  de  garde  avait  l'habitude  d'employer  à  la 
fin  des  mots  de  petites  s,  des  s  tordues,  comme  dit  l'auteur  d'un  ancien 
traité  sur  l'orthographe  :  dans  les  deux  colonnes  de  re  fragment,  où  se 
trouvent  11  mots  terminés  par  une  s,  le  copiste  a  employé  20  fois  des  s 
tordues,  et  deux  fois  seulement  des  s  à  haste  montante.  Au  contraire,  si 
nous  prenons  les  deux  colonnes  du  folio  2  du  manuscrit,  qui  renferment 
45  mots  terminés  par  des  s,  nous  trouverons  la  lettre  s  à  haste  allongée 
à  la  fin  de  kk  mots,  tandis  que  la  forme  tordue  n'y  apparaît  qu'une 
fois; 

Le  caradère  des  manuscrits  qui  nous  ont  transmis  l'ouvrage  de  Rai- 
mond  de  Béziers  doit,  je  crois,  se  définir  comme  il  suit  : 

i°  Le  ms.  85o4  contient  le  texte  arrêté  en  i3i  3  pour  être  présenté 
à  Philippe  le  Bel  ; 

20  II  a  dû  exister  uu  autre  manuscrit  du  texte  arrêté  en  1 0  \  3  ;  cet 
autre  manuscrit  ne  devait  différer  du  premier  que  par  les  ternies  de  la 
dédicace,  par  la  brièveté  du  sommaire,  et  par  l'omission  des  additions 
que  le  traducteur  avait  faites  au  texte  original; 

3°  Le  ms.  85o5  est  une  copie  faite  en  1  /ig6  sur  un  exemplaire  pré- 
sentant les  caractères  qui  viennent  d'être  indiqués  en  dernier  lieu; 

à"  Le  fragment  qui  sert  de  garde  au  ms.  85o£  n'est  peut-être  que  le 
début  d'une  préface  à  laquelle  l'auteur  aurait  renoncé. 

A  la  rigueur  on  pourrait  admettre  que  l'exemplaire  ancien,  aujour 
d'hui  représenté  par  la  copie  de  l'année  1  /tg6 ,  était  antérieur  à  l'exécu- 
tion du  ms.  85oA,  et  que,  la  dédicace,  la  préface  et  la  souscription 
finale  mises  de  côté,  il  datait  d'une  époque  à  laquelle  le  texte  original 
n'avait  point  reçu  d'inteqioïations.  Mais,  lors  même  qu'on  devrait 
admettre  cette  hypothèse,  il  n'en  resterait  pas  moins  acquis  que  Rai- 
mond  de  Béziers  présenta  à  Philippe  le  Bel,  en  1 3 1 3 ,  le  livre  de  Dina 
et  de  Kaliïa  avec  toutes  les  interpolations  que  nous  lisons  dans  le 
ms.  85o/i. 

Ce  ms.  85oâ  est  bien  l'exemplaire  que  l'auteur,  grâce  à  la  protection 
du  chancelier  Pierre  de  Lalilli,  fut  admis  à  présenter  à  Philippe  le  Bel, 
lors  des  fêtes  de  la  chevalerie  du  roi  de  Navarre.  On  n'en  saurait  douter 
quand,  après  avoir  lu  la  souscription  finale  et  l'avoir  rapprochée  des 
six  miniatures  fixées  en  tête  du  volume,  on  examine  le  grand  tableau  du 
premier  feuillet  représentant  Philippe  le  Bel  au  milieu  de  sa  famille  et 
qu'on  tient  compte  du  soin  et  du  luxe  avec  lesquels  le  volume  a  été 
exéculé. 
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Le  texte,  à  la  vérité,  n'en  est  pas  d'une  correction  irréprochable (1); 
mais  l'écriture  en  est  soignée,  et  le  scribe  a  mis  beaucoup  d'attention  à 
écrire  en  rouge  les  vers,  les  proverbes  et  les  citations  ajoutés  au  texte 
primitif.  Grâce  à  celte  précaution,  il  est  facile  de  dresser  une  liste  des 
ouvrages  auxquels,  en  dehors  de  l'Ecriture  sainte,  Raimond  de  Béziers 
déclare  avoir  fait  des  emprunts. 

\  oici  par  ordre  alphabétique  les  noms  d'auteurs  ou  les  titres  d'ou- 
vrages que  j'ai  relevés  en  parcourant  rapidement  le  livre  de  Dina  et  de 
kalila,  dans  l'exemplaire  de  Philippe  le  Bel;  j'ai  conservé  les  formes 
adoptées  par  le  scribe  et  j'ai  noté  les  renvois  aux  feuillets  du  manu- 
scrit ; 

Alexander  (65,  7 4). 
Cassiodoras  (5i,  9 A). 

Cato  (12  v°,  :ï5  v°,  29  v\  3o  v",  35,  45,  67,  67  v°,  68  y0,  69,  90,  90  v\  92  v°, 
io5,  106  v°,  107,  109  v°,  111,  n3  v°,  117  v°,  118,  119  v°,  124,  i34  t"). 
Lucanus  (94). 
Martialis  (  12  ,  63  vn,  g4). 
Martialis  Cocus  (47  v°,  102  v°,  107). 
Maximianus  (22  v°  ). 
Mimdi  contemptus  (n  v°). 
Oracius  (69,  i34). 
Ovidius  (  1 2  ,  65 ,  7 1  v°,  9 1 .  1 09 ). 
Pamphilus  (67  v°,  68,  88  v\  123  v°,  i?4  V). 
Petrus  Alphonsus  (92  v°). 
Seneca  (25  v°). 
Thobias(64). 
Ysopus  (93  v°,  109,  lA*})' 

La  décoration  du  livre  est  bien  en  rapport  avec  l'origine  royale  qui 
doit  lui  être  attribuée.  Outre  le  tableau  de  la  famille  royale,  outre  les 
miniatures  représentant  les  fêtes  de  la  Pentecôte  1 3  1 3 ,  le  manuscrit  ren- 
ferme cent  trente-trois  miniatures,  la  plupart  à  fond  d'or,  destinées  à 
l'illustration  des  épisodes  racontés  par  le  fabuliste®.  Ces  peintures  sont 
généralement  d'une  bonne  exécution  ;  malgré  l'exiguïté  du  cadre,  l'artiste 
a  su  parfaitement  rendre ,  par  quelques  coups  de  pinceau ,  l'attitude  qu'il 
convenait  de  donner  aux  personnages  et  aux  animaux  mis  en  scène. 

;  *')  Beaucoup  de  passages  ont  été  cor-  petit  nombre  de  cas  le  copiste  du  ma- 
rines après  coup,  et  la  note  Collacio  facta  nusciït  n'a  pas  ménagé  la  place  de  mi- 
se distingue  au  bas  de  la  première  page  matures  que  l'auteur  avait  fiait  entrer 
de  trois  cahiers  ,  foi.  69 ,  127  et  i35.  dans  son  plan  et  dont  la  légende  n'en  a 
m  Chaqueminiatureestacoompagnée  pas  moins  été  copiée,  ce  qui  permet  de 
d'une,  légende  explicative.  Dans  un  très  constater  l'omission  de  la  fagnre.  J'en  puis 
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Du  moment  que  le  manuscrit  85o4  est  l'exemplaire  du  livre  de  Dina 
et  Kalila  présenté  par  Raimond  de  Béziers  en  1  3  i  3  à  Philippe  le  Bel(1), 
et  que  cet  exemplaire  renferme  les  interpolations  de  vers,  de  proverbes 
et  d'autres  citations,  il  faut  renoncer  à  la  théorie  de  M.  Hervieux  et  con- 
sidérer le  manuscrit  85 o k  comme  le  texte  authentique  dans  lequel  doit 
être  étudiée  l'œuvre  de  Raimond  de  Béziers.  Les  interpolations  ne  sau- 
raient être  attribuées  à  un  autre  écrivain,  à  ce  prétendu  «religieux 
lettré»,  ce  prétendu  «moine  dévot  et  érudit»,  qui  aurait  voulu  faire 
servir  le  livre  de  Dina  et  Kalila  à  l'enseignement  de  la  morale  chré- 
tienne. 

On  peut  d'ailleurs  faire  remarquer  que  Raimond  de  Béziers  aimait 
à  émailler  sa  prose  de  citations  poétiques,  et  nous  en  avons  la  preuve 
dans  une  pièce  dont  M.  Hervieux  n'a  pas  hésité  «à  lui  attribuer  la  paternité  : 
l'épitre  dédicatoire  du  manuscrit  85o5.  Cette  pièce  est  fort  courte  et 
cependant  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  d'y  insérer  à  deux  endroits  des  ci- 
tations devers.  A  propos  de  la  reprise  d'un  travail  interrompu,  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

Quod  dilîertur  non  auftertur,  juxta  illud  : 

Principium  finemque  simul  prudentia  spectat . 

Rerum  finis  habet  crimen  et  omne  decus. 
Verbi  principium ,  finem  circumspice  verbi , 
Ut  melius  possis  cura  ratione  loqui. 

Et  un  peu  plus  loin  il  s'encourage  par  une  tirade  poétique  à  mener 
son  œuvre  à  bonne  fin  : 

Ideo  opus  imperfectum ,  quod  tune  inceperam ,  auxilio  Dei ,  intendo  perficere  et 
complere ,  juxta  illud  : 

Aggrediamur  opus;  melior  fortuna  sequetur 
Dimidium  qui  cepit  habet  finemque  beati  ; 
Débile  principium  melior  fortuna  sequetur. 

La  thèse  que  j'ai  essayé  de  démontrer  tend  donc  à  restituer  à  Raimond 

citer  deux  exemples  :  «  Figura  régis  rana-  ne  serait  pas  considéré  comme  l'exem- 

rum  equitantis  serpentem  »  (  fol.  î  o  î ,  v°  )  ;  plaire  offert  à  Philippe  le  Bel ,  mon  rai- 

—    «  Figura    ejus    qui    interfecit    iilos  sonnement  n'en  conserverait  pas  moins 

expositores  sompniorum  »  (  fol.  1 35 ,  v°  ).  toute  sa  valeur.  1 1  faudrait  bien ,  en  effet , 

A  ces  deux  endroits ,  une  annotation  ton-  admettre  que  ce  manuscrit  est  une  copie 

temporaine  signale  la  lacune:  «  Hic  de-  fidèle  et  contemporaine  de  l'exemplaire 

ficit  figura.  »  présenté  au  roi  par  l'auteur. 
(1)  Lors  même  que  le  manuscrit  85o4 
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de  Béziers  tout  le  livre  de  Dina  et  Kalila,  tel  qu'il  est  copié  dans  le 
manuscrit  85o/i.  Je  regrette  de  n'avoir  pu,  sur  cette  question,  partager 
l'opinion  de  M.  Hervieux.  Mais  je  crois  qu'il  est  dans  le  vrai  quand  il 
soutient  que  Raimond  a  largement  profité  de  la  version  de  Jean  de 
Capoue,  ce  qui  toutefois  n'autorise  peut-être  pas  à  l'accuser  de  plagiat, 
comme  nous  l'entendons  aujourd'hui.  M.  Hervieux  a  aussi  fait  preuve 
de  sens  critique  en  employant  le  manuscrit  85o5  pour  rétablir  beaucoup 
de  leçons  altérées  dans  le  manuscrit  85 oA.  Tout  nous  fait  espérer  que 
nous  lui  serons  redevables  d'une  bonne  édition  du  livre  auquel  le  nom 
de  Raimond  de  Béziers  restera  attaché. 

Je  termine  cet  article  en  mettant  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  dédi- 
caces et  un  extrait  des  préfaces  qui  ont  été  ou  qui  devaient  être  placées 
en  tète  de  différents  exemplaires  du  livre  de  Dina  et  Kalila. 

I.   Dédicace  et  préface  du  Livbe  de  Dîna  et  Kalila, 

D  APRÈS  LE  MANUSCRIT  850Ù. 

Christianissimo,  devoto  serenissimoque  principi,  pugili,  deflensori  ac  columpne 
sancte  Ecclesie  et  fidei  orthodoxe,  domino  suo  domino  Philippo,  divina  providencia 
benedicto  (l1  et  a  Deo  regni  Francie  regiillustri  confirmato  ,  Raymundus  de  Ryterris, 
phisicus,  de  dicto  regno  oriundus,  ejusque  subditus  et  fidelis,  cum  sui  recommen- 
datione  humiîi  et  devota,  presens  opusculum  et  devotnm  in  omnibus  famulatum. 

Cum  mos  laudabilis  fuerit  antiquorum  bonarum  arcium  studia  litteris  commen- 
dare  el  in  libro  redacta  principibus  ofl'erre ,  pro  eo  quod ,  quanquam  nec  magis  deceat , 
conveniat  vel  expédiât  aut  meliora  aut  pluro  scire  quam  principem,  cujus  doctrina, 
sciencia  et  experiencia  prodest  omnibus  qui  sub  ejus  regimine  gubernantur,  et  se- 
cundum  Augustinum  locucio  scripturarum  secundum  cujusque  lingue  proprie tatem 
accipienda  sit,  quia  habet  omnis  lingua  quedam  propria  locucionum  gênera,  que, 
cum  in  alia  transferuntur,  videntur  absurda;  ex  quo,  secundum  Jeronimum,  eccle- 
siastica  interpretatio ,  etiam  si  habeat  eloquencie  venustatem ,  dissimulanda  et 
fugienda  est ,  ut  non  occiosis  philosophorum  scolis  paucisque  discipulis ,  sed  universa 
loquatur  hominum  gênera.  Idcirco  ego  Raymundus  de  Ryterris  predictus,  conside- 
rans  Regalem.  Librum  Kalile  et  Dyne,  utilem,  figuralem  et  moralem,  in  ling[u]a 
hyspanica  vulgaliter  compositum ,  incliteque  memorie  domine  Jobanne ,  domine 
mee,  comsorti  vestre,  regine  Francie  et  Navarre,  comitisseque  Campanie  palatine, 
in  dicto  hyspanico  oblatum ,  fore  sibi  ac  aliis  dicte  lingue  hyspanice  inexpertis  non 
intelligibilem  ,  de  ejusdem  dicte  domine  mee  regine  ma ndato,  dictum  Librum  Kalile 
et  Dyne  duxi  in  ling[u]am  latinam,  que  lingua  communior  est  et  intelligibilior 
ceteris,  piano  et  usitato"Sermone,  ad  laudem  et  gloriam  divini  nominis ,  utilitatem 
rei  publiée,  et  ad  honorem  serenitatis  et  magnificencie  vestre  régie,  et  prefate  do- 
mine mee  regine,  necnon  et  domini  Ludovici,  régis  Navarre,  et  inclite  domine 
Margarete,  regine  Anglie,  et  dominoruni  Philippi,  comitis  Pictavie  et  Rurgondie, 

(l)  Le  manuscrit  porte  benedicti  et  confinnati. 
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àc  Karoli ,  liberorinn  \  estrorum  et  suorum ,  fideliter  redigendi  et  vestre  majestatï  régie 
prosentandum  C1,  iu  quo  quidem  libro  addidi  versus,  proverbia,  auctoritates  et  alia 
secundum  propositam  materiam ,  prôut  in  ipso  libro  lector  poterit  intueri ,  dictasque 
addiciones  duxi  per  rubeum,  ut  ab  ipso  lihro  antiquo  discerni  valeant,  conscri- 
bendâ's. 

Quare  autemdicttts  Liber  Kaliie  et  Dyne  ita  intituletur,  un  de  originalité!1  trans- 
iatus  fuerit,  et  quare  dioatur  Liber  Regius,  <et  quomodo  doiuinus  rex  et  regni  ma- 
joras per  ipsum  in  régime  n  instruantur,  et  qualiter  in  xix  capitulis  dividatur,  in  ipsius 
libri  prohemio  qui  subsequitur-continetur. 


InCIPIT  PROHEMIVM  ET  CAPITULA  AC  GENERALIS  CONTÏNEWCÎA  DlCTl 

Libri  Calîle  êt  Dynè{-]. 

In  nomine  igitur  sancte  ac  indlvidûe  Trinitatis.  Liber  iste,  parabolas  sapientum 
continens  antiquorum,  sermones  in  ipso  preciosos  luculenter  ac  moraliter  agregan- 
cium,  Liber  Kalile  et  Dine  rationabiliter,  ut  per  subsequencia  patebit,  intitulatur; 
qui  quidem  ab  ïûdorom  lingua  fait  in  ydioma  perskum,  satisqne  subsequenter  in 
arabicum,  exhinc  in  ebrakum,  a  quo  finaliter  apud  Tboietum ,  ob  ejus  documen- 
torum  mémorandum  ac  venerabile  mysterium ,  in  byspanicum  translatus ,  ab  illisque 
partibus  ad  regnum  .Navarre,  sed  exbinc  ad  superexcellens  regnum  Fi'ancie  per 
dilectissimum  quemdam  cïericum  apportants,  micbique  Parasius  traditus  per 
eundem* 

Cujus  ego  sermonum  spiendorem  et  doctrine  luculenciam  attendent,  ad  prelibate 
serenissime  domine  mandatuin ,  fretus  illius  auxilio 

Qui  ruppem  siccani  fundere  j*ssit  aquas, 

ad  perfectionem  de  Cetera  propero  translatiouis,  ab  hyspanico  videlicet  in  latiniim, 
suppositifs]  tamen  titub[s] ,  sic  deciarans. 

Fabulose  dicitur  quod  erant  duo  lupi  fratres  sagaces ,  per  conséquent  et  discreti , 
quorum  unus  Digna  et  alius  Calila  vocabatur 

Vos  igitur,  regalem  curiam  fréquentantes,  qui  lempus  vestrum  consuniitis  in 
narracionibus  aubagicis ,  verbi  gracia  Lancelori,  Galvani  consimilibusque,  Ubros,  in 
quibus  nulla  consistit  sciencia,  acI  modica  viget  utilitas,  crebrius  Instudentes, 
abjecta  vanitatis  palea,  Librum  istum  Regium,  virtutum  graniferum,  non  soluiu 
semel,  immo  pluries  attentissime  perlegatis,  quia  per  illum  poteritis  documentas 
moralibûs  virtutibusque  vos  et  alios  informare,  viciorum  turpitudinem ,  infamiaai  ac 
tnaliciam  evitare,  scire  vos  regereetbabere  inter  principes  et  barones,  et  a  periculis 
in  ouriis  rqgiis  contingentibus  preservare. 

nqgkis  iste  Liber  <lividitur  in  decem  et  novem  capitula .... 

"'  Le  manuscrit  porte  bien  redigendi  et  prerentandam.  —  w  H  y  nùycme  dans  le 
manuscrit,  mais  la  lettre  a  est  ex  ponctuée. 
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II.    Dédicace  et  préface  m  Livre  de  Dina  et  Kaula> 
d'après  le  manuscrit  8505. 


o 


Quod  difïertur  non  aufferlur,  juxta  illud  : 


R.  Principium  finemque  simul  prudentia  speclat. 
Rerum  finis  hahet  rrimen  et  omne  decus , 
Verbi  principium,  finem  circumspice  verbi. 
Ut  melius  possis  cum  ratione  loqui. 

Insuper,  considerans  quod  illud  quodab  amicis  vyl  prccibus non  poteram  obtinerr  , 
saltim  obtinerem  opportentu (s)  presentis  operis  jam  incepti  :  nam ,  si  veniat  presens 
Liber  Regius  ante  a&piectum  vestre  celsitudinis  atque  magnitudinis ,  postulabjtur 
quis  et(3)  ubi  est  actor  scu  translater  bujus  libri,  et  sic  esse  poterit  quod  faciet  me 
coram  presentia  evocari,  et  tune  conceptum  mëi  proposai,  si  place.t,  vestre  inajeslali 
régie  declarabo  :  «  Vivas,  pie  rex,  pacificis  temporibus  et  longevis!  » 

Ceterum,  bcet  istud  opus  ad  mandatum  domine  Jobanne,  boue  m,er»orie,  l)ei 
gratia  régi ne  Franck'  et  Navarre,  tune  vivenlis,  dotate  tribus  doois,  anime  et  quatuor 
dotibus  corporis ,  cujus  anima  cum  sanctor um  gloria  requiescat ,  transferre  ince- 
pissem,  et  tamen  propter  generose  prefate  obitum  imperfectum  et  inceptum  opus- 
culum  pretermisi. 

R.    Figura  translatoris  dimittettlis  opus  propter  regine  obitiw  desolati^K 

Et  postmùdum,  considerans  quod  bonum  principium  absque  bono  fuie  a  sapieoti- 
bus  non  laudatur,  juxta  illud  :  «  Omnis  laus  in  fine  canitur  » ,  nolui  Libitum  Regium 
pretermitterc  imperfectum,  tum  [propter]  bonam  l'amani  ipsius  nobibs  dcflnnete , 
que  per  bunc  librum  poterit  sepius  a  magnis  viris  audiendus  morari(5),  tum  propter 
utilitatem  legentium  et  audientium  ,  qui  poterant  proficere  legendo ,  si  benç  advertanl 
etdilbgenter  retineant  bujus  Libii  Régit  documenta-,  tamen,  si  aliqui  viri  sapientes 
aiiquid  imitandum  vel  corrigendum  videant ,  non  propter  boc  erit  michi  dedecus 
neque  rubor,  quia,  ut  dicit  Pbilosophus  :  «  Ab  humanis  invontionibus  rjjchjj  l'eor  esse 

}>erfectum.  »  Ideo  opus  imperfectum ,  quod  tune  inceperam,  auxilio  l)ej  intendo  pet 
icere  et  complere , 

\\.   Figura  transltttwis  r(^icie»lis  hbrttm  inevpênm  teinpore  reyiw  v'tvcutù. 

Juxta  illud  : 

Aggrediamur  opus;  melior  fortuna  sequetur 
Dimidium  qui  cepit  habet  finemque  bêali; 
Débile  principium  melior  fortuna  sequetur. 

(1)  Le  commenceoaeat  était  sur  un  peintures  non  exécutées,  La  lettre  /{ , 
feuillet  qui  a  été  arraché.  placée  en  tête  de  ces  légendes,  remplace 

(2)  Peut-être  pour  opportunitate.  le  mot  Rubrica. 

("    Ut  dans  le  manuscrit.  (5)   Peut  étire  faut-il  corriger  \Andien- 

(4)  Exemple   des  légendes  qui,  dans.         libus  cominentawi. 
le   manuscrit  85o5,   tiennent   lieu  de 
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Et  hoc  ad  cjus  titulum  et  memoriam  sempiternam,  et  per  consequens  ad  coin- 
munem  utilitatem  totius  régie  curie  gallicane ,  et  ex  hoc  de  ipsa  et  suo  sponso  rege 
regum  erit  memoria  per  illos  qui  hune  librum  perlegent  per  tempora  longiora.  Et  si 
queratur  cui  parti  philosophie  subponitur,  ethice  vel  morali ,  quia  loquitur  de  morali 
sciencia. 

Titulus.  —  R.  Incipit  Liber  Digne  et  Calile. 

Ego  autem  dignum  duxi  ut  presens  opusculum,  juxta  operis  finem,  flosculate , 
jocose  tenorem  tituli  sortiretur,  scilioet  Liber  Aureus,  continens  in  se  verba  aurea, 
(îorida  et  jocosa ,  vocareturque  ab  aliis  Liber  sensibilium  animalium  exemplorumque 
sub  exemplis  animalium  et  volatilium. 

Iste  autem  liber  prias  fuerat  in  lingua  Yndorum ,  et  postmodum  in  lingua  Persarum  ; 
postea  vero  reduxerunt  eum  Arabes  ad  linguam  suam  ;  ultimo  exinde  ad  linguam  fuit 
reductus  ebraycam;  processu  vero  temporis,  de  hel)rayca  lingua  in  ydioma  hispani- 
cum  apud  Toletum  presens  liber  ultimo  esttranslatus,  et  ab  illis  partibus  ad  regnum 
Navarre ,  deinde  ad  nobile  regnum  Francie ,  prefate  generose  regine  felici[ter]  et  dévote 
fuit  per  quemdam  nobilem ,  michi  notum,  Parisius  presentatus,  et  ad  ejus  manda- 
tum  et  requisitionem  incepi  transferre  de  illo  ydiomate  in  latinum ,  auxilio  illius 

Qui  rupem  siccam  fundero  jiissit  aquas. 

Et  nominatur  a  pluribus  Liber  de  Dignaet  Calila.  Et  hoc,  ideo  quia  dicitur  fabu- 
lose  quod  erant  duo  lupi  sagaces  fratres ,  per  consequens  et  discreti ,  quorum  unus 
Digna  et  alius  Calila  vocabantur 

Vos  ergo,  regalem  curiam  fréquentantes,  qui  tempus  vestrum  consumitis  in  nar- 
rationibus  Lanceloti  et  aliis  libris  consimilibus  tota  die ,  in  quibus  modica  est  scientia 
sine  fructu,  istum  Librum  Regium  perlegatis,  non  semel  sed  pluries,  quia  per  ipsum 
poteritis  documentis  moralibus  vos  et  alios  virtutibus  informare  et  turpia  vicia  evittare , 
et  scire  vos  regere  et  habere  inter  reges  principesque  barones (1),  et  a  periculis  con- 
tingentibus  in  curiis  régis  custodire. 

Iste  Liber  Regius  dividitur  in  xix  capitula 

III.  Fragment  d'une  préface  du  Livre  de  Dîna  et  Kalil4 

MISE  AU  REBUT. 

Cum  anhnaverterem  quam  plurimutn  me  diu  stetisse  desolatum  ac  querulosum 
ante  aulam  regiam  per  tempus  et  tempora  et  médium  temporis ,  non  habens  acces- 
sum  seu  introitum  me  coram  magestate  regia  presentari.  ut  factum  meum  etsuppli- 
cationem  manifestare  valerem  domino  nostrn  régi,   hoc  autem  esse  potuit  propter 

(1)  Ces  mots  sont  à  rapprocher  des  de  la  deuxième  des  miniatures  relatives 
mots  nobiles  comitesque  barones  qui  sont  aux  fêtes  de  la  chevalerie  du  roi  de  Na- 
cités  un  peu  plus  haut  dans  la  légende         varre. 
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duo  :  primo  quia  sum  alienigena(1)  et  conditionis  humilis,  et  a  custodientibus (2)  bos- 
tium  camere  régie  ac  curiam  regiam  frequentantibus  sum  ignotus;  secunda  causa 
esse  poluit  propter  aliquod  bonum  michi  prosperum  per  magestatem  regiam  in 
futurum.  Quare  dicitur  a  prudentibus  : 

Omnia  cum  quodam  venin nt  incommoda  fructu. 

Et  considerans  principium,  médium  et  fmem  mei  propositi,  animaverti  quod 
adhuc  me*  poteram  per  magestatem  regiam  fmaliter  prosperari ,  quia  dicitur  : 

Débile  principium  melior  fortuna  sequetur. 
Et  alibi  : 

Et  Panpbilus  : 


Quicquid  agas  sapienter  agas  et  respice  finem, 


Principium  finemque  simul  prudencia  spectat. 

Rerum  finis  habet  crimen  et  onine  decus. 
Verbi  principium ,  finem  circumspice  verbi, 

Ut  melius  possis  premeditata  loqui. 

Et  quia  per  notos  amicos  regios  non  poteram  me  proponentes  coram  regia  ma- 
gestate ,  saltim  valerem  per  viam  scientiticam  meum  propositum  adimplere  ;  et  per 
consequens  me  coram  facie  regia  apparere ,  quia  dicitur  a  sapiente  : 

Consilio  poilet  cui  vim  natura  negavit. 

et  sapiens  dominatur  astris,  quemadmodum  seminator  terrarum  virtutes  natu- 
rales  <3)  ;  et  quia  viam  meliorem  habere  non  poteram ,  librum ,  quem  tempore  illus- 
trissime Jobanne ,  l>one  memorie ,  Dei  gratiaregine  Francieet  Navare ,  tune  viventis , 
dotate  tribus  donis  anime  et  quatuor  dotibus  corporis,  anima  cujus  cum  sanctorum 
gloria  requiescat (4),  ad  cujus  titulum  et  bonorem  transferre  inceperam  de  lingua 
yspanica  in  latinum ,  quem  librum ,  tune  inceptum ,  usque  nunc  pretermissum ,  de- 
solatus  propter  prefate  generose  obitum,  translationem ,  quam  tune  inceperam, 
pretermisi.  Et  quia  bonum  principium  absque  bono  fine  a  sapientibus  non  laudatur, 
ideo  proposui  et  elegi  jam  librum  perficere  et  conplere  ad  ejus  requisitionem. 

Léopold  DELISLE. 


(1)  Le  ms.  porte  aligena.  '4)  Ici  le  copiste  a  laissé  en  blanc  un 

(S)  Custodïbus  dans  le  manuscrit.  espace  de  neuf  lignes,  destiné,  selon  toute 

l"  Ce  passage  est  évidemment  altéré.         apparence,  à  recevoir  une  miniature. 
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Remarques  sur  la  versification  des  lyriques  grecs, 
à  propos  de  Bacckylide. 

Malgré  de  nombreux  et  savants  travaux,  la  rythmopée  des  lyriques 
grecs  est  une  partie  des  plus  obscures  de  la  philologie  classique.  Aussi 
le  texte  de  Bacchylide,  conservé  dans  un  manuscrit  du  icr  siècle  avant 
notre  ère ,  est-il  un  fait  du  plus  grand  intérêt  pour  qui  étudie  la  métrique 
des  poètes  grecs.  Nous  nous  proposons,  dans  les  observations  suivantes, 
de  rechercher  ce  que  la  publication  de  M.  Kenyon  peut  nous  apprendre 
sur  deux  points  :  la  division  des  vers,  et  la  correspondance  plus  ou 
moins  exacte  des  strophes  similaires. 

On  savait  qu'Aristophane  de  Byzance  et  d'autres  grammairiens  alexan- 
drins avaient  divisé  les  textes  lyriques  en  lignes  assez  courtes ,  repré- 
sentant les  cola  ou  membres  de  phrase  rythmiques'11;  mais  on  ne  savait 
si  les  ma-nuscrits  venus  jusqu'à  nous  reproduisaient  fidèlement  ces  divi- 
sions. L'incurie  des  copistes ,  l'influence  de.  nouvelles  théories  métriques 
pouvaient  les  avoir  altérées.  Un  papyrus  d'une  si  respectable  antiquité, 
écrit  avec  soim,  quoique  non  exempt  de  fautes,  parait  offrir  les  pins 
grandes  garanties  d'exactitude. 

Depuis  que  Boeckh  en  avait  donné  l'exemple  dans  son  Pindare ,  les 
lignes  longues  ont  remplacé  dans  beaucoup  d'éditions  les  lignes  courtes 
d'autrefois;  mais  la  querelle  qui  s'était  élevée  à  ce  sujet  entre  Boeckli  et 
Hermann  est  apaisée  aujourd'hui.  En  effet  le  désaccord  ne  porte  que  sur 
l'arrangement  typographique,  non  sur  le  fond  de  la  doctrine.  Cependant, 
comme  beaucoup  de  personnes,  moins  initiées  aux  choses  de  métrique, 
s'exagèrent  encore  la  différence  entre  les  deux  procédés,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  d'entrer  dans  quelques  explications.  Supposons  une  édi- 
tion de  Démosthène  ou  de  Bossuet  dans  laquelle  les  périodes  oratoires 
seraient  séparées  par  des  alinéas  :  les  divisions  seraient  de  longueur  très 
inégale.  Supposons  une  autre  édition  où  chaque  membre  de  phrase 
occuperait  une  ligne  :  les  divisions  seraient  plus  nombreuses  et  moins 
inégales.  Pour  les  yeux,  il  y  aurait  une  grande  différence  entre  ces  deux 
éditions;  pour  la  lecture,  le  débit  oratoire,  il  n'y  en  aurait  aucune.  11 
en  est  de  même  de  la  division  des  textes  lyriques  en  périodes  musicales 
[zseploSoi)  et  de  la  division  en  membres  de  phrase  rythmiques  (xwXa). 
Les  éditeurs  qui  préfèrent  les  lignes  longues  ne  nient  point  que  ces  lignes , 


m 


Cf.  Denys  d'Halicarnasse,  De  coinp.  verb.,  ch.  22  et  26.  Quintilien,  IX,  4-,  53. 
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ces  périodes,  ne  se  décomposent  en  cola;  les  autres  accordent  que  beau- 
coup do  leurs  petites  lignes  représentent  des  cola  liés  et  concourent  à  la 
formation  dune  période.  La  doctrine  est  la  même  de  part  et  d'autre. 
Toutefois  les  lignes  longues  sont  moins  compromettantes  :  la  lin  des 
périodes  se  marque  par  des  indices  nombreux,  fin  de  mot,  admission 
de  l'hiatus  et  de  la  syllabe  indifférente  aux  endroits  correspondants  de 
toutes  les  strophes;  la  lin  des  cola  est  beaucoup  moins  certaine.  Dans  le 
papyrus  de  Bacchylide  les  lignes  (missent  souvent  au  milieu  d'un  mot  : 
les  auteurs  de  ces  divisions  admettaient  donc  des  cola  liés,  ce  qui  du 
reste  était  déjà  attesté  par  quelques  schoiies  de  Pindare. 

11  y  a  plus.  Quand  il  s'agit  de  déterminer  la  limite  de  deux  cola  con- 
sécutifs, deux  éditeurs  peuvent  ne  pas  s'accorder  sans  qu'il  y  ait  entre 
eux  une  divergence  fondamentale  de  vues.  En  voici  un  exemple  simple 
et  facile  à  comprendre.  Le  troisième  et  le  quatrième  colon  des  strophes 
de  l'ode  xc  forment  ensemble  un  hexamètre  ayant  la  césure  régulière  nu 
milieu  du  troisième  pied  : 

yàp»p.a  tsxw  àperàv  |  p.avûov  sniyQovioKjiv. 

Le  vers  est  bien  coupé.  Cependant  un  éditeur  qui  voudrait  faire  coïn- 
cider sa  division  avec  les  mesures  et  décomposer  cet  hexamètre  en  deu* 
tripodies,  pourrait  marquer  la  fin  de  la  première  ligne  après  fia,  sans 
méconnaître  pour  cela  l'importance  de  la  césure.  C'est  ainsi  que  nous 
mettons  les  barres  en  écrivant  la  musique  sans  tenir  compte  des  membres 
de  phrase  mélodiques.  Sans  doute,  personne  ne  s'avisera  de  faire  ainsi 
pour  un  vers  hexamètre;  mais  il  est  des  cas  où  la  fin  des  divisions  mé- 
lodiques est  moins  certaine.  Prenons  les  lignes  10-1  1  de  la  me  pièce  : 

6?  *&a.pà  Zrjvoe  Xayùw 
TsXsialapypv  YXkâvwv  yépas. 

Ces  deux  cola  sont  liés,  comme  on  voit  par  les  lignes  correspondantes 
de  la  5P  et  de  la  7e  épode.  Ils  forment  ensemble  un  tétramètre  ou,  si 
l'on  veut,  deux  diimètres  trochaïques  (épitrites).  Aussi  les  couperions- 

uous  ainsi  : 

as  taapà  Zr/vàs  Aa^àv  TsXs^alapypv  ¥,Xk«vum  yépas. 

La  mélodie  justifiait  peut-être  la  division  du  manuscrit. 

Dans  le  dernier  exemple,  la  première  des  deux  lignes  ne  remplissait 
pas  la  mesure;  elle  la  dépasse  au  vers  9  des  strophes  de  l'ode  xvn.  Le 
papyrus  porte  i 

r)  Xyalaï  KctKop.aya.voi 

23. 
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■zxoi(xsvù)v  àsxaTt  (xrJAwv 
gsvovt  àyskas  @>ia. 

Nous  couperions  le  deuxième  de  ces  trois  cola  liés  après  fit},  de 
manière  à  marquer  nettement  trois  glyconiens.  Le  grammairien  grec 
dirait  que  son  deuxième  colon  est  liypercatalecte,  et  il  s'accorderait  ainsi 
pour  le  fond  des  choses  avec  le  métricien  moderne. 

11  est  plus  difficile  d'excuser  ailleurs  l'arrangement  colométrique.  Dans 
l'ode  x ,  les  lignes  i  5  et  i  6  sont  écrites  de  cette  manière  : 

baai^xtsy  (1)  N/kœs  ëxart  àvdsatv  £ai>- 
Oàv  àvahrjcràfisvos  xe^aAdtt». 


L'hiatus  après  è'xant  n'est  pas  impossible  ('2) ;  mais,  comme  dans  les  au- 
tres strophes  conservées,  on  trouve  à  la  place  correspondante  des  hiatus 
choquants,  nous  pensons  avec  Jebb  qu'il  faut  lier 

OLvdecriv  Ztxvdàv  àvxhrjcrâpevos  xspctXàv. 

Le  grammairien  grec  craignait-il  de  faire  une  ligne  trop  longue?  Il  ne 
s'est  certainement  pas  astreint  à  la  règle  qui  voulait  que  le  colon  n'at- 
teignît pas  trois  syzygies  ®,  ni  à  aucune  autre,  ce  semble.  Dans  la  même 
strophe  le  tétramètre  : 

xvhos  svpeixts  AOïjvats 
Q-fjxas  Oivefàaus  re  hô&v. 

est  réparti  entre  deux  vers  (17-18),  tandis  qu'un  autre  tétramètre 

[évda  Tspoi<pr)v]<xs  ÈXXtxatv  xsohœv  ra^efav  bpp.âv 

occupe  une  seule  ligne.  Cette  ligne  est  certainement  un  versas  bimembris , 
ali'xps  SikcoXos. 

Que  notre  papyrus  ne  reproduise  pas  toujours  exactement  la  colo- 
métrie  des  bonnes  éditions,  on  ne  peut  en  douter.  Dans  la  Ve  ode,  les 


(1)  Kenyon  :  bava.  <vûv>. 

,2)  Cf.  11 ,  7  :  aù^svi  \a6p.ov.  11  est  vrai 
que  le  souvenir  du  digamma  explique 
cet  hiatus,  ainsi  que  et)  etàûs,  v,  78;  et) 
s'meîv,  ix,  72;  eh  èpypévtos,  xni,  3a; 
et)  ëphovra,  xiv,  18;  èpaià  oui,  xvn , 
129;  Te  loÇXsÇâpwv ,  ix,  3;  ï-nirovs  ré 
oi  io[avép.ovs] ,  xx,  9;  Se  ëxari,  frg.  1, 
7.  Cf.  vpLvoâvaaaa,  xu,  1;  (leytalo- 
âvoLooa,  xix ,  ai.  Mais  tôg  sÏTts  xtxi 
âëpoëârav     (m,     4.7)     demande     une 


correction.    Peut-être  xàd'  iëpoGârav. 

L'hiatus  o§ptp.ohepxeî  &£vya  (xvi,  20) 
est  moins  facile  à  écarter.  Le  vers  cor- 
respondant (8)  présente  un  hiatus  à  la 
même  place.  Le  mot  yôvcov,  par  lequel  il 
se  termine ,  pourrait  se  rattacher  au  vers 
suivant;  mais  cet  expédient  ne  peut 
servir  au  vers  20,  à  moins  d'introduire 
dans  Bacchylide  la  forme,  [dus  récente, 
ce  semble,  âÇvyov. 

{X)  Cf.  ITéphestion ,  Enchir.,  p.  118. 
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lignes  i  3- 1  d  sont  autrement  coupées  que  les  lignes  correspondantes  des 
autres  strophes,  et  les  lignes  5-6  des  trois  premières  épodes  ne  sont  pas 
coupées  comme  les  mêmes  lignes  des  deux  dernières  épodes.  Dans  la 
xc  ode,  les  lignes  3 7-38  sont  arrangées  comme  suit  : 

dv  r[is  è{xëa(v](ov  (l)  dptyvcbroto  àôÇas  retirerai  • 
pvplat  h'âvhpùiv  èitialâp.a.1  iséAOVTxi. 

Cet  arrangement  n'est  pas  conforme  à  celui  des  autres  strophes  :  le 
mot  rev^erai  devrait  commencer  la  ligne  suivante. 

En  somme,  il  faut,  comme  de  raison,  prendre  en  sérieuse  considé- 
ration la  colométrie  d'un  manuscrit  qui  remonte  à  la  période  alexan- 
drine,  sans  s'y  inféoder  toutefois.  Un  éditeur  moderne  s'en  écartera,  sou- 
vent en  apparence,  quelquefois  en  réalité.  C'est  sur  le  second  point  que 
nous  nous  proposions  de  traiter  ici,  la  correspondance  des  strophes  si- 
milaires, que  le  papyrus  nous  apporte  des  lumières  nouvelles.  On  sait 
que  cette  correspondance  admet  certaines  libertés;  mais  où  s'arrêtent 
ces  libertés,  quels  sont  les  pieds  équivalents,  les  assemblages  de  syl- 
labes, qui  peuvent  permuter?  Voilà  ce  qui  est  d'autant  plus  obscur  que 
ces  libertés  n'ont  pas  été  les  mêmes  à  toutes  les  époques,  dans  tous  les 
genres,  chez  tous  les  poètes.  Les  Eoliens,  dans  une  bonne  partie  de 
leurs  compositions  lyriques,  se  permettaient  deux  syllabes  indifférentes 
au  commencement  du  vers  (deux  longues,  deux  brèves,  longue  et 
brève,  brève  et  longue);  mais  en  revanche  ils  tenaient  rigoureusement 
au  nombre  des  syllabes,  toujours  le  même  dans  les  vers  similaires.  On 
connaît  les  trois  espèces  d'hendécasyllabes ,  le  sapphique,  l'alcaïque,  le 
phalécien  ;  le  nombre  des  syllabes  ne  varie  pas  non  plus  dans  les  asclé- 
piadées,  les  dactyles  dits  éoliens,  enfin  dans  tous  les  mètres  employés 
par  eux.  Plus  rigoureux  sur  la  mesure  du  pied  initial,  les  lyriques  do- 
riens  l'étaient  moins  sur  le  nombre  des  syllabes  :  dans  leurs  odes, 
comme  dans  les  chœurs  des  tragiques,  une  longue  peut,  en  certains  en- 
droits, être  remplacée  par  deux  brèves.  Comme  l'air  était  le  même  pour 
tous  les  couplets  similaires,  une  longue  qui  répond  à  deux  brèves  de- 
vait se  chanter  sur  deux  sons;  en  effet  les  longues  scindées  par  le  chant 
ne  sont  pas  rares  dans  les  hymnes  delphiques.  Mais  où  s'arrête  cette 
liberté  ?  Les  lyriques  grecs  prolongeaient  certaines  longues  au  delà  de  la 
durée  de  deux  temps.  On  le  savait  depuis  longtemps  par  Aristide  Quin- 

(1)  âv  t[is  et)  râ(iv]6ov  kenyon.  Mais  vers  5i   de  la  même  ode  doit  se  com- 

rép-vsiv  xéXevdov  ne  se  dit  pas  de  ceux  pléter  ainsi  :  t<  fiaxpàv  [zjp]&[ip]av  iOvvas 

qui  suivent  un  chemin  déjà  i'rayé,  quoi  èïavvwsxTos  ohoïi; 
qu'en   disent  nos  dictionnaires.  —  Le 
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tilien;  Rossbach  et  Westphal  ont  expliqué  par  de  fréquentes  tenues  la 
composition  des  strophes  trochaïques  et  ïambiques,  et  leur  théorie  va 
recevoir  une  éclatante  confirmation  par  les  fragments  rythmiques  que 
MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  découverts  en  Egypte.  Puisqu'une  longue 
de  deux  temps  peut  être  remplacée  par  deux  brèves,  pourquoi  une 
longue  et  une  brève  ne  pourraient-elles  pas  permuter  avec  une  longue 
de  trois  temps?  C'est  la  question  que  se  posa,  il  y  a  quelques  années, 
un  jeune  philologue  de  Vienne  en  Autriche,  M.  Reiter,  et  à  laquelle 
il  répondait  affirmativement  dans  deux  remarquables  brochures  (1).  Il 
s'appuyait  sur  plusieurs  passages  des  tragiques,  dans  lesquels  il  défen- 
dait la  leçon  des  manuscrits  contre  les  conjectures  faites  par  les  édi- 
teurs pour  rétablir  la  correspondance  antistrophique.  M.  Reiter  ne  con. 
vertit  pas  beaucoup  de  critiques,  la  chose  parut  tout  au  moins  dou- 
teuse. 

Or  la  grande  ode  composée  pour  Hiéron,  le  n°  v  du  recueil,  révèle 
un  fait  de  rythmopée  nouveau  et  des  plus  curieux.  Les  lignes  11-12  de 
la  première  strophe  : 

mm  t  mm        vy     w     —    kj   yj     —  _ 

vâcrov  Çévos  vp.eTspav  tsép.- 
Tssi  xXeevvàv  es  inàXiv 

s'accordent  avec  les  lignes  correspondantes  de  la  première  antistrophe  : 

%vaiïa.ii:aka  xù^ara  '  vcofxà- 
rat  V  sv  irpvTa)  yàti 

Mais  dans  les  quatre  autres  couples  de  strophes,  la  1  ie  ligne  a  une 
syllabe  de  moins.  Exemple,  v.   1^6-1/17  : 

_  —  \J       W         W      \J     

T8aïh'  âXxip.ov  èÇavapl- 
Iwv  i(jLù)pir)TOv  hé(xas 

Dans  ces  dernières  couples  de  strophes,  la  longue  qui  termine  la 
11e  ligne  doit  avoir  la  même  durée  que  les  deux  longues  correspon- 
dantes de  la  première  couple. 

De  même,  la  1  A"  ligne  a  dans  la  première  couple  de  strophes  une 
syllabe  de  plus  que  dans  les  autres  : 

-oùcrtv  sôetpav  ipiyvw- 
rov  fxer'  ivdpcoTtots  iheïv 

(l)  S.  Reiter,  De  syllabarnm  in  trisemam  longitudinem  prodaetarum  usu  JEschyleo 
et  Sophocleo,  Lipsiae,  1887.  —  Die  drei-  and  vierzeitigen  Lângen  bei  Euripides,  Wien, 
i893. 
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yép  rts  bniypov'mv 
tsàtna  y'  ei>ha(p.cov  éÇ>v 

Le  même  fait  se  reproduit  deux  fois  dans  Iode  xvn.  Le  deuxième  ver.s 
de  ia  seconde  strophe,   ainsi  que  de  la  seconde  antistrophe,  offre  ia 
combinaison  rythmique  w  _  u.   ts  M/v^  (non  ts  M/vo>i)  et  -oitiv  tavéoucr' 
(synérèse) ,  là  où  les  strophes  de  la  première  couple  ont  une  dipodie  iam 
bique  sans  tenue,  -Ta  t'  dyXaovs  et  -ae  xcà  Sikcls^. 

Voici  maintenant  les  lignes  11-22  de  la  première  strophe  : 


vyu     _    \j    \j  kj 


Ôatov  ovxért  reâv 
éaco  xvÇspvâs  Çpsvûv 

Les  lignes  correspondantes  de  la  première  antistrophe  offrent  la  même 
mesure.  Mais  les  strophes  de  la  seconde  couple  portent  à  la  même  place 

O    —  W         KJ         W  \J  _ 

xé<xps  xêXevaé  ts  xolt  olt- 
pov  toysv  eOSa/SaÀov 


\j  \->  ^j 


as\xvàv  fioÛTtiv  èponoï- 
aiv  ApLipirptrav  hàp.ois 

D'un  côté  nous  avons  deux  péons,  de  l'autre  une  dipodie  ïambique 
suivie  d'un  péon.  Comment  accorder  ces  mètres  différents  ?  Je  n'y  vois 
qu'un  moyen,  c'est  de  donner  à  quelques  longues  la  valeur  de  trois 
brèves,  de  manière  à  ramener  les  péons  à  la  mesure  ïambique,  qui  est 
celle  du  second  colon  : 


et 


Je  ne  voudrais  cependant  rien  .affirmer.  Si  xéap  se  chantait  par  syné- 
rèse comme  un  monosyllabe,  le  crétique  initial  répondait  régulière- 
ment au  péon  des  strophes  précédentes.  Mais  on  n'a  pas  proposé  de 


(1/  Je  reçois  de  M.  de  Wiïamowitz- 
Moellendorf  un  remarquable  article  sur 
Bacchylide,  tiré  des  Goettingischen  ge- 
lehrten  Anzeigen,  p.  126  et  suiv.  Ce  sa- 
vant helléniste  pense  que  WUvm  peut  se 
mesurer  ici  comme  un  crétique.  Du 
reste,  il  estime,  lui  aussi,  que  le  rythme 
ïambique  domine  dans  cette  ode.  Ce- 
pendant Bacchylide  composa  aussi  des 
odes  franchement  péoniques.  Voir  les 


fragments  58  (3i)  et  66  (4o)..  Ce  der- 
nier fragment,  qui  a  besoin  d'un  petit 
complément , 

hxâm 
SaioÇôps  THvxtos  (Si}  (leX&voxéXirov  3-vyaxep 

ne  ressemble  pas  mal  aux  hymnes  del- 
phiques  écrits  dans  ce  mètre.  On  pent 
aussi  attribuer  à  Bacchylide  les  péons 
cités  par  Aristote ,  Rhét. ,  III ,  8. 


180  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1898. 

conjecture  plausible  pour  ramener  asfxvàv  fioûniv  à  la  même  me- 
sure M. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  exemples  certains  de  ce  genre  de  corres- 
pondance libre  que  fournissent  les  pièces  v  et  xvn  confirment-ils  la  thèse 
deReiter?  La  confirmation  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  complète.  Chez 
Bacchyiide  la  strophe  et  l'antistrophe  ont  la  même  forme  métrique;  le 
désaccord  ne  se  produit  que  d'une  couple  de  strophes  à  l'autre;  chez  les 
poètes  tragiques,  le  désaccord  serait  plus  grave.  Gomme  leurs  morceaux 
lyriques  ne  renferment  jamais  plus  de  deux  strophes  similaires,  il  por- 
terait sur  la  même  couple  de  strophes.  Pour  que  l'analogie  fût  com- 
plète, il  faudrait  montrer  chez  Bacchyiide  une  longue  prolongée  répon- 
dant à  deux  syllabes  dans  l'antistrophe  immédiate.  Les  exemples  que  l'on 
pourrait  alléguer  me  semblent  très  douteux. 

Dans  le  xviii0  morceau ,  le  chœur  demande  à  Egée  si  le  héros  inconnu 
dont  les  exploits  inquiètent  le  roi  est  venu  seul  ou  avec  une  armée  : 

isÔTepa,  avv  -uroXsprjîois  Ô- 
tsXouTi  <rlpa.Tiàv  iyovra  vsoXkâv , 
35     f)   fiovvov  crvv  ànXoioiv 

alsiysiv,  éfnropov  oV  àXârav  x.T.é. 

Au  vers  35  répond  dans  les  autres  couplets  de  cette  ode  un  glyconien 
régulier.  Pour  rétablir  la  mesure,  on  pourrait  donner  trois  temps  à  la 
pénultième  ou  plutôt,  conformément  à  l'usage  des  anciens,  à  la  finale 
de  ÙnXoicriv.  Mais  ce  mot  est  évidemment  altéré.  A  arvv  tsoXsfxv'l'ois 
i-riXotai  «  à  main  armée  »,  le  poète  ne  pouvait  opposer  crvv  ÙtiXoictiv.  Il 
faut  écrire  o~vv  bitdocriv;  la  correction  est  des  plus  faciles.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  je  prête  au  poète  une  contradiction.  Movvov  veut  dire  ici 
«sans  armée»,  et  n'exclut  pas  quelques  suivants  dont  les  voyageurs 
(ëfxnopot)  avaient  l'habitude  de  se  faire  accompagner.  Cf.  Euripide, 
Hécube,  î  î  48  :  M6vov  Se  o~vv  jéxvoiai  fx'  shdyei  Séfxovs.  Polymestor  dit 
{jl6vov,  parce  qu'il  avait  renvoyé  ses  gardes  sur  la  demande  d'Hécube. 
On  lit  dans  les  Perses  d'Eschyle,  v.  334  :  MovdSa  Se  ZépÇrjv  sprjfxov  (paaiv 
où  izoWâv  fiera  (sans  armée,  avec  une  petite  escorte).  Pour  revenir  à 
Bacchyiide,  on  voit  un  peu  plus  bas  que  Thésée  était  en  effet  accom- 
pagné de  deux  suivants. 

Les  autres  passages  qu'on  pourrait  invoquer  paraissent  aussi  altérés.  Ils 

(1)  Dans  la  même  ode  il  faut  peut-  respondant,   5o,   est   mutilé.   On  peut 

être  écrire  au  vers  1 16  tsKôkov.  .  .  pôlots  suppléer  :  Q-âpaos  •  kXiov  rà  (  pour   re) 

èep(iévov,    pour  spsp.vàv.  Ci",  l'homé-  •yaptëpw  ^()Xco[ere  xapliav]  ou  kXiov  hè 

rique  rjXéKTpoiaiv  èepfiévov .  Le  vers  cor-  yap.ëpti  xàXfjo[t  Çésv  xéap]. 


REMARQUES  SUR  LA  VERSIFICATION  DES  LYRIQUES  GRECS.    181 

ont  été  corrigés  avec  probabilité  ou  attendent  encore  la  correction.  Bor- 
nons-nous ici  h  deux  conjectures.  Dans  l'ode  xvn,  on  remarque  une 
responsion  imparfaite  entre  les  vers  5  1 -5  2  et  1  1  7-1  18. 

"Trouve  hè  tsoTaivizv 

fiffTiv,  sÎTtév  re  '  peyaXoadsvss 

XttktIov  Ô  ti  haip.oves 

Q-éXooanv  otâèv  Çpevoâpais  fipoTOis. 

La  faute  est  dans  B-éXcocriv.  Paimer  proposait  \&<tiv.  J'aimerais  mieux 
S-éwaiv  (synér'èse).  Dans  la  môme  ode  on  pourrait  compléter  ainsi  le 
vers  62  : 

hixœv  &péuyei(aby  awpa  ■oraTpôs  es  hôfiovs  [iK 

Voici  notre  conclusion.  Bacchylide  se  permet  de  varier  des  stropbes 
similaires  en  faisant  correspondre  deux  syllabes  à  une  longue  allongée 
par  une  tenue,  mais  il  n'use  de  cette  liberté  que  pour  les  strophes  qui 
ne  se  répondent  pas  directement. 

Arrivons  maintenant  à  des  responsions  libres  d'un  autre  genre,  celles 
qui  tiennent  à  ce  que  les  anciens  appelaient  polyschématisme.  La  pre- 
mière épode  de  v  commence  par  le  vers 

T<ws  vvv  ual  èpol  p.vpl<x  tbzvtS.  nékev&os 

Le  vers  est  hypercatalecte.  En  faisant  abstraction  de  la  dernière  syl- 
labe ,  qui  sert  de  transition  à  la  mesure  du  vers  suivant  ,  il  se  compose 
de  trois  mesures  à  six  temps,  un  ionique  majeur,  et  deux  dipodies  ïam- 
biques.  La  deuxième  et  la  troisième  épode  commencent  de  même. 
Mais  dans  la  quatrième  et  la  cinquième ,  la  première  dipodie  ïambique 
est  remplacée  par  un  choriambe,  ce  qui  n'a  rien  d'insolite,  puisque 
l'équivalence  de  ces  deux  mètres  est  démontrée  par  des  faits  nombreux. 


KJ  *_/     W  W  _  — .      —  K_t       —   yj 

UXsvpàvcf  (ilvvvOa  hé  p.01  ypv^à  yXvxsta. 
Bokwtôs  dvrfp  TaSe  <pwv[a.<rev  TStxkaiàs], 


Le  troisième  vers  a  cette  dernière  forme  dans  les  cinq  épodes  : 

ÙpVSÎV,  HMtVO1tkoH.Xap.0V  S'  èXACTt  N/k«S. 

(1)  En  revanche,  le  supplément  <rû  n'est  pas  de  mise  au  vers  7/4-  Peut-être  ràhe 
<ye>  p.èv  fXéitets. 

1  M  I'  I-.  1  M  MI  I  E     N  .S  ï  IO  > \A  LE. 
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Puisque  ce  vers  est  identique  à  la  forme  que  le  premier  vers  prend 
dans  deux  strophes,  n'est-il  pas  naturel  de  penser  qu'il  équivaut  au  pre- 
mier et  qu'il  doit,  lui  aussi,  se  décomposer  en  trois  mesures  à  six  temps? 
C'est  ainsi  que  les  scholies  de  Pindare  mesurent  les  vers  de  cette  espèce, 
que  la  métrique  actuelle  appelle  dactylo-épitri  tiques.  On  voit  que  ces 
scholies  pourraient  avoir  raison.  Si  on  pouvait  prouver  que  les  gram- 
mairiens d'Alexandrie  s'accordaient  sur  ce  point  avec  les  scholiastes  de 
Pindare,  cela  ajouterait  à  l'autorité  de  ces  derniers.  Or  je  crois  décou- 
vrir dans  la  première  pièce  du  recueil  un  indice  de  cet  accord.  Le  vers 

2  0-2A 

èdéXet  h'avÇetv  Çipévas  ivlpàç-  b  S'  eu  éphcov  &eovs 

y  est  divisé  en  deux  lignes  dont  la  seconde  commence  par  dvSpés ,  et  la 
même  division  se  retrouve  dans  les  trois  strophes  correspondantes (1). 
L'auteur  de  cet  arrangement  sépare,  comme  on  voit,  les  deux  dactyles. 
C'est  qu'il  décomposait  ce  vers  en  un  anapeste  et  trois  mesures  à  six 
temps,  un  ionique  majeur,  un  choriambe  et  une  dipodie  ïam bique. 
L'anapeste  est  un  choriambe  acéphale,  complété  par  la  musitrae. 

L'examen  métrique  de  la  première  ode  fournit  un  nouvel  argument 
à  cette  manière  de  voir.  Comparons  les  lignes  3-/t  de  la  première  épode 
avec  les  lignes  correspondantes  de  la  seconde 


KJ     KJ        


&rjxev  âvr  svspyeaiàv,  Xnrctpœv  t  aÀ- 

Xrjûv  rrtstpâvojv  èitlpotpov. 

baaov  âv  <£cî)rj  %povov,  iôvh'  éXetysv  xt- 
p.âv  àperi  VèTtip.oydos 

Je  croyais  d'abord  à  une  altération  du  texte;  mais  j'ai  beau  chercher, 
je  ne  trouve  aucune  correction  plausible (2).  Résignons-nous  donc  ;i 
reconnaître  ici  l'alternance  d'un  choriambe  et  d'un  ditrochée,  alternance 
attestée  par  le  Parthéneion  d'AIcman  T  dont  les  couplets  se  terminent 
tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre  de  ces  deux  mètres.  Ici  encore  un  vers 
dactylo-épitritique  se  diviserait  donc  en  mètres  à  six  temps. 

Trouve-t-on  dans  Bacchylide  un  ionique  mineur  répondant  à  un 
ditrochée  P  Deux  passages  qui  pourraient  le  faire  penser  (v,  10  et  xiv,  3) 
ont  été  très  bien  corrigés.  Un  troisième  peut  se  rectifier  tout  aussi  facile- 

^  Au  vers  Sa,  il  faut  écrire  vôaecv  pour  voiauiv.  —  ;2)  J'avais  pensé  à  Ôcraov 
àv  Ç(by  xpôvov  ëXXct^ev  <ès>  ri\fxâv  ;  mais  le  changement  serait  trop  violent. 
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ment.  Les  vers  i  59-1(10  de  la  v'  pièce  se  lisent,  d'après  une  correction 
de  la  troisième  main  : 

Mais  la  première  main  avait  écrit  TOIA'E<ï>A.  Ecrivons  donc  d(xsi€6- 
usvos  roitxS'.  Dira-t-on  que  (xivvôsi  (ni,  90)  est  on  ionique  cataleetique  à 
la  place  d'un  dhambe  catalectique?  Pour  le  croire,  il  me  faudrait  tua 
exemple  certain  dune  alternance  pareille. 

Les  textes  découverts  dans  ces  dernières  années  ont  confirmé  sur  plu- 
sieurs points  la  doctrine  des  vieux  métriciens  grecs.  Les  odes  de  Bacchy- 
lide  apportent  de  nouveaux  arguments  en  leur  faveur.  Espérons  que  les 
manuels  de  métrique  grecque  et  latine  cesseront  enfin  de  traiter  de 
logaèdes  une  foule  de  vers  que  les  anciens  ne  reconnaissaient  pas  comme 
tels ,  et  de  nous  parler  de  ces  dactyles  cycliques ,  qui  n'ont  d'autre  fonde- 
ment qu'un  passage  mal  interprété  de  Denvs  d'Halicarnasse. 

Henri  WEIL. 
méléagre  et  hérakles. 

Dans  le  cahier  de  janvier  (p.  5o)  j'ai  résumé  l'épisode  mythique  de 
la  ve  ode  de  Bacchyiide,  et  j'ai  qualifié  d'admirable  la  manière  dont  le 
poète  y  présente  la  légende  de  Méléagre.  M.  de  Wiiamowitz-Moellen- 
dorf  estime  que  Bacchyiide  a  gâté  la  légende  [Goett.  Gel.  Anz.,  p.  i5-y  ). 
Je  tiens  à  justifier  mon  admiration.  D'après  le  scholiaste  de  ÏIUade{\u, 
iQfi),  Pindare  avait  aussi  parlé  de  lu  rencontre  aux  enfers  d'Héraclès 
et  de  l'ombre  de  Méléagre.  Mais  rien  n'autorise  à  penser  que  Pindare 
ait  raconté  à  cette  occasion  ia  tragique  histoire  du  fils  d'Aithaea-  son 
récit  roulait  sur  la  lutte  d'Hérakiès  contre  Acîiéloos,  entreprise,  disait  le 
poète,  à  la  demande  du  frère  de  Déjanire.  WiiamoAvitz  fait  à  Bacchyiide 
un  crime  de  lèse-tradition  pour  avoir  imaginé  un  autre  motif.  En  effet, 
chez  Bacchyiide,  c'est  Hérakles  qui  demande  à  épouser  la  sœur  d'un 
héros  quil  admire.  Les  deux  poètes  ont  bien  fait.  Pindare  voulait  exalter 
Hérakles;  pour  Bacchyiide,  Hérakles  n'est  ici,  et  ne  devait  être,  qu'un 
|»ersonnage  secondaire  :  tous  les  traits  de  son  récit  concourent  à  un 
même  but,  servent  à  grandir  la  figure  héroïque  de  Méléagre,  afin  de 
rendre  sa  mélancolique  destinée  plus  digne  de  pitié.  A  son  aspect,  Héra- 
kles se  met  en  état  de  défense;  ayant  appris  qu'il  se  trouve  en  présence 
d'une  ombre,  il  s'étonne  qu'un  guerrier  aussi  gigantesque  ait  été  vaincu  à 

a4. 
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la  bataille;  il  craint  que  la  haine  d'Héra  ne  lui  suscite  dans  le  vainqueur 
de  Méléagre  le  plus  redoutable  des  adversaires;  au  récit  des  malheurs  de 
Méléagre,  il  est  ému  jusqu'aux  larmes,  lui  qui  n'avait  jamais  pleuré; 
enfin  il  demande  à  s'unir  à  une  sœur  du  héros,  s'il  en  a  laissé  sur  la 
terre.  Cette  mise  en  scène  appartient  à  Bacchylide,  et  je  persiste  a  pen- 
ser qu'elle  lui  fait  honneur.  —  Après  cet  épisode,  Bacchylide  se  rap- 
pelle qu'il  doit  chanter  la  victoire  d'Hiéron,  et  il  revient  à  son  sujet 
p;»r  une  de  ces  transitions  qui  sont  tout  aussi  familières  à  Pindare.  Si 
on  la  trouve  mauvaise,  que  l'on  critique  aussi  Pindare  à  propos  de  Pyth. 
xi,  à  i  i  ou  Ném.  iv,  69.  Soyons  équitables  pour  un  poète  qui,  sans  être 
au  premier  rang  des  lyriques  grecs,  occupe  parmi  eux  une  place 
honorable,  puisqu'il  possède  à  un  haut  degré  le  don  de  charmer  et 
d'émouvoir.  H.   W. 


Vers  le  Pôle,  par  Fridtjof  Nansen ,  traduction  française 
par  Charles  Rabot,  Paris,  1897. 


TROISIEME   ET  DERNIEK   ARTICLE 


Ce  n'était  que  trop  vrai  !  Tant  de  cruelles  souffrances  si  héroïquement 
endurées  ne  finiraient  donc  jamais  ?  Fallait-il  encore  une  fois  se  résigner 
à  subir  un  nouvel  hivernage  et  celui-ci  mille  fois  plus  terrible  que  les 
deux  premiers?  Où  était-il,  leur  vaillant  navire,  avec  sa  confortable  in- 
stallation, ses  instruments  scientifiques,  son  brave  équipage?  Vers  quel 
point  de  la  banquise  la  dérive  avait  elle  entraîné  le  Fram  et  les  dévoués 
compagnons  au  milieu  desquels,  dans  un  labeur  commun,  s'étaient 
écoulées  presque  gaiement  les  heures  sans  lin  de  la  longue  nuit  polaire? 
—  Ici,  dans  une  solitude  affreuse,  une  misérable  hutte  serait  leur  unique 
abri.  La  faim,  le  froid,  toutes  les  privations  deviendraient  leur  partage, 
et  la  mort  seule  mettrait  peut-être  un  terme  à  tant  d'épreuves. 

Pourtant,  malgré  une  aussi  dure  perspective,  Nansen  n'hésita  pas  à 
hiverner  sur  cette  terre,  où  le  gibier  se  trouvait  en  abondance.  Une  trop 
grande  distance  le  séparait  encore  du  havre  de  l'Eiia,  qui  avait  été  le 
quartier  d'hiver  de  Leigh  Smith.  Le  trajet  eût  été  long,  l'automne  avan- 

(1)  Pour  les  deux  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  décembre  1897  et  jan- 
vier 1898. 
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cait  rapidement,  et  il  n'était  pas  assuré  de  rencontrer  un  refuge  dans  ces 
parages.  Le  mieux  était  donc  de  se  construire  tout  de  suite  un  abri  et 
d'y  réunir  des  approvisionnements. 

A  grand'peine,  ils  édifièrent  ce  triste  logis  :  tout  leur  manquait,  les 
matériaux  aussi  bien  que  les  outils.  Dans  cette  butte  moitié  sous  terre, 
moitié  au-dessus,  Nansen  et  son  compagnon  pouvaient  à  peine  se  tenir 
debout.  Les  murailles  étaient  laites  de  pierres,  de  mousse  et  de  terre 
gelée.  Le  toit  était  recouvert  de  peaux  de  morses  sécbées;  le  foyer,  bien 
primitif,  était  surmonté  d'une  cheminée  de  neige  et  de  glace  qui  exi- 
geait de  fréquentes  réparations;  telle  fut  la  demeure  où  les  vaillants 
explorateurs  se  virent  condamnés  à  passer  de  longs  mois. 

Us  s'y  installèrent  le  28  septembre;  la  première  nuit  fut  des  plus  pé- 
nibles, les  lampes  à  huile  de  morses  ne  chauffaient  pas.  Us  se  réveillè- 
rent grelottants  et  les  membres  tout  endoloris.  En  effet,  comme  il  leur 
avait  été  impossible  de  détacher  de  la  terre  durcie  par  la  gelée  les  grosses 
pierres  qui  garnissaient  le  sol  de  la  hutte,  ils  n'eurent  pas  d'autre  lit, 
tout  l'hiver,  que  ces  pierres  pointues.  Les  peaux  d'ours  qu'ils  étendirent 
dessus  n'en  adoucissaient  guère  les  aspérités,  et  c'est  en  vain  qu'ils  se  re- 
tournaient pour  chercher  un  peu  de  repos. 

Rien  de  tout  cela  ne  parvint  cependant  à  altérer  la  bonne  humeur  de 
Nansen,  ni  à  ébranler  sa  confiance  dans  l'avenir.  Quelle  que  fût  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait,  il  n'en  voulait  voir  que  le  beau  côté.  Après  les  six 
mois  qu'ils  venaient  de  passer  sur  la  banquise  depuis  leur  départ  du 
Fram,  ce  pauvre  gîte  abrité  du  vent  leur  semblait,  disait-il,  une  installa- 
tion presque  luxueuse.  La  chasse  avait  été  fructueuse,  leur  garde-manger 
était  abondamment  fourni  de  viande  d'ours  et  de  morse.  Que  demander 
de  plus  sous  le  84e  degré  de  latitude  Nord  ! 

Notre  vie  était  très  monotone,  avouait  philosophiquement  notre  héros.  Les  jour- 
nées débutaient  par  la  préparation  du  déjeuner,  que  nous  avalions  toujours  avec 
appétit,  puis  nous  prenions  un  peu  d'exercice.  Nos  sorties  étaient  très  courtes,  ne 
possédant  plus  de  vêlements  pour  supporter  de  pareils  froids.  Nos  vestes,  nos  pan- 
talons et  nos  jerseys  n'étaient  qu'une  loque  saturée  d'huile  et  de  graisse. 

Dormir  et  mange^,  voilà  nos  seules  occupations.  Somme  toute,  l'hiver  se  passait 
très  agréablement.  Grâce  aux  lampes,  le  thermomètre,  dans  la  hutte,  se  mainte- 
nait aux  environs  du  point  de  congélation,  une  température  chaude  pour  des  gens 
habitués  à  camper  par  4o  degrés  au-dessous  de  zéro 

Le  grand  regret  de  Nansen  fut  de  n'avoir  pu  mettre  à  profit  les 
longues  heures  inoccupées  de  cet  hivernage  de  neuf  mois.  Il  avait  es- 
péré employer  son  temps  à  classer  ses  notes  et  ses  observations  et  à 
écrire  la  relation  de  son  voyage.  Les  conditions  d'existence  où  il  se  trou- 
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vait  rendirent  tout  travail  presque  impossible.  Le  froid  engourdissait 
son  cerveau  aussi  bien  que  ses  mains,  et  cette  hutte  à  peine  éclairée,  où 
les  seuls  sièges  étaient  les  pierres  pointues  dont  le  sol  était  hérissé,  ne 
ressemblait  guère  à  sa  cabine  du  Fram.  Mais  le  plus  sérieux  obstacle  à 
tout  travail  était  encore  la  couche  die  crasse  dont  ses  mains  étaient  cou- 
vertes, qui  noirci ssait  le  papier  et  le  maculait  de  suie  et  d'huile  au  point 
de  rendre  indéchiffrable  le  lendemain  ce  qui  avait  été  écrit  la  veilla. 
H  restait  donc  des  semaines  entières  sans  écrire,  rêvant  et  espéranl  : 

Un  rideau  de  profondes  ténèbres  nous  enveloppe  et  nous  sépare  du  monde  exté- 
rieur. Les  rafales  soulèvent  des  niiages  de  nei^e  cl  bruisscnt  tristement  à  travers  les 
'  trous  et  les  crevasses  de  basalte ,  et  cela  dure  ainsi  de  toute  éternité  et  cela  durera 

jusqu'à  la  fin  des  siècles Au  pied  des  rochers,  deux  hommes  se  promènent  do 

long  en  large  pour  se  réchauffer,  deux  hommes  dans  la  noirceur  infinie  de  la  nuit 
hivernale ,  et  cela  durera  jusqu'au  printemps. 

L'absence  de  livres  fut  une  de  leurs  plus  pénibles  privations.  Maintes 
lois  leur  pensée  se  reporta  sur  la  belle  bibliothèque  du  Fram,  dont  les 
ressources  variées  leur  avaient  procuré  «de  si  agréables  distractions.  Com- 
bien ils  la  regrettaient,  eux  qui  ne  possédaient  (pic  l'almanach  royal  et 
les  tables  de  navigation,  qu'ils  avaient  lus  et  relus  au  point  «le  les  savoir 
par  cœur!  Dans  cette  existence  de  sauvages  qui  était  la  leur,  la  vue  de 
oes  caractères  imprimés  était  pour  eux  une  jouissance:  «  C'est  le  faible 
lien,  disait  Nansen,  qui  nous  rattache  encore  à  la  civilisation.  » 

Au  milieu  de  cette  monotonie,  tout  sujet  de  conversation  étant  épuisé 
entre  les  deux  amis,  l'imagination  prenait  son  essor.  Tout  haut  ils  se  bais- 
saient aller  à  rêver  aux  douces  choses  qu'ils  trouveraient  au  pays  l'an  pro- 
chain :  une  maison,  des  soidiers,  des  habits,  une  bonne  nourriture  ! 
Quitter  les  vêtements  sordides  n'ont  les  loques  graisseuses  semblaient 
collées  à  leurs  corps  et  leur  faisaient  d'horribles  plaies  aux  jambes,  pou- 
vait-on concevoir  pareille  félicité?  Ces  rêves  délicieux  ranimaient  leux 
courage  et  les  aidaient  à  supporter  moins  tristement  leur  étrange  destin. 
Souvent  aussi  le  sort  du  Fram  les  préoccupait.  Us  se  demandaient  à 
quelle  distance  du  Pôîe  la  dérive  avait  entraîné  leurs  compagnons.  Nansen  , 
avec  un  sens  de  divination  vraiment  prophétique,  estimait  que  dans  le 
courant  de  l'été  prochain  l'expédition  atteindrait  l'Océan  entre  le  Spitz- 
berg  et  le  Grônland  et  rentrerait  en  Norwège  au  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre. On  sait  à  quel  jDoint  ses  prévisions  se  sont  trouvées  justifiées. 

Noël  approchait,  la  température  s'abaissait  de  plus  en  plus.  La  vie 
devenait  chaque  jour  plus  pénible  : 

QueMe triste  veillée  de  Noël'!  Là-bas  les  cloches  sonnent  gaiement.  H  me  semble 
entendre  leur  joyeux  murmure  à  foraviers  fnir  froid  et  silencieux  de  la  campagne  en- 
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dormie  sous  la  neige Ou  vieal  d'allumer  les  chandelles  des  arbres  de  Noël,  et 

autour  les  enfants  dansent  leurs  rondes  joyeuses. 

Quand  je  serai  revenu,  je  donnerai  une  matinée  d'enfants Patience,  pa- 
tience f  vienne  seulement  l'été ,  nous  aurons  aussi  notre  part  de  jioie La  marche 

à  lé  foi  le  est  longue  et  difficile. 

Le  3  i  décembre  de  cette  année,  qui  avait  apporté  à  Nansen  et  à  soc 
compagnon  Johansen  de  si  terribles  souffrances,  il  notait  dans  son 
journal  de  voyage  : 

Finie  cette  année  étrange;  après  tout,  elle  n'a  pas  été  très  mauvaise.  Là-bas,  au 
pays,  les  cloches  sonnent  joyeusement  le  départ  de  la  vieille  année.  Ici,  point 
d'autre  bruit  que  le  mugissement  du  vent  sur  le  glacier.  D'épais  nuages  de  neige 
tourbillonnent  sur  les  montagnes  et  sur  la  banquise  du  fjord ,  et  à  travers  le  pou- 
droiement blanc ,  la  pleine  lune  glisse,  inconsciente  du  temps  qui  marche  toujours. 
Impassible ,  elle  continue  sa  course  silencieuse ,  indifférente  aux  malheurs  et  aux 
joies  des  hommes.  Nous  sommes  isolés  au  milieu  du  terrible  désert  de  glace, 
perdtus  à  des  milliers  de  kilomètres  des  êtres  qai  nous  sont  cheirs,  et  sans  cesse 
nos  pensées  s'envolent  vers  le  pays  aime.  Une  nouvelle  feuille  du  livre  de  l'éternité 
est  remplie,  une  autre  s'ouvre.  Que  contiendra-t-elle  ? 

Et  le  lendemain  il  ajoutait  : 
Voici  enfin  le  premier  jour  de  l'année  de  la  joie  et  du  retour  au  pays. 

C'était  vrai;  mais  leurs  épreuves  n'étaient  pas  terminées;  bien  des 
mois  devaient  s'écouler  encore  avant  qu'ils  pussent  abandonner  leur 
hutte  de  gïace,  et  plus  ïes  jours  s'ajoutaient  aux  jours,  plus  rfs  leur  sem- 
blaient lugubrement  longs,  et  plus  cette  vie  monotone  et  inoccupée 
mettait  leur  patience  à  une  rude  épreuve.  Leur  état  sanitaire  se  main- 
tenait néanmoins  excellent,  et  pour  passer  le  temps  nos  explorateurs  en 
arrivaient  à  dormir  le  plus  possible,  parfois  jusqu'à  vingt  heures  sur 
vingt-quatre. 

uTout  Unit»,  armait  à  répéter  Nansen.  Le  printemps  revint,  et  le 
jg  mai  les  deux  voyageurs,  qui  depuis  des  semaines  travaillaient  à 
faire  leurs  préparatifs  de  départ,  purent  enfin  quitter  leurs  tristes  quar- 
tiers d'hiver.  En  disant  adieu  â  ce  lieu  désolé  où  ils  avaient  tant  souffert, 
ils  se  sentaient  au  comble  de  la  joie.  Enfin  les  voilà  en  route  vers  le 
sud  !  Avec  quel  courage  ils  vont  doubler  les  étapes  dont  chaque  pas 
les  rapproche  du  pays!  Ils  n'étaient  pourtant  pas  encore  au  bout  de 
leurs  tribulations.  Les  premiers  jours,  le  temps  fut  affreux.  Nansen 
faillit  périr  dans  une  crevasse.  Il  fallut  recommencer  le  pénible  halage 
des  traîneaux,  renchi  d'autant  plus  dur  qu'ils  n'j  étaient  plus  habitues 
après  l'inaction  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés  pendant  leur  hiver- 
nage. La  banquise  était  détestable;  c'était  une  bouillie  glaciaire  dans  la- 
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quelle  ski  et  traîneaux  enfonçaient  également.  Les  provisions  s'épui- 
saient; ils  en  arrivèrent  à  n'avoir  plus  de  vivres  que  pour  une  journée, 
et  «  sur  cette  banquise  sans  la  moindre  nappe  d'eau ,  ni  ours ,  ni  phoque , 
ni  oiseau!  »  La  position  devenait  terrible,  et  de  nouveau  l'illustre  explo- 
rateur se  demandait  avec  angoisse  s'ils  n'allaient  pas  périr  avant  d'at- 
teindre le  but. 

Le  1  7  juin,  au  moment  où  les  deux  voyageurs  s'apprêtaient  à  quitter 
leur  campement,  Nansen  crut  percevoir  le  bruit  d'un  aboiement. 
«  Suis-je  endormi?  Est-ce  un  rêve  ou  une  réalité?  »  s'écrie-t-il  en  se  pré- 
cipitant vers  la  tente  où  était  resté  Johansen ,  pour  lui  faire  part  de  son 
espérance.  Celui-ci  demeura  incrédule  et  tâcha  de  persuader  à  son  ca- 
marade qu'il  était  le  jouet  d'une  illusion;  mais  cette  illusion,  Nansen  ne 
se  résignait  pas  facilement  à  la  perdre,  et  il  partit  en  reconnaissance, 
laissant  Johansen  prendre  soin  des  kayaks.  A  mesure  qu'il  avançait, 
n'entendant  d'autre  bruit  que  le  murmure  du  vent  et  les  piaillements 
des  oiseaux  nichés  dans  les  rochers  environnants,  la  crainte  envahis- 
sait son  esprit  : 

J'ai  la  tête  pleine  d'étranges  pensées,  et,  tour  à  tour,  je  passe  du  doute  à  la  cer- 
titude. Notre  labeur  excessif,  nos  souffrances,  nos  privations,  vont-elles  enfin 
prendre  fin?  Cela  paraît  à  peine  croyable.  Peut-être  est-ce  un  rêve. 

Au  moment  où  notre  auteur,  qui  commençait  à  se  désespérer,  gravis- 
sait un  hummock  pour  examiner  la  position,  une  voix  humaine  se  fit 
entendre.  La  première  depuis  trois  ans!  Quelle  émotion!  Est-ce  pos- 
sible? Le  salut  serait-il  là?  De  toutes  ses  forces,  il  répondit  à  cet  appel. 
Au  même  instant  il  aperçut  un  chien,  puis  un  homme.  Vivement  il 
les  rejoignit,  et  Nansen  reconnut  immédiatement  dans  le  promeneur  so- 
litaire, Jackson,  le  chef  de  la  mission  anglaise  du  cap  Flora.  Un  salut 
correct  fut  échangé,  suivi  d'un  cordial  «  How  do  y  ou  do?  » 

Quelques  instants  après,  Jackson,  reconnaissant  Nansen,  qu'il  n'avait 
pu  deviner  au  premier  abord  dans  «  ce  sauvage  en  haillons,  enveloppé 
d'une  longue  chevelure  et  dune  épaisse  barbe  absolument  inculte,  cou- 
vert de  crasse  et  de  suie. . .  » ,  l'accueillait  avec  effusion ,  et  cette  fois  lui  ser- 
rait les  mains  chaleureusement.  Il  l'emmena  aussitôt  à  Elmvvood,  la  rési- 
dence de  la  mission,  le  présenta  aux  membres  de  l'expédition,  qui,  en 
apprenant  que  Nansen  avait  dépassé  le  86e  degré,  saluèrent  sa  merveil- 
leuse réussite  et  son  miraculeux  retour  par  des  acclamations  enthou- 
siastes et  de  vigoureux  hurrahs.  Bientôt  arrivait  Johansen ,  escorté  par 
les  nouveaux  amis,  qui  étaient  allés  à  sa  rencontre;  il  fut  reçu  avec  la 
même  cordialité  affectueuse,  et   les  deux  vaillants  explorateurs,    après 
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tant  de  vicissitudes,  tant  d'épreuves,  tant  de  soulïrances  surmontées 
grâce  à  leur  indomptable  énergie,  se  trouvèrent  tout  à  coup  installés, 
comme  par  miracle,  daus  une  maison  confortable,  entourés  de  bien- 
être  et  d'amis  qui  les  comblèrent  des  soins  les  plus  touchants  et  des  at- 
tentions les  plus  délicates  : 

Par  un  coup  du  destin  changeant,  toutes  les  responsabilités  et  toutes  les  anxiétés 
qui,  depuis  trois  longues  années,  pesaient  sur  moi,  se  sont  envolées  subitement. 
Je  suis  maintenant  dans  un  port,  sur  au  milieu  de  la  banquise.  Les  pénibles  attentes 
de  ces  années  de  lutte  s'effacent  devant  le  soleil  flamboyant  d'une  brillante  aurore. 
Mon  devoir  est  accompli ,  ma  tâche  est  terminée.  Maintenant  je  n'ai  plus  qu'à  me 
reposer  et  à  attendre. 

Le  26  juillet,  le  PFmdward,  chargé  de  ravitailler  le  personnel  de  la 
station  du  cap  Flora,  arrivait  enfin!  Avec  quelle  impatience  l'attendaient 
les  héroïques  explorateurs!  Il  leur  apportait  des  nouvelles  du  monde  vi- 
vant, de  ce  monde  qu'ils  avaient  cru  ne  jamais  revoir.  Bjt  quelques 
jours  plus  tard  il  les  emmènerait  au  pays  aimé.  En  effet,  le  7  août, 
Nansen  et  Johansen  dirent  adieu  à  Jackson  et  à  ses  compagnons  ;  ce  ne 
fut  pas  sans  regret  qu'ils  se  séparèrent  et  qu'ils  abandonnèrent  les  cou- 
rageux savants  qui  allaient  passer  encore  une  longue  année  dans  ces  dé- 
serts de  glace  ;  au  moins  emportaient-ils  avec  eux  le  souvenir  inoubliable 
de  la  cordiale  et  généreuse  hospitalité  des  habitants  d'Ëlmwood. 

Le  12  août  ils  débarquaient  à  Vardo,  et,  le  26,  Nansen  recevait  une 
dépêche  de  Sverdrup  annonçant  le  retour  du  Frain  en  parfait  état.  Per- 
sonne ne  manquait  à  l'appel.  Le  lendemain  tous  étaient  réunis  sur  leur 
cher  navire ,  et  la  Norwège  pouvait  préparer  à  ses  glorieux  enfants  une 
réception  enthousiaste.  Leur  tâche  était  accomplie;  chacun  de  ces  vail- 
lants avait  fait  son  devoir;  Nansen  pouvait  avec  raison  être  lier  de  son 
œuvre  et  écrire  en  terminant  son  journal  : 

La  paix  profonde  d'un  soir  d'automne  descend,  bienfaisante,  sur  l'esprit  fatigué. 
Nous  avons  travaillé,  nous  avons  semé;  maintenant  le  temps  de  la  moisson  est  ar- 
rivé. Dans  mon  cœur,  je  pleure  de  joie  et  de  reconnaissance. 

La  glace  et  le  long  clair  de  lune  des  nuits  polaires  semblent,  le  rêve  lointain 
d'un  autre  inonde,  un  rêve  qui  s'est  évanoui.  Mais  que  serait  la  vie  sans  les  rêves! 

Si  les  compatriotes  de  Nansen  et,  après  eux,  les  étrangers,  séduits  par 
tant  d'audace  déployée  au  profit  d'une  cause  désintéressée,  ont  acclamé 
surtout  en  lui  le  héros  d'une  expédition  qui  demeurera  légendaire,  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  l'œuvre  scientifique  de  l'illustre  explorateur 
n'ait  pas  été  considérable. 

Les  résultats  en  sont  déjà  connus  en  partie;  ils  jettent  une  vive  lumière 
sur  les  plus  importants  problèmes  de  la  géographie  et  de  la  physique 
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terrestres.  Déjà  en    1888,  lors  de  sa  traversée  du  Grônland  en  patins, 
Nansen  avait  rapporté  de  cette  campagne  des  observations  géographiques 
et  géologiques  offrant  un  intérêt  particulier.  Il  avait  acquis  la  certitude 
que  le  Grônland  est  une  terre  couverte  d'une  série  non  interrompue  de 
glaciers  donnant  la  représentation  exacte  de  l'état  de  l'Europe  septen- 
trionale et  de  l'Amérique  du  Nord  à  l'époque  glaciaire.  Il  avait  fait  aussi, 
au  cours  de  cette  expédition ,  des  études  remarquables  sur  la  température 
dans  ces  déserts  de  neige  et  de  glace.  Les  effets  du  rayonnement  dans 
l'atmosphère  raréfiée  et  sèche  de  ces  plateaux  élevés  l'avaient  frappé 
par  leur  intensité.  Durant  la  période    d'extrême  froid,  entre  le  1  1  et  le 
i5  septembre,  à  une  altitude  de  2000  à  2, 5 00  mètres,  la  température 
descendait  la  nuit  à  —  /i5°  et  montait  aux  heures  les  plus  chaudes  de 
la  journée  à  —  200,  présentant  ainsi  un  écart  de  28  degrés.  De  pareilles 
variations  n'existent  nulle  part,  excepté  dans  l'intérieur  du  Sahara  et 
autres  déserts ,  où  la  sécheresse  de  l'air  rend  le  rayonnement  considérable. 
D'après  le  résultat  des  observations  des  explorateurs ,  on  peut  conclure 
que  la  température  moyenne  de  l'intérieur  du  Grônland  à  une  altitude 
de  'iooo  mètres  est  de  —  2  5°  et  qu'elle  descend  jusqu'à  —  65°  et  même 
—  ïo°,  ce  qui  prouverait  que  le  centre  de  ce  continent  a  un  pôle  maxi- 
mum de  froid,  le  second  de  l'hémisphère  arctique,  et  qu'il  est  situé  à  la 
même  distance  du  Pôle  Nord  que  celui  reconnu  à  Yerchojand  en  Sibérie. 
La  campagne  du  Fram  a  fait  cesser  l'incertitude  qui  depuis  tant  de. 
siècles  régnait   relativement    à  la  géographie  des  régions  avoisinant  le 
Pôle.  L'existence  d'une  mer  libre,  sans  être  positivement  démontrée,  était 
considérée  par  nombre  de  savants  comme  un  fait  presque  acquis.  L'expé- 
dition de  Nansen  a  détruit  cette  croyance,  et  aujourd'hui  il  est  absolu- 
ment prouvé  que  le  Pôle  est  enveloppé  par  une  immense  calotte  de 
glace  qui  recouvre  des  abîmes  dont  la  profondeur  varie  entre  3 000  et 
Z1000  mètres.  Jusqu'ici  les  géographes  croyaient  l'Océan  polaire  peu  pro- 
fond et  ne  lui  assignaient  qu'une  profondeur  moyenne  de  3 00  mètres. 
Ainsi  que  le  fait  si  justement  remarquer  M.  de  Lapparent  dans  son 
savant  article  sur  les  résultats  scientifiques  de  la  campagne   du  Fram , 
«  les  océans  arctiques  reposent  sur  un  véritable  gouffre  qui  s'ouvre  dans 
l'écorce  solide  du  globe,  autour  de  l'extrémité  de  l'ave  de  rotation.  Selon 
toute  vraisemblance ,  ces  abîmes  correspondent  à  un  continent  qui  émerge 
au  Pôle   Austral  avec  des  altitudes  de  3ooo  à   4ooo   mètres.  Ainsi  la 
saillie  de  la  terre  ferme  au  Pôle  Antarctique  serait  juste  de  même  valeur 
que  la  dépression  du  Pôle  Nord.  Les  deux  extrémités  de  l'axe  terrestre 
se  trouveraient  dans  des  conditions  absolument  opposées  et  confirme- 
raient un  fait  souvent  énoncé  par  les  géographes,  qui  ont  constaté  que 
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dix-neuf  fois  sur  vingt  les  antipodes  de  la  terre  ferme  tombent  en  plein 
océan,  alors  que,  si  on  se  basait  d'après  la  proportion  des  mers  par  rap- 
port aux  continents,  un  point  quelconque  pris  sur  la  terre  n'aurait  que 
trois  chances  au  plus  d'avoir  ses  antipodes  en  mer.  »  On  se  trouve  donc 
pb  présence  d'une  propriété  spéciale  et  caractéristique  de  la  partie  solide 
du  globe  fort  intéressante  à  constater. 

Grâce  à  la  merveilleuse  installation  du  Fram,  les  membres  de  l'expé- 
dition purent  se  livrer  à  une  série  d'observations  soigneusement  notées 
sur  la  température,  sur  la  pression  barométrique,  sur  l'état  hydromé- 
trique de  l'air,  sur  la  salinité  de  l'eau,  les  aurores  boréales,  les  variations 
de  l'aiguille  aimantée.  Le  savant  professeur  Mohn  de  Christiania  s'est 
chargé  de  les  classer,  et  la  relation  qu'il  publiera  prochainement  de  ces 
travaux  si  divers  promet  d'être  des  plus  attravantes. 

Malgré  l'extrême  pauvreté  de  la  vie  au  Pôle  Nord,  Nansen,  reconnu 
depuis  longtemps  comme  un  zoologiste  de  grande  valeur,  n'a  pas  man- 
qué de  signaler  des  faits  précieux  pour  la  biologie.  De  même  pour  la 
géologie,  il  a  constaté  la  formation  volcanique  de  l'île  où  il  a  hiverné, 
formation  de  la  nature  des  basaltes  qui  se  retrouve  jusqu'au  cap  Flora, 
où  elle  recouvre  des  couches  d'origine  marine  appartenant  à  l'époque 
jurassique  et  contenant  des  coquilles  que  l'on  rencontre  au  centre  de 
la  Russie  dans  les  mêmes  terrains. 

Le  fait ,  dit  M.  de  Lapparent ,  est  du  plus  haut  intérêt.  Ajouté  à  ce  qu'on  savait 
déjà  du  Spitzber»-,  il  prouve  que  la  mer  polaire  a  probablement  existé  de  tout  temps  , 
s  appuyant  au  sud  contre  un  ruban  de  terre  ferme,  qui  s'étendait  autrefois,  d'une 
façon  continue,  du  Canada  par  l'Ecosse  à  la  Norwège,  et  dont  il  ne  subsiste  plus 
aujourd'hui  que  des  lambeaux.  Le  morcellement  de  cette  bande  aurait  coïncidé  avec 
l'ouverture  de  crevasses ,  par  où  seraient  sortis  les  épanchements  volcaniques  du 
Grônland,  de  l'Islande,  des  Feroë,  de  la  terre  François-Joseph. 

Une  chose  fort  inattendue  encore  a  été  la  constatation  de  la  tempé- 
rature de  la  mer  polaire,  observée  par  Nansen.  A  des  latitudes  où  en  plein 
été  le  thermomètre  s'élève  rarement  plus  haut  que  .'îo  degrés  au-dessous 
de  zéro,  on  pouvait  s'attendre  à  trouver  la  couche  de  glace  très  épaisse 
et  la  température  de  la  mer  extrêmement  basse.  Au  lieu  de  cela,  il  a 
été  reconnu  que  la  glace  ne  dépasse  pas  quelques  mètres  et  que  la  tem- 
pérature de  la  mer,  qui,  dans  les  200  premiers  mètres,  est  d'un  demi- 
degré  au-dessous  de  zéro,  remonte  ensuite,  aussi  loin  que  les  mesures 
aient  pu  porter,  à  un  demi-degré  au-dessus  de  zéro,  alors  qu'en  plein 
Océan  Atlantique,  sous  le  3oe  degré  de  latitude  Nord,  on  constate  tou- 
jours un  demi-degré  de  froid  ! 

Le  fait   ne   peut  s'expliquer   que  par  l'influence  du   courant  d'eau 

25. 


192  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS   1898. 

chaude  qui  passe  au  large  du  Spitzberg  et  qui  est  le  prolongement  du 
(julf-Stream;  de  même,  le  peu  d'épaisseur  de  la  glace  s'explique  par  la 
dérive  constante  de  la  banquise  vers  l'ouest  et  fournit  une  confirmation 
éclatante  à  l'hypothèse  de  Nansen,  devenue  aujourd'hui  une  réaiité 
indiscutable.  Grâce  à  ce  courant  continuel,  les  glaces  nées  de  la  congé- 
lation des  eaux  des  grands  fleuves  sibériens  ne  séjournent  jamais  plus 
de  trois  à  quatre  années  dans  la  banquise  avant  d'aller  se  perdre  dans 
l'Océan  Atlantique.  Le  régime  des  vents  est  aujourd'hui  connu  jusqu'au 
86e  degré  parallèle-,  c'est  principalement  à  leur  action,  bien  plus  qu'à 
celle  d'un  courant  marin,  qu'est  due  la  dérive  de  la  banquise  : 

En  définitive,  dit  M.  de  Lapparent,  la  dérive  en  bloc  de  la  banquise,  entre  la 
nouvelle  Sibérie  et  le  Grônland,  est  le  fait  capital  que  l'expédition  de  Nansen  ait  mis 
eu  évidence  ;  cette  dérive ,  l'explorateur  l'avait  devinée ,  et  le  résultat  lui  fait  d'autant 
plus  honneur  que  sa  conception  avait  excité  plus  d'incrédulité  chez  tous  les  marins; 
habitués  aux  parages  arctiques. 

En  vérité,  l'œuvre  de  Nansen  appelle  l'admiration;  elle  marquera 
dans  les  annales  de  la  science  comme  une  acquisition  du  caractère  le 
plus  grandiose. 

Kmile  BLANCHARD. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jo  mars  1898,  une  séance  publique  pour  la  ré- 
ception de  M.  le  comte  de  Mun,  élu  en  remplacement  de  M.  Jules  Simon. 

L'Académie  a  tenu,  le  2/1  mars  1898,  une  séance  publique  pour  la  réception  de 
M.  Hanotaux,  élu  en  remplacement  de  M.  Challemel-Lacour. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Schefer,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
le  3  mars  1898. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du  2b  mars  1898,  a 
élu  le  R.  P.Thédenet,  académicien  libre,  en  remplacement  de  le  M.  baron  deRubie. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 
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ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Ginain,  membre  de  la  section  d'architecture  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est 
décédé  le  7  mars  1898. 

M.  le  comte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  honoraire,  a  été  élu,  le 
19  mars  1898,  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Larroumet,  élu  secré- 
taire perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  16  mars  1898, 
a  élu  membre  de  la  section  de  morale  M.  Boutmy,  en  remplacement  de  M.  Bardoux. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  Studiam  papal  de  Trcts  au  xïve  siècle,  par  M.  l'abbé  Chaillan,  de  l'Académie 
d'Aix.  —  Aix-en-Provence ,  imprimerie  A.  Garcin.  1898.  Jn-8°,  vin  et  1^7  pages. 

Trets  est  une  petite  ville  du  département  des  Bouches-du-Rhône ,  d  un  peu  plus  de 
a,ooo  habitants,  dont  les  annales  ont  été  écrites,  en  1890,  par  M.  l'abbé  Chaillan 
dans  un  volume  intitulé  :  Recherches  archéologiques  et  historiques  sur  Trets  et  sa  vallée. 

Un  des  chapitres  les  plus  étendus  de  ce  volume  est  consacré  à  un  prieuré  dépen- 
dant de  Saint- Victor  de  Marseille  et  dont  l'histoire  se  suit  sans  lacune  depuis  la  fin 
du  Xe  siècle  jusqu'en  1790.  Le  pape  Urbain  V,  qui  avait  été  abbé  de  Saint-Victor, 
choisit  le  prieuré  de  Trets  pour  établir  un  collège  dans  lequel  cent  jeunes  écoliers 
étaient  préparés  à  suivre  les  cours  des  Universités.  L'existence  de  ce  collège  était 
connue  par  une  délibération  du  conseil  général  de  la  cité  de  Marseille  en  date  du 
16  novembre  i363  ;  le  conseil  voulait  alors  faire  admettre  quelques  pauvres  clercs 
de  la  ville  «  in  numéro  illorum  centum  scolarium ,  quos  in  Castro  de  Tretis  instrui 
facit  in  grammaticalibus  et  in  logicalibus  disciplinis  ».  C'était  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  savait  jusqu'ici  sur  la  fondation  du  pape  Urbain  V. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  l'abbé  Chaillan  a  été  informé  que  les  Archives  du 
Vatican  renfermaient  un  compte  intitulé  Raliones  Scholarum  de  Tritis,  i36d-i366.  11 
s'en  est  procuré  une  copie  exacte ,  d'après  laquelle  il  a  analysé  le  document  et  en  a 
publié  la  meilleure  partie.  Ce  compte  se  présente  sous  la  forme  d'un  registre  tenu  au 
jour  le  jour  par  l'économe  de  la  maison.  La  vie  matérielle  des  maîtres  et  des  écoliers 
s'y  révèle  dans  les  moindres  détails  avec  une  merveilleuse  précision. 

Sur  les  premières  pages  sont  couchés  les  noms  des  écoliers  reçus  dans  le  collège , 
le  montant  des  pensions  payées  par  les  non  boursiers.  Le  nombre  des  écoliers  in- 
scrits s'élève  à  1 80  ;  celui  des  maîtres  et  des  serviteurs  était  de  1 7  :  un  recteur,  un 
médecin,  six  maîtres,  un  bouteiller,  un  sous-bouteiller,  un  boulanger,  un  cuisinier, 
un  garçon  de  cuisine  [sulhardus  coquine),  Je  clerc  du  recteur,  deux  infirmiers  et  un 
muletier. 

Le  compte  embrasse  une  période  d'une  année,  à  partir  du  1"  juin  1 36/|.  Le  collège 
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fie  ïrets  n'a  guère  duré  plus  longtemps  :  fondé  en  i363,  il  cessa  d'exister  au  mois 
de  juin  i365.  Le  local  en  ayant  été  reconnu  insalubre,  l'institution  fut  transférée  à 
Manosque;  le  déménagement  s'effectua  le  3  juin  i365. 

Le  relevé  des  recettes  et  des  dépenses,  qui  remplit  à  peu  près  tout  le  volume 
(fol.  i8-3oi),  est  une  mine  inépuisable  de  renseignements  sur  le  cours  et  le  change 
des  monnaies,  sur  la  valeur  des  denrées  et  d'une  foule  d'objets  divers,  sur  le  mode 
d'alimentation,  sur  le  traitement  des  malades,  sur  les  voyages  et  les  moyens  de 
transport. 

Le  compte  de  l'alimentation  tient  la  plus  grande  place  dans  le  registre.  L'économe 
a  noté  le  menu  de  choque  jour  et  le  nombre  des  commensaux.  En  voici  deux 
exemples  : 

io  août  i36/i.  —  Item  «lie  jovis  xv  die,  que  fuit  fcslum  Assumptionis  béate  Marie,  expen- 
(limus  de  mutone  xlv  libras,  cum  augumento  quod  est  nu  lib.  in  dicta  summa  inclusive. 
Item  de  carnibus  saisis  ni  libras.  Item  in  potagio  de  cucurbilis  orti  nostri.  Item  de  caseo 
priori  et  magislris. 

Comedimus  panes  u°  xxv,  valent  u  sest.  et  médium,  et  oblacionem  ecclesie.  —  Bibimus 
de  vino  xix  scandai,  et  médium.  —  Item  de  candelis,  mediam  libram. 

Fuimus  comestores  cxxxin. 

'M  février  i365.  —  Item  die  lune,  xxiiii  die  Februarii ,  prima  die  quadragesime  tl),  expendi 
de  auratis  saisis  supra  emptis.  Item  pro  infirmis  de  ovis  supra  emptis.  Item  pro  Bernardo , 
Gaucelino,  Medulione,  monachis  infirmis,  pro  una  gallina,  u  sol.  vin  [den.].  Item  in  pota- 
gio de  caulibus  orti  nostri.  Item  in  potagio  de  spinargiis  orti  nostri.  Item  de  oleo  u  libras. 
Item  de  ficubus  supra  emptis.  Item  de  nucibns  supra  emptis.  Item  pro  infirmis  aliis,  scilicet 
tribus,  i  gallina  supra  empta. 

Comedimus  panes,  itc  t.x  ,  valent  tu  sest.  —  Bibimus  de  vino  xxn  scandai.  —  Item  de 
candelis  ri  libras  et  mediam.  Fuimus  comestores  ofaxv. 

L'économe,  outre  les  résumés  mensuels  qu'il  insérait  dans  son  registre,  a  addi- 
tionné, sous  forme  de  récapitulation  finale,  les  quantités  de  denrées  consommées 
pendant  l'année  :  blé,  viande  fraîche,  viande  salée,  mets  plus  délicats  pour  les  ma- 
lades, huile,  chandelle,  poisson  salé,  légumes,  fromage,  noix,  sel,  foin,  avoine.  Le 
nombre  des  journées  de  pensionnaires  ou  de  commensaux  qu'il  avait  fallu  nourrir 
(comestores)  s'était  élevé  à  55,6n,  soit  une  moyenne  de  i5o  par  jour. 

Les  détails  sur  la  vie  intellectuelle  et  sur  le  régime  scolaire  proprement  dit  sont 
assez  clairsemés.  11  faut  citer  : 

L'embauchage  d'un  maître  :  «die  xxviu  junii,  accessi  Avinionem,  pro  babendo 
pecuniam  et.  faciendo  provisiones ,  et  pro  babendo  unum  magistrum  qui  erat  studio 
necessarius,  quod  steti  tam  in  eundo  Sallonem ,  Avinionem  et  Auraycam,  pro  ha- 
bendo  dictum  magistrum,  et  steti  \m  diebus.  .  .  »  (p.  loti); 

L'embauchage  d'un  répétiteur  :  «  accessi  apud  Pertusium,  pro  habendo  unum  re- 
petitorem  necessarium  scolaribus  domini  nostri  pape.  ,  .  »  (p.  no); 

La  copie  de  traités  ou  de  tableaux  servant  à  l'enseignement  de  la  grammaire  : 
i  Item  posui  pro  uno  pergameno  ad  faciendum  accidentia  in  generali,  xvm  dena- 
rios.  .  .;  item  solvi  pro  duobus  pergamenis  ad  scribendum  accidentia  in  latino  et 
romantio  pro  scolaribus,  wni  den.»  (p.  116); 

Le  refus  des  écoliers  de  payer  le  droit  d'entrée,  et  la  menace  de  quitter  le  col- 

(1>  Eh  i365  le  i!\  février  était  le  lendemain  de  la  Quinquagésime.  Au  xrv'  siècle  le 
Carême  commençait  l'antiveille  du  mercredi  des  Cendres,  le  jour  que  nous  appelons  le 
lundi  gras. 
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lège  :  «  accessi  Avenionem  pro  querendo  pecuniam  et  pro  sciendo  si  scoiares  suivent 
un  flovenos  pro  introitu,  quia  volebant  recedere .  .  .  »  (p.  118); 

Les  exercices  publics  auxquels  étaient  invités  des  notables  de  la  ville  d'Aix  c 
«xix  die  Augusti...,  expendimus  de  inutone,  quia  fuit  disputatio,  xim  libras 
(p.  81);  —  XIX'  die  octobris.  .  .,  expendi  de  ovis  superius  emptis  duas  partes,  quia 
fuit  disputacio  propter  principium  studii.et  fueruivt  Minores  (?)  et  advocati  de  Aquis 
qui  sunt  numéro  x,  cum  eorum  sociis  »  (p.  84). 

On  voit  combien  est  instructif  et  intéressant  le  document  que  M.  l'abbé  Cbaillan 
a  mis  en  lumière  et  dont  il  a  parfaitement  compris  et  exposé  la  valeur. 

L.  D. 

ALLEMAGNE. 

Geschichte  des  Kônigreiclis  Jérusalem  (1160-1291).  Von  Reinhold  Rôbricht.  Inns- 
bruck,  Wagner,  1898,  in-8°,  xxvui-i  io/i  pages. 

A  la  lin  de  ce  gros  volume,  M.  Rôbricht  a  imprimé  la  liste  des  études  qu'il  a  pu- 
bliées depuis  vingt-cinq  ans  sur  les  croisades.  11  n'y  en  a  pas  moins  de  soixante-seize; 
il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  apporté  à  cette  histoire  une  contribution  utile.  C'est  assez 
dire  la  valeur  de  l'ouvrage  que  l'auteur  nous  donne  aujourd'hui.  Il  résume  un  quarl 
de  siècle  de  recherches  poursuivies  avec  autant  de  méthode  que  d'ardeur;  il  présente 
le  résultat  d'un  travail  immense  dirigé  par  une  pensée  toujours  lucide,  impartiale 
et  judicieuse.  Il  mérite  sur  tous  les  points  la  pleine  confiance  du  lecteur,  mais  il  ne 
se  contente  pas  de  la  mériter,  il  la  justifie  par  des  références  complètes  aux  sources. 
L'auteur  a  puisé  dans  ces  sources  avec  discernement  et  a  su  en  tirer  tout  ce  qui 
avait  une  vraie  importance;  il  n'y  a  rien  ajouté  de  sou  chef;  il  s'est  interdit  toute 
intervention  de  cette  imagination  que  certains  historiens  regardent  comme  un  lacteur 
indispensable  de  leur  travail  ;  tout  en  classant  ses  renseignements  dans  le  meilleur 
ordre  possible,  il  n'en  a  pas  tiré  de  parti  pour  une  mise  en  valeur  littéraire;  il  a  fait, 
en  un  mot ,  œuvre  de  science  et  non  d'art.  Il  s'en  explique  lui-même  dans  sa  préface 
en  termes  qui  font  parfaitement  comprendre  le  dessein  qu'il  s'est  proposé  et  la  ma- 
nière dont  il  l'a  exécuté  :  «  Quelque  grandioses  que  nous  apparaissent  dans  leur  en- 
semble les  événements  de  cette  bistoire,  ils  sont,  dans  le  détail,  simples  et  ordi- 
naires; quelques  périodes  peuvent  sembler  peu  intéressantes  et  fatigantes,  surtout 
cjuand  l'énergie  matérielle  et  morale  de  l'État  chrétien  se  montre  de  plus  en  plus  al 
faiblie.  L'bistorien  n'a  pas  voulu  donner  aux  faits ,  par  des  ornements  ou  des  supplé- 
ments ,  un  autre  aspect  que  celui  qu'ils  offrent  dans  leur  simplicité  ;  car  la  vérité  his- 
torique doit  être  la  première  loi .  .  .  Qu'on  cherche  donc  ici ,  non  une  lecture  facile  et 
brillante,  mais  une  information  sûre.  C'est  la  couleur  des  récits  originaux  qui 
teintera  d'ordinaire  le  récit,  c'est  l'âme  du  moyen  âge  dont  le  souille  le  pénétrera; 
mais  partout  où  les  personnages  ou  les  événements  parlent  avec  une  clarté  suffi- 
sante, les  sentiments  et  les  jugements  qu'ils  feront  naturellement  naître  dans  l'esprit 
do  narrateur  seront  exprimés  en  toute  franchise.  Le  contrôle  des  résultats  et  la 
possibilité  de  recherches  spéciales  ultérieures  sont  assurés  par  la  référence  aux  sources  ; 
ebaque  incertitude  dans  la  tradition  est  clairement  signalée  par  les  expressions  mêmes 
du  récit  et  par  l'indication  de  ce  qu'il  y  a  dans  les  sources  de  suspect  ou  de  contra- 
dictoire. Tous  les  détails  qui  peuvent  offrir  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  la  civili- 
sation ,  des  idées  et  des  mœurs  ont  été  soigneusement  relevés.  La  matière  a  été  répartie 
en  stricte  forme  d'annales.  » 

Ce  programme  sévère  et  vraiment  scientifique,  l'auteur  l'a  excellement  rempli. 
Son   livre,   s'il   ne  se  lit  pas  d'un  bout  à   l'autre  avec  agrément,  se  consultera  à 
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•chaque  page  avec  fruit,  .le  n'ai  trouvé,  dans  Je  coin  du  vaste  domaine  embrassé 
par  M.  Rôhricht  que  j'ai  quelque  peu  exploré,  ni  omission,  ni  erreur,  et  je  suis 
convaincu  que  les  spécialistes  apprécieront  de  même  les  parties  de  l'œuvre  que 
chacun  d'eux  aura  étudiées  avant  l'auteur,  et,  d'ailleurs,  en  s'aidant  de  ses  travaux 
antérieurs.  L'histoire  du  royaume  chrétien  de  Jérusalem  est  faite,  autant  que  per- 
mettaient de  la  faire  les  documents  qui  nous  en  sont  parvenus.  Nous  n'avons,  en 
signalant  à  l'estime  et  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  l'œuvre  vraiment  admirable 
de  M.  Rôhricht,  qu'un  regret  à  formuler.  Le  royaume  de  Jérusalem  est  essentielle- 
ment une  création  française;  son  histoire  montre  dans  tout  leur  jour  et  nos  qua- 
lités et  nos  défauts,  et,  en  somme,  appartient  à  l'histoire  de  notre  peuple.  Nous  au- 
rions été  heureux  que  cette  histoire  fût  écrite  par  une  plume  française. 

G.  P. 

ITALIE. 

Le  «  Piacevoli  Notti»  di  Messer  Gian  Francesco  Struparola.  Ricerche  di  Giuseppe 
Rua.  — Roma,  Lœscher,  1898,  in-8°. 

M.  Rua,  déjà  connu  par  d'excellents  travaux  de  littérature  comparée,  prépare  de- 
puis longtemps  une  édition  critique  et  commentée  des  Piacevoli  Notti  de  Straparola , 
ce  recueil  de  contes  et  de  nouvelles  qui  a  occupé  dans  la  «  noveilistique  »  italienne 
une  place  si  importante  et  si  particulière.  11  prélude  a  cette  publication  par  des  tra- 
vaux spéciaux  où  il  examine  les  divers  aspects  de  cet  intéressant  sujet.  Dans  des  ar- 
ticles insérés  au  Giornale  storico  délia  letteratura  itahana,  il  a  rassemblé  les  innom- 
brables variantes,  littéraires  et  populaires,  des  récits  du  conteur  vénitien.  Dans  le 
présent  volume,  pi'océdant  par  la  voie  inverse,  il  recherche  les  sources  où  Straparola 
a  pu  puiser  directement,  apprécie  sa  façon  de  les  utiliser,  et  jette  un  coup  d'œil  sur 
les  imitations  dont  à  son  tour  il  a  été  l'objet.  Là  comme  ailleurs,  il  montre  une  in 
formation  très  étendue,  une  méthode  excellente  et  un  jugement  très  sûr.  Le  résultat 
général  de  son  investigation  est  que  Straparola ,  bien  qu'il  ne  se  soit  pas  fait  scrupule 
de  copier  Roccace  et  quelques  autres  prédécesseurs ,  a  surtout  pris  dans  la  tradition 
orale  la  matière  de  ses  contes ,  ce  qui  est  important  notamment  pour  les  contes 
féeriques,  qui  (à  quelques  rares  exceptions  près)  ont  trouvé  en  lui  leur  premier  nar- 
rateur. Ce  travail  et  le  précédent  donnent  la  meilleure  idée  de  ce  que  sera  l'édition 
annoncée  et  en  font  vivement  désirer  l'apparition  aussi  prochaine  que  possible. 

Je  ferai  une  observation  sur  un  point  de  détail ,  qui  ne  concerne  pas  Straparola 
lui-même.  Dans  une  note  de  la  page  56,  M.  Rua  cite  une  nouvelle  de  Doni  dont 
voici  l'argument  :  Verdelotto  francese  narra  che  volendo  un  marito  vendicarsi  délie  in- 
(jiurie  fattegli  dalla  sua  donna  riesce  afarla  insieme  coll  amante  profondare  in  un  fiume 
presso  Carpentrasso.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  variante  de  la  Ivj"  des  Cent  nouvelles 
nouvelles ,  imitée  dans  le  q2e  des  contes  attribués  à  Des  Periers  (si  ce  n'est  que  dans 
les  deux  conles  français  l'amant  n'est  pas  noyé  avec  la  femme)  Mais  cette  histoire 
est  parfaitement  distincte  de  celle  qui  fait  le  sujet  de  la  36e  nouvelle  de  Y Heptaméron 
et  de  la  nouvelle  I,  1 1,  de  Randello  :  c'est  cette. dernière,  comme  je  l'ai  dit  ici  même 
'Journal  des  Savants ,  i8q5,  p.  34-8  ) ,  qui  repose  sur  un  fait  réel,  ou  cru  tel,  attribué 
au  président  de  Grenoble  Geft'roi  Charles,  et  arrivé  en  i5o5.  M.  Rua  n'aurait  donc 
pas  dû  dire  :  E  curioso  che  anni  prima  l'a  cesse  narrata  La  Sale.  C'est  Gui  Allard,  suivi 
à  tort  par  Le  Roux  de  Lincy,  qui  a  malencontreusement  confondu  ces  deux  récits, 
comme  la  fait  remarquer  M.  Roman  dans  l'excellente  dissertation  que  j'ai  citée  à 
l'endroit  indiqué  plus  haut.  G.  P. 
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Das  Griechische  Theater.  Beitr.ege  zur  Geschichte  des 
Dwxysios-Theaters  in  Athen  und  anderer  Griechischer 
Theater  von  Wilhelm  Doerpfeld  imd  Emil  Reisch,  in-8°, 
xiv-396  pages,  12  planches  et  99  figures  dans  le  texte. — - 
Athènes,  Barth  et  von  Hirst,  189O. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 
I 

Au  début  de  l'analyse  et  de  la  critique  que  nous  entreprenons  du 
livre  de  M.  Doerpfeld,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  traduire  en 
partie  sa  courte  préface;  il  y  indique,  en  termes  très  nets,  comment 
son  attention  a  été  appelée  sur  le  sujet  qu'il  vient  de  traiter  et  par  quels 
chemins  il  a  été  conduit  aux  résultats  qu'il  expose,  avec  l'aide  de  son 
collaborateur  M.  Emile  Reisch. 

«  Pendant  longtemps,  dit-il,  l'idée  que  l'érudition  moderne  s'est 
formée  du  théâtre  grec  n'a  guère  eu  d'autres  fondements  que  des 
données  fournies  par  des  auteurs  de  l'époque  romaine,  que  des  obser- 
vations faites  sur  les  ruines  de  théâtres  romains.  Il  a  fallu  les  fouilles  des 
vingt  dernières  années  pour  livrer  enfin  à  notre  curiosité  des  théâtres 
grecs  et  pour  nous  ouvrir  les  yeux  sur  les  différences  qui  distinguaient 
les  dispositions  du  théâtre  grec  de  celles  du  théâtre  romain.  Gomment 
ces  différences  se  révélèrent  tout  d'abord  à  l'architecte  lorsqu'il  put 
examiner  à  fond  les  restes  des  théâtres  d'Athènes  et  d'Epidaure,  c'est  ce 
qui  est  expliqué  en  détail  dans  la  première  section  de  cet  ouvrage. 
Tout  d'abord,  il  lui  sembla  impossible  de  concilier  le  témoignage  des 
monuments  avec  celui  des  textes  littéraires;  la  contradiction  paraissait 
irréductible.  Les  fails  constatés  par  les  fouilles  récentes  et  les  notions 

(I)   J\>ur  le  premier  article  voir  le  cahier  de  mars  1898,  . 

a(') 
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ainsi  acquises  ne  réussissaient  pas  à  s'adapter  au  système,  en  apparence 
très  bien  combiné,  que  l'érudition  avait  construit  par  un  travail  qui 
s'était  continué  pendant  une  longue  suite  d'années,  à  l'effet  de  constituer 
ce  qu'elle  appelait  la  science  des  antiquités  du  théâti*.  On  y  regarda  de 
plus  près,  et  l'on  s'aperçut  que  les  bases  de  ce  système  n'étaient  pas 
solides,  qu'il  portait,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  sur  des  supports  ver- 
moulus. Déjà,  avant  tout  recours  aux  découvertes  qui  se  faisaient  dans 
le  domaine  de  l'architecture,  des  philologues,  se  plaçant  uniquement 
sur  le  terrain  de  la  tradition  littéraire,  avaient  tenté  d'ouvrir  des  brèches 
dans  le  système  généralement  admis;  ils  avaient  cherché  à  prouver  que, 
dans  le  théâtre  grec,  les  acteurs  et  le  chœur  jouaient  de  plain-pied.  Or 
c'était  justement  là  l'hypothèse  que  suggéraient  les  résultats  des  fouilles; 
il  était  donc  évident  qu'il  convenait  de  soumettre  la  tradition  littéraire  à 
une  revision  attentive,  de  se  demander  si  l'on  avait  bien  saisi  le  sens  des 
textes  qui  lui  servaient  de  soutiens.  On  vit  alors,  par  degrés,  en  ce  qui 
concernait  les  témoignages  littéraires  autres  que  les  drames  mêmes,  se 
déchirer  le  voile  épais  de  malentendus  et  de  méprises  qui  avait  obscurci 
la  question  et ,  de  ces  recherches ,  se  dégager  de  plus  en  plus  clairement  une 
nouvelle  image  de  l'ancien  théâtre  grec.  Celle  qu'une  interprétation 
erronée  des  textes  nous  avait  rendue  familière  était  étrangement  fausser 
et  déformée,  presque  jusqu'à  la  caricature;  il  était  temps  de  la  rayer  du 
tableau  que  nous  essayons  de  tracer  du  monde  antique  et  des  formes 
diverses  de  son  art  et  de  sa  vie. 

«  Ce  qui  forme  la  partie  préliminaire  et  fondamentale  de  notre 
exposé,  c'est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'étude  du  théâtre  de 
Dionysos,  à  Athènes.  Dans  l'antiquité,  cet  édifice  a  été  le  berceau  du 
drame;  il  était  donc  naturel  que  ce  fût  lui  qui  nous  fournît  les  premiers 
éléments  d'une  appréciation  plus  juste  des  conditions  dans  lesquelles  les 
créateurs  de  l'art  dramatique  ont  fait  représenter  leurs  ouvrages  devant 
le  public  d'Athènes.  Ce  qui  ajoute  à  l'importance  et  à  l'intérêt  de 
l'édifice,  c'est  que,  tout  rainé  qu'il  est,  il  laisse  encore  reconnaître  et 
distinguer  les  phases  successives  de  son  développement,  ainsi  que  les 
points  de  repère  qui  servent  à  dater  certains  changements  de  disposition. 
Nous  sommes  partis  de  cette  description ,  appuyée  sur  d'exacts  et  sûrs 
relevés,  pour  pousser  en  tous  sens  une  enquête  qui  a  porté  tout  à  la 
fois  sur  les  autres  monuments  du  même  genre  et  sur  l'ensemble  des 
textes  anciens  qui  se  rapportent  au  théâtre.  » 

Pour  ce  qui  a  trait  au  dépouillement  et  à  la  critique  des  textes, 
M.  Dœrpfeld  s'est  adjoint  comme  collaborateur  un  savant  archéologue, 
le  docteur  Emile  Reisch,  professeur  à  l'université  autrichienne  d'Inns- 
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pruck.  Sur  les  huit  sections  ou  chapitres  du  livre,  trois  sont  signés  de 
M.  Reisch.  Ce  sont  ceux  qui  ont  pour  titres  : 

IV.      L'ancien  théâtre  grec  d'après  les  drames  conservés. 

V-       Les  termes  dont  se  serraient  les  Grecs  pour  désigner  les  différentes  parties  du 

théâtre. 
\  l.      Les  représentations  du  théâtre  sur  les  monuments  figurés. 

M.  Dœrpfeld  est  l'auteur  des  cinq  autres  chapitres,  qui  sont  inti- 
tulés : 

I.  Le  thèéilre  de  Dionysos  à  Athènes. 

II.  Théâtres  grecs  en  dehors  d'Athènes. 

III.  Le  théâtre  grec  d'après  Vitrine, 
Vil.  La  question  de  la  scène. 

VT1I.   L'histoire  du  développement  du  théâtre  grec. 

Malgré  ce  partage  apparent  du  travail,  l'ouvrage,  nous  en  sommes 
avertis  dans  la  préface,  est  tout  entier  le  fruit  d'une  intime  collaboration. 
Il  est  quelques  points  secondaires  sur  lesquels ,  au  cours  de  leurs  recher- 
ches ,  les  deux  auteurs  sont  arrivés  à  des  conclusions  légèrement  diffé- 
rentes; mais  ces  divergences  ne  portent  que  sur  des  détails;  elles  n'em- 
pêchent pas  l'entente  d'être  complète  sur  le  principe  même  de  la  théorie. 

Ce  qui  a  suggéré  à  M.  Dœrpfeld  l'idée  première  de  cette  théorie, 
c'est  l'étude  des  théâtres,  ou,  du  moins,  de  ce  qui  en  reste.  Pendant  une 
dizaine  d'années,  c'est  par  la  parole  qu'il  a  prêché  sa  doctrine;  il  l'ex- 
posait aux  philologues  qui,  chaque  printemps,  visitaient  Athènes.  Ceux-ci , 
groupés  autour  de  lui  parmi  les  ruines  des  anciens  édifices,  au  pied 
de  l'Acropole  ou  dans  le  Hiéron  d'Epidaure,  l'entendaient  tirer  ses 
arguments  des  dispositions  mêmes  dont  il  leur  signalait,  sur  le  terrain, 
jusqu'aux  plus  légers  vestiges;  presque  tous  partaient  convaincus;  mais 
il  fallait  fiiire  entrer  cette  conviction  dans  l'esprit  de  ceux  auxquels  il 
n'avait  pas  été  donné  de  faire  le  pèlerinage  d'Athènes,  c'est-à-dire  du 
plus  grand  nombre  des  lettrés  et  des  érudits.  C'était  par  le  livre,  et  par 
le  livre  seul,  que  ce  résultai  pouvait  être  obtenu,  et  ce  livre,  pour 
atteindre  son  but,  devait  offrir  au  lecteur  l'image  de  tous  ces  bâtiments 
que,  dans  ses  leçons,  le  professeur  démontait  comme  pièce  à  pièce, 
L  ouvrage  renferme  donc  de  très  nombreux  dessins,  des  plans,  des 
coupes  et  des  vues  des  principaux  théâtres  grecs.  Les  plus  importants 
dé  ces  dessins  ont  été  exécutés  d'après  les  propres  relevés  de  M.  Dœrp- 
feld; c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  ceux  qui  représentent  le  théâtre  de 
Baeclms.  Lorsque  M.  Dœrpfeld  a  eu  à  décrire  des  édifices  qui  ont  été 
exhumés  par  d'autres  architectes,  il  a  usé  des  travaux  de  ses  confrères, 
mais  non  sans  avoir  vérifié  lui-même,  sur  les  lieux,  l'exactitude  de  leurs 

26. 
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notations.  Dans  un  même  esprit,  M.  Reisch  a  réuni  et  a  tenu  à  repro- 
duire toutes  les  images  qui,  dans  les  monuments  ligures  et  particu- 
lièrement dans  les  peintures  de  vases,  représentent  des  acteurs  en 
scène;  tout  sommaires  que  soient  ces  petits  tableaux,  ils  contiennent 
des  indications  qui  ont  leur  valeur,  pourvu  que  l'on  ait  pris  soin  de 
définir  avec  précision  l'époque  et  le  milieu  auxquels  s'appliquent  ces 
données.  L'illustration  est  donc  très  riche;  elle  se  compose  de  douze 
planches  tirées  hors  texte  et  de  quatre-vingt-dix-neuf  figures  insérées 
dans  le  texte.  Celles-ci,  dans  les  deux  derniers  chapitres,  sont  surtout 
de  simples  diagrammes,  destinés  à  traduire,  sous  forme  sensible,  les 
idées  qu'exprime  M.  Dœrpfeld.  Le  crayon  du  dessinateur  vient  là,  fort 
à  propos,  en  aide  à  l'écrivain,  qui,  dans  cette  portion  du  livre,  discute 
des  problèmes  d'acoustique  et  d'optique.  Le  philologue  n'a,  le  plus 
souvent,  qu'une  très  vague  notion  de  ces  sciences;  il  aurait  donc  pu 
éprouver   quelque  embarras  sans  le  secours  de  ces  figures. 

II 

H  ne  saurait  être  question  de  s'astreindre  ici  à  suivre  pas  à  pas 
M.  Dœrpfeld  dans  la  description  des  édifices  sur  lesquels  ont  porté  ses 
recherches,  puis  M.  Reisch  dans  l'examen  critique  des  textes  qui 
semblent  êlre  en  contradiction  avec  sa  doctrine  et  de  ceux  où  il  en 
trouve  la  confirmation.  Ainsi  compris  ,  ce  compte  rendu  risquerait  de 
presque  atteindre  les  dimensions  du  livre;  celui-ci  est  d'une  composition 
très  serrée;  point  de  digression,  pas  d'inutile  verbiage  qui  le  grossissent; 
il  n'est  pas  facile  d'en  rien  retrancher.  Il  faudrait  d'ailleurs,  si  nous 
avions  entendu  ainsi  notre  tache,  insérer  dans  cette  analyse  le  plus 
grand  nombre  des  figures  sur  lesquelles  le  savant  architecte  et  son 
collaborateur  fondent  leurs  assertions. 

Dans  ces  conditions,  tenant  à  mettre  en  lumière  tout  au  moins  les 
points  essentiels  de  la  théorie  nouvelle,  nous  ne  saurions  mieux  faire, 
ce  semble,  que  d'emprunter  à  M.  Dœrpfeld  le  résumé  qu'il  en  a  donné 
lui-même,  lorsqu'il  a  voulu  la  faire  sortir  du  cercle  un  peu  étroit  des 
érudits  de  profession.  A  cet  effet,  il  s'est  servi  d'une  revue  qui,  par  son 
titre  même  et  par  la  diversité  des  idiomes  qu'y  emploient  ses  rédacteurs, 
s'adresse  aux  esprits  cultivés  de  toute  l'Europe  et  des  autres  parties  du 
monde;  il  y  a  inséré  un  article  intitulé  :  Dos altgriechisclw  and das moderne 
Theater  (l'ancien  théâtre  grec  et  le  théâtre  moderne) (1).  Ces  pages,  nous 

(I)   Cosmopolis ,  t.  VIII,  p.  887-906  (décembre  1897). 
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ne  nous  astreindrons  pas  à  les  traduire  mot  à  mot;  ici  nous  abrégerons; 
là,  s'il  y  a  lieu,  nous  développerons;  mais,  en  tout  cas,  cette  traduction 
plus  ou  moins  libre  aura  le  mérite  de  ne  pas  nous  exposer  à  trabir  la 
pensée  de  M.  Dœrpfeld.  Nous  aurons  ainsi  la  certitude  de  ne  rien 
omettre  d'important,  soit  dans  les  preuves  qu'il  allègue  à  l'appui  de  sa 
doctrine,  soit  dans  les  conclusions  qu'il  en  tire;  celles-ci  seront  présen- 
tées sous  la  forme  et  sous  le  jour  où  il  a  voulu  les  produire  lui-même 
pour  les  faire  triompher  des  préjugés  établis,  pour  donner  à  quiconque 
s'intéresse  aux  lettres  antiques  une  plus  claire  et  plus  juste  vision  du 
théâtre  sur  lequel  ont  été  jouées  les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle 
et  d'Euripide,  les  comédies  d'Aristophane  et  celles  de  Ménandre. 

III 

Pour  entrer  en  matière,  M.  Dœrpfeld  fait  appel  aux  souvenirs  de 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  ont  vu  représenter  quelque  part  une  pièce 
grecque,  soit  dans  un  théâtre  pour  lequel  l'œuvre  aurait  été  traduite 
en  français,  en  anglais  ou  en  allemand  et  où  les  rôles  auraient  été  tenus 
par  des  acteurs  de  carrière,  soit  dans  une  de  ces  fêtes  universitaires,  où 
les  pièces  sont  jouées,  dans  la  langue  même  du  poète,  par  des  étudiants. 
Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  est  telles  particularités  de  l'appareil 
théâtral  des  anciens  que  l'on  se  dispense  toujours  de  reproduire;  c'est 
ainsi  que  l'on  renonce  à  cacher  sous  le  masque  la  figure  des  acteurs  ou 
à  grandir  leur  taille  au  moyen  du  cothurne;  le  cothurne  et  le  masque 
nous  paraîtraient  trop  singuliers;  ils  gâteraient  pour  nous  le  plaisir  du 
spectacle.  On  s'impose  au  contraire  le  devoir  de  partager  en  deux  groupes 
distincts  le  personnel  chargé  de  traduire  la  pensée  du  poète.  On  place 
les  acteurs  sur  une  estrade  surélevée,  tandis  que  l'on  relègue  le  chœur 
à  un  niveau  inférieur,  qu'on  le  parque  dans  un  espace  ménagé  en  avant 
et  au  pied  de  la  scène.  Elle  aussi,  cette  disposition  est  étrangère  aux 
habitudes  et  aux  pratiques  de  notre  théâtre;  mais  on  se  ferait  scrupule 
de  ne  pas  la  conserver;  on  croit  y  reconnaître  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  du  théâtre  grec,  un  de  ceux  par  lesquels  il  se  distingue 
le  plus  nettement  du  théâtre  moderne.  C'est  que  l'orchestre,  affirme- 
t-on,  était  réservé  au  chœur,  qui  y  aurait  accompli  ses  évolutions  et  fait 
entendre  ses  chants,  tandis  qu'au-dessus  de  lui  les  acteurs  se  seraient 
adressés  au  public  du  haut  de  la  scène.  On  se  figure  la  scène  et  l'orchestre 
reliés  l'un  à  l'autre  par  un  escalier,  qui  aurait  permis,  dans  certains  cas, 
aux  choristes  de  monter  sur  la  scène  et  aux  acteurs  de  descendre  dans 
l'orchestre.   On  prête  à  cette  scène  une  hauteur  qui  ne  dépasse  guère 
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i  mètre  5o;  autrement  les  acteurs  qui  s'y  montrent  ne  seraient  pas  dans 
le  rayon  visuel  des  spectateurs  assis  dans  le  plan  de  l'orchestre. 

Pour  peu  cependant  que  les  organisateurs  de  ces  spectacles  aient 
étudié  l'histoire  du  théâtre  antique,  ils  savent  ou  pensent  savoir  que  la 
scène  du  théâtre  grec  était  sensiblement  plus  élevée  qu'ils  ne  la  res- 
tituent ià.  D'après  les  données  que  nous  a  transmises  un  architecte 
romain,  Vitrurve,  elle  aurait  eu  de  dix  à  douze  pieds,  c'est  à-dire  de 
trois  à  quatre  mètres- de  haut.  Tout  formel  que  soit,  à  ce  sujet,  le  té- 
moignage de  Vitruve,  on  n'ose  pas,  dans  ces  représentations,  donner 
celte  hauteur  à  la  scène;  c'est  que  l'on  craint  de  détruire  ou  tout  au 
moins  de  diminuer  l'effet  de  la  pièce  en  mettant  un  mur  de  trois  mètres 
entre  le  chœur  et  les  acteurs. 

On  fait  donc  cette  concession  aux  nécessités  de  la  pratique  ;  mais ,  en 
théorie,  on  affirme,  ou  du  moins  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  était 
d'accord  pour  affirme»  que  le  théâtre  grec,  dans  le  siècle  où  il  a  produit 
ses  chefs-d'œuvre,  avait  une  scène  haute  de  trois  mètres  et  plus. 

Les  fouilles  du  dernier  quart  de  ce  siècle  ont  jeté  un  jour  imprévu 
sur  maintes  parties  obscures  de  l'histoire  des  arts  de  l'antiquité;  elles 
ont  été  aussi  d'une  importance  décisive  pour  la  solution  du  problème 
de  la  disposition  du  théâtre  grec.  Ln  théâtre  grec,  jusqu'alors  on  n'en 
connaissait  pas.  Toutes  les  ruines  de  théâtre  qui  se  prêtaient  à  l'étude 
montraient  les  dispositions  du  théâtre  romain,  une  scène  basse  avec  un 
orchestre  en  forme  de  demi-cercle.  Au  contraire,  dans  ces  dernières" 
années,  on  a  découvert,  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  de  nombreux 
théâtres  installés  à  la  mode  grecque.  Les  archéologues  de  tout  pays  ont 
rivalisé  d'ardeur  pour  en  dégager  et  en  décrire  les  restes.  Aux  Allemands 
on  cLoit  l'exhumation  des  théâtres  d'Athènes,  de  Pergame,  de  Magnésie 
et  de  Priène  r  comme  aux  Français  celle  des  intéressants  édifices  de  Déios, 
de  Thespies,  de  Mantinée  et  de  Delphes.  Les  Anglais  ont  fait  connaître 
le  théâtre  de  Mégalopolis  et  les  Américains  les  théâtres  de  Thorikos, 
«FErétrie ,  de  Sicyone  et  d'Assos.  Ce  sont  enfin  les  Grecs  qui ,  après  avoir 
contribué  au  déblaiement  du  théâtre  de  Dionysos,  ont  exécuté  celui  des 
reines  de  théâtres  importants,  à  Epidaure,  au  Pirée  et  à  Oropos. 

Malgré  bien  des  différences  de  détail,  l'image  du  théâtre  grec,  telle 
«roe  nous  l'offrent  ces  nombreux  édifices  „  se  caractérise  partout  par  les 
mêmes  traits  et  se  laisse  définir  comme  suit.  Dans  presque  tous  les 
théâtres,  derrière  une  esplanade  circulaire  qui  n'est  autre  qrue  l'orchestre  T 
s'élève  un  bâtiment  dont  la  façade,  percée  d'une  ou  plusieurs  portes 
«t  haute  d'un  peu  plus  de  trois  mètres,  est  ornée  de  colonnes;  cette 
fciçade  était  d'ordinaire  surmontée  d'un  étage  supérieur.  Cette  construc- 
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tion  ne  peut  avoir  été  une  scène;  c'est  ce  que  prouvent  non  seulement 
l'aspect  qu'elle  présente  avec  les  portes  qui  s'y  ouvrent  et  ies  <coiorones 
qui  la  décorent,  mais  aussi  l'absence  de  toute  communication  établie 
entre  l'orchestre  et  la  terrasse  qui  tonnait  le  dessus  de  ce  bâtiment.  Nulle 
part  on  n'a  retrouvé  la  moindre  trace  d'un  escalier  de  pierre  ou  de  bois. 
Le  bâtiment  en  question,  c'était  la  crxtrvv,  littéralement  la  tenta,  l'abri 
ménagé  aux  acteurs,  le  local  où  ils  s'habillaient,  d'où  ils  sortaient  pour 
se  montrer  au  public  et  où  ils  rentraient  après  avoir  débité  leur  couplet, 
où  ils  se  tenaient  dans  l'intervalle  de  leurs  apparitions  successives.  La 
façade  que  ce  bâtiment  présentait  au  public,  c'était,  avec  sa  colonnade, 
le  -zspocrxrfviov  ou  le  devant  de  la  skéné,  la  décoration  fixe  qui  servait 
d'arrière-plan  à  l'orchestre  et,  comme  nous  dirions,  de  toile  de  fond. 
C'était  en  avant  de  cette  façade,  au-dessous  de  la  skéné,  dans  l'orchestre, 
que  jouaient  à  la  fois  les  acteurs  et  les  chœurs. 

C'est  seulement  à  l'époque  romaine  que,  dans  quelques-uns  des  théâ- 
tres mentionnés  ci-dessus,  on  a  plaqué,  contre  le  proskénion,  dans  l'inté- 
rieur de  l'orchestre,  une  scène  établie  selon  le  mode  romain.  Dans 
d'autres  théâtres,  la  disposition  qui  fait  l'originalité  du  théâtre  grec  s'est 
maintenue  sans  altération  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'emparé. 

Les  plus  anciens  des  théâtres  conservés  ne  sont  pas  antérieurs  au 
quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ;  ils  we  remontent  donc  pas  jusqu'au 
temps  d'Eschyle  et  de  Sophocle;  mais  nous  avons  toute  raison  de  sup- 
poser, pour  le  siècle  précédent ,  des  dispositions  qui ,  dans  leurs  maîtresses 
lignes,  auraient  été  identiques  à  celles  que  l'observation  nous  a  fait 
connaître. 

Après  qu'eurent  été  exhumés  les  premiers  théâtres  grecs  et  qu'il  eut 
été  prouvé  ainsi  que  les  données  de  Vitruve  sur  l'existence  d'une  scène 
grecque  ne  pouvaient  provenir  que  d'une  erreur  ou  d'une  confusion 
quelconque,  de  vives  discussions  s'engagèrent  à  ce  sujet  entre  les  érudits. 
D'un  côté  se  trouvaient  les  conservateurs,  qui  s'en  tenaient  fermement  à 
l'ancienne  doctrine;  ils  ne  pouvaient  prendre  leur  parti  de  renoncer  à  la 
scène  grecque.  Dans  l'autre  camp  se  rangeaient  d'autres  savants,  plus 
dociles  à  la  leçon  des  ruines;  ceux-ci,  une  fois  entrés  dans  cette  voie, 
s'aperçurent  bientôt,  à  leur  propre  surprise,  que  toute  la  littérature 
classique  est  d'accord  avec  le  témoignage  des  édifices,  qu'elle  ne  sait 
rien  de  cette  prétendue  scène.  C'est  que  les  drames  du  vc  siècle,  quand 
on  les  interroge  sans  opinions  préconçues,  excluent  nettement  la  possi- 
bilité d'une  séparation  matérielle  entre  les  acteurs  et  le  chœur.  On  en 
vint  même  à  se  convaincre  que  ces  anciens  drames  gagnaient  beaucoup 
en  valeur  et  en  effet  à  être  représentés  sans  que  l'érection  d'une  scène 
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vînt  ainsi  éloigner  et  détacher  l'un  de  l'autre  les  deux  groupes  de  per- 
sonnages qui  étaient  les  interprètes  du  poète  et  qui  prenaient  part  à 
l'action. 

Le  combat  est  à  peu  près  terminé.  Le  groupe  de  ceux  qui  défendent, 
dans  son  intégrité,  l'ancienne  théorie  diminue  à  vue  d'oeil.  Que,  du 
temps  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  la  tragédie  ait  été  jouée  sur  une  scène 
qui  aurait  dominé  l'orchestre,  c'est  ce  que  presque  personne  ne  croit 
plus.  Tout  au  plus  quelques  critiques  admettent-ils,  pour  l'époque 
hellénistique,  une  scène  grecque  d'une  faible  élévation,  et,  pour  le 
temps  de  Vitruve,  une  scène  plus  haute.  D'autre  part,  ceux  qui  affir- 
ment qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  scène  dans  le  théâtre  grec  n'épargnent 
aucun  effort  pour  éclaircir  les  points  qui  restent  encore  obscurs  et 
particulièrement  pour  arrivera  faire  comprendre  comment  Vitruve  a  pu 
être  conduit  à  formuler  une  règle  qui  parait  être  en  contradiction  avec 
l'ensemble  des  faits  observés. 

IV 

Nous  avons  montré,  d'après  M.  Dœrpfeld  et  le  plus  souvent  avec  ses 
propres  paroles ,  comment  s'était  posée  la  question  de  la  scène  grecque 
et  par  quelle  voie  on  croit  être  arrivé  à  la  résoudre.  Il  reste  à  marquer, 
toujours  en  suivant  le  même  guide ,  comment  on  peut  faire  en  quelque 
sorte  la  preuve  de  l'opération  exécutée  par  les  architectes  et  confirmer 
au  moyen  de  la  tradition  littéraire  les  résultats  obtenus  sur  le  terrain. 

Il  importe,  avant  tout,  de  définir  la  nature  et  la  valeur  des  documents 
dont  dispose  la  critique.  Autrement  dit,  que  savons-nous  du  théâtre  des 
Grecs,  ou,  pour  mieux  délimiter  le  champ  de  la  recherche,  du  théâtre 
attique  des  ve  et  ive  siècles?  C'est  à  Athènes  qu'est  né  le  drame  grec,  le 
drame  tragique  comme  le  drame  comique,  que  l'un  et  l'autre  se  sont 
développés  et  modifiés,  de  Phrynichos  et  d'Eschyle  à  Euripide  et  à 
Agathon,  de  Cratinos  et  d'Aristophane  à  Philémon  et  à  Ménandre. 
Les  œuvres  des  poètes  d'Athènes  ont  donc  dû  fournir  la  principale 
matière  des  représentations  théâtrales,  dans  toute  la  Grèce  propre, 
dans  celle  qui  est  riveraine  de  la  Mer  Egée,  et  ces  œuvres  ou  celles 
qui  n'en  étaient  que  des  imitations  ont  dû  être  jouées  à  Oropos  et 
à  Érétrie,  à  Épidaure  et  à  Délos,  dans  les  mêmes  conditions  qu'au 
Pirée  ou  à  Athènes  même,  conditions  qui  avaient  été  déterminées,  dès 
la  première  heure,  par  le  caractère  de  ces  fêtes  dionysiaques  d'où  est 
issu  le  drame  et  par  le  génie  original  des  maîtres  auxquels  revient  l'hon- 
neur d'avoir  créé  cette  forme  d'art  nouvelle. 

Avant  qu'eussent  été  exhumés,  dans  un  état  de  conservation  plus  ou 
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moins  satisfaisant,  des  édifices  qui  ont  été  certainement  bâtis  à  reffetd'y 
jouer  les  drames  que  nous  connaissons  ou  d'autres  pièces  du  même 
genre,  nous  en  étions  réduits,  pour  nous  faire  quelque  idée  de  l'ancien 
théâtre  grec,  à  ne  puiser  qu'aux  sources  littéraires.  Il  en  était  une, 
parmi  celles-ci,  qui  avait  une  importance  exceptionnelle;  les  premiers 
documents  à  consulter,  ceux  par  lesquels  il  convenait  de  commencer 
l'enquête  et  auxquels,  en  dernière  analyse,  on  devait  toujours  revenir, 
c'étaient,  —  peut-être  ne  l'avait-on  pas  assez  compris,  —  les  drames 
des  trois  grands  tragiques  et  les  comédies  d'Aristophane.  Par  malheur,  le 
texte  de  ces  ouvrages  a  été  transmis  à  la  postérité  sans  être  accompagné 
de  rien  qui  ressemble  à  certaines  indications  que  les  auteurs  dramatiques 
modernes  ne  manquent  jamais  de  donner  quand  ils  publient  ce  que 
l'on  appelle  la  brochure,  indications  qui  définissent  brièvement  le  décor 
et  qui  permettent  de  régler  les  mouvements  des  acteurs  comme  ils  l'ont 
été  à  la  première  représentation.  On  trouve  bien,  chez  les  scoliastes, 
quelques  notes  de  ce  genre;  mais  on  ne  saurait  en  user  qu'avec  une 
extrême  réserve.  Ces  grammairiens  ont  vécu,  pour  la  plupart,  plusieurs 
siècles  après  les  poètes  dont  ils  commentent  l'œuvre;  il  est  permis  de 
penser  que,  là  où  ils  font  allusion  à  certains  détails  de  la  mise  en  scène, 
ce  qu'ils  ont  en  vue  c'est,  le  plus  souvent,  les  dispositions  du  théâtre 
grec  de  leur  temps  et  parfois  même  celles  du  théâtre  romain. 

Ce  que  l'on  aurait  dû  se  persuader  dès  l'abord,  c'est  que  les  anciens 
drames,  étudiés  à  ce  point  de  vue,  autorisent  certaines  conclusions.  Ils 
ne  laissent  pas  de  jeter  quelque  jour  sur  le  caractère  des  arrangements 
scéniques  du  théâtre  pour  lequel  ils  ont  été  composés.  Par  des  travaux 
récents,  dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Willamovitz'1',  de  Karl 
Robert  W  et  de  Bethe  (3),  on  jugera  de  l'importance  et  de  l'intérêt  des 


(1)  Euripides  Herakles,  erklaert  von 
Ulrich  von  Willamovvitz-Môllendorf, 
2  e  édition,  2  vol.  in-8°,  Berlin,  i8g3,  et 
particulièrement,  le  premier  chapitre  du 
tome  II  :  Dus  Anssere  der  Aujfàhrung. 
Willamovitz  y  accepte  pleinement,  au 
moins  pour  le  vc  siècle,  la  thèse  de 
Dœrpfeïd.  Dans  la  préface  de  cette  nou- 
velle édition,  fauteur  promet  un  livre 
sur  le  drame  attique  où  en  sera  présentée 
l'histoire.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience l'exécution  de  cette  promesse. 
Personne  en  Europe  ne  connaît  mieux 
ce  sujet  et  ne  portera  dans  cette  étude 
plus  de  pénétration  et.  d'originalité.  Voir 


aussi,  du  môme,  divers  articles  publiés 
dans  les  périodiques ,  et  particulièrement 
les  deux  essais  suivants  :  Die  Baehne  des 
Aischylos  (Hernies,  t.  XXI,  p.  597-622  ) 
et  Die  Perse r  des  Aischylos  (Hernies, 
t.  XXXlI,p.  382-3q8). 

2)  K.  Robert,  Die  Scenerie  des  Aius , 
der  Eirene  and  des  Pronietheus  (Hernies, 
t.  XXXI,  p.  53o-577),  et  Znr  Thcater- 
fi'age,  t.  XXXII,  p.  421- 453.  Cf.,  du 
même,  la  recension  qu'il  a  donnée  du 
livre  ci-dessous  cité  de  Bethe,  dans  les 
Gœttingische  gelehrte  Anzeigcn,  1897, 
p.  27/ 

(3)    Ericb     Betbe,    Prolegomena     znr 
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résultats  auxquels  peut  conduire  cette  méthode.  Jusqu'alors,  quand  on 
abordait,  à  ce  point  de  vue,  l'étude  des  pièces,  c'était  avec  une  opinion 
préconçue,  avec  la  ferme  conviction  que  les  acteurs,  séparés  du  chœur, 
jouaient  sur  une  scène  surélevée.  On  ne  pouvait  pourtant  se  refuser  à 
constater  que,  dans  nombre  de  passages  des  œuvres  en  question,  le 
texte  suppose  un  concert  établi  entre  les  acteurs  et  les  choristes,  qui  se 
parlent  et  qui  se  répondent,  qui  prennent  en  commun  part  à  l'action; 
ce  texte  implique  même  souvent  le  contact  effectif  des  deux  groupes. 
Ce  concert  et  ce  contact,  on  n'avait  trouvé  qu'un  moyen  de  les  expli- 
quer :  c'était  d'admettre  que,  par  instants,  le  chœur  montait  sur  la 
scène  et  que,  dans  d'autres  moments,  les  acteurs  descendaient  dans 
l'orchestre.  Il  eût  été,  ce  semble,  plus  naturel  de  se  demander  pourquoi, 
cette  intime  collaboration  étant  de  règle, on  aurait  commencé  par  isoler 
ainsi  les  deux  groupes,  par  les  séparer  l'un  de  l'autre;  mais  le  préjugé 
s'opposait  à  ce  que  l'on  fit  cette  très  simple  réflexion. 

Dans  tout  le  reste  de  la  littérature  grecque,  il  n'y  a  pas  un  seul 
témoignage  formel  et  indiscutable  que  l'on  puisse  alléguer  en  faveur  de 
la  théorie  d'une  scène  surélevée.  Il  se  rencontre,  sans  doute,  chez 
quelques  écrivains  des  formules  que,  jusqu'à  présent ,  on  avait  invoquées 
en  faveur  de  cette  théorie.  Mais,  si  l'on  s'en  était  prévalu  ,  c'était  au  prix 
d'une  interprétation  erronée  des  termes  que  l'on  alléguait.  Il  en  était 
ainsi  pour  les  expressions  :  èiii  a-xrjvrjs  ou  à-nb  axrjvrjs.  On  les  traduisait  : 
«  sur  la  scène  »  ou  «  du  haut  de  la  scène ,  »  et  on  les  citait  comme  preuves 
de  l'existence  d'une  scène.  Ce  que  l'on  méconnaissait,  c'était  le  vrai  sens 
du  mot  crx-nvtj,  le  seul  qu'il  eût  dans  la  langue  lorsque  s'était  créé  le 
drame.  Il  ne  signifiait  pas  alors  estrade,  scène,  dans  l'acception  où.  nous 
entendons  ce  mot;  ce  qu'il  désignait ,  c'était  une  tente,  et ,  par  extension , 
une  construction  légère  et  provisoire,  une  baraque  en  planches  W.  La  vraie 
traduction  de  ces  formules,  c'est  donc  «  contre  ou  devant  la  tente ,  contre 
ou  devant  la  maison  *  ou  «  en  sortant  de  la  tente,  de  la  maison  ». 

On  s'est  obstiné  de  môme  à  mal  interpréter  une  formule  de  Pollux, 
très  souvent  citée  :  <7Xtjvrj  usv  v7toxpnôûv  tStov ,  r\  àè  bpjtfalpa  tov  y6?0XJ  "  • 
«  La  skéné  appartient  en  propre  aux  acteurs,  et  l'orchestre  au  chœur.  »  On 
traduisait  axtjvrf  par  scène  et  l'on  croyait  trouver  là  une  preuve  irréfra- 

Geschichle   des   Theaters   im   Altcrlhiuii ,  le  plus  grand  soin,  à  grand  renfort  de 

Untersuchungen  ueber   die  EntwickeluiK/  textes,  l'histoire  du  mot  ffxrjvtj  et  des 

des  Drainas ,  der  Baehne ,  des  Theaters,  8° ,  variations  de  son  sens  (Das  Griechisclw 

Leipzig,  1896.  Tlieatcr,  p.  ?,83-aoo). 

(1)  Hesychius,  s.  v  :  axrjvrjr}  àirô^tiÀ&w  (2)  Pollux,  iv,  i^3. 
>)  TSsptÇokaiwv  oixlot..  Reisch  a  fait  avec 
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gable  à  l'appui  de  l'opinion  traditionnelle;  niais  ici,  comme  dans 
d'autres  passages  analogues,  ce  que  désigne  le  mol  o-xtivtj,  c'est  le  bâtiment 
où  se  trouvaient  ce  que  nous  appellerions  le  foyer  et  les  loges  des 
acteurs.  Naturellement  l'orchestre,  cette  salle  de  danse,  appartenait  au 
chœur  qui  y  dansait  et  y  chantait;  mais  la  maison  bâtie  en  arrière  de 
cette  aire  ronde,  la  maison  dont  la  devanture  constituait  le  décor  très 
simple  où  se  jouait  le  drame,  cette  maison  de  planches  et,  plus  tard,  de 
pierre  était  le  propre  domicile  des  acteurs;  c'était  de  ce  bâtiment  qu'ils 
sortaient  d'ordinaire  pour  se  montrer  en  public ,  et  ils  y  rentraient 
quand  ils  avaient  dit  ce  qu'ils  avaient  à  dire. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  auteur  ancien  qui  mentionne  et  qui  décrive, 
jusqu'à  en  indiquer  les  dimensions  réglementaires,  une  scène  grecque: 
c'est  l'architecte  romain  Vitruve,  qui  vivait  au  temps  de  l'empereur 
Auguste.  Vitruve  donne  des  prescriptions  formelles  sur  les  règles  à  suivre 
dans  la  construction  des  théâtres  et,  à  ce  propos,  il  établit  une  distinc- 
tion entre  le  théâtre  romain  et  le  théâtre  grec.  Voici  quelle  est,  selon 
lui ,  la  différence  :  dans  le  théâtre  grec ,  l'orchestre  est  plus  spacieux  que 
dans  le  théâtre  romain  ;  la  scène  y  est  plus  éloignée  du  spectateur,  plus 
élevée  et  moins  profonde.  On  pensait,  généralement,  jusqu'ici  que  les 
définitions  de  cet  écrivain  s'appliquaient  à  l'ancien  théâtre  grec  ou  tout 
au  moins  au  théâtre  de  l'époque  hellénistique;  mais  il  est  très  possible 
que  Vitruve  ait  eu  là  en  vue  des  théâtres  à  haute  scène  qui  existaient, 
de  son  temps,  en  Asie  Mineure;  ce  sont  ces  édifices  qu'il  aurait  opposés 
au  théâtre  romain  à  orchestre  réduit  et  à  scène  plus  basse.  De  fait, 
quelques-uns  des  théâtres  que  l'on  a  retrouvés  dans  cette  partie  du 
monde  grec  cadrent  assez  bien  avec  les  règles  qu'il  formule (:).  Si  cette 
hypothèse  est  fondée,  Vitruve  n'a  pas  commis  d'erreur;  mais  il  a  employé 
une  désignation  inexacte,  qui  a  trompé  le  lecteur  moderne.  Que  si  l'on 
aime  mieux  ,  au  contraire,  s'en  tenir  à  l'idée  que  Vitruve  a  vraiment  voulu 
parler  de  l'ancien  théâtre  grec,  il  faut  admettre  que  Vitruve  s'est  mépris 
au  sujet  de  la  place  que  les  acteurs  grecs  occupaient  dans  les  représen- 
tations dramatiques,  méprise  que  l'on  peut,  sans  trop  de  peine,  s'expli- 
quer de  différentes  manières.  Nous  ne  saurions,  sans  risquer  de  nous 
laisser  entraîner  trop  loin,  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  diverses  expli- 
cations^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  scène  du  théâtre  grec,  dont  la  hauteur  et  la 

;|)  Cette  explication  ne  s'était  pas  pré-  Griechische  TkeaterVitruvs (Athen.  Mitth., 

sentée  à  l'esprit  de  M.  Dœrpfeld  quand  ^97,  p.  43o,-462,  avec  une  planche), 

il  écrivait  son  livre  ;  il  l'a  exposée  après  m  Voir    Das     Griechische      Theater, 

coup,    dans    un    article    intitulé  :    Das  p.  364-365. 

27. 
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largeur  sont  ainsi  définies  par  Vitrine,  ii  n'en  est  nulle  part  question 
chez  les  écrivains  grecs  de  l'âge  classique;  mais,  dira-t-on,  est-ce  qu'un 
théâtre  peut  se  passer  d'une  scène  surélevée?  Sans  elle,  le  public  pour- 
rait-il voir  les  acteurs?  Cette  scène  n'était-elle  pas  particulièrement  indis- 
pensable dans  le  théâtre  grec,  où  les  acteurs  avaient  à  se  distinguer  des 
choristes  ? 

La  réponse  est  aisée.  Là  où  soit  les  spectateurs,  soit  les  auditeurs  se 
tiennent,  assis  ou  debout,  sur  une  plateforme  horizontale  ou  presque 
horizontale ,  il  faut  absolument  que  l'acteur  ou  l'orateur  se  présente  sur 
une  estrade  surélevée;  mais  si  le  public  prend  place  sur  des  gradins  qui 
s'étagent  les  uns  au-dessus  des  autres,  les  acteurs  n'ont  pas  besoin,  pour 
être  bien  en  vue,  de  cet  exhaussement;  ce  résultat  sera  atteint,  d'une 
manière  tout  au  moins  aussi  satisfaisante,  s'ils  se  dressent  en  pied  sur  le 
sol  de  l'orchestre.  N'en  est-il  pas  ainsi  dans  nos  cirques,  où  les  sièges 
destinés  au  public  sont  disposés  à  peu  près  comme  ils  l'étaient  dans  le 
théâtre  antique?  Le  spectacle  n'y  est-il  pas  donné  presque  toujours  dans 
l'arène  même  et  non  sur  une  scène  en  contre-haut?  L'antiquité  avait  su 
prévenir  toute  confusion  et  distinguer  très  nettement  les  deux  groupes 
de  personnages  qui  prenaient  part  à  l'action  ;  elle  y  avait  pourvu  par  la 
différence  du  costume  et  particulièrement,  dans  la  tragédie,  par  l'emploi 
du  cothurne.  Cette  chaussure  à  haute  semelle  n'avait  de  sens  que  si  elle 
servait  à  exhausser  l'acteur  au-dessus  de  la  foule  des  choristes  et  des 
figurants,  à  la  lui  faire  dépasser  de  toute  la  tête. 

On  peut  d'ailleurs,  par  voie  de  démonstration  mathématique,  prou- 
ver le  mal-fondé  d'une  opinion  qui  est  très  répandue  :  il  n'est  pas  \rai 
que,  dans  un  théâtre  disposé  comme  l'était  le  théâtre  grec,  les  specta- 
teurs saisissent  d'autant  mieux  les  mouvements  des  acteurs  que  la  scène 
est  plus  élevée.  Dans  aucun  théâtre,  la  scène  ne  peut  et  ne  doit  être 
placée,  au-dessus  du  niveau  de  l'œil  des  spectateurs  qui  sont  assis  au  plus 
bas  rang.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  donc  admettre,  à  l'extrême  rigueur, 
pour  le  théâtre  grec,  ce  serait  une  scène  très  basse;  mais  tous  les  per- 
sonnages y  étaient  parfaitement  visibles,  en  l'absence  même  de  toute 
scène (1). 

Veut-on  achever  de  se  convaincre  qu'il  n'existait  pas  de  scène  dans 
l'ancien  théâtre  grec,  il  suffit  d'avoir  présente  à  l'esprit  la  marche  qu'a 
suivie  le  développement  des  formes  du  théâtre,  depuis  la  naissance  du 
drame  jusqu'à  l'époque  romaine.  Aussi  longtemps  que  l'on  a  cru  à 
l'existence  d'une  scène  grecque,  ce  développement  n'était  pas  représenté, 

(l)  Bas   Griechische  Theater,  p.  35o-3r>o  et  figures  87-9'?. 
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comme  on  devait  s'y  attendre ,  par  une  série  continue  de  perfectionne- 
ments successifs,  de  changements  dont  chacun  aurait  été  prépaie  par 
des  phénomènes  antérieurs  et  aurait  trouvé  en  eux  son  explication;  on 
était  forcé  d'admettre  des  sauts  brusques  et  presque  des  reculs.  Écartez 
l'hypothèse  dune  scène  grecque;  aussitôt  les  faits  s'appellent  les  uns  les 
autres  et  s'enchaînent  étroitement;  l'histoire  de  cette  évolution  devient 
intelligible;  elle  a  son  unité. 

Ce  qui,  dans  les  fêtes  de  Dionysos,  a  précédé  le  drame,  ce  sont,  on  le 
sait,  des  danses  et  des  chanls  qui  s'exécutaient  en  grande  pompe,  autour 
de  l'autel  du  dieu,  en  avant  de  son  temple.  Lorsque  à  la  danse  et  aux 
chanls  du  chœur  vinrent  s'ajouter  d'abord  la  harangue  d'un  acteur 
unique,  puis,  bientôt  après,  le  dialogue  de  deux  acteurs,  ces  nouveaux 
venus  prirent  place,  rien  n'était  plus  naturel,  dans  l'aire  où  s'exécutaient 
les  danses:  ils  pouvaient,  par  moments,  pour  attirer  davantage  l'atten- 
tion, monter  sur  les  degrés  de  l'autel.  Les  spectateurs  se  tenaient  assis 
ou  debout  autour  de  l'esplanade;  lorsque  celle-ci  se  trouvait  au  pied 
d'une  colline,  ils  se  groupaient  de  préférence  sur  la  pente  qui  dominait 
cette  plate-forme. 

Une  tradition  qui  paraît  digne  de  foi  attribuait  à  Eschyle  l'invention 
de  la  crxtivtf^1',  ce  que  l'on  entendait  par  là ,  tant  qu'avait  prévalu  l'an- 
cienne doctrine,  c'est  qu'il  aurait  le  premier  fait  construire,  en  dehors 
de  l'orchestre,  une  scène  surhaussée,  qu'il  aurait  ainsi  éloigné  les  acteurs 
du  public  en  les  dressant  devant  lui  sur  une  estrade.  Cette  scène  aurait 
d'abord  été  assez  basse;  puis  elle  se  serait  exhaussée  peu  à  peu,  jusqu'à 
atteindre  l'élévation  assez  notable  d'au  moins  trois  mètres.  Ce  que  cette 
disposition  avait  de  peu  pratique  et  d'incommode,  les  Romains  auraient 
été  les  premiers  à  le  reconnaître;  au  lieu  de  cette  scène  haute,  étroite  et 
très  éloignée  du  spectateur,  ils  en  auraient  construit  une  qui  avait 
l'avantage  d'être  à  la  fois  plus  basse,  plus  profonde  et  plus  rapprochée 
du  public. 

Il  y  a  là  une  méprise;  on  se  trompe  sur  la  nature  du  progrès  dont 
l'honneur  revient  à  Eschyle.  Ce  qu'il  a  imaginé,  ce  n'est  pas  de  con- 
struire une  scène,  —  <ntr,vr{  n'a  pas  le  sens  de  scène,  —  c'est  de  bâtir,  en 
arrière  de  la  place  où  se  jouait  le  drame,  un  logis  qui  servait  de  fond 
à  cette  place.  C'était  là ,  en  effet,  une  invention  d'une  importance  capitale , 

y   Ce  qui  confirme  l'assertion  de  la  quent,  par  les  indications  qu'elles  con- 
fie anonyme  d'Eschyle  que  nous  possé-  tiennent  sur  le  lieu  de  l'action,  la  pré- 
dons, c'est  que  les  pièces  les  plus  ré-  sentation    au    public   d'une   façade    de 
centes  d'Eschyle,  comme  1' ' Agamemnon ,  palais  ou  de  temple, 
les    Choephores  et  les  Euménides  impli- 
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le  plus  décisif  des  pas  qui  marquent  les  étapes  de  ce  développement  du 
drame.  Rien,  jusque-là,  ne  déterminait  le  lieu  de  l'action;  celle-ci  ne 
pouvait  guère  être  conçue  que  comme  s'accomplissant  dans  le  sanctuaire 
de  Dionysos  ou  dans  ses  dépendances;  au  contraire,  grâce  à  l'addition 
de  ce  logis,  le  poète  était  en  mesure  de  prêter  à  l'orchestre,  au  gré  de  sa 
fantaisie,  tel  ou  tel  caractère.  Ce  caractère  était  défini  par  l'aspect  donné 
à  la  façade  du  bâtiment;  il  changeait  suivant  que  celle-ci  simulait  \\\i 
palais  royal,  un  temple  ou  une  porte  de  ville;  mais  c'était  toujours  la 
place  située  devant  l'édifice  ainsi  figuré  qu'il  représentait.  Dans  cet 
effort  qu'il  faisait  pour  localiser  l'action,  le  poète  était  d'ailleurs  singu- 
lièrement aidé  par  les  habitudes  d'esprit  et  la  bonne  volonté  de  son 
public.  Celui-ci  était  moins  exigeant  que  le  spectateur  d'aujourd'hui. 
Des  indications  très  sommaires  lui  suffisaient.  Le  décor  lui  était  plutôt 
suggéré  que  montré;  il  l'imaginait  plus  encore  qu'il  ne  le  voyait. 

Le  bâtiment  en  question ,  la  crHyvri,  rendait  encore  un  autre  service  ; 
il  facilitait,  il  permettait  d'accélérer  les  entrées  et  les  sorties  des  acteurs. 
C  'était  une  notable  simplification;  ceux  qui  avaient  la  charge  de  conduire 
la  représentation  se  trouvaient  ainsi  affranchis  des  gênes  que  leur  im- 
posaient auparavant  la  disposition  de  l'enceinte  sacrée  et  l'affiuence  de 
la  foule  qui  se  pressait  autour  de  l'orchestre. 

Cette  importante  invention  d'Eschyle  ne  changea  pourtant  rien  à  la 
position  qu'occupaient,  dans  le  théâtre,  le  chœur  et  les  acteurs.  Il  n'y 
avait  pas  la  moindre  raison  de  séparer  les  deux  groupes;  l'un  et  l'autre 
restèrent  à  leur  ancienne  place  et  continuèrent  à  se  partager  l'orchestre. 
Tout  au  plus  y  eut-il  un  léger  changement  dans  les  habitudes  :  les 
acteurs  avaient  commencé  par  se  tenir  vers  le  milieu  de  l'orchestre; 
désormais  ils  se  réservèrent  la  moitié  du  champ  qui  était  la  plus  rappro- 
chée de  ce  bâtiment  où  ils  avaient  leur  quartier  général.  Quant  aux 
spectateurs,  ils  ne  pouvaient  plus  s'asseoir  que  sur  trois  des  côtés  de 
l'esplanade  où  se  jouait  la  pièce;  le  quatrième  côté  était  pris  par  la 
skcné. 

Les  siècles  qui  suivirent  celui  d'Eschyle  ne  modifièrent  pas  ces  dispo- 
sitions clans  ce  qu'elles  avaient  de  caractéristique  et  d'original.  11  n'y 
eut  qu'un  changement  :  la  skéné  reçut  une  plus  riche  installation;  à  la 
baraque  de  bois  se  substitua  une  construction  de  pierre  avec  façade 
[TspocTKrjviov)  à  panneaux  mobiles  [tsivtxxes),  panneaux  que  l'on  changeait 
suivant  l'effet  à  obtenir.  A  la  fin ,  comme  c'était  le  plus  souvent  devant 
une  habitation  royale  ou  privée  que  le  drame  était  censé  se  jouer,  la 
décoration  mobile  fut  remplacée  par  une  façade  fixe,  que  paraient  des 
colonnes  lapidaires;  mais  il  n'en  résulta  point  que  la  s  kéné  et  le  proskenion 
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changeassent  de  nature  et  de  destination.  Lui  aussi,  l'orchestre  resta  ce 
qu'il  était,  la  propriété  commune  du  chœur  et  des  acteurs. 

Il  vint  un  moment  où  le  chœur  perdit  de  son  importance;  il  finit 
même  par  être  tout  à  fait  supprimé.  Alors  on  n'avait  plus  besoin  que 
l'orchestre  formât,  comme  auparavant,  un  cercle  complet.  11  suffisait 
aux  acteurs  de  disposer  d'une  moitié  de  cet  espace,  de  celle  qui  était 
attenante  à  la  skéné.  L'autre  moitié,  celle  qui  avoisinait  le  public, 
pouvait  être  utilisée  à  d'autres  fins.  On  prit,  à  cet  égard,  suivant  les 
lieux,  deux  partis  différents.  Dans  certains  théâtres,  on  abaissa  d'environ 
un  mètre  et  demi  cette  portion  de  l'orchestre  et  l'on  créa  ainsi  un  champ 
analogue  au  parterre  de  nos  théâtres,  où  l'on  plaça  des  sièges  destinés  à 
des  spectateurs  privilégiés.  En  réalité,  c'était  encore  à  leur  ancienne 
place  que  se  tenaient  les  acteurs,  quoiqu'ils  parussent,  dès  lors,  jouer 
sur  une  scène.  Ailleurs,  dans  cette  moitié  disponible  de  l'orchestre,  le 
sol  fut  reporté  encore  un  peu  plus  bas;  on  obtint,  de  cette  façon,  une 
arène  entourée  de  barrières,  qui  pouvait  être  affectée  à  des  combats  de 
gladiateurs,  à  des  chasses  de  fauves,  à  des  pantomimes  et  autres  spec- 
tacles du  même  genre. 

Des  deux  types  que  l'on  créa  en  modifiant  ainsi  les  dispositions  de 
l'édifice,  le  premier  prévalut  surtout  à  Rome  et  en  Italie;  il  donna  nais- 
sance au  théâtre  romain  de  Vitruve,  avec  sa  scène  basse.  Ce  théâtre 
romain  avait  encore  d'autres  antécédents  :  en  Italie,  depuis  un  temps 
reculé,  les  représentations  théâtrales  avaient  été  données  dans  des 
théâtres  pourvus  de  scènes  d'une  faible  élévation,  comme  l'attestent  des 
vases  peints  de  l'Italie  méridionale  qui  datent  du  me  siècle  avant  notre 
ère.  Quant  au  second  type,  il  se  rencontre  presque  exclusivement  en 
Asie  Mineure;  on  peut  donc  appeler  théâtre  asiatique  celui  que  carac- 
térisent une  arène  profondément  encaissée  et  une  haute  scène. 

Le  théâtre  romain  et  celui  de  l'Asie  Mineure  ne  sont  donc  pas  des 
types  indépendants,  qui,  à  un  moment  donné,  auraient  été  créés  de 
toutes  pièces  et  qu'aucun  lien  n'aurait  rattachés  au  théâtre  grec;  c'est  de 
celui-ci  qu'ils  sont  issus  par  une  suite  de  modifications  partielles  que 
provoquèrent  les  changements  survenus  dans  les  conditions  de  l'art  dra- 
matique. Même  après  la  conquête  romaine,  la  plupart  des  cités  grecques 
conservèrent  à  leur  théâtre  l'aspect  et  la  disposition  qu'il  avait  présentés 
dans  les  siècles  précédents. 

Ainsi  comprise,  l'évolution  du  théâtre  antique  se  laisse  suivre  dans 
son  ensemble  depuis  les  origines  mêmes  jusqu'à  la  période  romaine.  Le 
point  de  départ  du  mouvement ,  le  centre  autour  duquel  il  s'opère ,  c'est 
toujours  l'aire  ronde  en  terre  battue  où  l'on  a,  de  bonne  heure,  corn- 
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mencé  à  danser  et  à  chanter  en  l'honneur  de  Dionysos.  Au  début  connue 
à  la  fin  de  cette  évolution,  les  acteurs  se  tiennent  toujours  à  la  même 
place  et  au  même  niveau,  c'est-à-dire  dans  l'esplanade  circulaire ,  devant  le 
mur  delà  skéné.  Au  contraire,  avec  la  théorie  que  combat  M.  Dœrpfeld  , 
il  fallait  admettre,  pour  l'emplacement  où  se  jouait  la  pièce,  des  chan- 
gements dont  la  raison  n'était  pas  facile  à  saisir.  Les  acteurs  se  seraient 
montrés  au  public,  affirmait-on,  d'abord  sur  une  scène  large  et  basse, 
puis  sur  une  scène  étroite  et  haute,  puis,  de  rechef,  sur  une  scène  rede- 
veuuetrès  basse.  Que  l'on  prenne  en  considération  ce  qu'il  y  a  d'illo- 
gique dans  ces  saccades,  dans  ces  passages  inexpliqués  d'une  formé  à 
une  autre  et  l'on  reconnaîtra  que  la  doctrine  nouvelle  est  la  seule  qui 
rende  un  compte  satisfaisant  de  l'histoire  du  théâtre  grec,  la  seule  qui 
donne  l'idée  d'une  évolution  vraiment  régulière,  vraiment  organique. 

Témoignages  des  auteurs  anciens,  étude  des  ruines  du  théâtre,  là  où 
il  subsiste  des  ruines  notables  de  la  construction,  lois  du  développement, 
considérations  générales,  tout  concourt  donc  à  suggérer  et  à  confirmer 
une  même  assertion  :  le  théâtre  grec  n'avait  pas  de  scène,  au  sens 
propre  du  mot. 

Mais,  dira-t-on,  comment  un  drame  pouvait-il  se  jouer  dans  un 
théâtre  dépourvu  de  scène  ?  Il  faut,  pour  le  comprendre,  se  rappeler 
comment  le  drame  grec  est  sorti  des  réjouissances  célébrées  en  l'hon- 
neur de  Dionysos,  dans  quel  milieu  mythique  et  idéal  il  a  placé  l'action 
qu'il  figurait  et  quel  caractère  de  simplicité  cette  action  a  toujours 
gardé.  Né  dans  l'orchestre ,  il  y  a  grandi,  il  s'y  est  développé;  c'était  là 
que,  par  la  main  des  acteurs,  s'accomplissaient  les  événements  et  que, 
par  leur  bouche,  s'exprimaient  les  sentiments  auxquels  le  chœur  faisait, 
de  tout  près,  écho  par  ses  chants.  Selon  que  la  skéné  devait  représenter 
tel  ou  tel  édifice,  elle  avait  une  ou  plusieurs  portes.  C'était  par  une  de 
ces  portes  qu'entraient  dans  l'orchestre  ceux  des  personnages  qui  étaient 
çonsés  habiter  la  demeure  simulée  par  cette  façade  ou  y  faire  un  séj oui- 
momentané.  Les  autres  acteurs  et  le  chœur  accédaient  à  l'esplanade  par 
les  entrées  latérales  de  l'orchestre,  par  les  larges  passages  (ixdpoSoi)  qui 
s'ouvraient  entre  le  bâtiment  de  la  shéné  et  le  massif  sur  lequel  étaient 
posés  les  gradins  destinés  aux  spectateurs.  11  était  admis  que  l'un  de  ces 
passages  représentait  le  chemin  de  la  ville,  et  l'autre  celui  qui  menait  à 
la  campagne  ou  en  pays  étranger.  Au  moyen  de  coulisses  mobiles 
{periaktes),  on  pouvait  donner  à  ces  abords  de  l'orchestre  un  aspect  qui 
fût  en  relation  avec  le  thème  de  la  pièce;  on  complétait  ainsi  les  indi- 
cations du  décor  de  la  skéné. 

On    fit  d'abord   apparaître  les   dieux   dans    l'orchestre,    mêlés    aux 
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acteurs.  Plus  tard  on  préféra,  d'ordinaire,  les  montrer  planant  au- 
dessus  de  l'espace  où  s'agitaient  les  mortels.  Les  apparitions  de  la 
divinité  se  produisirent  alors  sur  la  terrasse  qui  surmontait  la  maison 
figurée.  Les  dieux  arrivaient  soit  à  pied,  soit  en  char,  soit  dans  la 
machine  volante. 

La  pièce  étant  jouée  dans  l'orchestre,  au  milieu  des  spectateurs, 
ceux-ci  pouvaient,  de  toutes  les  places,  suivre  sans  effort  toute  l'action, 
sans  perdre  une  partie  du  spectacle,  comme  sont  condamnés  à  le  faire 
ceux  qui,  dans  nos  théâtres,  occupent  les  loges  de  côté.  Cette  action  ne 
s'offrait  pas  à  leurs  regards  resserrée  dans  le  cadre  d'une  scène  fennec. 
Les  péripéties  s'en  déroulaient  devant  eux  dans  un  espace  découvert; 
ils  pouvaient  croire  qu'elle  s'engageait  et  s'accomplissait  réellement  sous 
leurs  yeux.  Toute  leur  attention  se  concentrait  donc  sur  les  mouvements 
des  acteurs  et  sur  les  paroles  qu'ils  prononçaient;  elle  n'était  pas  solli- 
citée, comme  elle  tend  à  l'être  de  plus  en  plus  chez  nous,  par  les 
artifices  de  la  décoration  et  de  la  mise  en  scène.  Presque  tout  l'effet 
dépendait  du  poète,  de  la  puissance  de  son  imagination  et  du  talent 
avec  lequel  il  traduisait  les  passions  qui  troublaient  l'âme  de  ses  per- 
sonnages, qui  les  poussaient  au  crime  et  au  meurtre  ou  qui  leur  inspi- 
raient de  nobles  dévouements. 

Si  vous  êtes  parvenu  à  vous  faire  ainsi  une  claire  et  vive  idée  des 
conditions  dans  lesquelles  était  joué  le  drame  antique,  relisez,  en  les 
ayant  présentes  à  l'esprit,  un  de  ces  drames,  YAntigone  par  exemple  ou 
f  Œdipe  Roi,  et  vous  saisirez  les  avantages  d'un  tel  mode  de  représen- 
tation; vous  comprendrez  ce  que  gagnait  le  théâtre  à  ne  point  avoir  de 
scène.  Que  ne  nous  est-il  donné  de  voir  jouer  un  de  ces  drames  soit 
dans  un  des  théâtres  antiques  de  la  Grèce,  remis  en  état  et  restauré 
pour  la  circonstance,  soit  dans  un  édifice  construit  sur  le  modèle  d'un 
de  ces  théâtres!  Alors,  sans  aucun  doute,  nous  nous  rendrions  compte 
de  l'effet  que  devait  produire  une  exécution  ainsi  entendue  et  peut-être 
aussi  en  viendrions-nous  à  nous  demander  s'il  n'y  aurait  pas  profit,  pour 
notre  théâtre  moderne,  à  s'inspirer,  dans  quelque  mesure ,  des  exemples 
du  théâtre  antique  et  à  s'en  approprier  certaines  dispositions. 

Nous  ne  nous  engagerons  pas,  avec  M.  Dœrpfeld,  sur  ce  terrain. 
Nous  signalons  à  la  curiosité  des  architectes  les  réformes  qu'il  propose  et 
dont  quelques-unes  paraissent  fort  tentantes;  mais  aborder  l'étude  de  ce 
programme  et  en  discuter  les  points  principaux,  ce  serait  sortir  du 
sujet,  déjà  peut-être  trop  vaste,  que  nous  nous  sommes  promis  de 
traiter.  Nous  avons  laissé  M.  Dœrpfeld  exposer  sommairement  la  thèse 
qu'il  soutient.  Dans  un  prochain  essai,  nous  examinerons  la  valeur  des 
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objections  que  cette  thèse  a  soulevées,  ce  qui  nous  donnera  l'occasion 
de  reprendre  et  de  développer  quelques-uns  des  arguments  qui  ont  été 
produits  en  faveur  de  la  théorie  nouvelle  et  de  faire  le  départ  entre  ce 
qui  est,  dès  maintenant,  mis  au-dessus  de  toute  contestation  et  ce  qui 
reste  encore  douteux. 

Georges  PERROT. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Œuvres  de  Descartes,  publiées  par  Charles  Adam  et  Paul  Tan- 
nery,  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'instruction  publique 
[Correspondance ,  tome  Ier,  Léopold  Cerf,  imprimeur-éditeur). 

Le  premier  volume  de  la  correspondance  de  Descartes  qui  vient  de 
paraître  est  en  même  temps  le  premier  volume  dune  édition  nouvelle 
des  œuvres  de  Descartes,  publiée  par  deux  savants  distingués, 
MM.  Charles  Adam  et  Paul  Tannery,  sous  les  auspices  du  Ministère  de 
l'instruction  publique. 

Il  n'a  existé  jusqu'ici  qu'une  seule  édition  des  œuvres  complètes  de 
Descartes.  C'est  celle  qui  a  paru  de  1 82/i.  à  1826,  en  11  volumes,  par 
les  soins  de  M.  Victor  Cousin.  Mais  cette  édition,  devenue  très  rare, 
était  encore  défectueuse,  et  M.  Cousin  disait  lui-même,  avec  une  mo- 
destie un  peu  prétentieuse,  u  qu'elle  n'était  pas  digne  de  Descartes  ».  Il  ne 
publiait  que  des  textes  français,  même  ceux  qui  avaient  été  écrits  pri- 
mitivement en  latin,  et  quoique  ayant  établi  le  premier,  d'après  une 
source  précieuse  dont  nous  aurons  amplement  à  parler,  la  chronologie 
des  lettres  de  Descartes,  il  laissait  encore  beaucoup  à  désirer  même  sous 
ce  rapport,  comme  on  le  verra  par  la  comparaison  avec  l'édition  nou- 
velle; enfin  il  ne  s'était  pas  suffisamment  servi  de  la  source  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  pour  établir  le  texte  définitif  et  authentique  de  Descartes. 
D'ailleurs  l'œuvre  de  Cousin  était  surtout  une  œuvre  de  propagande ,  ayant 
eu  pour  but  d'exciter  et  de  réveiller  en  France  l'esprit  philosophique.  De- 
puis longtemps  on  avait  reconnu  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition. 
M.  Millet,  auteur  d'une  remarquable  thèse  sur  Descartes  avant  1637 , 
avait  conçu  ce  projet,  et  même  en  avait  déjà  commencé  l'entreprise.  La 
mort  vint  interrompre  ses  projets.  M.  Liard,  du  temps  où  il  était  à  Bor- 
deaux, avec  M.  Paul  Tannery,  y  avait  pensé.  M.  Xavier  Léon,  directeur 
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de  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  a  repris  cette  idée  et  la  fait  va- 
loir dans  sa  Revue,  en  y  contribuant  en  même  temps  d'une  manière  plus 
positive.  L'annonce  prochaine  du  centenaire  de  Descartes  (  1896)  parut 
une  occasion  favorable  à  l'exécution  de  l'idée. 

Le  Ministère  promit  sa  coopération  et  son  appui.  Un  comité,  composé 
mi-partie  de  savants  et  de  philosophes,  fut  formé  pour  contrôler 
et  surveiller  la  nouvelle  édition.  M.  Charles  Adam,  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Dijon ,  et  depuis  nommé  recteur  de  Cler- 
mont,  fut  chargé  de  préparer  la  partie  philosophique  de  l'œuvre,  et 
M.  Paul  Tannery,  ingénieur,  dont  l'érudition  scientifique  est  absolument 
sans  rivale,  fut  chargé  de  la  partie  scientifique.  M.  Léopold  Cerf,  impri- 
meur, lui-même  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  de  la  section  de  philo- 
sophie, se  chargea  de  l'impression.  Il  y  *a  mis  tous  ses  soins;  et  le  vo- 
lume sorti  de  ses  ateliers  est  un  chef-d'œuvre  de  sévère  et  élégante 
typographie,  rappelant  par  le  choix  du  papier  et  des  caractères  les  plus 
belles  éditions  du  xvne  siècle.  M.  Charles  Adam,  dans  une  courte  pré- 
face, rappelle  les  antécédents  de  la  publication  nouvelle,  et  dans  une 
savante  et  profonde  introduction,  nous  en  explique  les  antécédents,  les 
conditions  et  les  nouveautés.  La  simple  analyse  de  cette  introduction 
nous  fera  connaître  les  avantages  de  l'édition  actuelle  sur  celles  qui  l'ont 
précédée. 

L'ouvrage  entier  se  composera  de  deux  parties.  La  première  com- 
prendra la  correspondance,  la  deuxième  les  œuvres  ou  opuscules  de 
Descartes.  De  ces  deux  parties  on  a  jugé  que  la  première  à  publier  de- 
vait être  la  correspondance;  c'est  elle  en  effet  qui  jette  du  jour  surtout 
le  reste  :  c'est  le  commentaire  perpétuel  des  œuvres  philosophiques. 
On  publiera  donc  les  Lettres  tout  d'abord;  et  le  premier  volume  actuel 
est  le  premier  volume  des  lettres.  Tous  les  détails  qui  vont  suivre  et  qui 
sont  résumés  dans  l'introduction  de  M.  Charles  Adam  ont  donc  surtout 
rapport  à  la  Correspondance. 

Pour  bien  comprendre  la  nécessité  et  les  mérites  de  notre  édition , 
il  faut  la  comparer  aux  éditions  antérieures  et  surtout  à  celle  de 
M.  Cousin.  Celle-ci  avait  sans  doute  une  évidente  supériorité  sur  les 
précédentes ,  dont  aucune  ne  pouvait  être  appelée  complète  en  propres 
termes.  De  plus,  pour  la  chronologie  et  l'authenticité  du  texte,  il  avait 
eu  sous  les  yeux  un  document  inappréciable,  à  savoir  ce  que  l'on  appelle 
l'exemplaire  de  l'Institut,  parce  qu'il  appartient  à  cette  bibliothèque,  et 
dont  nous  donnerons  l'histoire  plus  loin. 

M.  Cousin,  tout  en  comprenant  l'importance  de  ce  document,  n'en 
connaissait  pas  l'origine,  et  il  s'en  est  servi  trop  timidement,  rejetant 

28. 
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dans  les  notes  ce  qui  devait  être  dans  le  texte,  et  n'étant  pas  toujours 
lui-même  fidèle  nu  texte  qu'il  consultait.  Il  donna,  il  est  vrai,  d'après 
ce  manuscrit,  la  chronologie  des  lettres  de  Descartes,  mais  il  laissa  en- 
core passer,  même  à  ce  point  de  vue,  beaucoup  d'inexactitudes  et  d'er- 
reurs, dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  pas  entrer,  mais  dont 
on  trouvera  la  preuve  dans  l'introduction  de  M.  Adam.  V.  Cousin  n'a 
pas  su  que  la  collection  complète  et  originale  des  lettres  de  Descartes  au 
P.  Mersenne  existait  alors  dans  les  archives  de  l'Académie  des  sciences; 
s'il  les  eût  fait  rechercher,  et  s'il  les  eût  publiées  avec  l'aide  de  l'exem- 
plaire de  l'Institut,  il  eût  sauvé  cette  collection  du  vol  qui  quinze  ans  plus 
tard  allait  disperser  un  peu  partout  les  lettres  que  l'on  a  eu  tant  de 
peine  à  reconstituer,  et  encore  seulement  en  partie. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  fameux  exemplaire  de  l'Institut,  sur  lequel  tout 
repose  aujourd'hui  ?  Lorsque  l'ami  de  Descartes ,  Clerselier,  mourut ,  après 
avoir  publié  trois  volumes  de  lettres,  non  sur  les  originaux  eux-mêmes, 
restés  aux  mains  des  correspondants,  mais  sur  les  minutes  ou  brouillons 
que  Descartes  avait  conservés ,  et  en  outre  plusieurs  ouvrages  de  Descartes , 
il  avait  légué  à  son  ami  l'abbé  Legrand  le  reste  des  manuscrits  à  publier 
avec  une  somme  de  3oo  livres  destinée  aux  frais  de  cette  publication.  Mais 
l'abbé  Legrand  conçut  un  projet  plus  vaste,  celui  de  donner  une  édition 
complète  de  Descartes  devant  comprendre  à  la  fois  la  Correspondance 
et  les  Œuvres.  A  cet  effet,  il  se  livra  à  un  travail  très  considérable, 
écrivit  à  tous  les  correspondants  de  Descartes  pour  obtenir  les  originaux 
des  lettres,  et  le  10  avril  1690  il  pouvait  écrire  à  M.  Chouet,  de  Ge- 
nève :  «  Je  vous  dirai  pour  votre  consolation  que  tous  les  manuscrits  de 
Descartes  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés  sont  en  ma  possession,  outre 
1  20  lettres  que  j'ai  recueillies  de  diverses  personnes.  » 

Mais  outre  cette  première  collection  de  documents  que  l'abbé  Legrand 
tenait  de  Clerselier  et  de  ses  recherches  personnelles,  il  y  en  avait  une 
autre ,  dont  il  a  eu  également  la  disposition.  Ce  sont  les  lettres  originales  au 
P.  Mersenne ,  que  Roberval  avait  gardées  en  sa  possession  après  la  mort 
de  celui-ci ,  ayant  été  chargé  par  lui  de  publier  divers  écrits.  A  la  mort 
de  Roberval ,  par  testament  de  celui-ci ,  ces  lettres  au  P.  Mersenne  furent 
léguées  à  M.  La  Hire ,  professeur  royal  de  mathématiques  au  collège  des 
Grassins,  qui  lui-même,  à  sa  mort,  les  légua  aux  Archives  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  les  avait  communiquées,  pendant  sa  vie,  à  l'abbé  Le- 
grand, et  celui-ci  avait  pu  les  collationner  avec  l'édition  de  Clerselier. 
L'abbé  Legrand  mourut  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre;  il  légua  tous 
les  papiers  en  sa  possession  àMarmion,  professeur  du  Collège  de  France; 
mais  celui-ci  étant  mort  à  son  tour  très  peu  de  temps  après,  ces  papiers, 
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avec  ies  3oo  livres  de  Glerselier,  furent  restitués  à  la  mère  de  l'abbé  Le- 
grand;  et  depuis  cette  époque,  la  piste  de  ces  papiers  a  été  perdue. 

Cependant,  de  ce  grand  travail  auquel  l'abbé  Legrand  s'était  livré,  il 
reste  deux  documents  des  plus  précieux  :  i°  la  Vie  de  Descartes  par 
Baillet,  qui  avait  commencé  à  travailler  avec  l'abbé  Legrand;  celui-ci, 
pour  diminuer  sa  propre  tâche,  lui  avait  remis  toutes  les  pièces  de  son 
dossier  se  rapportant  à  la  personne  et  à  la  vie  de  Descartes,  de  plus 
un  certain  nombre  de  fragments  de  lettres  inédites,  que  nous  ne  trou- 
vons plus  que  là,  mais  qui  ont  une  valeur  d'authenticité  incontestable; 
2°  l'exemplaire  de  l'Institut,  c'est-à-dire  l'exemplaire  même  préparé  par 
l'abbé  Legrand  pour  une  édition  nouvelle  qui  devait  commencer,  comme 
l'édition  actuelle,  par  la  publication  de  la  Correspondance.  Cet  exem- 
plaire contient  des  notes  écrites  à  la  marge ,  des  additions  qui  restituent 
le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  certaines  lettres,  des  bandes  de 
papier  collées  à  certains  endroits  pour  des  additions  nécessaires,  de  plus 
l'indication  de  toutes  les  dates  que  Legrand  avait  pu  retrouver  soit  di- 
rectement, lorsque  les  originaux  avaient  été  datés,  soit  indirectement 
et  par  induction,  par  comparaison  avec  les  lettres  datées.  Cette  édition 
de  Legrand,  si  elle  avait  pu  être  faite,  nous  aurait  donc  donné  l'ordre 
chronologique  des  lettres,  qui  avait  manqué  à  la  première  édition  de 
Clerselier,  et  de  plus  un  texte  authentique  restitué  scrupuleusement. 

Indépendamment  des  deux  sources  précédentes,  à  savoir  la  Vie  de 
Baillet  et  l'exemplaire  de  l'Institut,  un  assez  bon  nombre  de  lettres  iné- 
dites adressées  à  Descartes  ou  par  Descartes  ont  été  retrouvées  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle ,  et  entre  autres  la  correspondance  complète 
de  la  princesse  Elisabeth,  donnée  par  Foucher  de  Careil  en  1879;  ces 
lettres  ont  été  publiées  séparément,  et  elles  reviendront  enrichir  l'édi- 
tion actuelle.  Quant  à  la  collection  des  Lettres  à  Mersenne,  venant  de 
La  Hire  et  appartenant  à  l'Académie  des  sciences,  cette  collection,  dé- 
complétée par  le  vol  de  Libri,  a  été,  en  partie  seulement,  mais  enfin 
en  partie ,  récupérée  par  les  soins  et  la  ténacité  admirable  de  M.  Léopold 
Delisle,  qui,  à  la  mort  de  lord  Ashburnham,  a  réussi  à  arracher  à  la 
succession,  pour  les  restituer  à  leur  source  française,  une  bonne  partie 
des  papiers  soustraits  à  nos  bibliothèques.  Disons  enfin  que,  suivant  le 
mot  de  M.  Adam,  V.  Cousin,  amateur  d'autographes,  a  suppléé  en 
partie  aux  lacunes  de  V.  Cousin  éditeur;  sa  bibliothèque  contient  dix- 
sept  lettres  autographes  de  Descartes.  L'édition  nouvelle  aura  donc  à  sa 
disposition  tous  ces  documents,  qui  avaient  plus  ou  moins  manqué  à 
l'édition  Cousin.  Disons  encore,  pour  compléter  ces  renseignements  bi- 
bliographiques, que  les  lettres  appartenant  à  la  collection  La  Hire  ont 
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été  l'objet  au  xvine  siècle  et  au  commencement  du  nôtre  de  deux  classe- 
ments :  le  premier  de  la  main  de  D.  Poirier,  bénédictin  mort  en 
1 8 1 3 ,  le  second  d'Arbogast,  mathématicien,  membre  de  la  Convention. 
M.  Ch.  Adam  nous  donne  en  tableaux  synoptiques  les  résultats  de  ces 
deux  classements.  «  En  résumé,  nous  dit-il,  des  quatre-vingt-cinq  pièces 
composant  la  collection  La  Hire,  il  y  en  a  sept  dont  nous  ne  possédons 
pas  même  les  minutes  imprimées,  et  vingt-trois  dont  nous  n'avons  pas  les 
originaux  ;  cinquante-trois  seulement  ont  été  retrouvés  depuis  la  disper- 
sion causée  par  le  vol  Libri  en  i83o.  Il  ne  nous  reste  donc  que  les  deux 
tiers  de  la  collection  La  Hire  W.  » 

C'est  à  l'aide  de  tous  les  documents  précédents,  à  savoir  :  l'exemplaire 
de  l'Institut,  la  Vie  de  Descartes  par  Baillet,  les  restes  de  la  collection 
La  Hire,  les  lettres  publiées  séparément,  enfin  les  autographes  retrouvés 
depuis  et  qui  existent  encore  dans  quelques  bibliothèques  privées  et  no- 
tamment dans  celle  de  Victor  Cousin,  c'est,  dis-je,  à  l'aide  de  tous  ces 
documents  que  l'on  a  établi  l'édition  actuelle,  dont  nous  avons  sous  les 
yeux  le  premier  volume.  Ajoutons,  pour  ne  rien  omettre,  que  les  édi- 
teurs ont  enrichi  cette  publication  d'un  nombre  considérable  de  notes 
et  de  commentaires  à  la  suite  de  chaque  lettre,  pour  éclaircir  tous  les 
passages  obscurs  et  pour  ajouter  tous  les  renseignements  biographiques 
et  bibliographiques  nécessaires;  ces  notes,  qui  manquaient  complète- 
ment à  l'édition  V.  Cousin,  sont  peut-être  encore  la  partie  la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  utile  de  l'édition  ;  elles  font  grand  honneur  à  l'érudition 
et  à  la  sagacité  des  éditeurs. 

Ayant  aujourd'hui  à  notre  disposition  cette  magnifique  édition  nou- 
velle, il  nous  a  semblé  que  nous  ne  devions  pas  nous  borner  à  une  étude 
exclusivement  bibliographique ,  mais  que  nous  devions  nous  demander 
aussi  quel  usage  nous  en  pourrions  faire  pour  la  philosophie.  —  Nous 
avons  donc  relu  les  Lettres  de  Descartes  à  ce  point  de  vue  et  nous  nous 
sommes  efforcé  d'extraire  de  ce  premier  volume  tout  ce  qui  intéresse 

(1)  On  peut  espérer  que  le  dernier  cembre  1 6^7,  lettres  qui  figurent  sous 

tiers  reparaîtra  peu  à  peu  à  la  lumière.  les  n"   3,    12   et   61   dans  l'inventaire 

Depuis  l'époque  à  laquelle  les  éditeurs  dressé  par  dom  Poirier,  longtemps  avant 

ont  écrit  l'Introduction  à  la  Correspon-  que  la  collection  eût  été  mise  au  pillage 

dance  de  Descartes,  l'existence  de  trois  par  Libri.  On  peut  voir  à  ce  sujet  le  vo- 

lettres  qui  leur  avaient  échappé  a  été  iume  intitulé  :  The  collection  of  aulo- 

constatée  dans  la  nouvelle  série  des  in-  graph   letters  and  historical  documents , 

comparables  collections  d'Alfred  Mor-  formed  by  Alfred  Morrisson,  second  se- 

risson  à  Londres  :  ce  sont  les  lettres  que  ries,  1882-1893,  vol.  III,  p.  10A-106 

Descartes  adressa  à  Mersenne  le  22  juil-  [Printed  for  private  circulation,  1896, 

let  i633,  le  i5  novembre  et  le  1 3  dé-  in-8°).  —  (Note  de  M. Léopold Delisle. ) 
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notre  science.  A  la  vérité  on  ne  peut  pas  dire  que  les  documents  mis  en 
œuvre  nous  apportent  des  renseignements  nouveaux  sur  la  philosophie 
de  Descartes.  Ce  sont  seulement  des  moyens  d'étude  plus  précis,  et  ga- 
rantissant ainsi  mieux  qu'auparavant  l'exactitude  de  nos  recherches. 
Néanmoins  c'est  un  vrai  plaisir  de  relire  même  ce  que  nous  connais- 
sons déjà,  dans  un  texte  si  perfectionné.  Au  reste,  ce  premier  volume  se 
rapporte  à  une  période  très  intéressante  de  la  vie  de  Descartes,  à  celle 
que  l'on  peut  appeler  période  d'incubation  et  qui  s'étend  depuis  le  com- 
mencement de  son  séjour  en  Hollande  en  1629  jusqu'aux  années  qui 
ont  précédé,  accompagné  ou  immédiatement  suivi  sa  première  publica- 
tion, comprenant,  comme  on  sait,  le  Discours  de  la  Méthode,  la  Diop- 
trique,  la  Géométrie  et  les  Météores,  c'est-à-dire  vers  i63y.  De  plus,  on 
ne  doit  pas  s'attendre  à  une  suite  régulière  et  méthodique  de  pensées. 
C'est  au  fur  et  à  mesure  des  occasions  que  Descartes  s'explique  sur  telle 
ou  telle  question.  Enfin  ces  premières  lettres  portent  beaucoup  plus  en 
général  sur  la  physique  que  sur  la  philosophie  proprement  dite.  Néan- 
moins et  toutes  réserves  faites,  ce  sera  un  travail  utile,  et  qui  n'a  pas 
encore  été  fait,  de  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de  philosophique  dans  la  cor- 
respondance de  Descartes.  C'est  un  travail  que  nous  comptons  faire  sur 
tous  les  volumes  qui  paraîtront  successivement  et  que  nous  commençons 
sur  celui-ci. 

La  première  question  sur  laquelle  Descartes  s'explique  dans  la  lettre  xv, 
adressée  à  Mersenne  le  20  novembre  1692 ,  porte  sur  la  création  d'une 
langue  nouvelle  et  universelle.  Descartes  affirme  que  rien  ne  serait  plus 
facile  qu'une  pareille  innovation ,  et  il  en  esquisse  le  projet  :  «  Ce  n'est  rien , 
dit-il,  qui  ne  soit  très  aisé  :  car  faisant  une  langue  où  il  n'y  ait  qu'une 
façon  de  conjuguer,  de  décliner  et  de  construire  les  mots ,  qu'il  n'y  en 
ait  pas  de  défectifs  ni  d'irréguliers ,  qui  sont  toutes  choses  venues  de  la 
corruption  de  l'usage,  et  même  que  l'inflexion  des  noms  ou  des  verbes  et 
la  construction  se  fassent  par  afïixes,  ou  devant  ou  après  les  mots  primi- 
tifs, lesquelles  affixes  soient  toutes  spécifiées  dans  le  dictionnaire,  ce  ne 
sera  pas  merveille  que  les  esprits  vulgaires  apprennent  en  moins  de  six 
heures  à  composer  dans  cette  langue  avec  l'aide  du  dictionnaire.  »  (P.  77.) 

On  remarquera  que  les  principes  posés  ici  par  Descartes  sont  préci- 
sément ceux  qui  ont  été  appliqués  à  la  création  d'une  langue  semblable  qui , 
il  y  a  quelques  années ,  eut  un  instant  de  vogue ,  à  savoir  le  volapùk  :  une 
seule  déclinaison,  une  seule  conjugaison,  pas  de  noms  ni  de  verbes  irré- 
guliers, les  flexions  des  cas  remplacées  par  des  affixes  et  des  suffixes,  tous 
les  mots  se  rapportant  à  une  même  idée  formés  d'un  radical  commun 
avec    des  désinences  fixes  pour  les  substantifs,  les   adjectifs,   les   ad- 
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verbes,  etc.  La  difficulté  que  Descartes  signale  dans  cette  langue  nou- 
velle est  celle  de  la  création  des  mots.  Le  volapûk  avait  résolu  cette  dif- 
ficulté d'une  manière  ingénieuse.  Cette  langue,  étant  destinée  à  l'usage  de 
quatre  peuples  :  Français,  Anglais,  Allemands  et  Russes,  empruntait 
ses  racines  à  ces  quatres  langues ,  de  manière  que  chacune  en  avait  un 
quart  pour  sa  part,  et  qu'il  n'y  avait  plus  que  trois  quarts  de  racines  à 
apprendre.  Malgré  ces  précautions  et  ces  adresses,  le  volapûk  n'a  pas 
duré,  et  Descartes  avait  signalé  d'avance  la  cause  de  cet  échec:  «Car, 
disait-il,  l'inconvénient  est  d'apprendre  les  mots  de  cette  langue;  car 
si  pour  les  mots  primitifs ,  chacun  se  sert  de  ceux  de  sa  propre  langue , 
il  est  vrai  qu'il  n'aura  pas  tant  de  peine  ;  mais  il  ne  sera  entendu  que 

par  ceux  de  son  pays Que  s'il  veut  que  l'on  apprenne  des  mots 

primitifs  communs  pour  toutes  les  langues,  il  ne  trouvera  jamais  per- 
sonne qui  veuille  prendre  cette  peine,  et  il  serait  plus  aisé  de  faire  que 
tous  les  hommes  s'accordassent  à  apprendre  la  latine  ou  quelqu'autre  de 
celles  qui  sont  en  usage.  »  (P.  79.)  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé 
pour  le  volapûk.  On  a  mieux  aimé  apprendre  l'anglais,  qui  est  une 
langue  presque  universelle ,  que  se  donner  presque  autant  de  peine  pour 
apprendre  une  langue  artificielle  qui  ne  serait  d'usage  que  pour  le  com- 
merce et  que  l'on  ne  pourrait  perfectionner  par  la  conversation. 

La  seconde  lettre  touchant  à  la  philosophie  est  la  lettre  à  Mersenne,  du 
1 8  mars  1  63 1 .  Elle  est  intéressante  parce  qu'elle  est  la  seule  de  Descartes 
qui  traite  d'une  partie  de  la  philosophie  dont  il  ne  s'est  jamais  occupé, 
à  savoir  de  l'esthétique.  H  y  a  quelques  années,  un  jeune  écrivain, 
M.  Krantz,  aujourd'hui  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  avait 
fait  une  thèse  sur  l'Esthétique  de  Descartes,  dans  laquelle,  en  avouant  que 
cette  esthétique  n'existait  pas,  il  avait  essayé  de  la  construire  à  priori;  et 
s'appuyant  de  ce  que  Descartes  était  un  géomètre  et  un  idéaliste ,  il  lui 
avait  prêté  une  esthétique  idéaliste  qui  aurait  servi  de  règle  et  d'idéal  à  la 
littérature  classique  du  xvne  siècle.  Le  texte  que  nous  trouvons  à  la 
page  i32  de  notre  volume  ne  justifie  guère  celte  hypothèse  et  il  serait 
plutôt  favorable  à  l'idée  d'une  esthétique  sensualiste  et  empirique.  Voici 
ce  texte  :  «  Pour  votre  question ,  savoir  si  on  peut  établir  la  raison  du  beau, 
c'est  tout  de  même  que  ce  que  vous  demandiez  auparavant,  pourquoi  un 
son  est  plus  agréable  que  l'autre,  sinon  que  le  mot  de  beau  semble  plutôt 
se  rapporter  au  sens  de  la  vue.  Mais  généralement  ni  le  beau,  ni  l'agréable 
ne  signifient  rien  qu'un  rapport  de  notre  jugement  à  l'objet,  et  parce  que 
les  jugements  des  hommes  sont  si  différents,  on  ne  peut  dire  que  le  beau 
ni  l'agréable  aient  aucune  mesure  déterminée,  ce  que  je  ne  saurais  mieux 
expliquer  que  je  ne  l'ai  fait  autrefois  en  ma  Musique  :  «  Inter  objecta  sensus 
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«  illud  non  animo  gratissimum  est  quod  facillime  sensu  percipiatur  neque 
«  etiam  quod  difïicillime ,  sed  quod  non  tam  facile  ut  naturale  desiderium 
«  quo  sensus  feruntur  in  objecta,  plane  non  impleat,  neque  etiam  tam 
«  difficulter  ut  sensum  fatiget ...»  Ce  qui  plaira  à  plus  de  gens  pourra 
être  nommé  simplement  le  plus  beau ,  ce  qui  ne  saurait  être  déterminé.  » 
(P.  i33.) 

Dans  la  même  lettre  nous  trouvons  exprimée,  en  termes  très  clairs  et 
très  nets ,  la  fameuse  loi  de  l'association  des  idées ,  dont  on  a  fait  tant  do 
bruit  de  nos  jours.  En  général,  on  attribue  la  découverte  de  cette  loi 
aux  Anglais  et  aux  Ecossais ,  à  Hobbes ,  Locke  et  Hume  ;  mais  elle  avait 
déjà  été  reconnue  et  employée  par  l'école  cartésienne,  par  Malebranche 
et  Spinoza,  qui  en  ont  fait  une  partie  essentielle  de  leur  système.  Des- 
cartes lui-même  en  avait  donné  le  premier  la  formule  :  «  La  même  chose, 
dit-il,  qui  fait  envie  de  danser  à  quelques-uns,  peut  donner  envie 
de  pleurer  aux  autres.  Cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  idées  qui  sont 
en  notre  mémoire  sont  excitées;  comme  ceux  qui  ont  pris  autrefois 
plaisir  à  danser  lorsqu'on  jouait  un  certain  air,  sitôt  qu'ils  en  entendent 
de  semblables,  l'envie  de  danser  leur  revient;  au  contraire,  si  quelqu'un 
n'avait  jamais  entendu  jouer  des  gaillardes,  qu'en  même  temps  il  ne  lui 
en  fût  arrivé  quelque  affliction,  il  s'attendrirait  infailliblement  lorsqu'il 
en  oirait  une  autre  fois;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  juge  que  si  on 
avait  bien  fouetté  un  chien ,  cinq  ou  six  fois,  au  son  du  violon,  sitôt  qu'il 
oirait  une  autre  fois  cette  musique  il  commencerait  à  crier  et  à  s'enfuir.  » 

Dans  la  lettre  xxr  adressée  au  P.  Mersenne  (i5  avril  i63o)  nous 
trouvons  renonciation  de  l'une  des  doctrines  les  plus  importantes  et  les 
plus  hardies  de  Descartes,  et  que  de  nos  jours  quelques-uns  même  ont 
considérée  comme  le  pivot  de  sa  philosophie ,  à  savoir  la  doctrine  de  la 
création  des  vérités  éternelles  par  la  volonté  libre  de  Dieu  :  «  Je  ne 
laisserai  pas  de  toucher  en  ma  physique  plusieurs  questions  métaphysiques 
et  particulièrement  celle-ci  :  que  les  vérités  mathématiques,  lorsqu'elles 
sont  nommées  éternelles,  ont  été  établies  de  Dieu  et  en  dépendent  en- 
tièrement, aussi  bien  que  tout  le  reste  des  créatures.  C'est  en  effet  parler 
de  Dieu  comme  d'un  Jupiter  et  d'un  Saturne  et  l'assujettir  au  Temps 
et  aux  Destinées  que  de  dire  que  ces  vérités  sont  indépendantes  de  Lui. 
Ne  craignez  point,  je  vous  prie,  d'affirmer  et  de  publier  partout  que  c'est 
Dieu  qui  a  établi  ces  lois  dans  la  Nature  ainsi  qu'un  roi  établit  des  lois 
en  son  royaume.  Or  il  n'y  en  a  aucune  que  nous  puissions  comprendre , 
si  notre  esprit  se  porte  à  les  considérer,  et  elles  sont  toutes  mentibus  nos- 
tris  incjenitœ,  ainsi  qu'un  roi  imprimerait  ses  lois  dans  le  cœur  de  tous 
ses  sujets  s'il  en  avait  aussi  bien  le  pouvoir On  vous  dira  que  si 
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Dieu  avait  établi  ces  vérités ,  il  en  pourrait  changer  comme  un  roi  de  ses 
lois.  Ce  à  quoi  il  faut  répondre  que  oui  si  sa  volonté  pouvait  changer. 
—  «Mais  je  les  comprends  comme  éternelles  et  immuables.  —  Et  moi 
«je  juge  de  même  de  Dieu.  —  Mais  sa  volonté  est  libre.  —  Oui,  mais 
«  sa  puissance  est  incompréhensible;  et  généralement  nous  pouvons  nous 
«  assurer  que  Dieu  peut  faire  tout  ce  que  nous  pouvons  comprendre, 
«  mais  non  pas  qu'il  ne  peut  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  com- 
«  prendre,  et  ce  serait  témérité  de  penser  que  notre  imagination  a  autant 
«d'étendue  que  sa  puissance.  »  (P.  1  45.) 

On  voit  que  cette  doctrine  est  affirmée  de  la  manière  la  plus  formelle 
et  la  plus  énergique,  et  nous  allons  l'y  voir  revenir  à  plusieurs  reprises 
dans  les  lettres  suivantes.  Il  ne  peut  donc  pas  être  question  de  mettre  en 
doute  la  doctrine  elle-même  en  tant  qu'appartenant  à  Descartes.  Néan- 
moins il  reste  une  difficulté  à  résoudre  :  Quelle  est  la  place  de  cette 
théorie  dans  sa  philosophie?  Descartes,  ayant  à  plusieurs  reprises  et  sous 
plusieurs  formes  donné  l'exposition  complète  et  systématique  de  sa  phi- 
losophie, n'y  a  pas  compris  la  doctrine  de  la  création  libre  des  vérités 
éternelles.  Ni  le  Discours  de  la  Méthode,  ni  les  Méditations ,  ni  les  Prin- 
cipes de  la  philosophie,  ni  aucun  de  ses  ouvrages  dogmatiques  ne  mention- 
nent cette  doctrine  extraordinaire.  D'où  vient  cette  omission?  Elle  est 
évidemment  volontaire,  car  dans  la  lettre  précédente  il  écrivait:  «J'es- 
père écrire  ceci,  avant  qu'il  soit  quinze  jours,  dans  ma  physique,  mais 

je  ne  vous  prie  point  pour  cela  de  le  tenir  secret,  au  contraire , 

pourvu  que  ce  soit  sans,  me  nommer.  » 

On  a  dit  pour  expliquer  cette  étrange  omission  que  c'était  par  pru- 
dence et  par  circonspection,  comme  semblent  l'indiquer  ces  derniers 
mots  :  sans  me  nommer;  mais  néanmoins  il  n'avait  pas  tenu  cette  doc- 
trine secrète,  car  il  disait  à  Mersenne  :  «  Ne  craignez  point  d'assurer  et 
de  publier  partout  que  c'est  Dieu  qui  a  établi  ces  lois  dans  son  royaume.  » 
N'oublions  pas  non  plus  que  Descartes  a  lui-même  affirmé  cette  doc- 
trine dans  ses  Réponses  aux  objections ,  qui  ont  paru  attachées  à  la  suite 
des  Méditations  elles-mêmes.  Pourquoi  pas  dans  le  texte  lui-même? 

D'ailleurs  qu'avait-il  besoin  de  faire  mystère  de  cette  hypothèse  dans 
un  pays  où.  la  doctrine  officielle  et  orthodoxe  consistait  précisément  dans 
ce  qu'on  appelait  le  Décret  absolu,  c'est-à-dire  le  dogme  exagéré  de  la 
toute-puissance  divine?  Ce  dogme  avait  été  rédigé  et  formulé  dans  ce 
qu'on  appelle  le  Synode  de  Dordrecht,  dirigé  contre  les  Arminiens,  qui 
soutenaient  la  doctrine  du  libre  arbitre  de  l'homme  et  restreignaient 
la  toute-puissance  divine?  C'est  ce  qu'on  appelait  les  remontrants,  et  les 
orthodoxes  s'appelaient  les  contre -remontrants,  qui  eurent  pour  chef  un 
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nommé  Gomar  et,  après  lui,  le  célèbre  \o<>t,  l'ennemi  personnel  de 
Descartes.  Or  la  création  des  vérités  éternelles  était  très  peu  différente 
de  la  doctrine  du  Décret  absolu;  il  semble  donc  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
d'en  faire  un  mystère.  Cette  doctrine  tout  orthodoxe  avait  pour  elle  le 
peuple  et  le  stathouder,  tandis  que  celle  des  républicains  tels  queBarre- 
velt  et  les  de  Witt  n'était  que  la  doctrine  d'Arminius.  Descartes  avait 
donc  tout  intérêt  à  faire  connaître  son  opinion.  Peut-être  en  eût-il  été 
autrement  dans  un  pays  catholique,  mais  il  était  en  pays  protestant  et  là 
rien  ne  le  forçait  à  déguiser  sa  pensée. 

Et  cependant  le  fait  est  là.  Dans  aucune  des  expositions  dogmatiques 
de  son  système  Descartes  n'a  introduit  comme  un  dogme  essentiel  la 
doctrine  de  la  création  libre  des  vérités  mathématiques  et  de  toute 
vérité;  et  même  ayant  promis,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  mettre 
dans  sa  Physique,  il  ne  l'y  a  pas  mise.  D'autre  part,  ce  n'est  pas  une 
doctrine  secrète.  Je  crois  pour  ma  part  que  la  doctrine  en  question  n'a 
été  pour  Descartes  qu'une  doctrine  de  second  plan  et  non,  comme  on 
l'a  dit,  le  pivot  de  sa  philosophie  tout  entière. 

Au  reste,  la  thèse  de  Descartes  était  au  fond  moins  absolue  qu'elle 
ne  le  paraît  au  premier  abord,  comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant  : 
«  Pour  les  vérités  éternelles,  je  dis  de  rechef  que  sunt  tantam  verte  et  pos- 
sibiles,  quia  Deus  Mas  veras  aut  possibiles  cognoscit,  non  autem  contra  veras 
a  Deo  coqnosci  quia  independenter  ab  Mo  sunt  verœ.  Et  si  les  hommes 
entendaient  bien  le  sens  de  leurs  paroles,  ils  ne  pourraient  jamais  dire 
sans  blasphème  que  la  vérité  de  quelque  chose  précède  la  connaissance 
que  Dieu  en  a,  car  en  Dieu  ce  n'est  qu'un  de  vouloir  et  de  connaître  de 
sorte  que  ex  lioc  ipso  quod  aliqnid  velit,  ideo  cognoscit,  et  ideo  tantum  talis 
res  est  vera.  11  ne  faut  donc  pas  dire  que  si  Deus  non  esset ,  nihilominus 
istœ  veritates  essent  verœ;  car  l'existence  de  Dieu  est  la  première  et  la  plus 
éternelle  de  toutes  les  vérités  qui  peuvent  être  et  la  seule  qui  précède 
toutes  les  autres.  »  Enfin  Descartes  rapproche  son  opinion  de  celle  de  la 
génération  du  Verbe  en  théologie  :  «  Ce  que  vous  dites  de  la  production 
du  Verbe  ne  répugne  point,  ce  me  semble,  à  ce  que  je  dis;  mais  je  né 
veux  pas  me  mêler  de  théologie.  »  Dans  ce  passage,  il  nous  semble  que 
Descartes  atténue  en  quelque  mesure  sa  doctrine ,  car  il  ne  met  plus  1(1 
volonté  de  Dieu  au-dessus  de  tout.  Il  l'identifie  avec  la  Connaissance, 
ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  V elle  et  videre  est  idem,  dit-il  ailleurs  avec 
saint  Augustin.  C'est  un  blasphème  de  dire  que  la  vérité  de  quelque 
chose  précède  la  connaissance  que  Dieu  en  a,  proposition  que  tout  le 
inonde  admettra.  Bossuet  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  Nous  voyons  les 
choses  parce  qu'elles  sont;  mais  elles  sont  parce  que  Dieu  les  voit.  » 
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Il  continue,  dans  la  lettre  xxn  bis,  à  expliquer  de  quelle  manière  Dieu 
est  l'auteur  de  la  vérité  :  «  Vous  me  demandez  :  In  quo  génère  causée  Deus 
disposu.it  œternas  veritates?  Je  répondrai  que  c'est  in  génère  causœ  qu'il  a 
créé  toutes  choses,  c'est-à-dire  ut  ejfœiens  et  totalis  causa;  car  il  est  cer- 
tain qu'il  est  aussi  bien  l'auteur  de  l'essence  que  de  l'existence  des 
créatures;  or  cette  essence  n'est  autre  chose  que  ces  vérités  éternelles, 
lesquelles  je  ne  conçois  pas  émanées  de  Dieu  comme  les  rayons  du  so- 
leil; mais  je  sais  que  Dieu  est  l'auteur  de  toutes  choses,  et  par  consé- 
quent qu'il  en  est  l'auteur.  .  .  »  Il  reprend  les  explications  exposées  dans 
la  lettre  précédente ,  et  il  dit  :  «  Et  ex  hoc  ipso  quod  Mas  ab  œterno  esse 
volaerit  et  intellexerit ,  Mas  creavit,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  Mas  disposuit 
etfecit.  Car  c'est  en  Dieu  une  même  chose  de  vouloir,  d'entendre  et  de 
créer,  sans  que  l'un  précède  l'autre.  »  On  voit  que  dans  cette  proposition 
Descartes  émet  que  l'acte  de  vouloir,  d'entendre  et  de  créer  ne  fait 
qu'un,  sans  que  l'un  précède  l'autre  ne  quidem  ratione,  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose  que  de  dire  que  la  volonté  précède  l'entendement  et  que 
c'est  la  volonté  qui  a  créé  la  vérité,  car  cela  signifie  simplement  qu'en 
Dieu  toutes  les  qualités  ou  facultés  s'identifient,  ce  qui  est  compris  déjà 
dans  la  formule  aristotélique  que  Dieu  est  actus  punis.  On  voit  que  la 
doctrine  change  de  face  et  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  théorie 
généralement  admise. 

Il  y  a  en  outre  une  distinction  à  faire  qui  ôterait  encore  plus  à  la 
thèse  de  Descartes  son  caractère  paradoxal  :  c'est  la  distinction  entre 
l'essence  et  la  vérité.  L'essence  comprend  seulement  le  contenu  d'une 
notion,  la  matière  si  l'on  veut  de  la  connaissance;  la  vérité,  ce  sont  les 
rapports  logiques  qui  unissent  l'essence  aux  autres  essences  et  dans  l'es- 
sence elle-même  les  rapports  qui  unissent  entre  elles  les  différentes  parties 
de  cette  essence.  Par  exemple,  l'essence  du  triangle  est  d'être  un  espace 
compris  entre  trois  lignes  droites  qui  se  coupent;  la  vérité  dans  le  triangle, 
c'est  le  rappoit  de  ces  trois  angles  à  deux  angles  droits.  On  conçoit 
que  Dieu  ait  créé  le  triangle,  puisque  nous  pouvons  le  créer  en  quelque 
sorte  nous-mêmes;  mais  comment  pourrait-il  créer  la  vérité  elle-même, 
par  exemple,  le  principe  d'identité  et  de  contradiction?  Si  ce  principe 
n'était  pas  vrai,  Dieu  lui-même  n'existerait  pas,  car  il  pourrait  à  la  fois 
être  et  ne  pas  être.  Ainsi  on  pourrait  admettre  que  Dieu  eût  créé  la  ma- 
tière des  vérités  éternelles,  mais  non  pas  la  forme,  c'est-à-dire  la  vérité 
elle-même  ;  et  il  ne  faudrait  pas  dire  pour  cela  qu'il  y  aurait  alors  quelque 
chose  qui  précède  Dieu,  à  savoir  la  Vérité,  car  c'est  lui-même  qui  est  la 
Vérité,  non  par  sa  volonté,  mais  par  son  essence. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie,  que  nous  ne  pouvons  pas  même 
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effleurer  ici,  nous  arrivons  à  la  lettre  xxxvr  (été  i63i),  p.  21  3,  dans 
laquelle  Descartes  commence  à  parler  de  sa  Méthode,  et  il  men- 
tionne l'usage  qu'il  en  a  fait  dans  une  conférence  avec  le  cardinal  de  Bé- 
rulie,  le  nonce  du  pape  et  d'autres  savants,  pour  entendre  le  discours  de 
M.  de  Ghandoux  touchant  sa  nouvelle  philosophie  :  «Ce  fut  là,  dit-il, 
que  je  fis  confesser  à  toute  la  troupe  ce  que  l'ait  de  bien  raisonner  peut 
sur  l'esprit  de  ceux  qui  sont  médiocrement  savants,  et  combien  mes 
principes  sont  mieux  établis,  plus  véritables  et  plus  naturels  qu'aucun 
des  autres  qui  sont  déjà  reçus  parmi  les  gens  d'étude.  »  (P.  2  1  3.) 

En  1 636  (lettre  lxvi  au  P.  Mersenne,  p.  33g),  il  commence  à  parler 
de  sa  prochaine  publication  qui  devait  paraître  l'année  suivante.  «  Et  afin 
que  vous  sachiez  ce  que  j'ai  envie  de  faire  imprimer,  il  y  aura  quatre 
traités,  tous  français,  et  le  titre  général  sera  :  Le  projet  d'une  science 
universelle  qui  puisse  élever  notre  nature  à  son  plus  haut  degré  de  perfection; 
plus  la  Dioptrique,  les  Météores  et  la  Géométrie,  où  les  plus  curieuses  ma- 
tières que  l'auteur  ait  pu  choisir  pour  rendre  preuve  de  la  science  universelle 
qu'il  propose  sont  expliquées  en  telle  sorte  que  ceux,  mêmes  qui  n'ont  pas 
étudié  les  pourront  entendre.  En  ce  projet  je  découvre  une  partie  de  ma 
Méthode  :  je  tâche  à  démontrer  l'existence  de  Dieu  et  de  l'âme  séparée 
du  corps  et  j'y  ajoute  plusieurs  autres  choses  qui  ne  seront  point,  je 
crois ,  désagréables  au  lecteur.  » 

En  1 63y,  l'ouvrage  a  paru,  et  Descartes  explique  bien  quelle  a  été  son 
intention  dans  la  composition  de  cet  ouvrage  :  «  Car  je  ne  mets  pas  Traité 
de  la  Méthode,  mais  Discours  de  la  Méthode,  ce  qui  est  le  même  que  Pré- 
face ou  Avis  touchant  la  Méthode,  pour  montrer  que  je  n'ai  pas  dessein 
de  l'enseigner,  mais  seulement  d'en  parler.  Car,  comme  on  peut  voir  de 
ce  que  j'en  dis,  elle  consiste  plus  en  pratique  qu'en  théorie.  Je  nomme 
les  traités  suivants  Essais  de  cette  Méthode,  pour  ce  que  je  prétends  que  les 
choses  qu'ils  contiennent  n'ont  pu  être  trouvées  sans  elle ,  et  qu'on  peut 
connaître  par  eux  ce  qu'elle  vaut.  »  (P.  3/19.) 

11  répond  en  outre  à  une  objection ,  à  savoir  qu'il  n'a  pas  assez  expliqué 
d'où  il  reconnaît  que  l'âme  est  une  substance  distincte  du  corps  :  «  J'avoue 
que  ce  que  vous  en  écrivez  est  très  vrai,  mais  je  ne  pouvais  mieux  traiter 
cette  matière  qu'en  expliquant  amplement  la  fausseté  ou  l'incertitude 
qui  se  trouvent  en  tous  les  jugements  qui  dépendent  des  sens  et  de  l'ima- 
gination ,  afin  de  montrer  ensuite  quels  sont  ceux  qui  ne  dépendent  que 
de  l'entendement  pur,  et  combien  ils  sont  évidents  et  certains,  ce  que  j'ai 
omis  tout  à  dessein  par  considération  et  principalement  à  cause  que  j'ai 
écrit  en  langue  vulgaire,  de  peur  que  les  esprits  faibles,  venant  à  embras- 
ser d'abord  avidement  les  doutes  et  scrupules  qu'il  eût  fallu  proposer,  ne 
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pussent  après  comprendre  en  même  façon  les  raisons  par  lesquelles 
j'eusse  tâché  de  les  ôter  et  qu'ainsi  je  les  eusse  engagés  dans  un  mauvais 
pas  sans  peut-être  les  en  tirer.  » 

Dans  la  lettre  suivante  (lxxi,  mars  i63y)  il  développe  plus  ample- 
ment la  même  idée:  «J'avoue,  dit-il,  qu'il  y  a  un  grand  défaut  dans 
l'écrit  que  vous  avez  vu ...  Il  m'eût  fallu  expliquer  bien  au  long  les  plus 
fortes  raisons  des  sceptiques  pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  aucune  chose 
matérielle  de  l'existence  de  laquelle  on  soit  assuré,  et  par  même  moyen 
accoutumer  le  lecteur  à  détacher  sa  pensée  des  choses  sensibles,  puis 
montrer  que  celui  qui  doute  ainsi  de  tout  ce  qui  est  matériel,  ne  peut  au- 
cunement douter  pour  cela  de  sa  propre  existence,  d'où  il  suit  que  i'àme 
est  la  première  chose  qu'on  puisse  connaître  certainement.  .  .  Mais  j'ai 
eu  peur  que  cette  entrée,  qui  eût  semblé  d'abord  vouloir  introduire  l'opi- 
nion des  sceptiques ,  ne  contristât  les  plus  faibles  esprits  ;  principalement 
à  cause  que  j'écrivais  en  langue  vulgaire.  » 

Dans  la  lettre  du  1  -  avril  1 687  il  explique  ce  qu'il  entend  par  le  mot 
penser  :  «  Pour  ce  que  vous  inférez  que  si  la  nature  de  l'homme  n'est 
que  de  penser,  il  n'a  donc  point  de  volonté,  je  n'en  Aois  pas  la  consé- 
quence, car  vouloir  entendre,  imaginer,  sentir  ne  sont  que  diverses 
façons  de  penser  qui  appartiennent  toutes  à  l'âme.  Vous  rejetez  ce  que 
j'ai  dit,  qu'il  suffit  de  bien  juger  pour  bien  faire  ;  et  toutefois  il  me  semble 
que  la  doctrine  de  l'école  est  que  Voluntas  non  fertar  in  malum,  nisi  qua- 
tenas sab  aligna  ratione  boni  representctar  ab  intellecia,  d'où  vient  ce  mot: 
Omnis  peccans  est  ignorons.  » 

Enfin,  dans  une  lettre  à  Plempius  (5  oct.  1687),  Descartes  explique  le 
caractère  mécanique  de  sa  philosophie  et  il  s'en  fait  gloire  :  «  Nam  si 
nimis  crassa  mea  philosophia  ipsi  videtur  et  quod  figuras  et  magnitu- 
dines  et  motus  ut  mecanica  consideret,  illud  damnât  quod  supra  omnia 
existimo  esse  laudandum  et  in  quo  me  praecipue  effero  et  glorior,  nempe 
quod  philosophandi  génère  utor,  in  quo  nulla  ratio  est,  quae  non  sit  ma- 

thematica  et  evidens adeo  ut  si  contemnat  meam  philosophandi 

rationem  ex  eo  quod  sit  similis  mechanicae,  idem  mihi  esse  videtur  ac 
si  eamdem  contemneret  ex  eo  quod  sit  vera.  » 

Le  reste  du  volume  dépasse  la  limite  de  l'époque  où  nous  voulions 
nous  arrêter  et  traite,  assez  peu  d'ailleurs,  de  questions  philosophiques. 
Ces  questions  vont  toujours  en  augmentant  dans  les  volumes  suivants. 
Dans  le  premier,  c'est  surtout  la  physique  qui  domine ,  et  nous  sommes 
trop  incompétent  pour  en  parler.  Bornons-nous  à  dire  que  c'est  un 
vrai  plaisir  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit  de  voir  Descartes  dans  un 
si  beau  texte,  si  savamment  commenté,  et  que  ce  grand  philosophe 
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aura  enfin  trouvé,  suivant  l'expression  de  V.  Cousin,  une  édition  digne 

de  lui. 

Paul  JANET. 


Sur  l'Alchimie  indienne. 

Matériaux  pour  un  chapitre  'négligé  de  l'histoire  de  la  Chimie  ou 
contributions  à  l'Alchimie  indienne  (Mémoire  manuscrit  de 
43  pages),  par  Prafulla  Chandra  Rây,  professeur  à  Presidency 
Collège,  Calcutta. 

Albirounïs  India,  i  v.  traduits  de  l'arabe  en  anglais,  par  le  Dr  Sachau, 
London,  1888;  t.  I,  p.  187. 

Burnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  Bouddhisme  indien  :  sur  les 
Tantras,  t.  I,  p.  52  2-554- 

Zeitung  Deutsch.  Morg.  Ges.,  t.  XXIII,  p.  261;  t.  XXX,  p.  617; 
t.  XXXI,  p.  64  7  ;  t.  XL,  p.  189,  etc.  :  Sur  Hippocrate  et  la  mé- 
decine indienne. 

Journal  Asiatique,  1 858  :  Recherches  sur  l'histoire  naturelle  et  la 
physique  d'Albirouni. 

Dans  le  cours  de  mes  études  sur  l'histoire  de  la  chimie,  j'ai  été  con- 
duit à  rechercher  les  traces  de  l'introduction  des  idées  alchimiques  chez 
les  divers  peuples,  à  partir  de  l'Egypte  et  des  Ëgypto-Grecs,  qui  sem- 
blent en  avoir  été  les  promoteurs  dans  le  monde.  J'ai  établi  nommément 
cette  filiation  pour  l'Occident ,  au  moyen  âge,  entant  que  dérivant  d'une 
double  source,  savoir  :  la  tradition  industrielle  directe  des  arts  relatifs  à 
l'orfèvrerie,  au  travail  des  métaux,  du  verre,  des  produits  céramiques 
et  des  matières  colorantes ,  d'une  part  ;  et  de  l'autre ,  le  retour  indirect ,  par 
les  Arabes  d'Espagne,  de  traditions  orientales.  Ces  dernières,  d'ailleurs, 
provenaient  également  d'une  origine  égypto-grecque ,  les  écrits  grecs  des 
alchimistes  égyptiens  ayant  été  traduits  d'abord  en  langue  syriaque  et 
transmis  aux  Arabes  d'Asie,  en  communication  avec  ceux  d'Espagne.  J'ai 
publié  les  textes  grecs,  syriaques,  arabes  et  j'ai  commenté  les  textes  la- 
tins, qui  établissent  toute  cette  histoire.  Cependant  l'alchimie,  c'est-à-dire 
•la  chimie  sous  sa  forme  originelle,  demi-scientifique  et  demi-chimérique, 
s'est  étendue  dans  le  monde  civilisé ,  et  spécialement  sur  l'Asie  tout  en- 
tière. C'est  ainsi  qu'il  existait  des  textes  persans,  de  l'époque  sassanide, 
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et  peut-être  même  plus  anciens ,  qui  ont  exercé  quelque  influence  sur  le 
développement  de  la  science  arabe,  parallèlement  aux  textes  syro-grecs. 
J'ai  raconté  dans  un  précédent  article  du  présent  journal  (octobre  1897) 
quelles  traces  subsistent  de  ces  textes  et  quelles  tentatives,  jusqu'à  pré- 
sent infructueuses,  j'ai  faites  pour  les  retrouver,  en  m'adressant  spécia- 
lement aux  Parsis  de  Bombay.  Ces  tentatives  m'ont  mis,  entre  autres,  en 
relation  avec  un  savant  professeur  indien  de  Presidency  Collège,  à  Cal- 
cutta, M.  Rây,  qui  m'a  envoyé  un  mémoire  manuscrit  sur  les  origines 
de  l'alchimie  indienne.  C'est  ce  mémoire  que  je  me  propose  d'exa- 
miner, en  en  résumant  les  principaux  résultats,  mais  sans  en  partager 
toutes  les  opinions.  Cette  étude  historique  et  critique  pourra  d'ailleurs 
être  rapprochée  de  celle  que  j'ai  faite  sur  l'alchimie  chinoise,  dans  le 
présent  journal  (octobre  1896),  à  l'occasion  de  la  belle  publication  de 
M.  de  Mély  sur  les  Lapidaires  chinois;  les  origines  de  l'alchimie  chinoise 
et  de  l'alchimie  indienne  ont  probablement  une  certaine  connexité,  de 
même  que  les  origines  de  l'astronomie  scientifique  en  Chine  et  dans 
l'Inde.  Toutes  ces  sciences,  sous  leur  forme  rationnelle,  paraissent  égale- 
ment originaires  de  l'Occident  et  avoir  pénétré  jusque  dans  l'Extrême 
Orient  par  des  voies  et  avec  des  péripéties  diverses ,  sous  les  influences 
successives  des  civilisations  grecque,  persane  et  arabe. 

En  ce  qui  touche  l'Inde  en  particulier,  le  Kitab-al-fihrist  renferme 
seulement  une  phrase  vague  sur  l'invention  de  l'alchimie (1)  et  l'indication 
d'un  prétendu  alchimiste,  Khathif,  dit  X Indien  ou  le  France.  Les  pre- 
miers textes  un  peu  étendus  que  nous  possédions  à  cet  égard  sont  con- 
tenus dans  un  chapitre  de  l'Arabe  Albirouni,  astronome,  mathéma- 
ticien et  polygraphe  célèbre,  qui  vécut  au  commencement  du  xie  siècle. 
Son  ouvrage  sur  l'Inde,  connu  depuis  longtemps,  a  été  traduit  en  an- 
glais et- publié  par  le  Dr  Sachau,  en  1888.  Les  doctrines  alchimistes  y 
sont  désignées  sous  le  nom  de  Rasayana  (science  du  mercure,  relative  à 
la  fabrication  de  l'or  et  à  l'élixir  de  vie).  Albirouni  en  parle  avec  peu 
d'estime  et  ajoute  que  les  Indiens  n'y  ont  pas  attaché  une  attention  par- 
ticulière, quoique  nulle  nation  ne  soit  complètement  exempte  de  ce 
genre  d'études  et  d'imaginations.  11  y  consacre  quelques  pages,  mais  sans 
nous  fournir  de  renseignements  positifs  sur  les  doctrines  propres  aux 
Indiens. 

C'est  dans  d'autres  traités  qu'Albirouni  a  exposé  les  théories  de  son 
temps  sur  l'origine  et  la  formation  des  métaux,  théories  qui  sont  préci- 
sément celles  des  Arabes ,  d'après  lesquelles  les  métaux  résulteraient  de 

(1)   Tm  Chimie  au  moyenâge,  t.  III  :  Alchimie  arabe,  p.  4o.  —  (,)  T.  I,  p.  29. 
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la  combinaison  du  soufre  et  du  mercure.  J'ai  exposé  l'histoire  de  ces 
théories  en  détail,  dans  le  premier  volume  de  La  Chimie  au  moyen  âïjeW . 
il  n'est  pas  utile  d'y  revenir,  sauf  pour  insister  sur  ceci,  qu'Albirouni 
ne  signale  aucune  doctrine  propre  aux  Indiens,  soit  plus  ancienne,  soit 
différente  de  celles-là.  Le  mémoire  de  M.  Rây  ne  fournit  non  plus  aucun 
renseignement  à  cet  égard.  Tout  ce  que  l'on  constate  sous  ce  rapport, 
ce  sont  les  prétentions  alchimiques  communes,  relatives  à  la  transmu- 
tation des  métaux  et  à  la  fabrication  de  l'élixir  de  vie,  destiné  à  restaurer 
les  forces,  à  guérir  toutes  les  maladies,  à  prolonger  l'existence  et  à  ré- 
tablir les  capacités  juvéniles;  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

Les  renseignements  personnels  relatifs  aux  alchimistes  indiens  ne 
nous  conduisent  qu'à  des  dates  relativement  modernes.  En  effet,  le  plus 
ancien  nom  qui  soit  prononcé  parAlbirouni  est  celui  deNâgârjuna,  qui 
aurait  vécu  un  siècle  auparavant,  c'est-à-dire  au  xe siècle;  date  elle-même 
douteuse,  comme  toutes  celles  qui  se  rattachent  à  l'histoire  alchimique, 
où  les  faussaires  et  les  auteurs  pseudépigraphes  abondent.  Quoiqu'il  en 
soit,  c'est  l'Hermès  trismégiste  des  alchimistes  indiens;  et,  comme  il  est 
arrivé  pour  l'Hermès  égyptien ,  pour  Geber  et  pour  beaucoup  d'auteurs 
alchimiques,  on  a  mis  sous  son  nom  des  ouvrages  plus  modernes.  Le 
nom  même  de  Nâgârjuna  figure  dans  la  littérature  canonique  bouddhiste 
comme  celui  de  l'auteur  du  système  de  philosophie  madhyamina,  et  on 
le  fait  remonter  jusqu'à  une  époque  plus  reculée  de  plusieurs  siècles, 
vers  le  iiic  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  il  n'existerait  aucune 
trace  d'alchimie  dans  l'Inde.  La  même  chose  d'ailleurs  est  arrivée  à 
l'Hermès  égyptien  (Toth),  dont  le  nom  et  le  rôle  mythique  ont  précédé 
de  bien  des  siècles  ses  attributions  alchimiques. 

Nâgârjuna  est  cité  avec  respect,  suivant  M.  Rây,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Rasendra  chintamannis ,  c'est-à-dire  les  Joyaux  des  préparations  mercurielles , 
écrit  par  Ram-Chandra  vers  le  xue  ou  xme  siècle.  Il  est  cité  comme  lin- 
venteur  de  procédés  de  sublimation,  distillation,  calcination,  et  on  lui 
attribue  un  traité  de  magie,  Yogarat  namala.  Cet  alchimiste  se  rattache 
par  là  à  la  tradition  des  Tantras,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  et  plus  am- 
plement. Ses  ouvrages  ont  été  commentés  par  Gunakara,  personnage 
quelque  peu  mythique  ;  car  il  se  désigne  lui-même  comme  un  Bouddha 
et  prétend  avoir  écrit  en  l'an  1  2A0.  date  qui  ne  doit  être  acceptée  que 
sous  bénéfice  d'inventaire,  les  alchimistes  et  magiciens  étant  sujets  à  anti- 
dater leurs  livres,  comme  l'attestent,  en  Occident,  le  pseudo-Raymond 
Lulle  et  le  pseudo-Geber. 

(1)  P.  281,  297. 
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L'histoire-  des  personnages  alchimiques  indiens  se  confond  ainsi  de 
plus  en  plus  avec  celle  des  médecins  et  des  magiciens,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  aux  ouvrages  mieux  datés  du  xvi1  siècle,  tels  que  les  Bhava- 
prakasas,  vers  i55o.  On  voit  en  tout  cas  que  les  personnages  alchimi- 
ques de  l'Inde  sont  de  date  relativement  moderne,  et  fort  postérieurs 
non  seulement  aux  Egypto-Grecs  et  aux  Syriens,  mais  même  aux  Arahes. 
Ce  caractère  de  postériorité,  que  j'ai  déjà  signalé  pour  les  Chinois,  du 
moins  en  ce  qui  touche  les  documents  incontestables  de  leur  littérature, 
est  plus  frappant  encore  pour  les  alchimistes  indiens. 

En  ellet,  on  peut  l'établir  d'une  façon  plus  nette,  par  l'examen  tech- 
nique des  faits  signalés  dans  cet  ordre  d'écrits.  Mais  avant  de  procéder 
à  un  examen  intrinsèque  des  divers  traités  médicaux  et  chimiques  des 
indiens,  il  est  nécessaire  de  compléter  la  caractéristique  des  origines  de 
l'alchimie  indienne,  en  en  rappelant  les  relations  avec  les  Tantras. 

Les  Tantras  représentent  tout  un  ensemble  de  doctrines  magiques 
et  mystiques,  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  le  Bouddhisme  indien. 
Burnouf  a  consacré  à  ce  sujet  une  trentaine  de  pages  dans  son  Intro- 
duction à  l'histoire  du  Bouddhisme  indien  (t.  I,  p.  5 1 2-55 k).  Ce  sont, 
d'après  lui,  des  traités  d'une  physionomie  spéciale,  où  le  culte  de  dieux 
d'un  caractère  bizarre  ou  terrible  s'allie  au  système  monothéiste  et  aux 
développements  du  Bouddhisme  septentrional.  C'est  une  sorte  de  dégé- 
nérescence mystique  de  la  pure  doctrine  bouddhiste,  souillée  en  quel- 
que sorte  par  son  mélange  avec  des  pratiques  superstitieuses,  occultes 
et  magiques,  dérivées  des  anciennes  religions  de  l'Inde. 

Le  système  des  Tantras  s'est  incorporé  au  Çivaïsme,  dans  les  derniers 
jours  du  Bouddhisme  indien,  et  il  a  subsisté  au  Bengale,  après  le  déclin 
et  l'expulsion  de  ce  dernier  culte.  C'est  ainsi  que  certains  livres  médi- 
caux savants  contiennent  des  chapitres  séparés  sur  l'alchimie,  chapitres 
qui  débutent  par  une  invocation  au  dieu  Çiva  et  à  son  épouse  Parvati,  à 
qui  l'on  attribue  l'origine  des  arts  destinés  à  la  cure  des  maladies. 

En  tout  cas,  le  Rasayana  a  reçu  une  forte  impulsion  du  système 
tantrique,  ce  système  étant  devenu  le  point  de  départ,  dans  l'Inde,  des 
sciences  réelles  ou  prétendues,  telles  que  les  sciences  astronomique,  al- 
chimique, magique  et  les  nouvelles  doctrines  médicales  fondées  sur 
l'emploi  du  mercure ,  opposées  à  l'ancienne  connaissance  des  simples  et 
des  herbes. 

Une  alliance  semblable  entre  les  sciences  positives  et  les  sciences 
occultes  a  caractérisé,  vers  la  même  époque,  en  Chine,  le  Taoïsme. 
Cette  même  alliance  s'était  déjà  produite,  bien  des  siècles  auparavant, 
en  Occident ,  entre  le  mysticisme  gnostique ,  les  antiques  pratiques  de  la 


STJR  L'ALCHIMIE  INDIENNE.  231 

mairie  et  de  l'astrologie  et  les  nouvelles  doctrines  de  l'alchimie.  11  y  avait 
une  sorte  d'affinité  spontanée  entre  ces  divers  groupes  de  connaissances, 
en  partie  réelles,  en  partie  chimériques,  ainsi  que  j'ai  ru  occasion  de  le 
développer  dans  mon  histoire  des  Origines  de  l'alchimie.  11  eWt,  certes, 
curieux  de  retrouver  une  corrélation  semblable  dans  la  Chine  et  dans 
l'Inde;  mais  la  date  postérieure  des  documents  indiens  et  chinois  tend  à 
faire  admettre  que  les  doctrines  alchimiques  sont  venues  d'Occident, 
tout  en  acquérant  une  physionomie  propre  aux  civilisations  orientales, 
chez  lesquelles  elles  se  propageaient  à  l'état  d'enseignements  mysté- 
rieux. 

Les  applications  médicales  du  Rasaymia  offrent,  à  cet  égard,  une 
importance  toute  particulière.  En  effet,  c'est  par  ce  côté  surtout  que  les 
alchimistes  ont  acquis  autorité  dans  le  monde.  Les  médecins  syriens  et 
arabes  étaient  en  même  temps  des  alchimistes,  comme  le  montre  toute 
leur  histoire  authentique,  celle  d'Avicenne,  pour  me  borner  à  un  seul 
exemple.  Il  en  a  été  de  même  pour  Arnaud  de  Villeneuve  et  beaucoup 
d'autres  médecins  du  moyen  âge.  L'alliance  de  la  médecine  et  de  l'al- 
chimie a  été  cimentée  dès  lors  par  l'emploi  des  remèdes  métalliques  et 
autres  fournis  par  la  chimie.  C'est  ainsi  que  les  médecins  indiens,  à 
partir  du  xue  ou  xinc  siècle,  partagèrent  les  médicaments  en  deux  grandes 
classes  :  les  drogues  anciennes,  tirées  des  herbes,  et  dites  védiques,  et 
les  drogues  plus  récentes,  tirées  des  métaux  et  spécialement  du  mer- 
cure, drogues  appelées  tantrujiies.  «Celui  qui  connaît  les  propriétés  du 
mercure  est  semblable  à  un  dieu;  celui  qui  ne  connaît  que  les  recettes 
des  herbes  et  racines  est  pareil  à  un  homme  »,  est-il  dit  dans  le  Rasendra 
chintamannis.  Les  rêves  de  la  transmutation  du  mercure  des  philosophes 
et  de  l'élixir  de  longue  vie  sont  étroitement  associés.  Ce  sont  là  des  tra- 
ditions conjointes  et  que  Paracelse  a  reproduites  en  Occident ,  d'une 
faron  indépendante,  au  xvic  siècle. 

La  relation  entre  la  chimie  et  la  médecine  n'a  pas  cessé  de  se  pour- 
suivre jusqu'à  nos  jours,  où.  les  progrès  de  la  chimie  organique  lui  ont 
donné  une  extension  et  un  éclat  extraordinaires.  A  cet  égard,  il  paraît 
incontestable  que  les  Indiens  ont  été  en  rapport  avec  la  civilisation 
arabe,  et  spécialement,  avec  les  califes.  Il  s'est  fait  à  cette  époque  un 
échange  continuel  entre  les  connaissances  médicales  des  deux  pays,  les 
médecins  indiens  venant  étudier  à  Bagdad,  tandis  que  les  étudiants 
arabes  allaient  dans  l'Inde  s'initier  aux  secrets  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacologie  indigènes.  Mais  nous  n'avons  à  l'égard  des  connaissances 
ainsi  échangées  que  des  renseignements  vagues.  S'il  est  vrai  que  les 
plus  vieux  écrits  médicaux  savants  de  l'Inde  ne  contiennent  pas  l'indi- 

3o. 
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cation  d'emprunts  faits  aux  Arabes,  d'autre  part  ils  ne  renferment  pas 
non  plus  d'indications  alchimiques  proprement  dites.  Cependant  on  doit 
signaler  dans  les  ouvrages  indiens  l'apparition  du  nom  d'Hippocrate ,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  écrits  syriaques (1).  Le  Journal  de  la  So- 
ciété orientale  allemande  renferme  à  cet  égard  plusieurs  mémoires  inté- 
ressants ,  signalés  au  début  du  présent  article. 

Quelles  sont  les  connaissances  positives  en  chimie ,  attestées  par  les 
écrits  sanscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous?  C'est  là  une  question 
d'autant  plus  importante  qu'elle  permet  de  préciser  un  certain  nombre 
de  données  chronologiques ,  relatives  à  la  science  indienne  et  aux  emprunts 
successifs  qu'elle  a  faits  aux  sciences  de  l'Occident.  Voici  les  rensei- 
gnements fournis  à  cet  égard  par  les  indications  du  professeur  Ray. 

Il  cite  entre  autres  les  traités  suivants,  relatifs  principalement  aux 
préparations  mercurielles;  rappelons  que  le  mot  rasas  signifie  mercure 
en  sanscrit  : 

Rasendra  sâra  sangraha,  par  Gopal  Krishna  :  «  Collection  des  princi- 
pales préparations  mercurielles  »,  ouvrage  probablement  écrit  au  xme  ou 
XIVe  siècle; 

Rasendra  chintamannis  (xiv°  siècle),  «Joyaux  des  préparations  mercu- 
rielles »; 

Sarnyadhara  sanhila; 

Çhakra  datta  sangraha ,  traité  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  écrit, 
dit-on,  vers  l'an  10/10; 

Rasaratna  samuchaya,  «Trésor  des  préparations  mercurielles  » ,  avec 
figures  d'appareils  de  distillation ,  sublimation ,  calcination  ; 

Rhavaprakasas ,  écrits  vers  i  55o. 

Tous  ces  ouvrages  sont  manuscrits.  M.  Ray  s'en  réfère  à  leurs  ana- 
lyses, publiées  dans  les  catalogues  de  ïlndia  office,  d'Oxford,  du  palais 
de  Janjore,  etc.,  et  il  en  reproduit  des  extraits.  —  On  remarquera  les 
dates  relativement  modernes  de  ces  ouvrages,  dont  les  plus  anciens  sont 
du  xie  siècle ,  c'est-à-dire  fort  postérieurs  non  seulement  aux  écrits  grecs 
et  syriaques,  mais  aux  vieux  maîtres  arabes.  Dans  ces  extraits  ne  figure 
aucune  doctrine  alchimique  proprement  dite,  mais  uniquement  des 
détails  techniques,  spécialement  appropriés  aux  préparations  pharma- 
ceutiques et  médicales;  la  chimie  intervient  ici  seulement  à  titre  d'auxi- 
liaire de  la  médecine. 

Voici  la  traduction  littérale  de  quelques  fragments  du  plus  ancien  de 
ces  traités ,  le  Rasendra  sara  sangraha  : 

(1)   Iai  Chimie  au  moyen  âge,  t.  II  :  Alchimie  syriaque,  p.  3i4  et  suiv. 
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Mon  nom  est  Gopal  Krishna,  j'ai  composé  ce  traité  après  avoir  consulté  plusieurs 
traités  écrits  par  diverses  gens  qui  connaissaient  les  remèdes  mercuriels. 

Les  médecins  prescrivent  d'autres  remèdes  pour  les  maladies  faciles  à  traiter; 
mais  les  maladies  réputées  incurables  comportent  seulement  le  traitement  des  médi- 
caments mercuriels;  de  là  la  supériorité  du  mercure  sur  tous  les  autres. 

On  voit  qu'il  s'agit  d'une  époque  où  l'on  attribuait  au  mercure  des 
propriétés  merveilleuses,  jusqu'à  constituer  l'élixir  de  vie.  L'auteur  décrit 
ensuite  la  purification  du  mercure,  soit  par  lavages,  soit  par  sublimation. 
Ce  sont  des  procédés  pratiques,  sans  aucun  mysticisme. 

Pour  purifier  le  mercure,  on  le  lave  avec  une  bouillie  contenant  du  vinaigre 
dilué,  parce  que  ce  dernier  dissout  le  plomb  et  les  autres  métaux  qui  altèrent  fré- 
quemment le  mercure. 

Le  mercure  doit  être  mélangé  avec  le  suc  de  l'aloès  indien  et  la  poudre  de 
curcuma ,  puis  soumis  à  la  sublimation. 

Procédé  général  de  sublimation  : 

«  Prenez  3  parties  de  cuivre  en  poudre  et  une  partie  de  mercure.  Mélangez,  imbi- 
bez de  jus  de  citron,  mettez  la  mixture  dans  un  vase  spbérique;  placez  celui-ci  dans 
un  pot  de  terre  et  placez  au-dessus  un  autre  pot  de  terre ,  dont  la  concavité  soit 
tournée  en  haut.  Lutez  les  joints  avec  de  l'argile  et  remplissez  le  vase  supérieur 
avec  de  l'eau.  Maintenant  chauffez  le  pot  inférieur  :  on  trouvera  le  mercure  déposé 
à  la  surlace  du  pot  supérieur.  Les  médecins  expérimentés  donnent  la  préférence  au 
mercure  purifié  par  ce  procédé.  » 

Une  autre  méthode  procède  en  distillant  per  descensum  et  condensant  le  mercure 
dans  l'eau  du  vase  inférieur. 

Dans  une  autre,  le  col  incliné  du  vase,  renfermant  le  mercure  à  purifier  (mêlé  de 
soufre,  de  jus  de  citron,  etc.),  est  incliné  et  joint  à  l'orifice  d'un  autre  vase  conte- 
nant de  l'eau. 

Mercure  extrait  du  cinabre.  —  On  mélange  le  cinabre  avec  le  jus  de  citron  et 
on  soumet  à  la  sublimation. 


Je  crois  superflu  de  donner  les  recettes  pour  préparer  les  sulfures 
noir  et  rouge  de  mercure  et  les  chlorures  de  mercure  sublimés.  Toutes 
ces  descriptions  sont  nettes  et  précises.  L'appareil  indiqué  en  premier 
lieu  pour  le  mercure  est  sensiblement  celui  de  Dioscoride ,  transmis  sans 
doute  par  l'intermédiaire  des  Arabes.  En  effet  les  mélanges  divers  em- 
ployés dans  ces  préparations  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  mis  en 
œuvre  par  les  alchimistes  arabes  et  par  les  latins.  C'étaient  des  recettes 
compliquées,  usitées  dans  les  laboratoires  au  xinc  siècle  et  transmises  de 
praticien  à  praticien  en  Europe  et  jusque  dans  l'extrême  Asie. 

La  composition  même  des  Rasendra  sara  sangraha  ressemble  singu- 
lièrement, par  son  tour  général,  à  celles  des  traités  arabes,  ou  des 
traités  latins  traduits  de  l'arabe  au  xme  siècle,  dont  j'ai  publié  les  tra- 
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ductions  françaises  et  les  analyses  dans  les  volumes  I  et  II  de  mon 
Histoire  de  la  Chimie  au  moyen  âge.  En  effet,  on  y  voit  figurer  des  para- 
graphes : 

1  °  Sur  les  préparations  mercurielles  ; 

2°  Sur  les  sels  de  diverses  origines  :  sel  extrait  de  l'eau  de  mer,  sel 
gemme,  etc.; 

3°  Un  autre  sur  les  Urines  de  divers  animaux  :  éléphant,  chameau, 
âne,  cheval,  chèvre,  mouton.  Je  rappellerai  que  les  urines  jouaient  dans 
les  préparations  du  xme  siècle  le  rôle  de  notre  alcali  volatil,  en  raison 
de  la  formation  de  ce  dernier  dans  leur  décomposition  ; 

k°  Un  autre  paragraphe  est  relatif  aux  dravakas,  fondants  ou  dissol- 
vants, réunis  dans  un  même  groupe,  qui  comprenait  à  la  fois  les  haies 
rouges  et  noires  de  YAbrns  precatorius ,  le  miel,  la  mélasse,  le  beurre 
clarifié  et  les  «borax».  Cette  dernière  expression  n'avait  pas  le  sens 
du  borax  des  chimistes  modernes;  mais  elle  s'appliquait  en  réalité  à 
toute  liqueur  alcaline,  dérivée  soit  du  natron,  soit  des  lessives  de  cendres 
végétales  ; 

5°  Le  Sarngadhara  fournit  des  détails  plus  circonstanciés  sur  ces  der- 
nières lessives,  lesquelles  représentaient  les  alcalis  fixes  dans  la  chimie 
d'alors  ; 

6°  De  même  les  acides  étaient  représentés  par  le  vinaigre  et  divers 
sucs  végétaux  :  jus  de  citron,  jus  des  oxalis  et  des  rumex,  etc.  Insistons 
sur  ce  fait  fondamental,  au  point  de  vue  historique,  à  savoir  qu'aucun 
acide  minéral  proprement  dit  ne  figure  dans  ces  ouvrages,  même  au 
xvic  siècle  ; 

7°  Ensuite  viennent  diverses  matières  minérales  :  soufre ,  talc ,  bitume , 
réalgar,  orpiment,  pyrites  de  fer  et  de  cuivre  et  les  sulfates  (vitriols) 
impurs  qui  résultent  de  leur  décomposition  spontanée,  sulfure  d'anti- 
moine, ocre  rouge,  etc.  En  somme,  il  n'y  avait  pas  là  grand  progrès 
sur  la  matière  médicale  de  Dioscoride,  fidèlement  reproduite  par  les 
Arabes;  cependant  ces  derniers  y  ont  ajouté,  en  même  temps  ou  après 
les  alchimistes  grecs,  divers  composés  mercuriels  et.  spécialement  les 
chlorures  sublimés  (calomel  et  sublimé  corrosif)  :  or  les  chimistes  in- 
diens en  reproduisent  fidèlement  les  recettes. 

Le  chapitre  n  des  Rasendra  sara  sangraha  est  caractéristique  à  cet 
égard;  jl  est  consacr,é  à  la  description  çles  procédés  propres  a  amener  les 
divers  métaux  à  çles  formes  solubfes,  Convenables  pour  leur  administra tiou 
comme  remèdes  à  l'intérieur  du  corps  humain.  Les  sept  métaux,  y  sont 
ainsi, étudiés, successivement  :  or-,  argent,  cuivre,. plomb,  étain,  fer  et 
airain  (envisagé  comme  un  métal  propre,  sans  doute  par  un  souvenir 
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de  l'ancien  Electrum  (J'),  ainsi  que  les  préparations  qui  dérivent  de  ces 
divers  métaux,  tant  par  grillage,  oxydation,  sulfuration,  que  par  voie 
humide.  Ceci  rappelle  la  composition  des  traités  arabico-latins ,  et  no- 
tamment le  livre  VI  de  l'Alchimie  d'Avicenne,  les  livres  III  et  IV  de 
Bubacar  (pseudo-Rases^1),  etc. 

Les  chapitres  suivants  de  l'ouvrage  indien  sont  consacrés  au  traite- 
ment des  maladies  par  l'association  des  préparations  métalliques  avec  les 
drogues  végétales. 

En  résumé,  les  renseignements  positifs  contenus  dans  les  textes  pré- 
cédents, sur  l'état  des  connaissances  chimiques  des  Indiens,  ne  nous 
reportent  pas  plus  haut  que  le  xi°  ou  xne  siècle  et  leur  tradition  elle-même 
ne  remonte  pas  au  delà  du  Xe  siècle.  Ces  connaissances  ne  vont  pas  plus 
loin  que  celles  des  Arabes  et  des  Latins  à  la  même  époque  et  elles 
rentrent  à  peu  près  dans  le  même  cadre  de  faits  et  d'applications  médi- 
cales; ajoutons  que  les  préparations  et  les  appareils  sont  les  mêmes, 
sans  addition  essentielle.  Pour  compléter  cette  étude,  il  serait  utile  de 
connaître  les  procédés  techniques  des  orfèvres  et  des  céramistes,  sur  les- 
quels les  écrits  précédents  ne  semblent  point  fournir  de  renseignements. 

En  effet  l'Inde  était  déjà  le  siège  d'une  civilisation  avancée  au  temps 
de  son  contact  avec  les  Grecs;  il  y  existait  assurément  une  longue  tradi- 
tion des  pratiques  relatives  à  la  fabrication  des  armes  et  des  ustensiles 
métalliques,  aussi  bien  qu'à  celle  des  bijoux,  à  l'emploi  des  métaux 
brillants  et  des  pierres  précieuses,  ainsi  qu'aux  différents  arts  céramiques. 
Mais  aucune  trace  écrite  de  ces  industries  ne  figure  dans  les  ouvrages 
parvenus  à  ma  connaissance;  les  traces  d'une  science  théorique  font 
également  défaut.  Revenons  aux  traités  d'alchimie  du  moyen  âge  que 
j'examine  en  ce  moment. 

En  ce  qui  touche  les  appareils,  les  dessins  que  m'a  transmis  M.  Ray 
reproduisent  l'aludel  des  Arabes,  tel  que  je  l'ai  représenté  dans  mon 
Introduction  à  l'étude  de  la  Chimie  des  anciens  (p.  172),  et  diverses  figures 
d'appareils  distillateurs,  directs  ou  pcr  descensuni,  bains  de  sable,  etc., 
toutes  ligures  dont  les  analogues  se  trouvent  dans  la  Bibliotheca  Ckemica 
de  Manget.  —  Ils  ressemblent  surtout  beaucoup  aux  figures  des  manu- 
scrits syriaques,  reproduits  dans  le  2e  volume  [Alchimie  syriaque)  de  mon 
Histoire  de  la  Chimie  au  moyen  âge;  tels  sont  un  alambic  de  la  page  108 
de  ce  volume,  un  vase  à  digestion  et  sublimation  (page  109),  un  appareil 
à  digestion  avec  étuis  ou  gaines  (page  118),  etc.  Ces  appareils  syriaques 
sont  d'ailleurs  les  plus  anciens  parmi  ceux  des  Arabes. 

(1)   La  Chimie  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  3o5.  —  (2)  Ibid. ,  p.  3o8-3oc). 
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C'est  seulement  dans  les  ouvrages  indiens  des  xvnc  et  xvmc  siècles  que 
l'on  rencontre,  d'après  M.  Ray,  des  préparations  plus  modernes,  telles 
que  celles  des  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  nitrique,  du  salpêtre, 
de  l'eau  régale.  Pour  préciser,  rappelons  que  les  médecins  de  «  Tamil  » 
préparaient  l'acide  sulfurique  ((jundakkaattar,  esprit  de  soufre)  en  brûlant 
le  soufre  avec  du  nitre  dans  des  vases  de  terre.  Ils  obtenaient  l'acide 
chlorhydrique  en  faisant  réagir  l'alun  sur  le  sel  marin;  l'acide  nitrique, 
au  moyen  du  salpêtre  et  de  l'alun  ;  l'eau  régale ,  en  distillant  dans  une 
cornue  de  verre  un  mélange  de  salpêtre,  de  sel  ammoniac,  d'alun  et  de 
vitriol  vert.  Notre  salpêtre  lui-même  n'a  été  décrit  dans  l'Inde  qu'à  une 
époque  relativement  moderne;  il  n'a  pas  de  nom  en  sanscrit.  Cepen- 
dant c'était  un  dépôt  salin  naturel  du  sol  du  Bengale,  article  qui  est 
devenu  l'objet  d'une  exportation  considérable.  Il  est  probable  que  sa  fa- 
brication proprement  dite  n'a  été  introduite  dans  l'Inde  qu'après  l'adop- 
tion de  la  poudre  à  canon  dans  la  guerre,  vers  le  xve  ou  le  xvic  siècle. 

Observons  ici  que  les  procédés  qui  viennent  d'être  signalés,  tels  que 
ceux  de  la  fabrication  des  acides,  sont  précisément  les  procédés  employés 
par  les  chimistes  européens  au  xvic  et  au  xvne  siècle ,  procédés  qui  ont  été 
transformés  au  xvnf  et  plus  profondément  encore  à  notre  époque.  De 
tels  procédés  n'ont  pu  parvenir  dans  l'Inde  qu'au  temps  de  l'empire 
mogol  et  des  conquêtes  des  navigateurs  européens,  portugais,  hollan- 
dais et  anglais. 

En  résumé,  la  science  chimique  des  Indiens  paraît  tirer  son  origine 
d'une  double  importation  :  l'une  faite  du  xie  au  xme  siècle,  qui  offre  les  ca- 
ractères de  la  science  arabe  de  l'époque,  et  a  été  introduite  sans  doute  par 
des  échanges  d'idées  ayant  eu  lieu  au  temps  des  califes  de  Bagdad  ;  l'autre 
s'est  accomplie  duxvf  siècle  jusqu'à  notre  époque  et  offre  les  caractères 
de  la  science  européenne  moderne.  Les  faits  signalés  dans  le  présent  ar- 
ticle concourent  à  établir  que  cette  double  importation  trouve  en  défini- 
tive ses  origines,  indirectes  ou  directes,  dans  la  science  occidentale. 

Tels  sont  les  résultats  qui  me  paraissent  susceptibles  d'être  tirés  des 
faits  consignés  dans  la  très  intéressante  communication  du  professeur 
ftây.  Je  dois  dire  que  cette  opinion  n'est  pas  conforme  à  la  sienne;  car 
il  croit  à  l'originalité  de  l'alchimie  indienne,  mais  plutôt  par  un  senti- 
ment de  gloire  nationale  que  d'après  des  preuves  positives.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  étude  nous  fournit  l'occasion  d'établir  de  nouveaux  points  de 
repère  et  un  jalon  des  plus  importants  dans  les  recherches  relatives  à 
l'histoire  des  origines  des  sciences  et  de  leur  propagation  à  travers 
l'humanité. 

BERTHELOT. 
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The  tribal  System  in  Wales  , 
par  Frédéric  Seebohm  (1  vol.  in-8°,  London,  1895.) 

M.  Seebohm  a  entrepris,  depuis  longtemps  déjà,  des  recherches  sur 
l'histoire  économique,  particulièrement  sur  celle  de  l'Angleterre.  Son 
premier  ouvrage,  publié  en  i883,  traite  de  la  communauté  de  village 
dans  ses  rapports  avec  le  système  anglo-saxon  du  manoir  seigneurial  et 
le  système  de  la  tribu  ou  du  clan ,  pratiqué  par  les  populations  celtiques 
de  l'Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  qui  se  désignent  elles-mêmes  sous  le 
nom  de  Kymry.  L'un  et  l'autre  système  aboutissent  en  dernière  analyse 
à  un  même  résultat,  mais  ils  dérivaient  de  principes  différents,  et  s'ils 
ont  fini  par  se  confondre,  il  n'en  importe  pas  moins  de  les  distinguer. 

Le  système  manorial,  pour  employer  le  terme  adopté  par  Sumner 
Maine  et  par  M.  Seebohm,  est  le  plus  récent  et  aussi  le  mieux  connu. 
On  peut  en  suivre  le  développement  et  eu  étudier  le  caractère  non 
seulement  chez  les  Anglo-Saxons ,  mais  chez  toutes  les  populations 
européennes,  et  on  en  trouve  déjà  les  éléments  essentiels  dans  les  do- 
inaines  romains.  Les  anciens  documents  ne  manquent  pas,  et  l'institution 
n'a  disparu  qu'en  laissant  des  traces  profondes  dans  les  habitudes  et  les 
usages  des  populations  rurales,  traces  encore  visibles  aujourd'hui. 

Il  en  est  tout  autrement  du  système  désigné  par  les  auteurs  anglais 
sous  le  nom  de  tribal.  Ce  système,  qui  appartient  à  un  état  de  civilisation 
plus  ancien ,  ne  nous  est  qu'imparfaitement  connu.  Les  lois  du  pays  de 
Galles,  ou  plutôt  les  documents  de  dates  diverses  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  sous  ce  nom,  sont  les  seules  lois  écrites  qui  nous  apprennent 
quelque  chose  sur  cette  institution,  prise  au  moment  où  elle  allait  dis- 
paraître. Aussi  le  tableau  qu'elles  en  tracent  est-il  encore  obscur  et  in- 
suffisant. M.  Seebohm  s'est  efforcé  d'y  jeter  quelque  clarté  en  consultant 
des  documents  d'archives ,  des  cadastres  et  dénombrements  qui  remontent 
au  treizième  siècle,  postérieurs  sans  doute  à  la  conquête  anglaise  et  à 
l'introduction  du  régime  féodal ,  mais  reproduisant  encore  l'état  de  choses 
antérieur.  11  y  a  trouvé  la  preuve  de  ce  fait  que  la  répartition  des  terres , 
celle  de  la  population,  la  nature  et  le  montant  des  redevances  n'ont 
subi  pour  ainsi  dire  aucun  changement  depuis  la  fin  du  treizième  siècle 
jusqu'au  commencement  du  dix-septième.  Ces  pièces,  d'une  authenticité 
incontestable,  fournissent  des  éclaircissements  précieux. 

Le  gouvernement  anglais  a  fait  publier  et  traduire  les  anciens  monu- 
ments du  droit  gallois.  L'édition,  publiée  en  18/ii   par  Aneurin  Owen 
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sous  le  titre  d'Ancient  laws  and  institutes  of  fVales,  contient  les  codes 
attribués  à  Howel  le  Bon,  mort  en  9/18,  et  des  compilations  anonymes 
de  dates  diverses.  Elle  se  termine  par  le  statut  de  Ruddlan  de  1284,  qui 
après  la  conquête  anglaise  confirme  en  le  modifiant  l'ancien  droit 
gallois. 

Les  trois  codes  attribués  à  Howel  le  Bon  (Vénédotie,  Dimétie  et 
Gwentie)  sont  des  compilations  rédigées  par  de  simples  particuliers, 
sans  caractère  officiel,  et  traitent  tous  les  trois  des  mêmes  matières 
rangées  à  peu  près  dans  le  même  ordre.  La  préface  de  Howel,  plusieurs 
fois  reproduite ,  notamment  en  tête  des  livrés  1  et  3  du  Code  de  Y  énédotie , 
déclare  que  ce  prince  a  fait  un  nouveau  tarif  des  amendes  et  indemnités 
à  payer  en  cas  de  délit,  et  a  réglé  tout  ce  qui  concerne  les  trois  colonnes 
du  droit,  à  savoir  :  le  meurtre,  le  vol  et  l'incendie.  L'œuvre  législative 
de  Howell  s'est  sans  doute  bornée  là.  C'est  en  effet  par  là  que  commen- 
cent toutes  les  législations. 

A  côté  de  ces  dispositions  on  trouve  un  tableau  de  la  cour  du  Roi  et 
des  officiers  royaux,  avec  rénumération  de  leurs  fonctions,  de  leurs 
titres,  honneurs  et  émoluments  en  argent  et  surtout  en  nature.  Ce 
tableau,  reproduit,  dans  les  trois  codes,  comme  livre  premier,  est  le 
moins  intéressant  pour  nous. 

Enfin  un  livre  de  chacun  de  ces  codes  contient  des  dispositions  rela- 
tives au  mariage,  au  droit  des  femmes  et  des  enfants,  à  la  propriété,  etc. 
Il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  reconnaître  là  un  simple  coutumier  ou 
recueil  de  règlements  disparates,  qui  se  suivent  pêle-mêle,  sans  ordre 
aucun . 

Au  titre  des  fonctions  du  juge  on  trouve  une  indication  ainsi  conçue  : 
«  Jorwerth ,  fils  de  Madog,  a  rédigé  le  livre  d'examen  d'après  les  livres  de 
Gwair,  de  Goronwy,  le  vieux  livre  de  la  Maison  Blanche  et  les  meilleurs 
livres  de  Gwynedd ,  Powvs  et  South-VVales.  » 

Et  plus  loin  :  «  Ceci  est  un  livre  qui  fut  mis  en  ordre  par  Cynyr,  fils 
de  Cadwgan,  laisse  par  lui  à  son  fils  Torwerth  et  par  celui-ci  à  ses  fils 
Cadwgawn  et  Einion  »  (P.  564.)  Et  encore  (p.  5a6)  :  «  Ceci  est  écrit  dans 
le  livre  dont  celui-ci  est  la  copie,  et  qu'Einion,  fils  d'Adam,  a  reçu  du 
constable,  quand  il  était  en  prison  à  Pomfret.  Le  constable  le  tenait  du 
prieur  du  monastère,  lequel  venait  de  South-VVales,  »> 

Voici  encore  deux  indications  de  date  beaucoup  plus  récente  : 

«  Et  tel  est  le  jugement  de  Tudor,  fds  de  John  Redhead,  ia  septième 
année  de  Henri  VI,  en  sa  cour  d'Isalet  [1  /t^o)-  » 

«  Moi  ;  Thomas,  fils  d'Evan,  de  Trev  Bryn,  j'ai  transcrit  ceci  de  vieux 
livres  de  Sir  Edward  Manseli,  de  Margam,  l'an  du  Christ  1  685.  » 
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Ces  dates  peuvent  être  celles  de  la  copie,  mais  le  livre  qui  porte  le 
nom  de  Jorwerth  est  certainement  donné  comme  rédigé  par  lui. 

Dans  le  cours"  de  ces  livres,  l'auteur  cite  à  chaque  instant  la  loi 
de  Howell  et  encore  d'autres  lois,  telles  que  celles  de  Dyynwal  Moel 
Mud  et  celles  de  Rys,  fils  de  Gruifud,  souverain  de  South-Wales.  Il 
cite  aussi  une  charte  de  Howell.  Ailleurs  il  explique  comment,  avant 
Howell,  tout  propriétaire  de  terre  était  juge  par  privilège  de  la  terre  et 
non  par  office  tenu  du  roi,  ce  qui  fut  changé  par  Howell. 

A  chaque  instant  se  rencontre  un  chapitre  contenant  des  triades, 
c'est-à-dire  des  proverbes  juridiques  qui  n'ont  évidemment  pas  le  carac- 
tère législatif.  D'autres  chapitres  contiennent  des  questions  pour  l'examen 
que  les  juges  doivent  subir,  des  formules  de  procédure,  des  traités 
d'une  casuistique  très  subtile. 

De  tout  cela  on  peut  conclure  que  la  loi  de  Howell  le  Bon ,  en  supposant 
qu'elle  soit  fidèlement  transcrite  dans  le  recueil,  n'en  forme  qu'une  très 
faible  partie.  Tout  le  reste  est  une  compilation  dont  les  éléments  sont 
d'origine  et  de  date  différentes.  Pour  distinguer  ces  éléments,  il  faudrait 
entreprendre  un  travail  critique,  absolument  impossible  aujourd'hui, 
en  l'absence  de  tout  moyen  de  contrôle.  On  ne  peut  donc  songer  à 
exposer  le  droit  gallois  d'une  manière  systématique,  même  sommairement. 
Tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  en  l'état,  c'est  de  relever  dans  ces  textes 
la  mention  de  certaines  institutions  et  de  les  reconstruire  par  induction, 
en  s'aidant  d'analogies  empruntées  aux  anciennes  coutumes  des  pays 
voisins.  On  arrive  ainsi  à  entrevoir  quelques  traits  de  la  société  galloise 
et  à  signaler  quelques  points  intéressants. 

L'appropriation  du  sol  s'est  faite  partout  de  la  même  manière,  et  par 
la  force  des  choses.  La  tache  est  trop  lourde  pour  l'homme  isolé.  Elle 
ne  peut  être  remplie  que  par  un  groupe  dont  les  membres  ont  mis  en 
commun  leurs  bras,  leur  intelligence  et  leur  premier  capital.  Or  ce 
groupe  est  formé  naturellement  par  la  famille  (1),  qui  elle-même,  après 
plusieurs  générations,  devient  assez  nombreuse  pour  constituer  une  tribu, 
la  tribu  étant  l'ensemble  des  familles  particulières  qui  se  rattachent  à  un 
ancêtre  commun  dont  elles  conservent  le  nom.. Chaque  tribu  a  nécessai- 
rement un  chef,  chaque  famille  a  aussi  le  sien ,  souverain  à  l'intérieur, 
mais  subordonné  pour  ce  qui  concerne  les  intérêts  collectifs  de  la  tribu. 

C'est  par  la  tribu  qu'a  eu  lieu  l'occupation  du  sol.  La  terre  sur  laquelle 
elle  s'établissait  devenait  son  domaine  en  ce  sens  qu'aucune  autre  tribu 

(1)  Le  texte  gallois  porte  gwele,  la  couchée.  La  famille  est  l'ensemble  des  per- 
sonnes qui  couchent  rangées  en  cercle  autour  du  foyer  commun. 
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ne  pouvait  s'y  établir  et  qu'elle  y  exerçait  seule  la  souveraineté,  mais 
cette  même  terre  devenait  en  même  temps  le  domaine  des  individus 
dont  se  composait  la  tribu,  en  ce  sens  que  chacun  d'eux  pouvait  y  ré- 
clamer un  tenement  comportant  quatre  erws,  c'est-à-dire  quatre  fois 
l'étendue  de  terre  qu'une  charrue  peut  labourer  en  un  jour.  La  première 
opération  de  la  tribu ,  après  la  prise  de  possession ,  était  donc  le  partage 
de  la  terre ,  c'est-à-dire  une  certaine  division  du  travail  dans  la  mesure 
compatible  avec  l'exploitation  en  commun ,  celle-ci  étant  la  seule  possible. 
Chacune  des  familles  composant  la  tribu  recevait  ainsi  une  portion  dis- 
tincte du  territoire,  destinée  à  être  exploitée  par  elle.  Quant  aux  terrains 
restant  incultes,  aux  forêts,  aux  marais,  aux  pâturages,  ils  étaient  aban- 
donnés à  la  jouissance  commune  soit  de  la  famille,  soit  de  la  tribu  tout 
entière ,  personnifier  dans  son  chef. 

Lorsque  l'occupation  avait  lieu  par  la  force,  les  anciens  habitants  rece- 
vaient un  lot  collectif  et  se  rattachaient  à  la  tribu  conquérante  à  titre  de 
communauté  d  ordre  inférieur. 

Le  territoire  comprenait  alors  trois  parties  distinctes,  à  savoir  :  le  do- 
maine du  chef  de  la  tribu,  celui  des  familles  libres,  et  enfin  celui  des 
familles  qui  sans  être  esclaves  ne  faisaient  cependant  pas  partie  de  la 
tribu  dont  elles  dépendaient.  On  peut  les  désigner  sous  le  nom  de  vilains. 

Libres  et  vilains  cultivaient  à  charge  de  certaines  redevances,  primi- 
tivement payables  on  nature  W.  Les  vilains  devaient  en  outre  des  corvées. 
La  terre  cultivée  formait  la  propriété  collective  de  chaque  famille.  Si 
elle  ne  suffisait  pas  aux  besoins  de  la  famille,  le  chef  devait  y  pourvoir 
au  moyen  des  réserves  dont  il  avait  la  disposition. 

Le  patrimoine  de  chaque  famille  ne  pouvait  être  aliéné  que  du 
consentement  de  tous  les  membres  de  la  famille.  Il  ne  pouvait  pas 
davantage  être  transmis  par  succession,  par  cette  raison  qu'il  appartenait 
non  aux  individus,  mais  à  la  famille  tout  entière,  et  que  la  famille  ne 
meurt  pas.  Si  cependant  elle  venait  à  s'éteindre  ou  à  se  dissoudre,  la 
terre  occupée  par  elle  faisait  retour  à  la  tribu  ,  représentée  par  son  chef. 
Les  partages  entre  les  membres  de  la  famille  ne  pouvaient  être  que- 
temporaires  et  précaires.  Ces  membres  étaient  tous  associés  entre  eux 

(1)  Les  obligations  du  gwele  sont  de  corvée.  En  outre  le  gwele  doit  ïamobr 

payer  la  gwestwa  ou  redevance  en  nature ,  ou  droit  sur  le  mariage  des  femmes ,  — 

pour  la  nourriture  du  chef,  à  savoir  :  la  l'ebedln  ou  viortuarium ,  —  une  aide  pour 

charge  d'un  cheval  en  farine  de  froment,  la  construction  du  château  du  roi, — 

un   bœuf,  sept  mesures  d'avoine,  uni;  enfin  le  service  militaire  à  l'intérieur  du 

cuve  de  miel  et  ik  pence  en  argent ,  le  pays,  à  toute  réquisition,  et  pour  expë- 

tout  valant  une  livre,  —  mais  pas  de  dition  au  dehors  six  semaines  par  an» 
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soit  pour  le  labourage  et  les  travaux  de  culture,  soit  pour  le  pâturage  et 
l'entretien  du  bétail. 

Après  plusieurs  générations ,  les  familles  trop  nombreuses  pouvaient 
se  diviser  et  former  plusieurs  communautés  au  lieu  d'une. 

L<a  famille  était  tenue  de  pourvoir  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de 
tous  ses  membres.  Les  filles  qui  se  mariaient  au  dehors  recevaient  de 
leur  famille  une  dot  qui  leur  tenait  lieu  de  tous  leurs  droits  et  elles 
entraient  dans  la  famille  de  leur  mari. 

Telle  est  l'organisation  dont  nous  trouvons  les  traces  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  l'histoire.  Quand  Abraham  veut  acquérir  un 
terrain  pour  y  placer  le  tombeau  de  Sara,  il  l'achète  d'Ephron,  fds  de 
Seor,  mais  avec  le  consentement  de  tous  les  enfants  de  Heth,  c'est-à- 
dire  des  membres  de  la  tribu  et  des  membres  de  la  famille,  en  présence 
de  l'assemblée  qui  se  tient  à  la  porte  de  la  ville  (1'.  Et  quand  Josué 
partage  la  terre  de  Ghanaan  entre  les  tribus  d'Israël,  chaque  tribu  reçoit 
un  lot  pour  être  réparti  entre  les  familles  et  les  maisons  dont  elle  se 
compose  {-K  Nous  ne  citerons  pas  ici  d'autres  textes.  Le  type  que  nous 
venons  de  décrire  se  rencontre,  avec  ses  traits  caractéristiques,  dans 
toutes  les  anciennes  législations.  11  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans 
certains  pays  qui  ont  conservé  leurs  anciennes  coutumes ,  au  Caucase 
par  exemple  et  dans  la  contrée  des  Balkans. 

Si  forte,  si  vivace  que  soit  cette  organisation  de  la  famille  et  de  la 
tribu ,  elle  ne  peut ,  à  la  longue ,  résister  aux  causes  de  dissolution  qui 
sont  aussi  anciennes  qu'elle  et  qui  deviennent  plus  puissantes  à  mesure 
que  la  civilisation  fait  des  progrès.  Les  tribus  s'agglomèrent  entre  elles 
et  forment  des  royaumes.  Les  villes  se  fondent ,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie se  développent,  l'inégalité  apparaît.  D'autre  part,  le  besoin 
d'indépendance  se  manifeste  dans  le  sein  de  la  famille  et  du  moment  où 
l'agriculture  est  assez  avancée  pour  permettre  les  exploitations  séparées , 
où  la  sécurité  est  assez  grande  pour  que  chacun  puisse  tenir  ménage  à 
part,  l'union  primitive  ne  tarde  pas  à  se  briser. 

C'est  ce  qui  explique  comment  le  régime  que  nous  venons  de  décrire 
n'apparaît  pas  toujours  avec  des  caractères  identiques  dans  les  monu- 
ments de  l'ancien  droit.  Si  les  traits  fondamentaux  sont  les  mêmes,  il 
en  est  autrement  des  déformations  amenées  par  le  temps  et  les  cir- 
constances. L'état  de  choses  décrit  par  ces  monuments  conserve  les 
vestiges  plus  ou  moins  effacés  du  type  primitif  et  comporte  en  même 
temps  les  modifications  apportées  par  les  nécessités  et  les  tendances 

(,)  Genèse,  ch.  xxm.  —  (i)  Josue,  ch.  xiu-xvu. 
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nouvelles.  11  y  a  là  deux  éléments  qui  s'excluent  réciproquement  en 
droit,  mais  qui  coexistent  en  fait,  ou  du  moins  se  trouvent  confondus 
dans  les  livres  coutumiers,  ce  qui  rend  parfois  très  difficile  l'intelligence 
des  institutions. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser, 
c'est  la  forte  constitution  de  la  famille  et  de  la  tribu.  Tous  les  membres 
de  celle-ci  sont  unis  entre  eux  par  les  liens  du  sang.  Ils  se  rattachent  à 
un  ancêtre  commun  dont  ils  portent  le  nom.  Ils  désignent  eux-mêmes 
leur  chef  (pencenedl),  qui  est  d'ordinaire  un  des  anciens  et  qui  est 
investi  de  la  puissance  paternelle.  Ils  sont  tous  responsables  les  uns  des 
autres.  S'il  faut  payer  le  prix  du  sang  (galanas),  chacun  d'eux,  homme 
ou  femme ,  doit  contribuer  sur  son  pécule  dans  une  certaine  mesure , 
fixée  invariablement  par  la  coutume.  Par  contre,  chacun  d'eux  reçoit 
sa  part  dans  le  prix  du  sang  qui  est  payé  à  la  communauté.  11  en  est  de 
même  de  l'indemnité  due  pour  coups  et  blessures  ou  pour  injures 
(saarad).  Qu'il  s'agisse  de  la  payer  ou  de  la  recevoir,  chaque  membre  de 
la  communauté  en  prend  sapart(1).  Quant  aux  crimes  ou  délits  commis 
par  un  membre  de  la  communauté  sur  un  autre ,  il  n'est  dû  ni  prix  du 
sang  ni  indemnité,  car  la  communauté  ne  peut  rien  se  devoir  à  elle- 
même,  mais  le  coupable  peut  être  expulsé  ou  doit  se  résigner  à  devenir 
pour  les  autres  membres  un  objet  d'aversion  et  de  mépris  (2).  S'il  s'élève 
une  contestation  entre  deux  personnes  de  la  tribu,  c'est  le  chef  qui  juge , 
assisté  de  toute  la  communauté. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  payement  des  amendes  que  les  mem- 
bres de  la  tribu  se  doivent  réciproquement  assistance,  c'est  encore  pour 
le  serment  qui,  après  l'abolition  des  ordalies,  est  devenu  la  preuve  ordi- 
naire dans  la  plupart  des  procès.  La  partie  amène  avec  elle  au  plaid  un 
certain  nombre  de  cojureurs.  Si  les  deux  tiers  sont  d'accord  pour  affir- 
mer un  fait  sous  la  foi  du  serment,  ce  fait  est  prouvé.  Naturellement 
c'est  parmi  les  plus  proches  parents  que  sont  pris  les  cojureurs. 

La  parenté  se  transmet  par  les  mâles.  Les  filles  sont  nourries  par  la 
communauté  de  famille,  mais  elles  en  sortent  quand  elles  se  marient 


(a'  L'obligation  de  contribuer  au  paye- 
ment du  galanas  s'étend  jusqu'au  sep- 
tième degré  en  collatérale  paternelle  ou 
maternelle,  et  au  besoin  jusqu'au  neu- 
vième ,  mais  seulement  pour  les  deux 
tiers  de  la  dette.  L'autre  tiers  reste  à  la 
charge  exclusive  du  meurtrier  et  de  ses 
père  et  mère.    L'obligation  de  contri- 


buer à  la  dot  d'une  fdle  ou  au  payement 
du  saarad  ne  dépasse  pas  le  quatrième 
degré. 

(2)  Il  peut  alors  renoncer  à  sa  parenlé 
et  quitter  le  pays ,  mais  ses  descendants 
jusqu'à  la  neuvième  génération  peuvent 
y  revenir  et  réclamer  leur  réinté- 
gration ,  en  poussant' /e  cri  sur  l'abîme. 
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hors  de  la  famille.  La  communauté  leur  fournit  seulement  une  dot  qui 
leur  tient  lieu  de  tous  droits.  Si  elles  ont  des  fils,  ceux-ci,  dit  la  cou- 
tume, rentrent  dans  la  communauté  dont  leur  mère  est  sortie,  mais  il 
ne  s'agit  probablement  que  d'une  simple  faculté ,  d'une  sorte  d'adoption. 
En  effet,  le  fils  appartient  de  plein  droit  à  la  communauté  dont  son 
père  fait  partie  et  une  même  personne  ne  peut  avoir  des  droits  dans 
deux  communautés. 

Le  régime  de  communauté  est  exclusif  de  toute  hérédité.  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  succession.  Il  n'y  a  qu'un  accroissement.  C'est  la  règle  de 
la  mainmorte  avec  cette  différence  qu'en  France  la  mainmorte  s'appli- 
quait surtout  aux  tenures  serviles,  tandis  que  dans  le  pays  de  Galles  les 
communautés  étaient  considérées  comme  libres.  Il  est  rare  toutefois 
que  les  principes  soient  poussés  par  les  coutumes  jusqu'à  leurs  dernières 
conséquences.  D'après  les  coutumiers  gallois,  il  y  a  bien  succession  en 
ligne  directe,  descendante;  seulement  la  succession  se  transmet  du 
bisaïeul  à  l'arrière-petit-fils  en  ce  sens  qu'après  quatre  générations  w  les 
biens  qui  ont  pu  être  l'objet  d'un  ou  plusieurs  partages  provisoires  sont 
remis  en  commun  pour  être  partagés  définitivement,  par  têtes.  Ainsi  ni 
souches,  ni  représentation.  Le  droit  ainsi  constitué  est  absolu  et  ne  se 
perd  par  aucun  laps  de  temps.  Même  à  la  neuvième  génération  il  peut 
être  revendiqué  contre  tout  détenteur.  Vainement  celui-ci  invoquerait-il 
une  possession  de  deux  cents  ans.  Le  descendant  du  dépossédé  peut  se 
représenter  et  réclamer  sa  rentrée  dans  la  communauté.  11  pousse, 
comme  dit  le  coutumier,  le  cri  sur  l'abime,  et  il  obtient  un  lot  pour 
vivre. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  termes  du  coutumier,  ces  dispositions  paraissent 
inconciliables.  Il  est  d'ailleurs  difficile  de  comprendre  comment  la 
transmission  héréditaire  peut  s'opérer  du  bisaïeul  au  petit-fds  sans 
passer  par  le  père  ni  par  l'aïeul;  mais  après  tout  il  est  permis  de  penser 
que  le  rédacteur  inexpérimenté  du  coutumier  gallois  n'a  pas  su  trouver 
l'expression  juste.  Ge  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  tous  les  membres  de  la 
communauté  de  famille  ont  un  droit  égal  sur  les  biens  de  la  commu- 
nauté, et  qu'après  un  certain  temps  l'égalité  est  rétablie  par  un  nouveau 
partage.  Si  une  famille  vient  à  s'éteindre ,  ses  biens  retournent  par  échoite 
à  la  tribu  représentée  par  son  chef  et  grossissent  le  fonds  de  réserve  sur 


(1)  H  y  a  quelque  chose  de  semblable 
en  Irlande,  où  la  parenté  s'arrête  à  la 
quatrième  génération  et  où  le  partage  a 
toujours    lieu   par   tête.    En    Norvège, 


Yodal,  ou  propriété  par  excellence,  est 
le  bien  qui  a  été  possédé  de  père  en 
fds  pendant  quatre  ou  cinq  généra- 
tions. 
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lequel  tout  nouveau  membre  reçoit  à  sa  majorité  un  lot  pour  sa  subsis- 
tance. Notons  ici  que  dans  les  partages  de  jouissance  dont  parle  le 
coutumier,  c'est  le  plus  jeune  des  enfants  qui  reçoit  dans  son  lot  le  foyer 
paternel.  En  outre,  le  plus  jeune  des  fils  prélève  sur  les  meubles  certains 
objets  tels  que  le  chaudron,  la  cognée  et  le  coutre  de  charrue. 

Les  obligations,  dans  cette  société  primitive,  sont  exclusivement 
personnelles,  à  l'exception  du  cautionnement.  Elles  ne  peuvent  se 
transmettre  aux  héritiers  puisque  à  vrai  dire  il  n'y  a  pas  de  succession. 
Les  contrats  sont  rares,  car  chaque  famille  se  suffit  à  elle-même.  Il  peut 
toutefois  s'en  produire  et  ils  se  forment  de  trois  manières,  soit  par 
médiateurs  qui  sont  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  obligations 
contractées ,  soit  en  présence  de  témoins ,  soit  simplement  par  la  paumée , 
et,  dans  ce  dernier  cas,  la  preuve  se  fait  par  témoins,  au  besoin  par 
cojureurs.  Le  contrat  le  plus  important  est  celui  qui  a  pour  objet  l'ex- 
ploitation de  la  terre.  On  peut  la  donner  à  louage  moyennant  une 
redevance.  S'il  s'agit  d'une  terre  inculte,  à  défricher,  la  rémunération  du 
bailleur  consiste  en  ce  qu'après  un  certain  nombre  d'années  il  aura  la 
jouissance  alternativement  avec  le  preneur,  de  deux  années  l'une.  Celui 
qui  a  cultivé  sans  contrat  la  terre  d'autrui  doit  une  indemnité  fixée  par 
la  coutume.  Le  cautionnement,  qui  joue  toujours  un  grand  rôle  chez 
les  populations  encore  soumises  au  régime  patriarcal ,  est  soumis  à 
certaines  formalités  d'un  caractère  tout  archaïque.  Il  faut  que  la  caution, 
le  débiteur  et  le  créancier  joignent  tous  trois  leurs  mains.  Si  le  débiteur 
n'exécute  pas  son  obligation,  c'est  la  caution  qui  est  chargée  de  l'y 
contraindre  en  saisissant  sur  lui  un  gage  valant  un  tiers  de  plus  que  la 
dette  et  sur  lequel  elle  paye  le  créancier. 

A  côté  de  la  communauté  des  hommes  libres  se  trouve  celle  des 
personnes  étrangères  à  la  tribu,  des  hommes  qui  n'ont  pas  ou  qui  ont 
perdu  le  droit  de  parenté  [taeog).  Ils  sont  libres  aussi,  mais  leur  tenure 
est  précaire,  et  ils  ne  peuvent  la  quitter,  quand  ils  y  sont  restés  de  père 
en  fils  pendant  quatre  générations.  Chacun,  du  reste,  a  son  labour  et 
sa  pâture,  mais  il  ne  possède  en  propre  que  son  bétail.  La  répartition 
de  la  terre  est  absolument  égale  dans  toute  l'étendue  du  tref,  c'est-à-dire 
du  groupe.  Tout  adulte  reçoit  un  lot.  Ainsi  pas  de  succession,  ni 
d'échoite  au  profit  du  lord.  C'est  le  groupe  qui  possède,  et  ne  meurt 
pas.  A  chaque  décès,  on  renouvelle  la  répartition,  sauf  à  déplacer  les 
gens  le  moins  possible.  Seulement  le  père  transmet  son  lot  à  son  plus 
jeune  fils. 

Le  taeog  ne  peut  avoir  ni  armes,  ni  chevaux  de  selle.  11  ne  peut  ni 
chasser,  ni  porter  témoignage  contre  un  Kymry.  C'est  seulement  avec 
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le  consentement  du  lord  qu'il  peut  devenir  écolier,  forgeron  ou  barde, 
vendre  son  porc,  son  miel,  son  cheval.  Il  peut  épouser  une  Galloise, 
mais  ses  descendants  restent  taeogs  jusqu'au  quatrième  degré,  quelquefois 
jusqu'au  neuvième.  Après  ce  laps  de  temps  le  descendant  d'une  femme 
galloise  peut  se  faire  admettre  dans  la  tribu,  recevoir  du  chef  cinq 
journaux  de  terre  et  fonder  une  nouvelle  famille.  Quand  il  sauve  la  vie 
à  un  kymry,  ou  qu'il  s'offre  pour  lui  au  combat  judiciaire,  ou  quand  il 
l'aide  à  poursuivre  la  vengeance  du  sang,  il  entre  dans  la  famille  qu'il  a 
ainsi  secourue. 

Le  taeog  est  tenu  d'assister  le  lord  dans  la  construction  d'un  bâtiment, 
d'héberger  la  suite  du  lord  dans  ses  tournées,  de  nourrir  ses  chiens  et 
ses  serviteurs. 

Enfin  il  doit  une  rente  en  argent  et  en  nature  pour  la  table  du 
chef. 

Au-dessous  de  la  tribu  et  des  taeogs  sont  les  caetk  ou  esclaves. 

Le  tableau  général  que  nous  venons  d'esquisser  reproduit  l'état  pri- 
mitif des  choses.  A  côté  de  l'institution  fondamentale,  les  coutumiers 
contiennent  un  grand  nombre  de  dispositions  qui  appartiennent  proba- 
blement à  une  époque  plus  récente.  Nous  y  relevons  les  traits  les  plus 
intéressants  pour  l'histoire  du  droit. 

Le  mariage  n'est  légitime  qu'autant  que  la  femme  est  donnée  par  son 
père  ou  par  les  plus  proches  parents,  devant  témoins.  Il  donne  lieu  à  la 
perception  d'un  droit  au  profit  du  chef  de  famille  et  d'un  autre,  appelé 
amobyr,  au  profit  du  roi.  Le  mariage  ne  peut  être  conclu  qu'à  l'âge  de 
douze  ans  pour  la  femme ,  mais  il  ne  peut  être  consommé  avant  quatorze 
ans.  Les  empêchements  pour  cause  de  parenté  sont  réglés  par  le  droit 
canonique,  mais  ne  sont  pas  toujours  observés,  notamment  quand  le 
mariage  est  conclu  ad  sedandas  inimicitias.  La  femme  en  se  mariant 
conserve  son  galanas  au  même  taux,  mais  son  saarad  devient  le  tiers  de 
celui  du  mari.  Elle  ne  peut  s'obliger,  ni  acheter,  ni  vendre  sans  lautori- 
sation  du  mari.  Elle  ne  peut  ester  en  justice  qu'en  trois  cas  :  meurtre, 
vol,  violation  de  propriété.  Les  amendes  qu'elle  encourt  sont  à  la  charge 
du  mari.  Les  relations  des  époux  entre  eux,  notamment  les  coups  et 
injures,  sont  punies  dune  amende  suivant  le  cas  et  peuvent  donner  lieu 
au  divorce,  que  la  femme  a  le  droit  d'exiger  comme  le  mari. 

Les  femmes  n'ont  aucune  part  dans  la  succession  paternelle,  mais  elles 
reçoivent  une  dot  qui  en  tient  lieu  [gwaddol).  Chacun  des  époux  apporte 
en  outre  les  effets  à  son  usage  [argyvren).  Le  mari  prend  possession  du 
tout  et  l'administre.  La  femme  reçoit  encore  de  son  mari  le  don  du 
matin  [cowyll).  Les  taux  du  gwaddol  et  du  cowyll  sont  réglés  par  la  loi 
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suivant  la  condition  de  la  femme.  Le  douaire  n'a  été  introduit  que  par 
Edouard  Ier,  en  1284. 

La  communauté  entre  époux  s'établit  par  sept  ans  de  mariage  (1).  Si 
le  mariage  a  duré  moins  de  sept  ans,  le  mari  doit  restituer  la  dot  et  les 
propres.  La  communauté  se  partage  par  moitié  (2).  Certains  objets  sont 
prélevés  par  le  mari,  par  exemple  ses  chevaux  et  armes,  d'autres  par  la 
femme,  par  exemple  son  cowyll.  A  la  mort  du  mari,  la  veuve  reste  encore 
neuf  jours  dans  la  maison,  après  quoi  elle  part,  emportant  tous  ses  effets. 
La  femme  d'un  homme  libre  Kymry  ne  peut  donner  que  son  manteau, 
sa  chemise,  ses  souliers  et  son  bonnet,  et  des  provisions  de  bouche (3). 
Elle  ne  peut  prêter  que  ses  ustensiles  de  ménage.  La  femme  d'un  taeog 
ne  peut  donner  que  son  bonnet  et  ne  peut  prêter  que  son  tamis. 

Malgré  les  anathèmes  de  l'Eglise ,  le  divorce  était  fréquemment  pra- 
tiqué, même  sans  motif.  En  ce  dernier  cas  la  femme  reprenait  sa  dot 
et  ses  accessoires.  Si  elle  était  coupable,  elle  perdait  tout,  même  sa  part 
de  communauté;  mais  elle  gardait  toujours  son  don  du  matin,  l'in- 
demnité à  elle  due  par  son  mari  infidèle,  et  le  saarad  que  son  mari 
pouvait  lui  devoir  pour  mauvais  traitement. 

Le  partage  de  la  communauté  avait  cela  de  particulier  que  certains 
objets  en  nature  appartenaient  à  un  des  époux  plutôt  qu'à  l'autre.  Ainsi 
le  mari  prenait  les  porcs,  la  femme  les  moutons,  ou  bien  le  mari  prenait 
les  moutons  et  la  femme  les  chèvres ,  et  ainsi  de  suite.  L'or,  l'argent ,  les  tissus 
sont  partagés.  La  femme  fait  les  lots  et  le  mari  choisit.  Le  mari  prend  deux 
enfants  sur  trois ,  l'aîné  et  le  plus  jeune.  Le  second  appartient  à  la  femme. 

La  femme  divorcée  peut  se  marier  à  un  autre,  mais  son  premier  mari 
peut  la  reprendre  tant  que  le  second  mariage  n'est  pas  consommé. 

Le  mariage  par  enlèvement,  sans  que  la  femme  ait  été  donnée,  n'est 
pas  nul ,  seulement  c'est  un  mariage  d'ordre  inférieur.  Les  enfants  qui 
en  naissent  n'ont  aucun  droit  dans  la  famille  de  leur  mère ,  et  la  femme 
ne  reçoit  aucune  dot  de  son  père,  mais  son  mari  lui  en  doit  une  W. 

L'homme  pouvait  prendre  une  concubine  au  lieu  d'une  épouse,  et  la 
concubine  devenait  femme  légitime  quand  l'union  avait  duré  sept  ans(5). 

(1)  D'après  les  anciennes  lois  norvé-  (î'  C'était  aussi  la  règle  en  Danemark, 

giennes,  la  communauté  avait  lieu  de  (3)  En  Danemark  elle  ne  peut  aliéner 

plein  droit  après  douze  mois,  vingt  ans,  que  jusqu'à  cinq  sous, 

ou  même  trenle  ans  de  mariage.  ^  Comme  en  Norvège. 

En   Islande  il  fallait  qu'elle  fût  sti  (5)  De  même  d'après  la  loi  du  Jutland , 

pulée,  mais  elle  pouvait  être  différée  par  la  concubine   devient   femme  légitime 

exemple  jusqu'à  la  naissance  d'un  en-  après  trois  hivers  passés  dans  la  maison, 

fant.  En  Norvège  il  fallait  vingt  ans. 
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L'enfant  est  sous  la  puissance  de  son  père  jusqu'à  sept  ans.  A  sept  ans 
1  peut  avoir  des  biens ,  meubles  bien  entendu ,  et  répond  personnellement 
de  ses  délits.  A  quatorze  ans  le  père  le  présente  et  le  remet  au  seigneur, 
qui  lui  assigne  de  la  terre.  En  général  l'éducation  de  l'enfant  est  confiée 
par  le  père  à  un  homme  du  pays,  souvent  à  un  tacog  ou  à  un  ailllAl\ 
dont  il  devient  en  quelque  sorte  l'enfant  adoptif. 

L'enfant  né  hors  mariage  suit  la  condition  de  sa  mère,  mais  son  père 
peut  le  reconnaître  expressément  ou  tacitement,  ou  même  forcément 
quand  la  mère  vient  à  i'égiise  déclarer  le  père ,  à  moins  que  le  père  ne 
dénie  avec  serment.  La  mère  peut  faire  la  même  déclaration  soit  lors 
de  l'accouchement,  soit  au  lit  de  mort.  L'enfant  reconnu  a  tous  les  droits 
d'un  enfant  légitime^;  toutefois  cette  disposition,  attribuée  à  Ilowell  le 
Bon ,  ne  fut  admise  qu'en  Y  enédotie ,  et  abrogée  par  le  statut  de  Ruddlan . 
en  1 284. 

Les  orphelins  sont  sous  la  tutelle  d'un  des  parents  du  côté  de  la  mère. 
Les  parents  paternels  sont  exclus ,  comme  héritiers  présomptifs.  L'homme 
en  état  de  démence  est  au  contraire  sous  la  tutelle  des  parents  paternels, 
qui  sont  chargés  de  le  garder. 

Lors  de  la  conquête  du  pays  de  Galles  par  Edouard  Ier,  roi  d'Angle 
terre,  en  1  282 ,  l'institution  que  nous  venons  de  décrire  existait  encore. 
Elle  est  décrite  dans  les  eoutumiers  gallois  dont  les  manuscrits  sont  pos- 
térieurs à  la  conquête  et  on  en  trouve  la  trace  dans  les  cadastres  et  dé- 
nombrements dressés  par  les  agents  anglais,  après  la  conquête  et  jus- 
qu'au commencement  du  xvn°  siècle.  L'ancienne  communauté  subsiste 
donc,  mais  profondément  modifiée  et  mitigée  par  des  coutumes  nou- 
velles que  le  rédacteur  du  coutumier  accueille  à  côté  des  anciennes. 
En  les  lisant  avec  attention,  on  voit  clairement  que  la  propriété  devient 
peu  à  peu  individuelle,  sans  que  la  propriété  commune  cesse  d'exister. 
Les  donations  aux  églises  et  aux  monastères  ont  créé  des  domaines 
d'une  nature  particulière  en  dehors  des  anciens  cadres.  Le  commerce 
et  les  contrats  se  sont  répandus.  On  vend  et  on '-achète. -des  terres,  on 
les  revendique  en  justice.  Les  acquéreurs  appellent  en  garantie  leurs 
vendeurs.  Puis  vient  la  conquête  anglaise.  Une  grande  partie  des  prin- 
cipautés et  seigneuries  passent  entre  les  mains  de. barons  anglais.  La 
féodalité  s'introduit  dans  le  pays  :  les  communautés  se  dissolvent  peu 
à  peu  et  la  tenure  par  contrat  remplace  la  tenure  fondée  sur  les  liens 
du  sang.  ;    .  ';    . 


(1)  Ce  mot  signifie  «tonsuré»  et  désigne  un  client,  un  homme  qui  s'est  recom 
mandé  à  un  autre.  —  (2)  Gomme  en  Danemark.  ■ 
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Nous  réunissons ,  en  terminant ,  quelques  brèves  indications  sur  le  droit 
criminel.  Ce  droit  ressemble  trait  pour  trait  à  celui  de  tous  les  peuples 
du  Nord.  11  repose  sur  le  principe  de  la  composition  tarifée.  Celle  du 
meurtre  s'appelle  galanas,  celle  des  blessures  saarad.  (On  sait  que  chez 
les  Scandinaves  sar  veut  dire  blessure.)  L'amende  payée  au  roi  s'appelle 
pour  les  cas  graves  dinvy,  pour  les  moindres  camlwru.  Le  taux  de  la 
composition  comme  de  l'amende  était  exprimé,  comme  en  Irlande,  en 
un  certain  nombre  de  vaches.  Parmi  les  crimes,  le  meurtre  et  les  blessures 
attirent  surtout  l'attention  du  législateur,  qui  fait  effort,  sans  y  parvenir, 
pour  distinguer  le  meurtre  volontaire  du  meurtre  involontaire.  Comme  à 
Rome  et  comme  dans  toutes  les  lois  primitives,  le  voleur  pris  en  flagrant 
délit  est  mis  à  mort  sur-le-champ.  Autrement  il  peut  se  racheter  pour 
un  prix  proportionnel  à  la  valeur  de  l'objet  volé.  Celui  qui  se  plaint 
d'avoir  été  volé  a  le  droit  de  faire  une  perquisition  dans  toute  maison 
suspecte.  Les  dommages  matériels  sont  réparés  par  une  indemnité  dont 
le  minimum  est  fixé  par  un  tarif  légal.  Si  c'est  un  animal  domestique 
qui  a  lait  le  dommage,  le  maître  peut  se  libérer  par  l'abandon  noxal. 

A  côté  de  ces  dipositions,  qui  forment  en  quelque  sorte  le  droit  pri- 
mitif de  tous  les  peuples  sans  exception,  on  en  trouve  d'autres  qui  sont 
évidemment  d'une  époque  moins  ancienne  et  qui  instituent  des  peines 
corporelles,  la  mort  par  exemple  et  le  bannissement.  Il  v  a  sur  cette 
matière  beaucoup  de  détails  curieux,  qui  ne  se  retrouvent  pas  toujours 
ailleurs,  et  qui  donnent  au  droit  gallois  sa  physionomie  particulière, 
mais  il  sulïit,  à  cet  égard,  de  renvoyer  aux  textes. 

Nous  ne  nous  «arrêterons  pas  davantage  à  la  procédure,  que  le  code 
expose  d'une  manière  assez  subtile.  Les  actions  doivent  être  intentées 
dans  l'an  et  jour,  a  peine  de  déchéance.  La  représentation  n'était  pas 
admise.  La  preuve  se  faisait  surtout  par  serment.  Le  serment  purgatoire 
est  prêté  par  un  certain  nombre  de  cojureurs.  nombre  qui  varie  de  3  à 
3oo,  suivant  la  nature  de  l'accusation,  et  en  matière  civile  de  3  à  48 
suivant  la  nature  de  l'action  et  la  valeur  de  l'objet.  Pour  une  femme,  les 
cojureurs  sont  des  femmes.  Pour  que  la  preuve  soit  complète  il  s#uffit 
que  les  deux  tiers  des  cojureurs  soient  d'accord.  En  certains  cas  le  roi 
appelle  cinquante  possesseurs  de  terre  et  leur  fait  prêter  serment.  C'est 
presque  un  jury. 

Le  jugement  de  Dieu  était  admis  dans  trois  cas  :  vol,  meurtre  et 
trahison.  Les  épreuves  étaient  le  fer  brûlant,  l'eau  bouillante  et  le  duel. 
Le  code  attribue  à  Howell  le  Bon  l'introduction  de  la  preuve  rationnelle 
par  les  témoignages,  les  écrits  et  le  serment.  Il  y  a  toutefois  des  preuves 
de  la  persistance  des  ordalies  jusqu'au  xne  siècle. 


MEMOIRES  DE  SAINT-SIMON.  k9 

La  procédure  proprement  dite  est  en  Galles  la  même  que  partout 
ailleurs  :  citation,  comparution  du  défendeur,  exoines,  le  défendeur  mis 
au  ban  s'il  ne  comparaît  pas  à  la  troisième  citation.  En  matière  de 
revendication  les  débats  ont  lieu  sur  le  terrain.  Les  parties  s'obligent  à 
soutenir  le  procès  jusqu'au  bout,  et  au  moment  où  le  jugement  va  être 
rendu,  elles  s'engagent  à  s'y  soumettre.  Le  jugement  peut  être  attaqué 
par  la  voie  d'un  appel  dirigé  contre  le  juge  personnellement. 

Chaque  action,  criminelle  ou  civile,  a  sa  formule.  Le  Roi  ne  peut 
punir  que  les  crimes  commis  sous  son  règne.  Ainsi  les  crimes  antérieurs 
restent  impunis.  Lne  disposition  toute  semblable  se  trouve  en  Indo- 
Chine,  dans  la  loi  du  Cambodge. 

L'action  de  vol  est  de  deux  sortes  :  i°  action  personnelle  contre  le 
voleur;  2°  revendication  de  l'objet  volé.  Le  défendeur  peut  appeler  un 
garant  et  celui-ci  un  second,  puis  le  second  un  troisième.  La  matière 
du  vol  est  une  de  celles  sur  lesquelles  les  coutumiers  gallois  s'étendent  le 
plus  longuement. 

R.  DARESTE. 


Mémoires  de  Saint-Simon,  nouvelle  édition  collationnée  sur  le 
manuscrit  autographe,  etc.,  par  A.  de  Boislisle,  membre  de 
l'Institut. 

Le  tome  XIII  des  Mémoires  de  Saint-Simon  chevauche  sur  les  deux 
années  iyo5  et  1*706.  Nous  sommes  entrés  dans  la  période  des 
désastres  :  dès  1  7  o  k ,  la  bataille  de  Hochstaedt  (  1 3  août)  ;  dans  la  première 
moitié  de  1706  (23  mai),  la  défaite  de  Ramillies.  Le  grand  règne  est 
décidément  sur  son  déclin.  Les  grands  généraux  ont  passé;  restent 
pourtant  Vauban  et  Villars  ;  mais  on  néglige  Vauban  et  Villars  ne  suffit 
pas  à  conjurer  le  péril  sur  tant  de  points  menacés.  Ceux  à  qui  on  réserve 
les  commandements  importants  sont  les  favoris  de  la  cour  ou  des 
parents  de  ministre,  comme  La  Feuillade,  gendre  de  Chamillart,  à 
moins  qu'ils  ne  se  recommandent  particulièrement  par  quelque  origine 
de  royale  bâtardise,  comme  le  duc  de  Vendôme.  La  guerre  traîne  le 
long  des  frontières,  dans  les  pays  où  Ja  succession  d'Espagne  a  étendu 
notre  proteclion,  ou  dans  ces  Etats  du  duc  de  Savoie,  que  les  plus 
hautes  alliances ,  la  lùture  succession  de  la  couronne  de  France  à  l'aînée 
de  ses  filles ,  la  couronne  d'Espagne  à  la  seconde ,  n'ont  pu  détacher  de 
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la  cause  qui  lui  fait  espérer  quelque  agrandissement  personnel.  En 
Italie,  le  duc  de  Vendôme  faisait  depuis  longtemps  le  siège  de  Vérue, 
le  siège  de  la  Mirandole ,  deux  places  qu'il  avait  négligé  d'investir,  en 
telle  sorte  que  les  garnisons  se  ravitaillaient  tout  à  leur  aise.  Un  oflicier 
du  génie,  Lapara,  lieutenant  général,  y  fut  enfin  envoyé  et ,  en  appli- 
quant la  méthode  de  Vauban,  mit  un  terme  à  ce  jeu,  beaucoup  trop 
prolongé,  qui  pouvait  devenir  dangereux  :  car  nos  troupes  s'étaient 
épuisées  à  ces  deux  sièges,  et  le  prince  Eugène  venait  d'arriver  en 
Italie.  Vendôme  avait  assiégé,  sans  changer  de  système,  la  place  de 
Ghivas ,  avec  laquelle  le  duc  de  Savoie  communiquait  librement  par  un 
pont  jeté  sur  le  Pô.  Le  prince  d'Elbeuf,  fils  unique  du  duc  d'Elbeuf,  se 
fit  tuer  dans  une  attaque  dirigée ,  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence , 
contre  trois  escadrons  ennemis  qui  manœuvraient  de  l'autre  côté  du 
fleuve.  Ce  fut  La  Feuillade  qui  continua  ce  siège  et  le  termina  grâce  à  la 
retraite  du  duc  de  Savoie.  Sur  la  frontière  d'Allemagne,  Villars  avait 
obtenu  un  succès  plus  important  :  «  Il  fit  cette  année ,  dit  Saint-Simon ,  qui 
n'a  pas  coutume  de.  le  louer,  une  campagne  digne  des  plus  grands 
généraux.  Le  projet  des  ennemis  était  de  pénétrer  par  le  côté  de  la 
Sarre,  de  prendre  l'Alsace  à  revers ,  de  tomber  sur  lesEvêchés,  et,  de  là, 
plus  avant  en  France,  où  leur  bonheur  les  pourrait  conduire.  Marlbo- 
rough  y  menait  une  armée  de  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Villars  se  posta  à  Sierk,  où  il  l'attendit  de  pied  ferme,  et  où  il  (son  ad- 
versaire) n'osa  jamais  l'attaquer,  quoique  très  supérieur  en  nombre.  » 
L'année  suivante,  secondé  par  Marcin,  il  ne  se  montra  pas  moins  heu- 
reux. Les  deux  maréchaux,  après  s'être  concertés  à  Phalsbourg,  mar- 
chèrent chacun  de  leur  côté;  les  lignes  de  la  Mutter  et  de  la  Sauter 
furent  occupées  et  le  fort  Louis  dégagé  et  ravitaillé  (avril-mai  1  706). 

Dans  les  Flandres,  la  faveur  qui  soutenait  Villeroi  ne  sut  pas  lui 
assurer  les  mêmes  avantages;  on  avait  pourtant  alors  de  grandes  vues  : 
«Les  projets  pour  la  campagne  qui  allait  commencer,  dit  Saint-Simon 
(p,  34o),  étaient  dignes  des  années  de  la  prospérité  du  Roi  et  de  ces 
temps  heureux  d'abondance  d'hommes  et  d'argent,  de  ces  ministres  et 
de  ces  généraux  qui ,  par  leur  capacité ,  donnaient  la  loi  à  l'Europe.  Le 
Roi  voulut  débuter  par  deux  batailles,  l'une  en  Italie,  l'autre  en  Flandres, 
devancer  l'assemblée  de  l'armée  impériale  sur  le  Rhin  et  renverser  les 
lignes  des  ennemis,  enfin  faire  le  siège  de  Barcelone  et  celui  de  Turin. 
L'épuisement  de  l'Espagne,  celui  où  la  France  tombait,  répondaient  peu 
à  de  si  vastes  idées,  Ghamillart,  accablé  sous  le  double  ministère  de 
Colbert  et  de  Louvois,  ressemblait  peu  à  ces  deux  grands  ministres;  les 
généraux  des  armées  aussi  peu  à  Monsieur  le  Prince,  à  M.  de  Turenne 
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et  aux  élèves  de  ces  héros  qui  n'étaient  plus.  C'étaient  des  généraux  de 
goût,  de  fantaisie,  de  faveur,  de  cabinet,  à  qui  le  Roi  croyait  donner, 
comme  à  ses  ministres,  la  capacité  avec  la  patente.  »  —  Et  Saint-Simon 
va  jusqu'à  accuser  Louvois  d'avoir  systématiquement  travaillé  à  cet 
abaissement  du  commandement  militaire  :  o Louvois,  dit-il,  outré 
d'avoir  eu  à  compter  avec  ces  premiers  généraux,  se  garda  bien  d'en 
former  d'autres  ;  il  n'en  voulut  que  de  souples,  et  dont  l'incapacité  eût 
un  continuel  besoin  de  sa  protection.  »  —  Et  l'auteur  en  cherche  la  preuve 
dans  les  actes  du  ministre  :  «M.  de  Louvois,  pour  être  pleinement  le 
maître,  mit  dans  la  tête  du  Roi  l'ordre  du  tableau  et  les  promotions,  ce 
qui  égala  tout  le  monde,  rendit  l'application  et  le  travail  inutile  à  tout 
avancement,  qui  ne  fut  dû  qu'à  l'ancienneté  et  aux  années ,  avec  toujours 
de  rares  exceptions  pour  ceux  que  M.  de  Louvois  eut  des  raisons  parti- 
culières de  pousser.  »  —  Reproche  exagéré,  comme  le  montre  M.  de 
Boislisle,  après  Ghéruel  et  Camille  Rousset;  et  Saint-Simon  en  a  produit 
lui-même  des  exemples  qui  l'ont  fort  aigri,  car  ils  se  firent  à  ses  dépens; 
mais  il  est  plus  dans  le  vrai  lorsqu'il  ajoute  :  a  H  persuada  encore  au  Roi 
que  c'était  à  lui-même  à  diriger  ses  armées  de  son  cabinet.  Cette  flat- 
terie ne  servit  qu'à  le  tromper,  pour  les  diriger,  lui,  Louvois,  à  son  gré, 
sous  le  nom  du  Roi ,  au  détriment  des  affaires ,  dont  les  généraux ,  en 
brassières ,  n'eurent  plus  la  disposition ,  ni  la  liberté  de  profiter  d'aucune 
conjoncture,  qui  se  trouvait  échappée  avant  le  retour  du  courrier 
dépêché  pour  en  rendre  compte  et  recevoir  les  ordres ,  tellement  que  le 
général,  toujours  arrêté,  toujours  en  brassières ,  toujours  dans  la  crainte, 
dans  l'incertitude,  dans  l'attente  des  ordres  de  la  cour  à  chaque  pas,  ne 
trouvait  encore  nul  soulagement  dans  ses  officiers  généraux,  parvenus 
là  par  leur  ancienneté  sans  avoir  jamais  été  proprement  que  des  subal- 
ternes ,  ni  que  rien  eût  roulé  sur  eux,  et  qui  aussi,  certains  de  ne  monter 
qu'en  leur  rang  d'ancienneté ,  ne  s'étaient ,  pour  le  très  grand  nombre , 
jamais  donné  la  peine  de  chercher  à  rien  apprendre.  »  (P.  3 ko  à  343.) 
La  campagne  projetée  avait,  on  vient  de  le  voir,  assez  bien  réussi 
avec  Marcin  et  Villars  sur  la  frontière  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  Il  en  fut 
tout  autrement  en  Flandre.  Là  Villeroi  avait  ordre  de  ne  pas  combattre 
avant  d'être  rejoint  par  Marcin.  Mais  Marlborough ,  qui  avait  passé  la  mer 
de  bonne  heure ,  n'ayant  pas  encore  toutes  ses  troupes ,  Villeroi ,  supérieur 
en  nombre,  voulut  profiter  de  cet  avantage  :  trop  assuré  de  la  victoire, 
il  n'en  voulut  partager  l'honneur  ni  avec  Marcin ,  ni  avec  l'Electeur 
de  Bavière  qui  pourtant  était  le  chef  désigné  de  l'armée  ;  il  s'établit  dans 
une  position  où  M.  de  Luxembourg  n'avait  jamais  voulu  se  commettre 
et  où  le  duc  d'Orléans,  instruit  par  un  courrier  de  son  dessein,  avait 
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prédit  qu'il  serait  battu  :  à  Ramillies  (au  nord  de  Namur).  Saint-Simon  a 
raconté  avec  détail  comment,  malgré  la  valeur  de  nos  troupes,  cette 
prédiction  s'accomplit  (9.3  mai).  Cette  bataille  enlevait  pour  jamais  les 
Pays-Bas  à  la  succession  d'Espagne  et  les  livrait  à  nos  ennemis. 

L'Espagne  avait  eu  bien  des  traverses  pendant  cette  période  :  c'est 
dans  son  sein  que  se  faisait  la  guerre  ;  le  petit-fils  de  Louis  XIV  avait  à  y 
tenir  tète  et  à  son  rival  d'Autriche  et  à  plusieurs  de  ses  villes  révoltées. 
Les  Anglais,  alliés  de  l'Archiduc,  avaient  commencé  par  prendre  leur 
part  dans  la  péninsule.  En  170/i,  ils  s'étaient  emparés  de  Gibraltar;  les 
Espagnols,  en  i  yo5  ,  tentèrent  de  le  reprendre,  mais  ils  durent  lever  le 
siège.  Gibraltar  resta  dès  lors  à  l'Angleterre;  personne  ne  songe  plus  à 
l'en  déloger  et  elle  est  moins  que  jamais  disposée  à  en  partir.  L'Archiduc 
assiégea  et  finit  par  prendre  Barcelone  (  1  4  octobre).  Valence  se  révolta, 
suivant  l'exemple  des  Catalans  ;  on  faillit  perdre  aussi ,  par  une  sédition , 
Saragosse,  et  la  Reine  d'Espagne  dut  quitter  Madrid,  dont  les  Portugais 
se  rendirent  maîtres.  Mais  Berwick,  fait  maréchal  de  France  à  35  ans 
(sa  bâtardise  n'y  avait  pas  nui  :  «Le  Roi  en  l'accordant,  dit  Saint- 
Simon,  en  prit  occasion  de  combler  sa  fortune  en  faveur  d'une  naissance 
qu'il  aimait ,  de  quelque  pays  qu'elle  fût  ») ,  —  Berwick  avait  été  envoyé  en 
Espagne.  Philippe  V,  qui ,  après  la  levée  du  siège  de  Barcelone ,  avait  passé 
la  frontière  de  France  et  regagné  son  royaume  en  tournant  les  Pyrénées, 
s'était  mis  à  la  tête  de  la  petite  armée  de  Berwick  et  finit  par  rentrer 
dans  sa  capitale  (4  octobre  1  706),  où  la  Reine  le  rejoignit. 

On  voit  que  tant  en  Espagne  qu'en  France  la  situation  était  plus 
qu'incertaine.  Le  fameux  plan  de  campagne  ne  répondait  guère  aux 
espérances  qu'on  avait  conçues.  La  victoire  qu'on  se  proposait  de  remporter 
dans  les  Flandres  s'était  changée  en  défaite  à  Ramillies;  celle  que  l'on 
comptait  remporter  en  Italie  allait  faire  place,  à  la  levée  désastreuse  du 
siège  de  Turin,  confié  à  La  Feuiilade. 

Si  la  trame  des  événements  militaires  est  peu  serrée  dans  ce  volume, 
Saint-Simon  peut  d'autant  mieux  y  entrelacer  ces  mille  anecdotes  qui 
donnent  tant  de  relief  à  ses  mémoires.  Tout  lui  en  est  occasion  ,  mariages 
ou  morts.  Il  débute  par  le  mariage  du  comte  d'Harcourt  avec  «  une 
MUede  Montjeu:  jaune,  noire,  laide  en  perfection,  de  l'esprit  comme  un 
diable,  du  tempérament  comme  vingt,  dont  elle  usa  bien  dans  la  suite, 
et  riche  en  héritière  de  financier  »  (p.  1);  mariage  du  fils  deTessé  avec 
la  fille  de  Bouchu,  conseiller  d'Etat  :  «  ni  esprit,  ni  art,  ni  naissance,  ni 
beauté ,  mais  des  écus  sans  nombre ,  et  c'est  ce  qu'il  fallait  à  Tessé  »  ; 
mariages  du  duc  d'Usez  avec  une  fille  de  Bullion  ;  du  fils  unique  de 
M.  de  la  Trémoïlle  avec  M11"   de   Lafayette.  Notons  aussi  un  mariage 
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manqué,  celui  du  cardinal  de  Médicis,  fait  cardinal  fort  jeune  et.  qui, 
d'ailleurs,  n'avait  aucun  ordre  :  «  C'est  déjà  vieux  qu'il  songea,  dit  Saint- 
Simon,  à  rendre  son  chapeau,  à  continuer  sa  maison,  s'il  pouvait,  et  à  se 
marier.  »  11  aurait  voulu  une  Française  :  il  s'adressa  au  Roi,  qui  songea  à 
M"e  d'Armagnac;  mais  elle  ne  sut  pas  s'y  résigner;  le  vieux  cardinal 
finit  par  épouser  «  une  Guastalle,  c'est-à-dire  une  Gonzague  d'une  branche 
cadette  du  duc  de  Mantoue,  qu'il  rendit  fort  heureuse,  dit  Saint-Simon, 
mais  dont  il  ne  laissa  point  d'enfants  ». 

Parmi  les  morts  fort  nombreuses  qui  constituent  dans  ces  mémoires 
toute  une  nécrologie,  citons  celle  de  Ninon  de  l'Enclos,  cette  courtisan e 
fameuse  qui  «  causa  le  désordre  parmi  la  plus  haute  et  la  plus  brillante 
jeunesse  »  et  à  qui  la  Reine  mère  envoya  un  jour  l'ordre  de  se  retirer  dans 
un  couvent,  sans  en  désigner  aucun  en  particulier  :  «  Monsieur,  dit-elle 
à  l'exempt,  sans  se  déconcerter,  puisque  la  Reine  a  tant  de  bonté  pour 
moi  que  de  me  laisser  le  choix  du  couvent  où  elle  veut  que  je  me  relire, 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  choisis  celui  des  Grands-Cordeliers  de 
Paris  » ,  et  elle  lui  rendit  la  lettre  de  cachet  avec  une  belle  révérence. 
L'exempt,  stupéfait  de  cette  effronterie  sans  pareille,  n'eut  pas  un  mot  à 
répliquer,  et  la  Reine  la  trouva  si  plaisante,  qu'elle  la  laissa  en  repos. 
Saint-Simon  rappelle  son  mot  :  «  Oh!  le  bon  billet  qu'a  là  La  Ghastre  »; 
il  dit  l'étrange  considération  dont  elle  jouit  et  il  l'explique  sans  trop  s'en 
étonner  :  «Tout  se  passait  chez  elle,  dit-il,  avec  un  respect  et  une  dé- 
cence extérieure  que  les  plus  hautes  princesses  soutiennent  rarement 
avec  des  faiblesses.  Elle  eut  de  la  sorte  pour  amis  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  trayé  et  de  plus  élevé  à  la  cour  :  tellement  qu'il  devint  à  la  mode 
d'être  reçu  chez  elle,  et  qu'on  avait  raison  de  le  désirer  par  les  liaisons 
qui  s'y  formaient.  .  .  —  Elle  avait  été  amie  intime  de  Mme  de  Main- 
tenon  tout  le  temps  que  celle-ci  demeura  à  Paris.  Mme  de  Maintenon 
n'aimait  pas  qu'on  lui  parlât  d'elle  ;  mais  elle  n'osait  la  désavouer.  Elle  lui 
a  écrit  de  temps  en  temps  jusqu'à  sa  mort,  avec  amitié. .  .  »  —  «  L'Enclos 
(dit  encore  Saint-Simon  pour  finir)  passa  de  beaucoup  quatre-vingts 
ans,  toujours  saine,  visitée,  considérée.  Elle  donna  à  Dieu  ses  dernières 
années  (M.  de  Boislisle  dit  en  note  :  tout  au  moins  ses  derniers  jours)  et 
sa  mort  fit  une  nouvelle.  »  (P.  1/10  à  1A8.) 

D'autres  morts  l'amènent  à  buriner  en  quelques  traits  des  originalités 
de  caractère  et  des  situations  où  il  se  montre  lui-même  sous  les 
aspects  les  plus  divers.  Quoi  de  plus  émouvant,  par  exemple,  que  ce 
qu'il  dit  de  la  mort  des  deux  fils  du  duc  de  Beauvillier,  enlevés  par  la 
petite  vérole  à  seize  et  dix-sept  ans  !  Comme  il  sait  peindre  la  pieuse 
résignation  des  malheureux  parents  :  «  Le  père  et  la  mère,  pénétrés  de 
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douleur  à  la  mort  du  premier,  allèrent  sur-le-champ  en  faire  un 
sacrifice  à  la  messe  et  y  communièrent  l'un  et  l'autre;  à  la  mort  de 
l'autre ,  ils  eurent  la  môme  foi ,  le  même  courage ,  la  même  piété.  Leur 
affliction  fut  extrême,  et  ce  ver  rongeur  dura  le  reste  de  leur  vie. 
L'extérieur  n'en  changea  point.  »  (P.  178.)  Quoi  de  plus  vif  et  de  plus 
piquant,  au  contraire,  crue  cette  autre  scène  d'intérieur  à  propos  de  la 
mort  de  Bellegarde,  un  vieil  officier  général  qui  s'était  trouvé  père 
sans  le  savoir  :  «  Un  beau  matin  sa  femme ,  qui  était  une  maîtresse 
commère,  entre  dans  son  cabinet,  suivie  d'un  petit  garçon  en  jaquette. 
«  Hé!  ma  femme,  lui  dit-il,  qu'est-ce  que  ce  petit  enfant?  —  C'est  votre 
«  fils,  répond-elle  résolument,  que  je  vous  amène,  et  qui  est  bien  joli. 
«  —  Comment,  mon  fils!  repli qua-t-il ,  vous  savez  bien  que  nous  n'en 
«  avons  point.  —  Et  moi,  reprit-elle,  je  sais  fort  bien  que  j'ai  celui-là, 
«  et  vous  aussi.  »  Le  pauvre  homme,  la  voyant  si  résolue,  se  gratte  la 
tête,  fait  ses  réflexions  assez  courtes  :  «Bien,  ma  femme,  lui  dit-il: 
«point  de  bruit.  Patience  pour  celui-là,  mais  sur  parole  que  vous  ne 
«  m'en  ferez  plus.  »  Elle  le  lui  promit  et  a  tenu  parole.  »  (P.  2  3o.) 

La  mort  de  la  comtesse  de  la  Marck  met  en  saillie  un  singulier 
travers  de  Louis  XIV.  La  duchesse  de  Saint-Simon  était  fort  attachée  à 
cette  dame  :  «  Cinq  ou  six  heures  après  avoir  appris  cette  mort,  il  fallut 
aller  danser,  Mmede  Saint-Simon  et  sa  sœur,  avec  les  yeux  gros  et  rouges, 
sans  qu'aucune  raison  pût  en  excuser.  Le  Roi  connaissait  peu  les  lois  de 
la  nature  et  les  mouvements  du  cœur.  Il  étendait  les  siennes  sur  les 
choses  d'Etat  et  sur  les  amusements  les  plus  frivoles  avec  la  même 
jalousie  :  il  fit  venir  et  danser  à  Marly  la  duchesse  de  Duras  dans  le 
premier  deuil  du  maréchal  de  Duras;  on  a  vu  sur  Madame,  à  la  mort 
de  Monsieur,  combien  les  bienséances  les  plus  respectées  trouvèrent  en 
lui  peu  de  considération  et  de  ménagement.  »  (P.  2/i2-2/i3.) 

Saint-Simon  ne  retrace  pas  toujours  des  figures  très  édifiantes  de 
cardinaux.  Tel  n'est  pas  le  portrait  qu'il  fait  du  cardinal  de  Coislin, 
évêque  d'Orléans.  L'extérieur  n'était  pas  flatteur  :  «  C'était  un  assez  petit 
homme  fort  gros,  qui  ressemblait  assez  à  un  curé  de  village,  et  dont 
l'habit  ne  promettait  pas  mieux,  même  depuis  qu'il  fut  cardinal.  »  Mais 
en  parlant  de  sa  mort,  il  rappelle  «  la  pureté  de  mœurs  et  de  vertu  qu'il 
avait  inviolablement  conservée  depuis  son  enfance ,  quoique  élevé  à  la 
cour  et  ayant  passé  sa  vie  au  milieu  du  plus  grand  monde;  combien  il 
en  fut  toujours  aimé,  honoré,  recherché  dans  tous  les  âges;  son  amour 
pour  sa  résidence,  sa  continuelle  sollicitude  pastorale,  et  ses  grandes 
aumônes  »  (p.  2  5o-2  5i).  Et  il  cite  ce  trait  à  sa  louange  :  «  Lorsqu'après 
la  revocation  de  Nantes,  on  mit  en  tête  au  Roi  de  convertir  les  huguenots 
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à  lorce  de  dragons  et  de  tourments,  on  en  envoya  un  régiment  à 
Orléans,  pour  y  être  répandu  dans  le  diocèse.  Monsieur  d'Orléans,  des 
qu'il  fut  arrivé,  en  fit  mettre  tous  les  chevaux  dans  ses  écuries,  manda 
les  officiers  et  leur  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'ils  eussent  d'autre  table 
que  la  sienne,  qu'il  les  priait  qu'aucun  dragon  ne  sortît  de  la  ville, 
qu'aucun  ne  fit  le  moindre  désordre,  et  que,  s'ils  n'avaient  pas  assez  de 
subsistance,  il  se  chargeait  de  la  leur  fournir;  surtout,  qu'ils  ne  dissent 
pas  un  mot  aux  huguenots,  et  qu'ils  ne  logeassent  chez  pas  un  d'eux.  11 
voulait  être  obéi,  et  il  le  fut.  Le  séjour  dura  un  mois  et  lui  coûta  bon  : 
au  bout  duquel  il  fit  en  sorte  que  ce  régiment  sortit  de  son  diocèse,  et 
qu'on  n'y  renvoya  plus  de  dragons.  »  (P.  2 5 2-2 53.) 

Notons  enfin ,  à  propos  de  la  mort  de  la  mère  du  maréchal  de  Villars, 
un  trait  qu'il  lui  emprunte  pour  mieux  frapper  l'homme  dont  il  n'a 
guère  ménagé  la  mémoire,  La  femme  lui  convenait'  bien  à  cette  fin  : 
«  C'était  une  petite  vieille  ratatinée,  tout  esprit  et  sans  corps,  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  la  meilleure  compagnie,  et  qui  y  vécut  avec  toute  sa 
tête  et  sa  santé  jusqu'à  sa  mort  à  quatre-vingt-cinq  ou  six  ans.  Elle  était 
salée,  plaisante,  méchante.  Elle  s'émerveillait  plus  que  personne  de 
l'énorme  fortune  de  son  fils;  elle  le  connaissait,  et  lui  recommandait 
toujours  de  beaucoup  parler  de  lui  au  Roi,  et  jamais  à  personne.  Elle 
avait  beau  se  contraindre,  le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  de  lui  perçait.  Elle 
avait  des  apophthegmes  incomparables,  et  ne  semblait  pas  y  toucher.  » 
(P.  628.)  — Que  l'on  exalte  après  cela  Villars! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Saint-Simon  s'étend,  dans  ce  volume 
comme  dans  les  autres,  avec  une  complaisance  particulière,  sur  ce  qui 
provoque  ses  antipathies  ou  touche  ses  intérêts  personnels.  Il  n'aime 
pas  les  bâtards  royaux.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  vaillance  du  duc 
de  Vendôme  et  à  ses  qualités  naturelles,  il  flétrit  ses  mœurs  repous- 
santes ,  et  traite ,  non  moins  justement ,  plus  mal  encore ,  son  frère  le  Grand 
Prieur,  qui  avait  les  mêmes  vices,  la  même  impudence,  sans  rien  qui  le 
relevât  :  «  Sa  poltronnerie  reconnue  était  soutenue  d'une  audace  qui  ré- 
voltait, »  etc.  (p.  29-7-3 00). 

Saint-Simon  n'aimait  pas  plus  Messieurs  du  Parlement.  Il  a  tout  un 
long  paragraphe  sur  «  la  corruption  des  Premiers  Présidents  successeurs 
de  Bellièvre  ».  Il  n'avait  pourtant  pas  eu  trop  à  se  plaindre  des  parlemen- 
taires dans  un  procès  qu'il  gagna,  et  dont  il  parle  comme  d'un  triomphe 
(p.  207).  H  eut  moins  de  succès  pour  l'ambassade  de  Rome,  qu'on 
avait  songé,  paraît-il,  à  lui  donner;  et  cette  pensée  le  flatta  si  bien  qu'il 
en  parle  très  longuement  malgré  sa  déconvenue  (p.  232-262). 

Signalons  encore  dans  ce  volume  ce  qu'il  dit  du  retour  de  Mwe  des 
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Ursins  en  Espagne.  Elle  hésitait  beaucoup  à  quitter  la  France.  «  M'ne  des 
Ursins,  dit  Saint-Simon,  se  trouvait  dans  son  pays  si  fort  au-dessus  de 
tout  ce  qu'elle  avait  pu  même  imaginer,  qu'elle  balança  sur  son  retour 
eu  Espagne.  Les  empressements  de  la  reine  ne  la  touchaient  plus  avec 
Le  même  retour,  et  les  insinuations  légères  qui  commençaient  à  lui  être 
laites,  elle  les  éludait.  L'âge  et  la  santé  de  M'"e  de  Maintenon  la  tentaient. 
Elle  eût  mieux  aimé  dominer  ici  qu'en  Espagne.  »  —  Mmc  des  Ursins 
convoitant  la  place  de  sa  bonne  amie  M"'e  de  Maintenon  auprès  du 
Roi  !  Elle  avait  d'ailleurs  bien  des  attaches  à  la  cour;  mais  l'archevêque 
d'Aix  et  son  propre  frère  lui  remontrèrent  combien  elles  étaient  fragiles; 
les  assises  de  sa  domination  étaient  bien  plus  assurées  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  :  «  La  solidité  de  ces  raisons,  ajoute  Saint-Simon,  persuada 
la  princesse  des  Ursins.  Elle  ne  regarda  plus  ce  qu'elle  avait  balancé  que 
comme  des  tentations  et  une  séduction  dangereuse.  Elle  résolut  donc 
de  partir,  mais  de  différer,  le  compas  dans  l'œil,  de  se  faire  prier,  payer 
même,  si  elle  pouvait,  au  delà  de  ce  qu'elle  l'était,  mais  d'éviter  surtout 
de  rompre  le  lil  en  le  tirant  par  trop,  et  de  ne  plus  songer  à  ce  pays-ci 
que  comme  au  fondement  de  son  règne  en  Espagne.  Nous  verrons 
bientôt  qu'elle  sut  mettre  un  si  bon  conseil  à  profit,  et  au  profit  encore 
de  ceux  qui  le  lui  donnèrent.  A  la  façon  dont  j'étais  avec  elle,  je  sentis 
toutes  ces  époques  :  l'extrême  désir,  en  arrivant ,  cie  retourner  en  Espagne  , 
l'ivresse  qui  le  balança,  enfin  la  dernière  résolution  prise.  J'écumai  bien 
aussi  quelque  chose  de  ces  détails;  mais,  pour  leur  précision  telle  que 
je  la  raconte  ici,  je  ne  l'ai  bien  sue  que  depuis.  »  (P.  1  y— 20).  M",e  des 
Ursins  ne  se  pressait  pourtant  pas  de  partir;  mais  elle  voyait  .sa  faveur 
décliner  :  «  M1""  de  Maintenon  commençait  à  avoir  impatience  de  s'en 
trouver  débarrassée,  ces  délais  lui  devenaient  suspects,  elle  n'en  aper- 
cevait point  de  raison  réelle.  On  commença  donc  à  la  presser.  C'est  où 
M"°  des  Ursins  les  attendait.  »  Faisant  valoir  les  charges  qui  allaient 
peser  sur  elle  et  escomptant  les  services  que  l'on  attendait  de  son  in- 
fluence, elle  se  fit  accorder  avant  de  partir  des  grâces  prodigieuses  : 
«  Vingt  mille  livres  de  pension  du  Roi  et  trente  mille  livres  pour  son 
voyage;  son  frère,  bien  qu'aveugle  depuis  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans, 
fait  duc  héréditaire  a,  etc.  (P.  60  à  62.)  —  «  Elle  partit  enfin  à  la  mi- 
juillet,  ajoute  Saint-Simon,  et  fut  près  d'un  mois  en  chemin.  On  peut 
juger  quelle  fut  sa  réception  en  Espagne;  elle  trouva  le  roi  et  fa  reine 
au-devant  d'elle,  à  près  d'une  journée  de  Madrid.  Voilà  cette  femme 
dont  le  Roi  avait  si  ardemment  procuré  la  chute.  .  .  »  (P.  ^5.) —  Dans 
les  pages  suivantes,  Saint-Simon  signale  des  effets  de  l'influence  quelle 
a  reconquise  (p.  123,  3o3,  A12.) 
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En  même  temps  qu'il  suit  la  fortune  de  Mmc  des  Ursins  en  Espagne, 
Saint-Simon  retrace  les  étranges  commencements  d'un  homme  qui  de- 
vait bientôt  exercer  une  grande  influence,  Albcroni  (p.  286-291). 

M.  de  Boisfisle  continue  de  publier  en  appendice  à  la  suite  de  son 
volume,  d'abord  les  Additions  de  Saint  Simon  au  Journal  de  Danqeau ,  puis 
une  série  de  morceaux,  fragments  inédits  de  Saint-Simon  ou  documents 
divers,  servant  d'éclaircissement,  quelquefois  même  de  correction  à  son 
œuvre. 

Parmi  les  fragments  inédits  de  Saint-Simon,  le  n°  VI  :  Courtenvaiix  et 
les  Ccnt-Suisses:  Courtenvaux,  fds  aîné  de  Louvois,  qui  eut  un  moment 
la  survivance  de  sa  charge  de  sous-secrétaire  d'État  :  «  Il  y  fut  si  inepte, 
dit  Saint-Simon ,  et  y  fit  tant  de  sottises ,  que  son  père  la  lui  fit  ôter  et 
la  lit  donner  à  Barbezieux,  son  troisième  fils.  »  Saint-Simon  raconte  ici 
une  autre  sottise  qu'il  commit  à  Fontainebleau  à  propos  des  Cent- 
Suisses,  dont  il  avait  le  commandement  et  qui  lui  valut  de  la  part  du 
lîoi  la  plus  violente  algarade  dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  —  N°  X,  Le 
Cardinal  de  Polùjnac,  dont  notre  auteur  raconte  les  brillants  débuts  dans 
le  monde  et  les  ambassades  moins  heureuses,  la  vie  très  mouvementée, 
qu'il  suit  jusqu'aux  environs  de  1789  et  les  déceptions  qu'il  éprouva 
quand  il  revint  à  la  cour  au  temps  du  cardinal  Fleury  :  «  L'ennui,  dit 
Saint-Simon,  le  tourna  vers  les  Académies.  Heureusement  il  se  trouvait 
de  toutes  et  ce  jargon  l'amusait.  Il  y  trouvait  de  l'encens,  et  sa  dignité 
n'était  point  blessée.»  Les  nos  XII,  Les  Sourches  et  leur  famille  ;  XVI, 
Transmission  de  la  grandesse  de  Tessé  à  son  jih;  XIX,  Les  Pot  de  Rhodes. 

Les  autres  documents  sont  plus  nombreux;  signalons  plus  spécia- 
lement les  numéros  suivants  :  II,  Le  duc  de  Vendôme  et  le  Grand  Prieur 
à  Cassano,  où  M.  de  Boislisle,  à  l'aide  de  documents  nombreux,  relève 
le  duc  de  Vendôme  des  imputations  dont  le  charge  Saint-Simon  dans 
cette  journée,  sans  entreprendre  du  reste  d'en  absoudre  son  frère,  loin 
de  là  :  «Quant  au  Grand  Prieur,  dit-il,  les  correspondances  de  l'armée 
furent  aussi  unanimes  à  présenter  son  rôle  et  son  attitude  sous  un  jour 
vraiment  pitoyable  qu'elles  l'étaient  à  glorifier  la  bravoure  de  son 
frère  aîné»;  —  III,  Donation  de  Ninon  de  Lenclos  à  son  fils  (Louis  de 
Mornay),  et  IV,  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos  à  la  marquise  de  Vilatte, 
d'où  l'on  peut  induire  les  bonnes  relations  qu'elle  avait  (aux  environs  de 
1672)  avec  les  dames  du  grand  monde;  —  VII,  Lettres  du  duc  de  Beau- 
villicr  à  l'évêque  d'Alct,  Charles-Nicolas  Laffbureau  de  Fontaine,  au 
nombre  de  six  (  1  70/1- 1  706)  ;  —  IX ,  Le  procès  contre  les  héritiers  Brissac, 
dont  M.  de  Boislisle  indique  sommairement  le  sujet  et  les  péripéties, 
avec  l'arrêt  du  Roi  en  son  conseil,  obtenu  habilement  par  Saint-Simon, 
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dit-il  (du  5  août  iyo5).  Quant  à  l'arrêt  du  Parlement  de  Rouen 
(8  août  iyo5),  il  se  borne  a  renvoyer  aux  registres  originaux,  vu  sa  lon- 
gueur; —  XIII,  Mémoire  concernant  la  préséance  du  duc  de  Vendôme  sur 
les  maréchaux  de  France,  résumé  curieux  fait  par  le  commis  du  Dépôt 
en  î  7 k 7  sur  la  dignité  de  maréchal  général;  —  XIV,  Portraits  du  duc 
de  Vendôme,  extraits  divers  au  nombre  de  cinq  qui,  sans  cacher  ses 
défauts,  sont  généralement  à  son  avantage;  — •  et  XV,  Portraits  du  Grand 
Prieur,  qui  ne  suffisent  pas  pour  le  réhabiliter;  —  XVII,  Mémoires 
d'économie  politiaue  et  de  philosophie  de  M.  de  Bélébat:  «  Ces  mémoires,  dit 
M.  de  Boislisle,  dictés  par  un  patriotisme  intelligent,  sont  écrits  avec 
autant  de  franchise  et  de  hardiesse  que  de  fermeté.  »  Mais  il  se  borne  a 
en  indiquer  les  divisions  en  quatre  parties;  —  XVIII,  Les  ballets  de 
Louis  XI V.  Des  ballets ,  fort  à  la  mode  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIII , 
se  continuèrent  sous  Louis  XIV  pendant  vingt-cinq  ans  environ  et  le  jeune 
roi  y  excellait.  M.  de  Boislisle  s'est  plu  à  recueillir  les  témoignages  du 
temps  :  «  En  1670,  dit-il,  il  devait  encore  paraître  en  Neptune,  puis  en 
Apollon ,  dans  le  ballet  qui  fut  dansé  le  k  et  le  1  7  février;  mais  MM.  d'Ar- 
magnac et  de  Villeroy  le  suppléèrent  :  il  renonçait  dorénavant  à  la  scène.  » 
Les  vers  du  Britannicus  de  Racine  sur  Néron  n'y  furent  pas,  dit-on,  étran- 
gers. Depuis  lors  on  ne  le  vit  plus  qu'en  simple  danseur  dans  quelques 
bals;  celui  qu'on  allai L  appeler  le  Roi-Soleil  ne  figura  plus  dans  les  ballets 
sous  les  traits  d'Apollon.  —  Pour  finir,  n°  XX,  Arrêts  et  pièces  concernant 
Saint-Simon  (années  1  706  et  1  706).  Ce  sont  pour  la  plupart  des  requêtes 
de  Saint-Simon  présentées  au  Roi  dans  son  conseil  et  des  arrêts  rendus 
en  conseil  pour  la  levée  des  saisies  faites  sur  ses  revenus  par  quelque 
créancier  et  des  arrêts  de  surséance  sur  le  payement  de  ses  dettes;  car 
les  grands  seigneurs  de  ce  temps-là  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  s'en- 
detter de  plus  de  200,000  livres  et  rougissaient  moins  encore  de  se 
faire  accorder  plus  d'une  surséance  pour  l'acquittement  de  leurs  dettes. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  de  Boislisle  montre  dans  la  publi- 
cation du  texte  et  dans  les  notes  qui  l'enrichissent  toute  l'habileté  de  sa 
critique  et  toutes  les  ressources  de  son  érudition.  Je  ne  sais  s'il  me  sera 
donné  d'en  reparler  encore  à  propos  d'un  prochain  volume.  Mais  ces  gros 
volumes  se  succèdent  avec  une  rapidité  inouïe,  et  j'ai  maintenant  la 
confiance  (je  ne  l'avais  pas  à  l'origine  vu  la  largeur  de  son  plan)  qu'il 
mènera  lui-même  à  bonne  fin  la  grande  œuvre  dont  il  s'est  chargé. 

H.  WALLON. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Aimé  Girard,  membre  de  la  section  d'économie  rurale  de  l'Académie  des 
sciences,  est  décédé  le  îa  avril  1898. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Moreau,  membre  de  la  section  de  peinture  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est 
décédé  le  18  avril  1898. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Paléographie  des  classiques  latins.  Collection  de  fac  similés,  publiée  par  Emile  Cha- 
telain.  Héliogravure  Dujardin.  Treizième  livraison.  Paris,  librairie  Hacbette.  1898. 
Grand  in-folio. 

Nous  avons  encore  cette  année  à  constater  la  régularité  avec  laquelle  se  succèdent 
les  livraisons  de  ce  beau  recueil,  aussi  précieux  pour  les  philologues  que  pour  les 
paléographes.  Les  quinze  planches  du  fascicule  qui  vient  de  paraître  et  les  notices 
dont  elles  sont  accompagnées  nous  font  connaître  les  2 k  manuscrits  que  M.  Châ- 
telain a  choisis  avec  beaucoup  de  discernement  comme  les  plus  utiles  à  étudier  pour 
la  critique  textuelle  des  œuvres  des  Sénèques,  de  Quintilien  et  de  Valère  Maxime. 
Voici  la  liste  des  manuscrits  sur  lesquels  a  porté  le  travail  de  M.  Châtelain  : 

SÉnèque  le  rhéteur:  Vaticanus  3872  et  Montispessulani  126. 
SÉn'Èque  le  philosophe  :  Dialogi  :  Ambrosianus  G.  90  inf. 

—  De  beneficiis  :  Palatinus  i547  (Laurishamensis). 

—  Qaœstioncs  naturelles:  Bambergensis  M.  IV.  16;  Vossianus  F.  69;  Montispessulani  116; 
Genevensis  77. 

—  Epistulœ  :  Parisiensis  8658.  A:  Laurentianus  LXXVI.  4o;  Parisiensis  854o;  Pari- 
siensis  853g;  Vossianus  F.  70.  I;  Oxoniensis,  Canonician.  îat.  279;  Bambergensis  M.  V.  i4- 

—  Tragœdiœ  :  Laurentianus  XXXVII.  i3. 

Quintilien  :  Ambrosianus  E.  i53.  sup. ;  Harleianus  2664;  Laurentianus  XL VI.  7;  Turi- 
censis  288  vel  G.  74.  a  (Sangallensis);  Bernensis  35i  (Floriacensis);  Ambrosianus  F.  1 1 1 
sup.;  Parisiensis  18627  (Nostradamensis). 

Valère  Maxime  :  Laurentianus,  Libri  1899. 
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DANEMARK. 

Résidents  français  près  la  cour  de  Danemark  au  xvi'  siècle,  par  H.-F.  Rôrdam. 

Sous  ce  titre,  M.  H.-F.  Rôrdam  a  récemment  communiqué  à  1  Académie  royale 
des  sciences  et  des  "lettrés  de  Danemark  une  intéressante  étude  sur  les  rapports  di- 
plomatiques que  la  France  entretint  avec  le  Danemark  sous  les  règnes  de  François  1er, 
de  Henri  II,  de  François  II,  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Cette  étude  occupe  les 
pages  619-668  du  Rulletin  de  1  Académie  (Oversigt  over  det  kongelige  danske  Vidcns- 
kabernes  selskabs  forhandlinger,  18.97,  n"  6).  La  plus  grande  partie  du  travail  de 
M.  Rôrdam  est  consacrée  à  l'ambassade  de  Charles  de  Danzay,  qui  remplit  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  à  la  cour  de  Danemark  depuis  i5^8  jusqu'en  i58q.  L'auteur  a 
mis  a  profit  des  documents  conservés  dans  les  archives  de  l'Etat  à  Copenhague.  Entre 
autres  détails  curieux,  il  faut  remarquer  ce  qui  est  dit  d'un  Français,  Antoine 
Maillet ,  relieur  de  son  métier,  homme  instruit ,  qui  écrivait  facilement  le  latin  et  le 
français  et  qui  fut  longtemps  secrétaire  de  l'ambassadeur.  Ce  Maillet  avait  été  appelé 
en  Danemark  pour  diriger  les  travaux  de  la  reliure  d'une  bible  danoise,  imprimée  à 
Copenhague  en  i55o.  Il  n'est  pas  mentionné  dans  le  livre  de  M.  Ernest  Thoinan  : 
Les  relieurs  français  (i5oo-i8oo).  L.  D. 

ITALIE. 

Foscolo,  Manzoni,  Leopardi,  Saggi  di  Arturo  Graf,  aggiuntovi  «  Prerajfaelliti,  Sim- 
bolisti  ei  Esteti ,  Letteratura  delï  avvenire».  Turin,  Lœscher,  1878,  in-8°,  488  pages. 

Dans  ce  beau  volume ,  M.  Graf,  bien  connu  comme  poète  en  même  temps  que 
comme  philologue,  a  réuni  diverses  études  dont  les  unes  avaient  déjà  paru  dans 
des  recueils  périodiques,  dont  les  autres  nous  sont  données  pour  la  première  fois. 
En  voici  les  titres  :  En  relisant  les  dernières  lettres  de  Jacopo  Ortis,  le  Romantisme  de 
Manzoni,  Pourquoi  l'Innominato  (dans  les  Promessi  Sposi)  se  convertit,  Don  Abbon- 
dio  (le  célèbre  curé  du  même  roman),  Esthétique  et  art  de  G.  Leopardi.  Toutes  sont 
fort  intéressantes ,  abondent  en  vues  justes,  en  observations  neuves  et  pénétrantes; 
celle  qui  est  consacrée  à  Leopardi ,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  la  moitié  du  vo- 
lume, et  qui  était  inédite ,  est  particulièrement  importante.  Les  deux  articles  qui 
terminent  le  recueil,  l'un  sur  les  préraphaélites,  symbolistes  et  esthètes,  l'autre  sur 
la  littérature  de  l'avenir,  sont  compris  dans  un  esprit  très  large  et  en  même  temps 
très  judicieux  ;  la  littérature  française  y  occupe  une  place  considérable  ;  ils  amusent 
et  ils  font  réfléchir.  L'auteur  espère,  et  nous  souhaitons  qu'il  soit  bon  prophète, 
que  la  littérature  de  l'avenir  sera  une  heureuse  conciliation  de  l'idéalisme  et  du 
réalisme.  G.  P. 
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Le  Pèlerin  chinois  I-tsing. 

Edouard  Chavannes,  professeur  au  Collège  de  France  :  Voyages  des 
Pèlerins  bouddhistes.  Les  religieux  éminents  qui  allèrent  chercher 
la  Loi  dans  les  Pays  d'Occident;,  mémoire  composé  à  l'époque 
de  la  grande  dynastie  T'ang  par  I-tsing,  traduit  en  français.  Paris, 
Ernest  Leroux,  189/1.  In-8°. 

J.  Takakusu,  B.  A.,  Pli.  D.  :  A  Record  of  the  Buddhist  Religion 
as  practised  in  lndia  and  the  Malay  Archipelago  [A.  D.  671-695), 
by  I-tsing,  translated.  Oxford,  Glarendon  Press,   1896.  In- 4°. 

I-tsing  est  le  troisième  et  dernier  en  date  des  pèlerins  chinois  dont  la 
mémoire  est  restée  célèbre  dans  leur  patrie  et  qui  ont  laissé  des  relations 
détaillées  de  leurs  pérégrinations  dans  l'Inde  et  dans  les  îles  des  mers 
du  Sud.  C'est  aussi  celui  des  trois  dont  la  traduction  présentait  le  plus 
de  difficultés.  Il  y  avait  donc  deux  bonnes  raisons  pour  une  de  ne  l'abor- 
der qu'en  dernier  lieu. 

Chacune  des  deux  premières  relations  a  fait  époque  dans  les  études 
indiennes.  Quand  parut  en  1  836  la  traduction  posthume  de  celle  de 
Fa-hian  par  Abel  Rémusat,  avec  les  additions  de  Klaproth  et  de  Lan- 
dresse(1\    on    ne  savait   que  peu  de   chose  du  Bouddhisme  indien  et 

(I)    Foe    koue    ki,    on     Relation    des  London,   1869;  —  2°  par  Herbert  A. 

royaumes  bouddhiques ,  etc.  Paris,  i836.  Giles,  Records  of  Ruddhistic  Kingdoms , 

—   A  été  reproduit   en  anglais  :    The  1877;  —  3°  de  nouveau  par  S.  Beal, 

Pilgrimage  of  Fa  Hian,  with  additional  en   tête  de    sa   traduction   de  Hiouen- 

notes  and  illustrations,  Calcutta,   18A8.  tsang,  Tràbner's  Oriental  Séries ,  i884; 

Traductions  postérieures  sur  le  texte  —  A°  par  James  Legge,  A   Record  of 

original    :    i°    par  Samuel    Beal,    The  Ruddhistic  Kingdoms ,  etc.,  Oxford,  i  886. 
Travels  ofthe  Ruddhist  pilgrim  Fah-hian , 
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moins  encore  de  l'Inde  du  ive  et  du  ve  siècle  :  le  livre  se  trouva  être  neuf 
d'un  bout  à  l'autre.  On  était  plus  avancé  vingt  ans  après,  quand  Stanislas 
Julien  publia  la  traduction  de  Hiouen-tsang  (1)  :  elle  n'en  fut  pas  moins 
une  révélation.  Dans  l'une  et  l'autre  œuvre,  dans  la  dernière  surtout, 
on  avait  obtenu  ce  qui  faisait  si  cruellement  défaut,  des  repères  et  des 
cadres  rigoureusement  datés,  à  deux  siècles  de  distance,  non  seulement 
pour  l'histoire  du  Bouddhisme  indien ,  mais  pour  l'histoire  et  la  géogra- 
phie anciennes  de  l'Inde  en  général  avant  l'entrée  en  scène  des  Musul- 
mans; cadres  analogues  à  ceux  que  fournissent  pour  des  périodes  anté- 
rieures les  maigres  et  pourtant  si  précieuses  données  gréco-latines , 
mais  infiniment  plus  riches  et  plus  précis  et  qu'aujourd'hui  encore, 
après  quarante  années  de  découvertes  littéraires  et  épigraphiques ,  on 
est  loin  d'avoir  remplis  avec  des  apports  de  provenance  hindoue. 

Si  les  deux  publications  qui  font  l'objet  de  cette  notice  ne  nous  ont 
pas  ménagé  autant  de  surprises,  cela  tient  en  partie  à  ce  que  les  princi- 
pales nouveautés  en  avaient  été  mises  en  circulation  et,  en  quelque 
sorte,  escomptées  d'avance.  Dès  1881,  le  Rév.  Samuel  Beal  avait  donné 
une  analyse  étendue  ®  (mais  peu  exacte)  du  mémoire  d'I-tsing  traduit 
maintenant  par  M.  Ghavannes.  Avant  lui  M.  Max  Mûller,  avec  l'aide  de 
son  élève,  le  prêtre  japonais  Kasawara,  avait  discuté  dans  YAcademy® 
de  Londres  quelques-unes  des  curieuses  données  d'histoire  littéraire  que 
renferme  le  mémoire  traduit  par  M.  Takakusu,  et  il  y  était  revenu 
avec  de  nouveaux  détails,  plus  tard  (1 883),  dans  son  Indla,  ivhat 
can  it  teach  usf'^K  Plus  récemment  encore,  un  autre  prêtre  japonais, 
M.  Ryauon  Fujishima,  avait  donné  la  traduction  française  des  deux 
chapitres  en  question®  et,  la  même  année,  M.  Wassiljew  en  avait 
traduit  en  russe  un  autre,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de   Saint- 


(1)  Voyages  des  pèlerins  bouddhistes  : 
I,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Thsang  et 
de  ses  voyages  dans  l'Inde,  etc.,  Paris, 
18 53;  —  II  et  III,  Mémoires  sur  les 
Contrées  occidentales,  etc.,  Paris,  1 857-58. 
—  Du  mémoire,  qui  est  la  relation 
proprement  dite ,  il  y  a  une  traduction 
anglaise  par  S.  Beal  :  Si-yu-ki.  Baddhist 
Records  ofthe  Western  World  (  Triibner's 
Oriental  Séries) ,  i884.  M.  Chavannes  a 
montré  d'où  provenait  l'erreur,  depuis 
longtemps  accréditée  en  Chine  et  ac- 
ceptée par  les  traducteurs,  que  le  mé- 
moire aurait  été  rédigé  d'abord  en 
sanscrit   et    même    que    Hiouen-tsang 


n'en    aurait     été     que    le    traducteur. 

(2)  Jonrn.  Roy.  As.  Soc. ,  188 1 ,  p.  556- 
572.  Cf.  Indian  Adtiqnary,  X,  p.  10g, 
192  ,  2^6. 

(3)  Numéros  des  2  5  septembre  et  2  oc- 
tobre 1880.  Article  reproduit  la  même 
année  dans  Y  Indian  Antiquary,  IX, 
p.  3o5 ,  etc. 

(4)  Pages  210,  3o2,  3io,  338,   etc. 

(5)  Deux  chapitres  extraits  des  mémoires 
d'I-tsing  sur  son  voyage  dans  l'Inde.  Jour- 
nal asiatique  ,  novembre  -  décembre 
1888.  Les  deux  chapitres  sont  le 
xxxii6  et  le  xxxiv'  du  mémoire  Taka- 
kusu. 
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Pétersbourg  (1).  Mais  il  y  a  d'autres  raisons  encore  à  cette  infériorité. 
D'abord  la  nature  même  des  traités  d'I-tsing,  qui  sont  moins  des  rela- 
tions et  des  descriptions  que  des  dissertations.  L'objet  de  ces  disser- 
tations, quand  elles  ne  sont  pas  de  simples  biographies  devant  sauver 
de  l'oubli  la  mémoire  de  personnages  qui ,  par  eux-mêmes ,  nous  im- 
portent peu,  se  réduit  en  grande  partie  à  des  minuties  de  culte  ou  de 
discipline  et,  plus  rarement,  à  des  distinctions  d'écoles.  Ces  dernières, 
il  est  vrai,  seraient  fort  intéressantes,  si  nous  savions  mieux  comment 
les  prendre  et  si  I-tsing  voulait  seulement  nous  y  aider  un  peu.  Mais, 
sur  ce  point,  comme  sur  d'autres,  il  donne  presque  toujours  trop  ou 
pas  assez.  Il  y  a  ainsi  chez  lui  une  certaine  monotonie  du  fond,  non  de 
la  forme,  et  beaucoup  de  matière  peu  utilisable,  sans  que  nous  ayons 
bien  le  droit  de  le  lui  reprocher.  En  tout  cas,  ce  n'est  de  sa  part  ni 
manque  d'intelligence,  ni  étroitesse  de  goûts  et  d'aptitudes.  I-tsing  est 
un  esprit  plutôt  ouvert ,  à  la  fois  subtil  et  pratique  ;  il  sait  observer  et , 
à  côté  de  sa  constante  préoccupation  de  réformer  chez  ses  compatriotes 
la  discipline  monastique,  il  s'intéresse  à  beaucoup  de  choses,  à  plus  de- 
choses  que  ses  deux  célèbres  devanciers.  Mais  il  s'y  intéresse  parfois  trop 
en  littérateur,  pour  ne  pas  dire  en  amateur.  C'est  en  effet  un  fin  lettré 
et  un  écrivain  de  talent,  d'imagination  vive  et  à  l'émotion  facile,  toujours 
prêt  à  s'épancher  en  des  effusions  lyriques  pleines  de  métaphores  et 
d'allusions,  ou  à  se  répandre  en  de  longues  réflexions,  où  il  déploie  sa 
maîtrise  dans  les  raffinements  du  style  gnomique.  Son  faible  pour  ces 
digressions  est  si  fort  qu'il  y  cède  même  quand  il  n'est  pas  bien  en 
fonds  pour  les  conduire  à  bonne  fin.  Plus  d'une  fois  il  se  laisse  ainsi 
surprendre  à  disserter  doctement  sur  des  matières  qu'il  ne  connaît  que 
très  superficiellement.  Il  nous  dit  bien  que,  dès  sa  jeunesse,  il  s'est 
interdit  de  perdre  son  temps  au  vain  exercice  de  la  littérature.  Mais  ses 
écrits,  remplis  de  réminiscences  profanes  et  où  M.  Ghavannes  a  constaté 
en  outre  des  traces  de  l'étude  d'œuvres  taoïstes,  notamment  de  celles  de 
Tchwang-tse ,  montrent  qu'il  ne  faut  pas,  sur  ce  point,  trop  le  croire  sur 
parole.  En  tout  cas,  on  ne  sera  pas  tenté  de  contredire  son  biographe 
anonyme,  qui  est  d'avis  que,  comparé  à  Hiouen-tsang ,  c'est  I-tsing  qui 
«  eut  plus  de  talent  littéraire  ». 

Malheureusement  cette  supériorité  a  un  revers  :  un  certain  dédain  de 
ce  qui  ne  prête  pas  assez  aux  effets  de  style  et  un  manque  correspondant  de 
précision.  On  ne  saurait,  en  bonne  justice,  lui  reprocher  le  vague  de  sa 
géographie  de  l'Archipel  :  le  reproche  devrait  plutôt  s'adresser  à   ses 

(1)  Octobre  1888.  Le  chapitre  est  le  ixe  du  mémoire  Takakusu. 
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compatriotes  en  général,  qui,  ainsi  que  le  remarque  M.  Chavannes, 
n'ont  pas  su  tracer,  même  approximativement,  la  carte  de  ces  mers  où 
ils  entretenaient  pourtant  une  navigation  active.  Mais  il  est  tout  aussi 
peu  précis  pour  les  routes  de  terre,  pour  celles  de  la  partie  assez 
restreinte  de  l'Inde  qu'il  a  visitée  en  personne.  On  ne  sait  trop  où  cher- 
cher cet  état  de  Ngan-mouo-louo-po  dont  il  est  question  à  diverses 
reprises,  que  n'ont  connu  ni  Fa-hian,  ni  Hiouen-tsang  et  qu'il  est  seul 
jusqu'ici  à  mentionner.  Il  paraît  le  placer  au  nord  du  Gange,  dans  l'Inde 
du  Centre;  il  donne  aussi  à  entendre  qu'il  y  est  venu  lui-même  dans 
sa  tournée  de  pèlerinage  M  qui,  selon  toute  apparence,  ne  s'est  pas 
étendue  au  delà  du  bassin  du  Gange.  M.  Chavannes  a  donc  de  bonnes 
raisons  de  le  chercher  dans  la  province  d'Aoudh.  On  est  pourtant  bien 
tenté  de  ne  pas  le  séparer  de  cette  ville  de  Ngan-mouo-louo-ko-pouo  (2), 
qui  figure  une  page  plus  loin  et  qu'I-tsing,  apparemment,  place  dans 
l'Inde  de  l'Ouest.  Rarement  notre  auteur  s'abaisse  à  donner  les  distances; 
ce  n'était  pas  son  fait.  Mais,  chose  plus  grave,  quand  il  les  donne,  elles 
sont  parfois  singulièrement  sujettes  à  caution.  C'est  ainsi  qu'il  énumère 
d'une  traite,  en  trois  lignes  (3),  les  distances  de  Nàlanda  à  Vaiçàlï  (vingt- 
cinq  relais  ou  yojanas),  à  Bénarès  (vingt yojanas),  àTâmraliptï  (desoixante 
à  soixante-dix  yojanas).  Le  chiffre  donné  pour  Bénarès  montre  qu'il 
s'agit  du  grand  yojana,  de  seize  à  vingt  kilomètres,  qui  est  aussi  celui 
de  Hiouen-tsang  et  qui  répondait  à  une  étape,  à  une  journée  de  marche 
avec  bagages  et  bêtes  de  somme.  Pour  les  pèlerins,  c'était  une  évaluation 
approximative,  mais  non  absolument  vague  :  car  au  yojana  ils  sub- 
stituent souvent  les  expressions  «  de  quarante  à  cinquante  lis,  environ 
cinquante  lis  »,  et  le  li  est  bien  une  mesure.  En  outre,  comme  le  montre 
la  teneur  de  la  phrase,  il  s'agit  de  distances  suivant  une  route  â  peu 
près  orientée,  non  de  marches  à  grand  détour.  Les  chiffres  donnés  par 
1-tsing  sont  donc  tous  plus  ou  moins  forcés.  Celui  de  Tâmraliptï  est 
fantaisiste,  à  peu  près  trois  fois  la  distance  réelle.  I-tsing  a  pourtant  fait 
deux  fois  le  voyage ,  la  première  fois  en  caravane ,  et  il  dit  expressément 
avoir  pris  à  l'ouest,  c'est-à-dire  par  le  plus  court  (4).  Mais  la  plus  étrange 


(1)  Page  3o  du  mémoire  Chavannes. 

(2)  Pour  Ngan-mouo-louo-pouo-ko? 
Ngan  serait-il  un  mot  chinois,  la  tra- 
duction d'une  épithète  formant  composé, 
en  sanscrit,  avec  le  nom  proprement 
dit?  Dans  ce  cas,  on  pourrait  songer 
aux  Màlavas,  Mâlavakas  du  Penjâb.  Le 
silence  de   Hiouen-tsang  (celui  de  Fa- 


hian  ,  antérieur  de  deux  siècles  et  demi , 
ne  compte  pas)  s'expliquerait  à  la 
rigueur  parleur  absorption  temporaire  , 
mais  à  ce  moment  complète ,  dans  l'em- 
pire de  Harsha-Çïlàditya.  Mais  l'hypo- 
thèse, je  le  reconnais,  est  bien  fragile. 

CT  Page  97  du  mémoire  Chavannes. 

(4)  Ibidem,  p.  122. 
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de  ces  estimations,  quelque  valeur  qu'on  assigne  du  reste  au  yojana,  est 
celle  de  la  distance  de  Vaiçâlî.  D'après  I-tsing,  cette  distance  serait  d'un 
quart  plus  longue  que  celle  de  Bénarès  :  sur  le  terrain,  qui  ne  comporte 
pas  de  grand  détour,  elle  est  au  moins  d'une  moitié  plus  courte.  Fa-hian 
et  Hiouen-tsang  ne  sont  pas  toujours  des  modèles  d'exactitude,  mais  s'ils 
avaient  eu  des  distractions  pareilles,  leurs  livres  ne  seraient  pas  devenus 
ce  qu'ils  sont,  le  vade-mecum  du  géographe  et  de  l'archéologue. 

Mais  I-tsing,  qui  pourtant,  quand  il  le  veut  bien,  sait  parfaitement 
décrire  ce  qu'il  a  vu,  témoin  sa  description  du  grand  monastère  de 
Nâlanda  (1),  la  plus  intéressante  que  nous  ayons  et  qui  paraît  présenter 
toutes  les  garanties  d'exactitude,  puisqu'il  avait  même  pris  soin  d'y  joindre 
des  dessins,  malheureusement  perdus,  —  I-tsing  ne  se  souciait  guère 
de  préparer  des  documents  aux  géographes  et  aux  archéologues  de 
l'avenir.  En  dehors  de  ses  préoccupations  d'hagiographe ,  il  ne  s'est  pas 
soucié  non  plus  d'en  fournir  aux  historiens.  Il  a  passé  une  douzaine 
d'années  dans  le  Magadha,  qui  était  alors  un  des  foyers  de  la  vie  poli- 
tique de  l'Inde,  hôte  de  passage  ou  résidant  à  demeure  de  ces  grands 
monastères  qui  étaient  des  centres  privilégiés  d'information,  et  il  ne 
nous  apprend  rien  de  ce  qui  s'est  passé  autour  de  lui ,  rien  des  évé- 
nements de  cette  période  demeurée  obscure  et  où  nous  n'entrevoyons 
qu'une  chose,  qu'elle  a  été  fort  troublée.  Une  fois  il  nomme  le  grand 
roi  Çïlâditya  comme  protecteur  des  poètes  et  auteur  d'un  drame  ®; 
mais  il  se  tait  absolument  sur  ses  successeurs  et,  si  nous  apprenons  la 
vraie  date  de  la  mort  de  ce  monarque  (vers  655),  ce  n'est  pas  de  lui, 
c'est  de  M.  Ghavannes,  qui  l'a  extraite  pour  nous  d'un  autre  ouvrage 
chinois  (3'.  Il  mentionne  l'ambassadeur  impérial  Wang  Hiouen-tse; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'intervention,  à  un  certain  moment  déci- 
sive, de  son  compatriote  dans  les  affaires  indiennes.  De  même,  à  deux 
reprises,  il  parle  de  la  princesse  chinoise  Weng-tcheng  qui,  en  6/n  (ce 
n'est  pas  lui  qui  nous  l'apprend),  était  devenue  reine  au  Tibet;  il  laisse 
entendre  aussi,  par  quelques  mots  dits  en  passant,  que  la  route  de 
l'Inde  à  la  Chine  par  le  Népal  et  le  Tibet  était  alors  ouverte  et  que,  une 
trentaine  d'années  après,  elle  était  de  nouveau  fermée.  Mais  c'est  encore 
M.  Chavannes  qui  donne  la  clef  de  ces  variations  et,  avec  le  nom  du 
roi  qui  régnait  vers  65o  au  Népal,  Narendra  (4),  fournit  une  donnée  qui 

(1)  Op.  cit.,  p.  84,  etc.  Il  faut  en  rap-  feraient  croire  que  ces  engins  étaient 

procher  diverses  notices  éparses  dans  le  peu  répandus  en  Chine, 

mémoire  Takakusu.    Le  soin  et  l'insis-  (2)  Page  i63  du  mémoire  Takakusu. 

tance  qu'il  met  à  décrire  les  clepsydres  (3)  Page  19  du  mémoire  Chavannes. 

des  monastères    de  l'Inde  et    des  îles  '4)  Ibidem,  p.  20. 
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remet  en  question  tout  l'arrangement  chronologique  des  anciennes  in- 
scriptions népalaises. 

Ces  exemples  pourraient  être  multipliés,  et  pas  seulement  quant  aux 
faits,  mais  aussi  quant  aux  us  et  coutumes.  De  ces  deniers,  I-tsing  était 
fort  curieux  et  il  nous  a  laissé  de  ce  chef  des  indications  précieuses. 
Mais  là  encore  on  constate  un  défaut  de  précision  et  comme  une  sorte 
de  nonchalance.  Il  nous  fait  part  de  ses  observations,  mais  il  ne  dit  pas 
où  il  les  a  faites.  La  plupart  du  temps  il  laisse  supposer,  quand  il  ne  le 
dit  pas  expressément,  qu'elles  valent  pour  l'Inde  entière,  dont  il  n'a 
visité  pourtant  qu'une  faible  partie.  Ce  sont  surtout  les  usages  spécia- 
lement bouddhiques  qu'il  aime  ainsi  à  généraliser,  à  montrer  partout 
uniformément  suivis,  jusque  dans  les  îles  de  l'Archipel.  A  nous  alors  de 
voir  si  ces  assertions  ne  sont  pas  des  pia  vota,  l'expression  du  désir,  très 
marqué  chez  lui,  d'atténuer  certaines  divergences.  En  général,  si  l'on 
excepte  ce  qui  concerne  le  rituel,  il  y  a  dans  ses  informations,  même 
dans  celles  qu'il  donne  abondamment,  un  certain  élément  fantaisiste, 
quelque  chose  d'incomplet  et  d'accidentel ,  le  manque  en  quelque  sorte 
d'une  ferme  attache  au  sujet.  On  peut  tirer  souvent  une  preuve  du 
silence  de  Fa-hian  et  de  Iliouen -  tsang  ;  mais  nier  une  chose  parce 
qu'I-tsing  ne  la  mentionne  pas,  serait  de  la  dernière  imprudence. 

On  doit  comprendre  après  cela  dans  quel  sens  et  dans  quelle  mesure 
I-tsing  est  inférieur  à  ses  deux  devanciers.  Si  on  lui  demande  des  ren- 
seignements de  même  ordre,  cette  infériorité  paraît  considérable;  mais 
elle  diminue  de  beaucoup  si  l'on  considère  l'ensemble  des  informations 
qu'il  nous  apporte.  Grâce  à  ses  curiosités  multiples,  il  a  touché,  môme 
en  dehors  du  Bouddhisme,  à  beaucoup  de  choses  pour  lesquelles,  sans 
nous  satisfaire  pleinement,  il  est  parfois  notre  unique  témoin,  depuis  la 
confection  du  ciment  indien  jusqu'à  l'éducation  brahmanique ,  l'hygiène 
et  la  médecine  hindoues.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve  l'équivalent  de 
ses  chapitres  d'histoire  littéraire ,  ni  des  renseignements  aussi  nombreux 
sur  les  pratiques  du  Bouddhisme  au  vne  siècle,  sur  la  répartition  de  ses 
écoles,  sur  la  fréquence  et  la  portée  des  communications  qui  reliaient 
alors  toutes  les  parties  du  monde  bouddhique  et  ont  été  un  des  grands 
facteurs  de  la  civilisation  de  l'Extrême  Orient.  Ne  nous  eût-il  donné 
qu'une  portion  de  tout  cela ,  notre  reconnaissance  lui  serait  encore  due , 
à  lui  et  à  ses  traducteurs,  MM.  Ghavannes  et  Takakusu,  qui  ont  enfin 
mis  à  notre  portée  ces  mémoires  si  impatiemment  attendus  et  qui,  en 
outre,  nous  les  présentent  si  savamment  annotés.  Je  ne  suis  pas  juge  de 
l'exactitude  de  leurs  traductions;  je  vois  seulement  qu'elles  sont  parfai- 
tement intelligibles,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  des  traductions  de 
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textes  chinois.  Mais  il  m'est  permis  de  rendre  hommage  à  l'excellence 
de  leurs  commentaires.  Celui  de  M.  Chavannes  surtout  est  un  modèle 
par  sa  sobre  et  judicieuse  richesse. 

Après  ces  remarques  d'orientation  générale,  ii  nous  faut  examiner  de 
plus  près  le  contenu  des  deux  mémoires,  en  commençant  par  le  premier 
en  date,  celui  de  M.  Ghavannes. 

C'est  un  recueil  comprenant  les  biographies  de  soixante  religieux, 
tous  contemporains  d'I-tsing,  qui,  peu  de  temps  avant  lui  ou  en  même 
temps  que  lui,  ont  suivi  l'exemple  de  Hiouen-tsang  et  visité  l'Inde  et  les 
pays  limitrophes  ou,  comme  on  disait  alors  à  la  Chine,  les  Contrées 
occidentales.  Les  premiers  pèlerins  qui  avaient  fait  le  voyage  y  étaient 
allés  par  la  route  de  terre,  en  prenant  à  l'ouest,  et  la  locution  était 
restée  en  usage,  bien  que  la  route  maritime  qui  va  au  sud  fût  dès  lors 
plus  fréquentée.  Le  recueil  ne  comprenait  d'abord  que  cinquante-six 
biographies;  mais  I-tsing  y  ajouai  plus  tard  celles  de  quatre  religieux 
qui  l'accompagnèrent  dans  son  deuxième  voyage.  Il  ne  s'est  pas  compté 
lui-même  parmi  ces  «religieux  éminenis»,  sans  doute  pour  faire  preuve 
d'humilité,  mais  de  cette  humilité  qui  fait  partie  de  la  politesse  chinoise 
et  n'implique  nullement  l'oubli  de  soi-même.  Et,  en  effet,  I-tsing  ne 
s'est  pas  oublié.  Morceau  par  morceau ,  à  propos  de  telle  rencontre  ou 
de  telle  autre  et  même  hors  de  propos ,  il  a  su  fort  bien  faire  entrer  sa 
propre  biographie  dans  le  recueil ,  où  elle  tient  plus  de  place  en  somme 
que  celle  d'aucun  de  ses  soixante  confrères.  Et  il  a  pris  le  même  soin 
dans  l'autre  mémoire,  surtout  vers  la  fin,  où  il  raconte  la  vie  de  ses 
deux  maîtres,  Chan-yu  et  Hoei-si.  Enfin,  dans  un  recueil  anonyme  de 
vies  de  religieux  rédigé  sous  la  dynastie  Song  (960-1278),  il  y  a  une 
vie  d'I-tsing,  que  M.  Ghavannes  a  traduite  et  placée  à  la  fin  du  mémoire. 
Les  traducteurs  n'ont  eu  qu'à  coordonner  ces  données  pour  en  tirer  une 
biographie  complète. 

«  I-tsing ,  nous  dit  M.  Ghavannes ,  est  le  nom  que  prit  en  entrant  en 
religion  Tcliang  Wen-ming.  Il  était  né  en  6  3  4  à  Fan-yang ,  non  loin  de 
la  capitale  actuelle  de  la  Chine;  dès  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  admis  au 
couvent;  suivant  l'usage,  il  eut  deux  maîtres  :  l'un  pour  lui  inculquer 
renseignement  théorique  des  vérités  de  la  foi  et  veiller  à  son  instruction 
religieuse  (upàdhyâya);  ce  fut  le  maître  de  la  Loi  Chan-yu;  l'autre  pour 
lui  apprendre  les  règles  qu'il  devait  observer  dans  la  pratique  et  pour 
être  son  directeur  de  conscience  (âcârya);  ce  fut  le  maître  du  Dhyâna 
Hoei-si  » (1).  A  l'âge  de  douze  ans,  il  perdit  son  maître  Ghan-yu.  Cette 

(1)  Cïiavannes,  p.  11.  M.  Chavannes  a  discuté  ces  divers  titres  dans  ses  notes, 
p.  1  et  î^o. 
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mort  paraît  l'avoir  vivement  frappé,  à  en  juger  par  le  récit  saisissant 
qu'il  en  a  fait  plus  de  quarante  années  après (1).  Il  abandonna  alors 
l'étude  des  lettres  profanes  pour  se  vouer  entièrement  à  celle  des 
écritures  canoniques.  A  quatorze  ans,  il  reçut  la  première  ordination 
et,  quand  il  eut  atteint  l'âge  légal,  à  vingt  ans,  l'ordination  complète. 
Hoei-si  était  alors  devenu  son  upâdhyàya;  à  son  exemple  et  sous  sa 
direction  il  s'adonna  spécialement  à  l'étude  du  Vinaya,  de  la  discipline, 
qui  devait  rester  l'objet  de  sa  vie.  Au  bout  de  cinq  années,  sur  le  conseil 
de  son  maître,  il  se  sépara  de  lui,  prit  le  bâton  garni  d'étain  (i)  et  se 
mit  à  voyager  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  castras. 
Cette  période  se  termina  par  un  long  séjour  à  Tchang-ngan,  aujourd'hui 
Si-ngan-fou,  qui  était  en  ce  temps  la  capitale  (3).  S'y  est-il  rencontré 
avec  Hiouen-tsang ,  de  retour  depuis  645  et  alors  dans  toute  sa  gloire? 
Y  a-t-il  assisté  en  66  à  aux  magnifiques  funérailles  que  l'empereur  fit 
faire  au  grand  docteur?  On  voudrait  le  croire.  Toujours  est-il  que 
l'exemple  de  son  illustre  prédécesseur  ne  fut  pas  étranger  à  son  projet 
d'entreprendre,  lui  aussi,  le  saint  voyage.  «Il  admira,  nous  dit  son  bio- 
graphe anonyme,  la  belle  persévérance  de  Fa-hian;  il  aima  le  noble 
enthousiame  de  Hiouen-tsang  »(4).  Il  a  évoqué  lui-même  le  souvenir  de 
l'un  et  de  l'autre  dès  le  début  de  son  mémoire  (5). 


(I)  Takakusu,  p.  20-4.  —  Un  an  avant 
sa  mort,  Clian-yu  avait  fait  un  tas  de 
ses  propres  écrits  et  des  livres  qu'il  pos- 
sédait, et  les  avait  réduits  en  pâte  pour 
être  employés  ainsi  à  la  confection  d'une 
statue.  «  Ses  élèves  ayant  voulu  l'en  em- 
pêcher ...  le  maître  leur  dit  :  «  Trop 
«  longtemps  je  me  suis  abandonné  à  cette 
«littérature;  elle  m'a  égaré.  Permettrai- 
«je  aujourd'hui  qu'elle  en  égare  d'au- 
<c  très  ?  Ce  serait  leur  faire  un  aussi  grand 
«  mal   que   si  je   leur  administrais  un 

«  poison  mortel Non,  cela  ne  sera 

«  pas.  Un  religieux  risque  de  perdre  de 
«  vue  ses  devoirs  à  trop  bien  réussir  dans 

«  les  occupations  profanes Ce  dont 

«  on  ne  veut  pas  pour  soi-même ,  on  ne 
«  doit  pas  le  donner  aux  autres.  »  Sur 
quoi  les  élèves  se  retirèrent,  lui  donnant 
raison.  Pourtant  les  livres  importants 
tels  que  le  Shuo-wen  et  d'autres  lexi- 
ques, il  les  donna  aux  élèves,  en  ajou- 
tant ces  conseils  :  «  Quand  vous  aurez 


«  fait  une  étude  sommaire  des  classiques 
«  et  des  annales  et  acquis  quelque 
«connaissance  des  caractères,  appliquez 
«  toute  votre  attention  àl'excellentcanon 
«  bouddhique.  Ne  vous  laissez  pas  enlacer 
«  par  ce  filet.  »  (  Ibid. ,  p.  2o3  ).  Ce  passage 
montre  bien  que  l'upâdhyâya  n'était 
pas  spécialement  un  maître  de  religion. 
C'était  le  maître  enseignant,  le  maître 
d'école  ou  le  professeur,  selon  l'âge  et 
le  degré  d'avancement  des  élèves.  Avec 
les  Chinois  comme  avec  les  Hindous,  il 
faut  toujours  se  défier  un  peu  du  solennel 
des  définitions. 

(2)  Le  khakkara,  en  usage  chez  tous 
les  bouddhistes  du  nord  ;  pour  celui  dont 
on  se  servait  en  Chine,  cf.  Chavannes, 
p.  il. 

(3)  Takakusu,  p.  209,  210.  II  était 
encore  à  Tchang-ngan  en  670;  Cha- 
vannes, p.  \\l\.' 

(4)  Chavannes,  p.  192. 

(5)  Ibidem,  p.  2. 
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D'après  son  propre  témoignage,  c'est  à  l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il 
avait  formé  le  dessein  d'aller  dans  l'Inde (1)  :  il  en  avait  trente-sept  quand 
il  put  le  réaliser.  D'opulents  bienfaiteurs,  dont  il  fit  la  connaissance  dans 
l'automne  de  671,  l'envoyé  impérial  Fong  Hiao-tsuen  et  d'autres  mem- 
bres de  la  famille  Fong,  lui  fournirent  les  ressources  nécessaires  :  objets 
de  prix,  provisions  de  choix,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  un  long  voyage  ®; 
car  ce  n'est  pas  en  bhikshu  mendiant  qu'on  pouvait  prendre  la  route  de 
mer.  Vers  la  fin  de  son  séjour  à  Tchang-ngan ,  il  avait  aussi  trouvé  plu- 
sieurs compagnons  :  tous  reculèrent  au  dernier  moment,  à  l'exception 
d'un  seul,  son  disciple  Chan-king,  qui  partit  avec  lui,  mais  n'alla  que 
jusqu'à  Çrï-Bhoja  dans  l'archipel,  où  il  tomba  malade  et  retourna  en 
Chine (3).  Avant  de  mettre  son  projet  à  exécution,  il  était  retourné  dans 
son  pays  natal  :  il  nous  parle  des  adieux  de  ses  amis;  mais  il  ne  dit  rien 
de  ses  parents,  qui  devaient  être  morts;  car,  pour  détaché  du  monde 
que  pût  être  un  religieux,  il  n'était  pas  exempté  des  devoirs  de  la  piété 
filiale (4).  Avant  tout,  il  était  allé  demander  l'approbation  de  son  maître 
Hoei-si ,  qui  la  lui  donna  sans  réserve (5).  Il  n'avait  pas  oublié  non  plus 
Chan-yu ,  le  maître  de  son  enfance.  Il  se  rendit  à  sa  tombe  «  pour  rendre 
hommage  et  prendre  congé.  Les  arbres  (plantés  lors  de  l'enterrement), 
à  ce  moment  dépouillés  par  le  froid,  avaient  crû  de  la  grosseur  d'un  em- 
pan, et  les  folles  herbes  remplissaient  l'enceinte.  Bien  que  le  monde 
des  esprits  nous  soit  caché,  je  rendis  à  mon  maître  tous  les  honneurs, 
comme  s'il  avait  été  présent.  Faisant  le  tour  (du  tertre)  et  regardant  de 
tous  côtés,  je  lui  déclarai  mon  intention  de  voyager;  j'implorai  son  aide 
spirituelle  et  exprimai  mon  désir  d'acquitter  tout  ce  que  je  lui  devais 
pour  les  grands  bienfaits  dont  m'avait  comblé  sa  face  bénie  » (6). 

Au  commencement  de  la  onzième  lune  de  l'année  671,8  l'entrée  de 
la  mousson  du  nord-est,  il  partit  de  Canton  à  bord  d'un  bateau  persan, 
aussi  étonné  de  se  trouver  en  mer  que  le  sire  de  Joinville  à  la  sortie  de 
la  Roche  de  Marseille  ^K  Après  une  navigation  d'une  vingtaine  de  jours 
dans  la  direction  du  sud,  il  arriva  à.  Çrï-Bhoja.  «Je  m'y  arrêtai  pendant 


(I)  Takakusu,  p.  20/1.  M.  Chavannes,  (6)   Op.  cit.,  p.   20/i  et  p.  xviii,   où 

qui    suit   le    biographe   anonyme,    dit  la  traduction  a  été  rectifiée,  probable- 

quinze  ans,  p.  m.  ment    d'après    la    paraphrase    qu'avait 

m  Chavannes,  p.  116.  donnée  M.  Ghavannes,  p.  m. 

(3)  Ibidem,  p.  n4-,  126.  (7)  Chavannes, p.  1 16-1 17 ;Takakusu, 

(4)  Voir  ce  qu'il  dit  des  égards  de  p.  2 1 1  et  xxix.  —  La  mention  de  ce 
Tchou  i  pour  sa  vieille  mère;  Cha-  bateau  persan  est  jusqu'ici,  je  crois,  le 
vannes ,  p.  11 1\..  seul  témoignage  d'un  trafic  direct  par 

(5)  Takakusu,  p.  210.  mer  entre, la  Chine  et  l'Asie  antérieure. 
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six  mois  ;  j'y  étudiai  par  degrés  la  science  des  sons  (la  grammaire  sanscrite). 
Le  roi  me  donna  des  secours  grâce  auxquels  je  parvins  au  pays  de 
Malayou;  j'y  séjournai  derechef  pendant  deux  mois.  Je  changeai  de 
direction  pour  aller  dans  le  pays  de  Kie-tcha.  Lorsque  arriva  la  dou- 
zième lune,  on  hissa  la  voile;  je  remontai  sur  un  bateau  du  roi  et  je  me 
dirigeai  petit  à  petit  vers  l'Inde  orientale  M.  »  Après  avoir  fait  route 
pendant  plus  de  dix  jours  vers  le  nord,  il  passa  en  vue  de  la  «  terre  des 
hommes  nus»  et,  de  là,  après  une  nouvelle  navigation  de  plus  d'un 
demi-mois  vers  le  nord-ouest,  il  atteignit  Tâmralipti (2).  Il  y  arriva  le 
huitième  jour  de  la  deuxième  lune  de  l'an  673  (3). 

Des  cinq  localités  nommées  dans  cet  itinéraire,  les  deux  dernières 
sont  identifiables  :  Tàmraliptï  est  représenté  aujourd'hui  par  Tamlouk, 
sur  un  affluent  de  l'Hougly,  et  la  «.  terre  des  hommes  nus  »  répond  aux 
îles  Lankabâlous  des  relations  arabes,  c'est-à-dire  au  groupe  des  Nicobar. 
Les  insulaires  n'acceptaient  en  échange  de  leurs  produits  que  du  fer  : 
en  notant  qu'ils  appelaient  ce  métal  /o/ia,  I-tsing  nous  apprend  que  la 
liiufiia  franco,  de  ces  parages  était  alors,  en  partie  du  moins,  un  jargon 
indien  '4). 

Pour  les  trois  autres,  on  n'arrive  qu'à  des  probabilités  plus  ou  moins 
fragiles.  C'étaient  les  escales  ordinaires  de  la  route  de  l'Inde  à  travers 
l'Archipel  :  partant  de  Çrï-Bhoja  et  allant  de  l'est  à  l'ouest,  on  avait 
quinze  jours  de  navigation  jusqu'à  Malayou  et  quinze  autres  jours  de 
Malayou  à  Kie-tcha (5).  Les  deux  traducteurs  sont  d'accord  pour  placer 
ces  trois  stations  sur  la  côte  septentrionale  de  Sumatra  ;  ils  le  sont  aussi 
pour  mettre  Kie-tcha  à  l'extrémité  nord-ouest,  dans  l'état  actuel 
d'Atchen,  ce  qui  n'est  qu'une  conjecture.  I-tsing  nous  dit  que,  pour  s'y 
rendre  en  partant  de  Malayou,  il  a  «changé  de  direction».  Dans  une 
navigation  de  cabotage,  il  a  pu  facilement  se  tromper;  la  remarque  serait 
pourtant  singulière,  s'il  avait  continué  simplement  à  suivre  la  côte.  Il 
est  donc  tout  aussi  permis  de  chercher  cette  station  en  face ,  sur  la  côte 
malaise  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  a  dû  se  trouver  quelque 
part  au  débouché  de  la  passe  de  Malacca.  Malayou  est  un  ethnique  et, 
de  ce  fait,  comporte  déjà  une  première  indétermination.  M.  Chavannes 

(1)  Chavannes,  p.  119.  moignent  dans  le  même  sens  :  Lanka- 

(2)  Ibidem,  p.  120.  bâlous,    Nakkavâram,    Nacabar,    Nicu- 

(3)  Takakusu,  p.  2 1 1„  — ■  Il  a  dû  s'ar-  bar,  etc. ,  paraissent  remonter  à  une  ex- 
rêter  en  route ,  puisque  ses  vingt  cinq  à  pression  indienne  naynavâra,  «séjour 
trente  jours  de  navigation  lui  ont  pris  des  homme*  nus». 

plus  de  deux  mois.  (5)  Chavannes,  p.  i44- 

w  Les  diverses  formes  du  nom  té- 
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y  reconnaît  le  Malajur  de  Marco  Polo  et  l'identifie  avec  Palembang, 
que  les  Javanais,  d'après  les  Commentaires  d' Albuquerque ,  appelaient 
Malayo;  par  suite,  il  place  Çrï-Bhoja  tout  à  l'extrémité  orientale  de  l'île, 
dans  la  résidence  actuelle  de  Lampong.  Mais  ce  témoignage  de  l'auteur 
des  Commentaires  est  balancé  par  celui  de  Barros,  qui,  en  énumérant 
les  royaumes  de  Sumatra ,  distingue  Palembang  de  Malayo  ;  il  place  ce 
dernier  à  l'est  de  l'autre,  avec  ïana  entre  les  deux.  C'est  au  contraire 
Çrï-Bhoja  que  M.  Takakusu  identifie  avec  Palembang,  et  il  donne 
quelques  bonnes  raisons  à  l'appui  de  cette  identification;  il  est  par  suite 
obligé  de  faire  en  sens  inverse  pour  Malayou  ce  que  M.  Cbav aunes  a 
dû  faire  pour  Çrî  Bhoja,  le  reporter  d'autant  à  l'ouest  sur  la  côte,  en 
un  point  où  il  n'y  en  a  point  d  autres  indices.  En  somme,  les  données, 
quand  elles  ne  sont  pas  vagues,  sont  en  conllit.  La  difficulté  se  complique 
encore  du  fait  que  ces  noms  désignent  à  la  fois  des  villes  et  les  états, 
d'étendue  sans  cesse  variable ,  dont  ces  villes  étaient  les  capitales.  11  en 
résulte  que  tel  témoignage  qui,  à  première  vue,  paraît  décisif,  est  de 
peu  de  secours  quand  on  l'examine  de  plus  près.  C'est  ainsi  qu'I-tsing 
nous  apprend  que,  dans  le  pays  de  Çrï-Bhoja,  le  gnomon  ne  marque 
pas  d'ombre  à  midi  «  au  milieu  du  huitième  mois  et  au  milieu  du  prin- 
temps »(,).  M.  Takakusu  pense  qu'il  faut  entendre  par  là  «aux  deux 
équinoxes  ».  Et,  en  effet,  les  mois  chinois  étant  mobiles,  la  phrase  n'au- 
rait guère  de  sens  si  elle  n'avait  pas  celui-là.  Il  résulte  donc  de  cette 
observation  d'I-tsing  que  le  pays  (non  la  ville)  de  Çrï-Bhoja  confinait 
à  l'équateur,  qu'il  n'était  pas  réduit  à  l'extrémité  sud-est  de  Sumatra, 
qu'il  en  occupait  au  contraire  la  côte  au  moins  aussi  loin  vers  le  nord 
que  Palembang  ( 2°  5or  lat.  S.)  et  probablement  au  delà.  Mais  que  peut- 
on  en  conclure  pour  Çrï-Bhoja  la  ville,  dont  la  situation  pourtant  nous 
intéresse  le  plus?  Pas  même  qu'il  faille  la  chercher  en  Sumatra  et  pas 
plutôt  dans  l'île  voisine,  en  Java.  Car  c'est  bien  là  qu'on  la  chercherait 
de  préférence  d'après  ce  qu'I-tsing  rapporte  du  haut  degré  qu'y  avait 
atteint  la  culture  hindoue,  culture  qui  a  toujours  été  plus  intense  en 
Java  qu'en  Sumatra.  La  distance  ne  ferait  pas  difficulté  (2).  Il  ne  faut 
guère  plus  de  temps  pour  aller  à  Palembang  de' Batavia  que  de  Lampong. 
D'autre  part  nous  voyons  que  le  roi  de  Çrï-Bhoja  faisait  le  commerce 

(1)  Takakusu,  p.  i43.  gation)  de  Kie-tcha,  à  l'entrée  nord  du 

(2)  La  considération  des  distances  se-  détroit  de  Malacca,  d'une  part,  et, 
rait  plutôt  en  faveur  de  Java  :  Malayou,  d'autre  part,  de  Çrï-Bhoja;  ce  dernier 
qu'il  faut  probablement  placer  dans  les  devait  donc  être  bien  plus  loin  vers  l'est 
parages  de  Palembang,  était  à  peu  près  que  Lampong  :  la  côte  de  Java  seule 
à  égale  distance  (quinze  jours  de  navi-  offre  la  marge  nécessaire. 

35. 


272  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1898. 

du  dehors,  dont  il  avait  probablement  le  monopole,  comme  l'avaient 
aussi  des  rois  de  l'Inde  :  c'est  sur  un  bateau  du  roi  qu'I-tsing  fit  sa 
traversée;  c'est  encore  sur  un  bateau  du  roi  qu'un  autre  pèlerin, 
Ou-hing,  fit  la  sienne  (1\  Dans  ces  conditions,  des  établissements  même 
lointains  n'ont  rien  dont  on  doive  s'étonner.  Ils  ne  s'étendaient  sans 
doute  pas  loin  dans  l'intérieur  des  terres®  et  on  peut  se  les  figurer 
moins  comme  des  possessions  que  comme  des  comptoirs.  Encore  moins 
la  supposition  serait-elle  contraire  à  ce  que  nous  entrevoyons  des  anciens 
rapports  entre  les  deux  îles.  C'est  Java  qui  est  le  siège  de  la  civilisation 
et  de  la  puissance  ;  c'est  là  probablement  qu'était  le  centre  de  cet  empire 
de  Zabedj  que  les  Arabes  trouvèrent  deux  siècles  plus  tard  dominant  sur 
beaucoup  d'îles.  Cet  empire  aussi ,  M.  Chavannes  le  cherche  en  Sumatra; 
il  y  voit  un  Çrî-Bhoja  devenu  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'I-tsing 
a  connu  et  il  tient  même  les  deux  noms  pour  identiques.  11  est  plus  pro- 
bable qu'ils  n'ont  rien  de  commun  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  renoncer  à 
l'opinion  déjà  ancienne  que  Zabedj  est  simplement  une  déformation 
arabe  de  l'ancien  nom  sanscrit  de  Java,  Yavadvïpa,  devenu  laëaSi'ov  chez 
Ptolémée.  Je  sais  bien  que  cela  ne  prouve  pas  grand' chose  en  faveur  de 
Java ,  le  nom  ayant  été  appliqué  indifféremment  aux  deux  îles  (3)  ;  mais 
cela  prouve  encore  moins  en  faveur  de  Sumatra.  Encore  pour  Marco 
Polo ,  il  y  a  deux  Java  ;  mais  c'est  notre  Java  qui ,  bien  que  de  beaucoup 
la  plus  petite  des  deux,  est  Java  la  Grande;  Sumatra  n'est  que  Java 
Mineure.  D'ailleurs  est-il  bien  sûr  que  cet  empire  de  Zabedj  n'ait  pas 
déjà  existé  du  temps  d'I-tsingP  Dans  ses  deux  mémoires,  surtout  dans 
le  second,  le  texte  est  accompagné  de  notes  et,  dans  ces  notes,  il  est  dit 
à  ulusieurs  reprises  que  «  Malayou  est  maintenant  Çrî-Bhoja»,  c'est-à- 
dire  qu'il  en  est  devenu  dépendant.  M.  Chavannes,  s'appuyant  sur  cer- 
taines expressions,  pense  que  ces  notes  ne  sont  pas  d'1-tsing,  qu'elles 
ont  été  ajoutées  au  temps  de  la  dynastie  Tcheou  (q5  1-960) (4).  M.  Taka- 
kusu  donne  de  ces  expressions  une  autre  explication  et  soutient  au 
contraire  l'authenticité  des  notes (5).  Je  ne  suis  pas  juge  du  différend;  je 
ferai  remarquer   seulement  que  l'observation    d'I-tsing   sur  l'absence 

(l)  Chavannes,  p.  1-44.  Zabedj.  Bien  que  justifié  seulement  pour 

m  Odoric   de   Pordenone    et  Marco  Sumatra  (Java  ne  produit  pas  d'or),  ce 

Polo  ont  trouvé  la  barbarie  à  Sumatra.  nom  a  été  commun  aux  deux  îles.  Chez 

(ï)  Pour  la  même  raison ,  il  n'y  a  rien  Albirouni,  il  désigne  l'archipel  en  gé- 

à  conclure  du  fait  qu'I-tsing  (Chavan-  néral. 

nés,  18 1,1 86)  et  Albirouni  (Indica, trud.  (4)  Chavannes,  p.  37,  202. 

Sachau,  I,  210)  donnent  le  nom  d'«  Ile  [i)  Takakusu,  p.  7,214. 

d'or,  Suvarnadvïpa  »  à  Çrî-Bhoja   et  à 
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d'ombre  aux  équinoxes  semble  donner  raison  à  M.  Takakusu.  Malayou 
ne  peut  pas  avoir  été  bien  éloigné  de  Palembang;  là-dessus  Barros  et  le 
fils  d'AIbuquerque  sont  d'accord.  Or  l'observation  montre  queÇrï-Bhoja 
dès  lors  s'étendait  au  delà  de  Palembang  et,  par  conséquent,  comprenait 
Malayou.  L'état  de  choses  visé  dans  les  notes  existait  donc  déjà  du  temps 
d'I-tsing  et,  comme  rien  ne  défend  de  placer  la  capitale  de  Çrï-Bhoja 
en  Java,  une  domination  insulaire  assez  semblable  au  Zabedj  des  Arabes 
est  parfaitement  admissible  dès  la  fin  du  vnc  siècle. 

I-tsing  ne  nous  donne  donc  guère  que  des  possibilités  pour  l'identi- 
lication  des  lieux  qu'il  a  visités  lui-même  dans  ces  parages;  à  plus  forte 
raison  ne  renseigne-t-il  que  médiocrement  sur  ceux,  en  bien  plus  grand 
nombre,  dont  il  ne  parle  que  par  ouï-dire.  Les  deux  traducteurs  ont  fait 
tout  le  possible  pour  tirer  bon  parti  de  ces  mentions,  et  peut-être  n'y 
a-t-il  à  leur  reprocher  parfois  que  de  n'avoir  pas  été  assez  défiants.  Je 
ne  puis  pas  ici  les  suivre  dans  toutes  ces  identifications;  je  me  bornerai 
à  en  donner  encore  deux  exemples  :  l'un ,  parce  qu'il  montre  bien  à 
quelle  sorte  d'incertitudes  on  se  heurte  ici  dans  les  cas  les  plus  favorables; 
l'autre,  parce  que  c'est  une  des  rares  occurrences  où  I-tsing  paraît  nous 
mettre  réellement  sur  la  voie  d'une  solution. 

I-tsing  mentionne  fréquemment  un  royaume  de  Ho-ling  (aussi  écrit 
Po-ling)  :  c'était  également  une  station  de  la  route  de  l'Inde  et  un  centre 
de  culture  hindoue.  Les  deux  traducteurs  s'accordent  à  le  placer  sur  la 
côte  septentrionale  de  Java  et  M.  Chavannes  (p.  ^2)  produit  des  auto- 
rités qui  lui  assignent  cette  position.  De  plus,  comme  une  de  ces  autorités 
le  met  à  quatre  jours  de  navigation  à  l'est  de  Çrï-Bhoja,  que  M.  Cha- 
vannes identifie ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  avec  l'extrémité  orientale  de  Sumatra , 
il  en  conclut  que  Ho-ling  a  dû  se  trouver  de  l'autre  côté  du  détroit  de 
la  Sonde,  à  l'extrémité  occidentale  de  Java,  dans  le  territoire  de  Bantam. 
A  part  l'objection  que  le  site  de  Çrï-Bhoja,  lui-même  indéterminé  dans 
une  grande  mesure,  ne  peut  servir  à  préciser  à  ce  point  celui  de  Ho-ling T 
la  côte  de  Java  conviendrait  parfaitement.  Mais  voici,  comme  par  un 
mauvais  sort,  que  M.  Takakusu  (p.  xlvii)  trouve  dans  les  annales 
chinoises  un  autre  passage  où  il  est  dit  qu'à  Ho-ling,  au  solstice 
d'été,  le  gnomon  projette  au  sud  une  ombre  sensiblement  inférieure  au 
tiers  de  sa  hauteur,  ce  qui  donne  plus  de  6  degrés  de  latitude  nord(1)r 
tandis  que  la  côte  septentrionale  de  Java  est  entre  6  et  7  degrés  de  lati- 
tude sud.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  pour  cela  renoncer  à  la  côte  de  Java 

.  (1)  Au  juste  6°  18'.  Le  calcul  de  M.  Takakusu  est  bien  établi;  mais,  numérique 
*ment,  il  est  inexact. 
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et  chercher  sur  celle  de  Bornéo  ou  du  continent;  mais  on  se  sent  trouhlé 
tout  de  même.  L'énoncé  chinois  est-il  à  retourner (1),  ou  y  avait-il  deux 
Ho-ling?  Si  ce  nom  représente  réellement,  comme  on  l'a  supposé,  le 
sanscrit  Kalinga,  la  deuxième  supposition  n'aurait  rien  d'improbable. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  Java,  c'est  dans  toute  ITndo-Chinc  que  le 
Kalinga  paraît  avoir  fourni  une  notable  portion  de  l'immigration  hindoue  ; 
aujourd'hui  encore,  tout  le  long  de  la  côte,  de  la  Birmanie  à  la  pénin- 
sule malaise,  on  trouve  échelonnés  les  établissements  des  Klings. 

L'autre  exemple  concerne  le  Fou-nan.  Ce  nom  a  donné  lieu  aux 
identifications  les  plus  diverses  ;  on  l'a  appliqué  successivement  au 
Tonkin,  à  Campa,  au  Siam,  à  l'Annam.  MM.  Chavannes  et  Takakusu 
se  prononcent  pour  le  Siam,  M.  Takakusu  plus  particulièrement  pour 
le  Siam  oriental,  aux  confins  du  Cambodge.  Mais  je  crois  qu'I-tsing 
ici  nous  vient  réellement  en  aide  et  permet  d'être  plus  précis.  Il  nous 
dit  en  effet  que  «  cette  contrée  est  le  prolongement  méridional  de  l'Inde; 
ce  n'est  point  une  des  îles  de  la  mer  '2)  ».  Comme  l'orientation  entre* ces 
divers  pays  était  surtout  déterminée  par  leurs  côtes,  la  remarque  de  notre 
auteur  ne  peut  guère  viser  qu'un  pays  riverain  du  golfe  de  Bengale;  on 
concevrait  difficilement  qu'il  l'eût  faite  à  propos  d'une  région  comme  le 
Siam  proprement  dit,  qui  est  séparé  de  la  mer  indienne  par  l'énorme 
projection  de  la  péninsule  malaise.  D'autre  part,  le  Fou-nan,  qui,  selon 
I-tsing,  était  au  sud -ouest  de  Campa,  à  la  distance  d'un  mois,  était 
contigu  au  Cambodge  qui,  selon  les  annales  chinoises,  se  l'était  récem- 
ment soumis.  C'est  donc  bien  du  Siam  qu'il  s'agit,  mais  du  Siam  dé- 
terminé par  la  côte  occidentale,  la  possession  britannique  actuelle  de 
Tenasserim,  au  sud  de  la  baie  de  Martaban,  qui  seule  pouvait,  aux 
yeux  d'un  Chinois,  apparaître  comme  «le  prolongement  méridional  de 
l'Inde  ».  1-tsing  nous  apprend  en  outre  que,  jusqu'à  une  époque  récente, 
le  Bouddhisme  y  avait  été  florissant;  mais  qu'un  méchant  roi  l'y  avait 
ruiné  et  qu'au  temps  de  la  rédaction  du  mémoire  (vers  690),  il  ne  s'y 
trouvait  plus  de  bouddhistes  (3).  Peut-être  y  a-t-il  un  rapport  entre  cette 
ruine  temporaire  du  Bouddhisme  et  la  conquête  du  Fou-nan  par  le  roi 
du  Cambodge  Ieânavarman  Ier  en  626.  Par  leurs  inscriptions,  nous 
savons  en  effet  que  ce  prince  et  son  successeur  Jayavarman  Ier  étaient 
brahmanistes  et,  sans  être  des  persécuteurs  au  sens  propre  du  mot,  ils 
ont  pu  fort  bien  ne  pas  être  respectueux  des  immunités  des  communautés 
bouddhistes.  Ces  inscriptions  ne  disent  rien  de  cette  conquête  et  mal- 

(1)  Pour  le  rendre  applicable  à  Java ,  il  faudrait  changer  le  solstice  d'été  en  sol- 
stice d'hiver  et  faire  porter  l'ombre  au  nord.  —  (2)  Takakusu,  p.  12.  —  (3)  Ibidem. 
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heureusement,  pour  les  années  qui  vont  de  667  à  802  ,  par  conséquent 
pour  l'époque  à  laquelle  écrivait  I-tsing,  il  y  a  une  lacune  dans  les 
documents  épigraphiques  du  Cambodge.  Nous  savons  seulement  que  la 
conquête  a  été  durable  et  qu'au  xe  siècle  encore  la  domination  khmère 
•comprenait  le  bassin  du  Ménam.  Quant  à  l'épigraphie  siamoise,  elle  n'a 
livré  jusqu'ici  qu'un  seul  document  vraiment  ancien  :  une  inscription 
non  datée,  mais  qui  peut  fort  bien  être  antérieure  à  la  conquête;  elle 
est  bouddhiste (1).  En  attendant  que  de  nouvelles  découvertes  viennent 
confirmer  ces  données  d'I-tsing,  on  peut,  je  pense,  dès  maintenant  et 
sans  grande  chance  d'erreur,  admettre  que,  pour  lui,  Fou-nan  désigne 
la  côte  de  Tenasserim  et  le  hinterland. 

Mais  il  est  temps  de  rejoindre  notre  voyageur,  que  nous  avons  laissé 
débarquant  à  Tâmraliptï,  à  l'embouchure  du  Gange.  Il  y  fit  la  ren- 
contre d'un  compatriote,  Tatcheng-teng  ^,  qui  avait  été  un  disciple 
de  Hiouen-tsang  et  qui,  après  avoir  visité  Geylan  et  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Inde,  habitait  Tâmraliptï  depuis  douze  années  (3).  Il 
demeura  avec  lui  une  année (t),  étudiant  le  sanscrit.  Puis  ils  partirent 
ensemble  pour  le  Magadha ,  la  terre  sainte  du  Bouddhisme.  Ils  s'étaient 
joints  à  une  caravane  de  plusieurs  centaines  de  marchands.  A  dix  journées 
de  marche  de  Mahàbodhi ,  dans  un  pays  de  hautes  montagnes  et  d'étangs t5), 
i-tsing  fut  pris  d'une  indisposition  subite  et  dut  rester  en  arrière  de  ses 
compagnons  :  «  Je  marchais  solitaire  dans  les  défilés  périlleux.  Vers  le 
soir,  des  brigands  de  la  montagne  accoururent;  ils  tendaient  les  cordes 
de  leurs  arcs,  prêts  à  lancer  des  flèches,  et  poussaient  de  grands  cris; 
ils  vinrent  me  regarder  et  se  moquèrent  de  moi  entre  eux;  ils  commen- 
cèrent par  me  dépouiller  de  mon  habit  de  dessus,  puis  ils  m'enlevèrent 
mon  vêtement  de  dessous;  tout  ce  que  j'avais  sur  moi  de  courroies  et 
de  ceintures,  ils  me  l'arrachèrent  aussi.  A  ce  moment  je  pensais,  en 
vérité,  que  j'allais  dire  adieu  pour  longtemps  aux  générations  humaines 
et  que  je  ne  satisferais  pas  mon  désir  d'accomplir  un  pèlerinage  d'ado- 
ration, — :  que  mes  membres  seraient  dispersés  sur  les  pointes  des  lances 
et  que  je  ne  réussirais  pas  dans  mon  espoir  de  faire  des  recherches 
originales.  En  outre,  c'était  un  bruit  répandu  dans  le  pays  que,  si  on 

W  Foumereau,  Le  Siam  ancien  (An-  voyage  le   5e  mois;  ce  séjour  n'aurait 

nales  du  Musée  Guimet) ,  I,p.  12,7.,  donc  été  que  de  trois   mois,  à   moins 

(2)  I-tsing  a  raconté  sa  vie  :  c'est  la  qu'il  ne  s'agisse  du  5e  mois  de  l'année 

3 2e  du  recueil.  suivante,  67^. 

W  Chavannes,  p.  71.  (5)  Probablement  aux  environs  de  la 

(4)  Ibidem,  p.    122.    Ailleurs   (Taka-  montagne  de  Parasnath ,  qui  est  un  lieu 

kusu,   p.   211)  il  dit  avoir   repris  son  de  pèlerinage  pour  les  Jainas. 
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prenait  un  homme  de  couleur  blanche,  on  le  tuait  pour  l'offrir  en  sa- 
crifice au  ciel.  Quand  je  pensai  à  ces  récits,  mes  inquiétudes  en  furent 
redoublées.  J'entrai  alors  dans  une  fondrière  et  je  m'enduisis  de  boue 
tout  le  corps;  je  me  couvris  de  feuilles  et,  m'appuyant  sur  un  bâton,  je 
m'avançai  lentement .  .  .  A  la  deuxième  veille  de  la  nuit,  j'eus  le  bonheur 
d'atteindre  mes  compagnons;  j'entendis  le  vénérable  Tatcheng-teng  qui 
me  jetait  de  longs  appels  en  dehors  du  village;  dès  que  nous  nous  fûmes 
retrouvés,  il  s'occupa  de  me  donner  un  habit  et  de  laver  mon  corps 
dans  un  étang.  Je  pus  alors  entrer  dans  le  village (1).  » 

Prenant  alors  vers  le  nord,  I-tsing  se  rendit  au  grand  couvent  de 
Nâlanda  et,  de  là,  au  sanctuaire  de  Mahàbodhi  à  Gayà.  Après  avoir 
visité  tous  les  lieux  saints  de  cette  région  privilégiée,  il  acheva  ce  qu'il 
appelle  sa  tournée  de  pèlerin ,  mais  sur  laquelle  il  est  extrêmement  avare 
de  détails.  Il  nous  apprend  sommairement  qu'il  a  été  à  Vaiçâlï,  à  Kuçi- 
nagara,  à  Bénarès;  mais  on  se  demanderait  s'il  a  poussé  jusqu'à  ECapila- 
vastu  au  nord,  jusqu'à  Çrâvastï  au  nord-ouest,  si  M.  Takakusu  n'en 
avait  pas  trouvé  la  preuve  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  ('2).  Il  revint 
ensuite  à  Nâlanda  et  y  demeura  dix  années,  étudiant  les  écritures  et 
recueillant  des  manuscrits  des  livres  canoniques (3).  Tatcheng-teng  était 
mort  dans  l'intervalle,  à  Kuçinagara,  aux  lieux  mêmes  où  le  Buddha 
était  entré  dans  la  Nirvàn.i (i),  et  à  Nâlanda  même,  I-tsing  avait  trouvé 
un  autre  compagnon  d'étude,  son  compatriote  Ou-hing (5).  Puis  le  mo- 
ment arriva  où  tous  deux  songèrent  au  retour  :  Ou-hing  pensait 
rentrer  en  Chine  par  la  route  de  terre,  celle  du  nord;  I-tsing  s'apprêta 
à  reprendre  la  route  de  l'est  et  du  sud  par  laquelle  il  était  venu.  «  Nous 
nous  accompagnâmes  à  partir  du  temple  de  Nâlanda  et  nous  allâmes 
dans  la  direction  de  l'est  à  une  distance  de  six  yojanas.  Chacun  de  nous 
pensait  au  chagrin  de  nous  séparer  vivants  l'un  de  l'autre;  tous  deux 
nous  entretenions  l'espoir  dune  nouvelle  réunion  ;  en  songeant  à  l'immen- 
sité de  la  tâche  qui  nous  restait  à  faire,  nous  essuyions  l'un  l'autre  nos 
pleurs  avec  nos  manches.  Il  avait  alors  cinquante-six  ans.  »  Ils  ne  devaient 
plus  se  revoir.  Quelques  années  après,  à  la  rédaction  du  mémoire, 
I-tsing  ne  savait  pas  ce  qu'était  devenu  son  ami,  ni  s'il  était  vivant  ou 
mort;  mais  M.  Chavannes  nous  apprend  d'après  une  autre  source 
qu'  Ou-hing  ne  revint  point  en  Chine  et  qu'il  mourut  dans  l'Inde  du 
Nord(6).  Leur   séparation   s'était  faite  en  685  (7l   Cette  même  année, 


(1)  Chavannes,  p.  122-123. 

<2)  Takakusu,  p.  lui. 

(3>  Chavannes,  p.  12 5. 

<4>  Ibidem,  p.  73. 


(5)  Sa  biographie  est  la  52e  du  recueil. 

(6)  Chavannes,  p.  lA'J- 
W  Ibidem,  p.  10. 
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1-tsing  prit  le  chemin  du  retour  :  «Je  me  rendis  de  nouveau  dans  le 
pays  de  Tàmraliptï;  avant  d'y  être  arrivé,  je  rencontrai  une  forte  troupe 
de  brigands;  c'est  à  grand'peine  que  j'évitai  d'être  tué  par  le  glaive  et 
que  je  pus  conserver  ma  vie  du  matin  jusqu'au  soir.  Après  cela,  je 
m'embarquai;  je  passai  dans  le  royaume  de  Kié-tcha.  Les  textes 
sanscrits  du  Tripitaka  que  je  rapportais  formaient  plus  de  cinq  cent 
mille  stances  qui ,  dans  la  traduction  chinoise ,  rempliraient  bien  mille 
rouleaux;  je  les  pris  avec  moi  et  m'arrêtai  dans  le  pays  de  Çrï- 
Bhoja  ^.» 

Ce  deuxième  séjour  à  Çrî-Bhoja  dura  plus  de  quatre  années (2).  I-tsing 
ne  donne  pas  les  motifs  qui  l'y  décidèrent;  il  se  borne  à  dire  qu'il  em- 
ploya ce  temps  de  diverses  façons ,  n'étant  pas  encore  déterminé  à 
quitter  ce  lieu  pour  rentrer  dans  sa  patrie  '3).  Mais  ces  motifs  ne  sont 
pas  difficiles  à  deviner.  Il  avait  à  mettre  en  ordre  et  à  rédiger  ses  notes , 
à  étudier  et  à  transcrire  ses  manuscrits  et  à  en  préparer  du  moins  la 
traduction  chinoise.  Pour  tout  ce  travail,  cette  station  lui  offrait  d'ex- 
cellentes ressources  :  «  Dans  la  ville] fortifiée  de  Çrï-Bhoja,  nous  dit-il (41, 
les  religieux  bouddhistes  sont  au  nombre  de  plus  de  mille,  appliqués  à 
l'étude  et  aux  bonnes  pratiques.  Ils  approfondissent  toutes  les  matières, 
exactement  comme  dans  le  Royaume  du  Milieu  (l'Inde);  les  règles  et  les 
cérémonies  sont  les  mêmes.  Un  religieux  chinois  qui  désire  se  rendre 
dans  l'Occident,  pour  entendre  et  lire  (c'est-à-dire  pour  suivre  des  leçons 
et  étudier  les  écritures  originales),  fera  bien  de  s'arrêter  là  une  année 
ou  deux,  d'y  pratiquer  les  bonnes  règles  et  ensuite  seulement  d'aller 
dans  l'Inde  centrale.  »  Outre  la  faveur  du  roi,  qui  était  un  protecteur  du 
Bouddhisme,  il  trouvait  donc  là  des  secours  pour  ses  travaux  qui  lui 
eussent  fait  défaut  en  Chine.  D'autre  part,  les  relations  avec  la  Chine  y 
étaient  faciles  et  fréquentes  et  de  celles-ci  aussi  I-tsing  avait  besoin, 
comme  le  montre  la  plus  singulière  de  toutes  ses  aventures  : 

«  A  l'embouchure  de  la  rivière  de  Çrï-Bhoja  ^,  je  montai  à  bord 
d'un  bateau,  pour  envoyer  une  lettre  de  créance  destinée  à  être  montrée 
aux  gens  de  Canton  pour  demander  du  papier  et  des  tablettes  d'encre , 

(1)  Chavannes,  p.  125.  (4)  Dans  le  Mûlasarvâstivâda-ekaçata- 

(2)  Takakusu,  p.  i85.  Je  suis  ici  la  karman ,  un  autre  ouvrage  d'I-tsing- ,  cité 
computation  de  M.  Chavannes ,  qui  place         par  M.  Takakusu,  p.  xxxiv. 

ces    quatre    années    de    685    à    689.  (5)  Comme   tous   les   anciens    ports, 

M.  Takakusu,    qui   met   le    départ    de  Çrï-Bhoja  était  en  rivière.  C'est  là  un 

l'Inde   en  688  seulement,  les  place  de  des  arguments  qui  ont  décidé  M.  Taka- 

688  à  692.  kusu  à  le  chercher  à  Palembang. 
<3>  Takakusu,  p.  i85. 

36 
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afin  de  transcrire  les  textes  sanscrits,  et  aussi  pour  engager  des  scribes. 
Juste  à  ce  moment  les  marchands  eurent  un  vent  favorable  ;  ils  levèrent 
les  voiles  et  les  dépoyèrent  dans  toute  leur  hauteur;  ainsi  portés  par 
elles,  nous  arrivâmes  (en  Chine);  quand  même  on  aurait  demandé  à 
s'arrêter,  il  n'y  aurait  pas  eu  moyen  de  le  faire.  Par  là  on  reconnaît  que 
c'est  l'influence  du  karman  qui  décide,  et  non  les  projets  que  l'homme 
peut  faire (1).  » 

Ainsi  enlevé  par  surprise,  I-tsing  arriva  à  Canton  le  200  jour  de  la 
septième  lune  de  l'an  689^.  Il  n'y  resta  que  trois  mois.  Après  des  dé- 
marches, qu'il  raconte  en  détail  et  au  cours  desquelles  il  reçut  les 
encouragements  et  l'appui  le  plus  efficace  du  clergé,  il  remit  à  la  voile 
pour  Çrï-Bhoja  le  premier  jour  de  la  onzième  lune  de  la  même  année  (3), 
emmenant  avec  lui  quatre  religieux  qu'il  avait  intéressés  à  son  œuvre 
de  la  conquête  des  textes  sacrés.  Ce  sont  ces  quatre  compagnons  dont 
les  biographies  forment  le  supplément  du  recueil^.  Ils  restèrent  trois 
années  avec  lui (5),  étudiant  le  sanscrit  et  le  malais,  l'aidant  à  copier  et 
à  traduire  des  textes.  Au  bout  de  ce  temps ,  ils  le  quittèrent  :  l'un  alla  à 
Ho-ling,  où  il  mourut;  un  autre  se  fixa  à  Çrï-Bhoja,  renonçant  à  toute 
idée  de  retour;  deux  seulement  revinrent  en  Chine;  l'un  y  mourut  au 
bout  de  trois  autres  années;  du  dernier,  I-tsing  n'eut  plus  de  nouvelles, 
malgré  tout  ce  qu'il  put  faire  pour  s'en  procurer^.  Le  supplément,  qui 
nous  donne  ces  détails ,  a  donc  été  rédigé  ou  du  moins  achevé  au  plus 
tôt  six  années  après  la  fin  de  l'an  689  ,  c'est-à-dire  en  69 5  et  très  proba- 
blement plus  tard,  quand  I-tsing  lui-même  était  de  retour  en  Chine. 
Quant  aux  cinquante-six  premières  biographies,  il  les  avait  écrites  à 
Çrï-Bhoja,  avant  692  ,  année  où  il  en  envoya  le  recueil  en  Chine.  Il  y 
avait  alors  à  Çrï-Bhoja  un  religieux  du  nom  de  Ta-tsin,  qui  y  était 
venu  avec  le  projet  d'aller  dans  l'Inde.  I-tsing  l'engagea  à  retourner  en 
Chine  afin  d'obtenir  du  gouvernement  la  fondation  dans  l'Inde  d'un 
monastère  à  l'usage  des  pèlerins  chinois.  Ta-tsin  s'embarqua  le  1 5"  jour 
de  la  cinquième  lune  de  l'an  692  :  «Je  lui  ai  confié,  dit  I-tsing,  des 
traductions  nouvelles  en  dix  chapitres  de  sûtras  et  de  castras  divers, 
le  traité  en  quatre  chapitres  sur  la  Loi  intérieure  envoyé  des  mers  du 
Sud  (c'est  le  traité  traduit  par  M.  Takakusu),  le  traité  en  deux  chapitres 

(1)  J'ai     suivi     l'interprétation     que  (3)  Chavannes,  p.  179. 

M.  Takakusu  a  donnée  de  ce  passage,  (4)   Les  nos  57  à  60,  qui  vont  de  la 

p. xxxiv.  D'après  M.  Chavannes,  p.  176,  page  161  à  la  page  191  de  la  traduction 

I-tsing  serait  monté  à   bord  avec  lin-  de  M.  Chavannes. 

tention  de  faire  le  voyage.  (5)  Chavannes,  p.    189. 

(S)  Chavannes,  p.  177.  (6)  Ibidem,  p.  190. 
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sur  les  religieux  éminents  qui  ont  été  chercher  la  Loi  dans  les  pays 
d'Occident  (c'est  le  recueil  traduit  par  M.  Chavannes  (1)).  » 

Ainsi  les  deux  ouvrages  ont  été  écrits  à  Çrï-Bhoja  avant  le  milieu  de 
l'an  692.  Pour  le  traité  traduit  par  M.  Takakusu,  on  a  même  une  limite 
supérieure  :  par  divers  passages,  notamment  par  celui  où  l'auteur  dit 
qu'il  était  de  retour  à  Çrï-Bhoja  depuis  plus  de  quatre  ans  ®,  on  voit  que 
ce  traité  et  tout  particulièrement  les  chapitres  si  précieux  d'histoire 
littéraire  ne  sont  pas  antérieurs  à  690. 

I-tsing  ne  revint  en  Chine  qu'en  695  ,  le  second  mois  de  l'été.  C'est 
sa  biographie,  écrite  à  l'époque  de  la  dynastie  Song  et  qui  a  été  traduite 
en  appendice  par  M.  Chavannes,  qui  nous  a  conservé  cette  date.  Elle 
relate  aussi  les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  à  son  retour  à  Lo-yang, 
qui  était  alors  la  seconde  capitale ,  par  l'impératrice  Ou ,  une  méchante 
femme,  mais  une  zélée  bouddhiste,  qui  s'était  emparée  du  pouvoir  au 
détriment  de  son  fils  :  «  L'impératrice  céleste  alla  en  personne  le  recevoir 
au  dehors  de  la  porte  supérieure  de  l'Est.  Les  religieux  de  tous  les  temples , 
formant  un  cortège  avec  des  bannières,  des  dais,  des  chants  et* des  fan- 
fares, marchaient  devant.  Par  décret  impérial,  il  fut  établi  dans  le 
temple  Fo-cheou-ki  W.  » 

Comme  Hiouen-tsang,  il  consacra  ses  dernières  années  à  la  tra- 
duction des  textes  canoniques.  «  Il  rapportait  près  de  quatre  cents  ou- 
vrages formant  ensemble  cinq  cent  mille  stances,  une  reproduction  de 
l'image  fidèle  qui  se  trouve  au  Bodhimanda  (à  Gayâ)  et  trois  cents  reli- 
ques(4).  »  Pourvu  d'une  commission  impériale,  il  se  mit  à  l'œuvre,  d'abord 
comme  assistant  de  Çikshânanda,  un  religieux  natif  de  Khoten  ;  à  partir 
de  l'année  700,  il  eut  seul  la  direction  du  travail.  Ces  traductions 
officielles  étaient  en  effet  des  œuvres  collectives,  le  produit  d'une  colla- 
boration minutieusement  et  savamment  réglée ,  que  M.  Chavannes  nous 
décrit  d'après  le  recueil  de  biographies  rédigé  sous  la  dynastie  Song  : 
«Des  commissions  étaient  nommées  par  l'empereur;  à  leur  tête  était 
placé  un  religieux  qui  signait  de  son  nom  l'œuvre  achevée;  mais  sous 
ses  ordres  il  avait  jusqu'à  huit  ou  neuf  sortes  de  fonctionnaires  chargés, 
les  uns  de  contrôler  la  correction  des  textes  sanscrits,  les  autres  de  ré- 
diger la  traduction ,  d'autres  d'en  polir  le  style ,  d'autres  d'en  vérifier 
l'exactitude;  dans  une  des  commissions  présidées  par  I-tsing,  il  y  eut 
jusqu'à  vingt  personnes  nommées  uniquement  pour  polir  le  style;  sou- 
vent le  nombre  total  des  membres  dut  être  d'une  cinquantaine;  parmi 

(1)  Chavannes,  p.  160.  (S)  Chavannes,  p.  19/1. 

(2)  Takakusu,  p.  i85.  (4)  Ibidem,  p.  ig3. 

36. 
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eux  se  trouvaient  presque  toujours  quelques  Hindous  t1'.»  I-tsing  tra- 
duisit ainsi  cinquante-six  ouvrages  formant  deux  cent  trente  volumes, 
dont  la  biographie  traduite  par  M.  Ghavannes  donne  la  liste  et  qui  font 
encore  partie  du  Tripitaka  chinois.  Outre  ces  traductions,  on  a  de  lui 
des  œuvres  personnelles  :  les  deux  traités  qui  font  l'objet  de  cette  notice 
et  trois  opuscules  sur  la  discipline.  Trois  autres  ouvrages  qu'il  men- 
tionne, mais  qu'on  n'a  pas  encore  retrouvés,  une  Relation  de  l'Occident, 
les  Vies  des  dix  hommes  vertueux  de  l'Occident  et  une  Relation  du 
Madhyadeça  seraient  aussi  de  lui ,  de  l'avis  de  M.  Takakusu  (2).  Peut- 
être  en  mentionne-t-il  un  quatrième,  une  Relation  de  son  deuxième 
voyage  aux  mers  du  Sud,  dont  il  est  question  en  tête  de  son  supplément 
au  mémoire  sur  les  religieux  éminents^.  Mais  ni  M.  Chavannes  ni 
M.  Takakusu  n'ont  vu  là  un  titre  d'ouvrage,  et  il  est  téméraire  déjuger 
en  pareille  matière  sur  simple  traduction. 

«  Il  mourut  en  7  1  3  ,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  ;  il  avait  été  dans  les 
ordres  cinquante-neuf  ans.  Ses  funérailles  furent  faites  aux  frais  pu- 
blics..  .'.  La  pagode  élevée  en  son  honneur  se  trouve  aujourd'hui  (à 
l'époque  de  la  dynastie  Song,  960-1  278)  sur  une  hauteur,  au  nord  de 
la  Porte  du  Dragon  à  Lo-yang(,).  » 

A.  BARTH. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Winckler,  Die  Thoniafeln  von  Tell  el-Amarna  (tome  V  de  la  Keil- 
inschriftliche  Bibliothek  publiée  par  Schrader),  in-8°,  Berlin, 
Reuther  et  Reichard,  1896,  p.  xxxvi-/ii5-5o\ 

W.-M.  Flinders  Pétrie  ,  Syria  and  Egyptfrom  the  Tell  el-Amarna 
Letters,  in-8°,  Londres,  Methuen  and  C°,  1898,  vn-187  p. 

Pendant  l'hiver  de  1886-1887,  des  fellahs,  fouillant  les  ruines  de  la 
cité  de  Khouîtniaton ,  dans  le  canton  actuel  d'El-Amarna,  découvrirent, 
au  milieu  de  l'une  des  pièces  qui  constituaient  un  bloc  de  maisons  an- 
tiques, un  dépôt  fort  considérable  de  tablettes  en  argile,  toutes  couvertes 
dune  écriture  cunéiforme  menue  et  serrée^.  Ce  trésor,  que  les  musées 

(1)  Chavannes,  p.  ix.  (5)  Flinders  Pétrie,   Tell  el-Amarna, 

(5)  Takakusu,  p.  216.  p.  23-2/4,  a  indiqué  l'endroit  précis  des 

(S)  Chavannes,  p.  161.  ruines  où  les  tablettes  furent  découvertes 

(4)  Ibidem,  p.  200-201-  par  les  fellahs. 
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du  Caire,  de  Londres  et  de  Berlin  se  sont  partagé  presque  entier,  com- 
prenait une  portion  de  la  correspondance  diplomatique  échangée  entre 
l'Egypte  et  les  états  vassaux  ou  indépendants  de  l'Asie  Antérieure,  durant 
les  dernières  années  d'Aménôthès  III  et  les  premières  d'Aménôthès  IV 
Khouniaton ,  vers  la  fin  du  xve  siècle  avant  notre  ère.  La  cour  des  Pha- 
raons, qui  était  en  rapport  avec  tant  de  peuples  asiatiques  ou  africains, 
entretenait  un  personnel  choisi  de  scribes  dressés  dès  l'enfance  à  parler  et 
à  écrire  les  langues  usitées  dans  la  partie  du  monde  où  elle  dominait.  Ces 
gens  interprétaient  les  dépêches  en  égyptien  à  mesure  qu'elles  arrivaient 
par  l'intermédiaire  des  courriers'1',  puis  ils  traduisaient  et  transcrivaient 
en  assyrien  on  en  éthiopien  les  réponses  du  roi,  s'il  y  avait  lieu.  Cet 
échange  de  pièces  officielles  ou  confidentielles  dura  plus  de  dix  siècles , 
du  temps  de  Thoutmosis  Ier  à  celui  d'Apriès  et  d'Amasis,  avec  des 
périodes  de  rémission  ou  d'activité,  et,  comme  les  tablettes  sur  argile  ne 
se  détruisent  pas  aisément,  il  est  probable  que  les  restes  des  anciennes 
capitales,  ceux  de  Thèbes  surtout,  en  recèlent  encore  des  milliers.  La 
trouvaille  d'El-Amarna  pourrait  donc  n'être  que  la  première  d'une  série 
de  découvertes ,  qui  nous  rendraient  des  fragments  considérables  des  ar- 
chives diplomatiques  du  vieux  monde  oriental.  La  composition  s'en  ex- 
plique par  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  contemporaine  :  au  moment 
où  le  roi  Khouniaton  transféra  sa  résidence  de  Tlièbes  dans  la  ville  qu'il 
venait  de  fonder,  la  direction  des  relations  asiatiques  dut  choisir,  parmi 
les  documents  confiés  à  sa  garde,  un  petit  nombre  de  ceux  qui  remon- 
taient à  quelques  années  déjà,  mais  dont  la  connaissance  était  nécessaire 
pour  l'intelligence  des  affaires  en  train,  puis  le  gros  des  lettres  reçues 
en  dernier  lieu  et  qui  avaient  trait  aux  questions  présentes  de  la  poli- 
tique extérieure  ou  de  l'administration  dans  les  provinces  syriennes.  Les 
pièces  survenues  après  le  changement  de  capitale  furent  ajoutées  à  ce 
premier  fonds,  pendant  les  années  qui  suivirent,  entre  l'an  vi  et  l'an  xn 
ou  xni  du  règne  :  il  ne  semble  pas  que  les  jarres  déterrées  par  les  fellahs 
aient  contenu  des  documents  relatifs  aux  événements  qui  s'accomplirent 
au  delà  de  l'isthme,  postérieurement  à  la  treizième  année. 

Une  fraction,  la  moindre,  des  tablettes  recueillies,  a  été  détruite  ou 
s'est  égarée  entre  les  mains  de  touristes  qui,  n'en  soupçonnant  point  la 
valeur,  les  ont  reléguées  dans  un  coin  d'armoire,  lorsqu'ils  sont  rentrés 

(1)  Le  passage  de  plusieurs  de  ces  Minéphtah,  au  verso  du  Papyrus  Ana- 
courriers ,  porteurs  de  dépêches,  V"  Il  ^)         Stasi  U°  II['  P*'.  5"?  ';*?'  Cliabas  '  ^f  clier~ 


■^■v    ci     a_  .        .,  ches  pour  servir  a  l  histoire   de   l  hqypte 

^  mX  V       >,  nous  est  signale  .  r       ,    7>E,      ,  r  JJI 

m  JT.^  .JV  i  ii'  &  au  temps  de  l txode ,  p.  QO-Q7- 

y  la  frontière  syrienne ,  sous  le  règne  de 
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dans  leur  patrie.  Le  reste  a  été  publié  cursivement,  il  y  a  quelques 
arrhes,  par  les  soins  du  Musée  britannique  et  du  Musée  de. Berlin  . 
W  inckler,  qui  en  avait  donné  l'édition  la  plus  complète  de  concert  avec 
Ludwig  Abel,  a  transcrit  puis  traduit  l'ensemble  en  allemand,  et  sa  tra- 
duction ,  sitôt  parue,  a  donné  à  Pétrie  l'occasion  de  réunir  en  un  mémoire 
les  principaux  des  faits  que  cette  correspondance  nous  apprend  sur  l'his- 
toire de  l'hégémonie  égyptienne  en  Syrie,  vers  la  fin  de  la  xvnf  dynastie. 
La  transcription  de  Winckler,  comparée  au  texte  assyrien  qu'il  avait 
publié,  montre  des  divergences  et  contient  des  additions  qui  témoignent 
d'une  étude  nouvelle  des  originaux.  Qu'il  y  ait  encore  beaucoup  à  cor- 
riger et  à  déchiffrer  sur  ces  tablettes,  ceux  qui  en  ont  vu  et  manié  quel- 
ques-unes en  sont  convaincus  à  l'avance  :  elles  ont  parfois  souffert  telle- 
ment du  transport,  -que  les  caractères  n'y  apparaissent  plus  ou  ne  s'y 
laissent  reconquérir  qu'au  prix  d'une  longue  étude  de  chacun  des  frag- 
ments. On  ne  devra  donc  pas  s'étonner  si  des  collations  nouvelles  réta- 
blissent des  passages  entiers  que  Winckler  n'a  pas  réussi  à  lire ,  et  si ,  par 
conséquent,  le  sens  qu'on  attribue  actuellement  à  plusieurs  lettres  se 
modifie  dans  un  avenir  prochain  ;  ce  sont  là  des  mésaventures  inévitables 
en  pareille  circonstance ,  et  on  aurait  mauvaise  grâce  à  en  rendre  Winckler 
responsable.  Ce  qu'on  lui  reprochera  à  plus  juste  titre,  c'est  d'avoir  passé 
souvent  sous  silence  les  travaux  considérables  dont  des  portions  de 
la  correspondance  ont  été  déjà  l'objet  en  Angleterre  ou  en  France  :  il 
ne  paraît  pas  apprécier  suffisamment  ce  qu'IIalévy,  afin  de  ne  citer 
qu'un  seul  nom,  a  déjà  fait  pour  l'intelligence  du  sujet.  Pétrie,  lui  aussi, 
néglige  de  citer  la  plupart  des  études  de  détail  qui  ont  été  entreprises 
avant  lui,  mais  sa  réserve  s'explique  mieux  si  l'on  considère  la  forme 
très  brève  et  presque  populaire  qu'il  a  voulu  imprimer  à  son  mémoire 
Winckler  aurait  dû  indiquer  pour  chacune  des  lettres  les  traductions 
ou  les  analyses  qui  en  existent,  quand  même  le  tout  lui  semblerait  mau- 
vais ou  médiocre.  Dans  les  sciences"  sans  cesse  en  mouvement,  telles 
que  l'assyriologie  et  l'égyptologie ,  les  mémoires  vieillissent  vite,  et  la 
mention  bibliographique  devient  promptement  le  seul  genre  de  justice 
qu'on  puisse  rendre  à  des  savants  qui  ont  travaillé  beaucoup,  ou  à  des 
œuvres  qui  ont  eu  leur  heure  ou  même  leur  jour  de  grande  utilité. 

Les  pièces  se  succèdent  sans  commentaire  et  sans  classement  chro- 
nologique dans  la  traduction  de  Winckler  :  le  document  est  là ,  traduit 
aussi  fidèlement  que  l'éditeur  a  su  le  faire,  et  c'est  au  lecteur  de  se  dé- 
brouiller comme  il  lui  conviendra  au  milieu  des  événements  qui  défilent 
sous  ses  yeux  de  page  en  page.  Pétrie,  au  contraire,  a  essayé  de  grouper 
les  lettres  et  les  faits  sous  trois  rubriques  différentes  :  en  premier  lieu, 
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ce  qui  se  rapporte  au  temps  où  la  domination  égyptienne  n'était  pas 
encore  ébranlée,  sous  Aniénôthès  III  et  au  début  du  règne  d'Aménô- 
thès  I\  ,  puis,  lorsque  la  faiblesse  d'Aménôthès  IV  commence  à  com- 
promettre la  sécurité  de  l'empire,  ce  qui  a  trait  :  i°aux  guerres  qui  ont 
la  Syrie  du  Nord  pour  théâtre;  i°  à  celles  qui  désolent  la  Palestine.  Dans 
les  documents  du  premier  groupe ,  ce  sont  les  rois  des  pays  limitrophes 
à  l'empire  égyptien,  rois  du  Mitâni (1),  des  Khâti,  de  l'Alasia,  d'Assour,  de 
Chaldée,  qui  correspondent  avec  leur  frère  de  Thèbes.  Les  questions 
débattues  sont  d'espèce  disparate,  mais  le  ton  général  est  très  respec- 
tueux et  montre  quelle  haute  idée  Pharaon  avait  inspirée  de  sa  personne 
et  de  sa  puissance  à  tous  les  souverains  asiatiques.  Des  offres  ou  des  de- 
mandes de  mariage  arrivent  de  plusieurs  points  à  la  fois ,  et  même  un 
personnage  aussi  majestueux  que  le  maître  de  Babylone  l'était  dès  lors, 
accepte  que  ses  filles  occupent  une  position  secondaire  dans  le  harem 
d'Aménôthès.  Il  réclame  une  princesse  pour  lui-même  ou  pour  son  fds , 
mais  on  lui  répond,  non  sans  arrogance,  que  les  fdles  d'Egypte  ne  se 
marient  pas  à  l'étranger,  et  on  lui  propose  par  manière  de  dédommage- 
ment une  femme  de  rang  inférieur,  dont  il  se  contente,  non  sans  re- 
chigner, plutôt  que  de  renoncer  aux  avantages  dune  union  pareille.  La 
livraison  de  la  fiancée  suscite  des  négociations  actives  :  il  faut  lui  con- 
stituer une  dot  proportionnée  à  son  rang  et  à  la  dignité  de  son  seigneur 
futur,  puis  l'étiquette  oblige  celui-ci  à  restituer  au  beau-père  royal  des 
présents  équivalents,  mais  la  trésorerie  égyptienne  ne  professait  qu'une 
estime  médiocre  pour  les  étrangères,  et  elle  consentait  rarement  à  payer 
une  quantité  d'or  qui  satisfit  les  parents  de  la  nouvelle  épousée.  De  là 
des  plaintes,  confiées  de  vive  voix  au  messager  chargé  de  recevoir  la 
jeune  fille,  renouvelées  par  lettres  en  termes  moitié  hautains,  moitié 
suppliants.  C'était  pourtant  un  avantage  réel  que  d'avoir  auprès  de  Pha- 
raon des  filles  ou  des  sœurs  qui  pussent  parler  pour  leur  famille,  à  un 
moment  donné  et  imprimer  à  la  politique  égyptienne  un  tour  favorable 
aux  intérêts  de  leur  patrie  d'origine.  Doushratta,  le  roi  de  Mitâni,  se  fit 
pardonner  de  la  sorte  la  façon  sommaire  dont  il  s'était  débarrassé  d'un  de 
ses  frères  et  dont  il  avait  brusqué  la  succession  au  trône.  Le  roi  d'Alasia (2) 

(1)  Le  Mitâni  était  le  pays  situé  entre  nion  est  admise  par  la  plupart  des  égyp- 
i'Euphrate  et  le  Balikh ,  mais  dont  la  tologues.  Un  passage  des  inscriptions  de 
suzeraineté  s'étendait  parfois  jusqu'à  Ramsès,  auquel  Max  Miiller  n'attache 
l'Oronte  d'un  côté,  jusqu'au  Khabour  pas  une  importance  suffisante,  nomme 
et  jusqu'au  Kharmis  de  l'autre.  Alasia   parmi    les    Etats   continentaux , 

(2)  L'Alasia  a  été  identifié  par  W.  Max  Khàti,  Qadi,  Carchémish,  Arad,  que 
Mûller  avec  l'île  de  Cypre ,  et  cette  opi-  les  peuples  venus  d'Asie  Mineure  déso- 
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n'avait  point,  ce  semble,  d'ambitions  matrimoniales,  mais  c'était  un 
homme  pratique,  soucieux  du  bien-être  de  ses  sujets,  et  il  négociait  sans 
cesse  afin  de  conclure  des  traités  de  commerce  avantageux  :  on  travaillait 
le  cuivre  ou  le  bronze  chez  lui,  et  il  insistait  pour  obtenir  la  commande 
de  diverses  fournitures  nécessaires  à  la  cour  thébaine.  L'impression  pro- 
duite par  ces  dépêches  est  assez  déconcertante.  Le  langage  est  très  raffiné 
dans  certaines  parties,  grossier  et  presque  barbare  dans  certaines  autres  ; 
le  même  personnage  vante  en  un  endroit  sa  grandeur,  sa  noblesse,  ses 
vertus  publiques  ou  privées,  son  désintéressement,  et,  quelques  lignes 
plus  bas,  il  s'humilie  sans  limite  devant  Pharaon  ou  il  lui  mendie  un  peu 
d'or,  avec  la  même  impudeur  pressante  qu'un  fellah  moderne  met  à  ré- 
clamer un  bakhshish.  Le  mélange  de  vanité,  de  platitude,  de  confiance 
en  soi-même,  de  cupidité  qu'on  remarque  chez  tous  ces  gens  rappelle  in- 
vinciblement à  l'esprit  ce  que  nous  savons  des  roitelets  nègres  de  l'Afrique 
ou  des  souverains  de  Madagascar  :  toute  cette  civilisation  du  vieux  monde 
oriental  est  plus  proche  de  la  sauvagerie  que  nous  ne  sommes  portés  à  le 
croire,  et  l'admiration  dont  ses  arts  nous  remplissent  nous  aveugle  trop 
souvent  sur  la  brutalité  d'esprit  et  de  mœurs  qui  la  caractérisait. 

M.  Pétrie  se  plaît  à  ranger  aussi  parmi  les  Lettres  de  la  paix  une  assez 
forte  quantité  de  pièces  émanant  des  petits  princes  ou  des  gouver- 
neurs dispersés  dans  les  régions  de  la  Syrie  qui  obéissaient  directement 
aux  Pharaons.  Elles  présentent  toutes  ce  trait  commun  d'abonder  en 
formules  de  soumission  et  en  promesses  de  service,  et  ce  sont  ces  assu- 
rances d'obéissance  sans  bornes  qui  l'ont  poussé  à  en  placer  la  rédaction 
dans  le  moment  où,  la  domination  égyptienne  étant  incontestée,  la  tran- 
quillité régnait  d'un  bout  de  la  province  à  l'autre.  Par  analogie,  il  a  cru 
pouvoir  admettre  presque  sans  discussion  que  les  pièces  où  les  princes 
s'accusent  mutuellement  de  trahison  envers  le  suzerain,  implorent  son 
secours  contre  un  voisin  qui  les  presse,  et  tracent  u;i  tableau  fort  sombre 
de  l'état  des  contrées  sur  lesquelles  leur  activité  s'exerce,  appartiennent 
nécessairement  à  une  époque  où,  la  domination  égyptienne  ayant  faibli, 
les  populations  demeurées  fidèles  étaient  harcelées  sans  relâche  par  celles 
qui  l'avaient  rejetée  déjà.  11  est  certain  qu'après  Aménôthès  IV,  la  Syrie 
échappa  presque  entière  à  ses  maîtres  africain  ^,  et  il  est  très  vraisem- 
blable que  le  mouvement  qui  la  délivra  avait  commencé  du  vivant  de  ce 
Pharaon,  mais  je  ne  suis  pas  certain,  loin  delà,  que  les  guerres  civiles 
des  rois  phéniciens  et  cananéens,  ou  leurs  appels  perpétuels  à  linterven- 

lèrent,  avant  d'établir  leur  camp  dans  tinue  jusqu'à  nouvel  ordre  à  placer  ce 
l'Amaourou.  Je  conserve  donc  des  doutes  royaume  dan  ;  la  montagne  des  Ansariéli, 
sur  l'identification  avec  Cypre,  et  je  con-         entre  l'Oronte  et  la  mer. 
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tion  du  résident  et  du  roi  même,  soient  des  faits  suffisamment  caracté- 
ristiques dune  époque  de  déchéance.  Ce  mot  d'empire,  que  nous  sommes 
bien  forcés  d'employer  lorsque  nous  désignons  ces  antiques  monarchies 
orientales,  évoque  en  nous,  quoi  que  nous  en  ayons,  une  idée  fausse  de 
ce  qu'elles  étaient.  Nous  imaginons  aussitôt  un  ensemble  de  territoires, 
sinon  assimilés  au  pays  conquérant,  ni  même  régis  immédiatement  par 
ses  officiers,  du  moins  administrés  par  les  anciens  gouvernements  indi- 
gènes sous  la  surveillance  rigoureuse  du  suzerain,  et  astreints  à  observer 
la  paix  non  seulement  envers  lui,  mais  à  l'égard  les  uns  des  autres.  Nous 
savons,  par  le  témoignage  des  historiens  grecs,  combien  cette  concep- 
tion est  peu  exacte  pour  le  pl;is  vaste  et  aussi  le  plus  récent  de  ces  em- 
pires, celui  des  Perses,  quelle  quantité  de  tribus  et  de  cités  il  renfer- 
mait qui  demeuraient  indépendantes  de  la  satrapie  de  laquelle  elles 
étaient  censées  relever,  combien  souvent  les  peuples  même  qui  s'incli- 
naient devant  l'autorité  du  grand  roi  guerroyaient  l'un  contre  l'autre,  sans 
que  le  satrape  jugeât  toujours  à  propos  d'intervenir  entre  eux  :  il  ne  se 
mêlait  à  leurs  discordes  que  si  l'un  d'eux  affichait  des  allures  trop  vives  ou 
s'il  acquérait  par  ses  succès  un  degré  de  puissance  inquiétant.  Le  système 
était  plus  lâche  encore  en  Assyrie  et  en  Egypte.  Les  pays  conquis  étaient 
assujettis  à  l'obéissance,  au  tribut,  au  service  militaire ,  mais,  leurs  obliga- 
tions une  fois  remplies,  ils  réglaient  leurs  propres  affaires  comme  ils  l'en- 
tendaient, et,  si  leurs  querelles  entraînaient  une  rupture  entre  eux,  rien 
ne  les  empêchait  de  les  vider  par  les  armes,  comme  s'ils  eussent  été  libres. 
Sans  doute,  ils  cherchaient  à  se  concilier  chacun  la  faveur  et  l'appui  des 
inspecteurs  ou  des  chefs  de  troupes  que  le  suzerain  maintenait  sur  son 
domaine.  Ils  dénonçaient  l'ambition  et  les  noirs  projets  l'un  de  l'autre, 
ils  sollicitaient  l'envoi  d'une  bande  d'archers,  si  faible  qu'elle  fût,  cin- 
quante, vingt,  même  dix  hommes,  dont  la  présence  auprès  d'eux  mon- 
trât de  quel  côté  penchait  l'esprit  du  maître,  et  celui  qui  se  sentait  le 
plus  faible  implorait  un  acte,  un  mot  souverain  qui  enrayât  les  progrès  du 
vainqueur  :  Pharaon  demeurait  sourd  le  plus  souvent  à  ces  appels,  et,  à 
moins  que  les  belligérants  n'eussent  une  parente  au  harem,  un  haut  pro- 
tecteur à  la  cour,  il  laissait  les  événements  suivre  leur  cours  naturel, 
sauf  à  mettre  le  holà  sitôt  que  la  lutte  menaçait  de  dégénérer  en  ré- 
volte. On  peut  citer  dans  l'histoire  de  l'Egypte  une  autre  époque  fort 
connue,  où  les  mêmes  errements  politiques  prévalurent,  celle  des  ca- 
lifes fatimites,  des  Ayoubites  et  des  Mamelouks.  Le  sultan  du  Caire 
était  le  seigneur  de  la  Syrie,  mais  les  émirs  et  les  chefs  de  toute  sorte 
qui  possédaient  ses  fiefs  syriens  vivaient  en  état  d'hostilité  perpétuelle. 
S'il  leur  permettait  le  plus  souvent  de  trancher  leurs  différends  par  la 
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force  sans  prendre  parti  entre  eux,  ce  netait  pourtant  pas  faiblesse,  ni 
preuve  de  décadence  :  l'Egypte  fut  rarement  aussi  rigoureuse  que  sous 
leur  sceptre.  La  lecture  des  dépêches  d'El-Amarna  nie  donne  la  même 
impression  crue  celle  d'une  chronique  du  temps  des  Mamelouks,  et  je 
n'hésiterai  point  pour  ma  part  à  interpréter  ou  à  relier  les  renseigne- 
ments fragmentaires  qu'elle  nous  fournit  par  l'examen  des  faits  analogues 
que  l'étude  des  historiens  arabes  nous  rérèle  pour  l'Egypte  musulmane. 
Je  confondrai  donc  sous  une  même  imbrique  la  plupart  des  lettres 
que  M.  Pétrie  répartit  entre  les  temps  de  paix  et  les  temps  de  guerre, 
et  je  verrai  dans  les  unes  comme  dans  les  autres  les  manifestations  usrelles 
de  la  vie  politique  chez  les  peuples  soumis  au  joug  égyptien.  Il  y  en  a  de 
toutes  les  sections  du  territoire ,  qui  nous  montrent  quelle  peine  les  chefs 
de  villes  et  de  tribus  se  donnaient  pour  tenir  le  maître  au  courant  de 
leurs  intentions  ou  des  événements  grands  ou  petits  qui  se  passaient  dans 
leur  voisinage.  Rouzmania,  prince  deTarouna(1\  proteste  de  son  dévoue- 
ment(2),  ainsi  que  Sourashar  de  Kitiashna(3),  Zishamini(4),  Dashrou(5), 
Yamionta,  prince  de  Gadashouna(6).  Amayashi(7),  Artamania  de  Ziri- 
Bashani(8),  Arzaouya  de  Mikhiza(9J,  ayant  reçu  l'ordre  de  rejoindre  l'ar- 
mée avec  leur  contingent,  se  déclarent  prêts  à  obéir  au  premier  signal. 
Yitia  d'Ascaton  promet  des  provisions  de  bouche  au  roi  et  à  l'armée (l0), 
Shatiya  d'Aîn-Shaziri  expédie  sa  propre  fille  au  roi,  pour  le  harem(11), 
Shoubandi  consigne  au  messager  Khâniya  3oo  taureaux  et  3  o  servantes (12), 
Pouaddi  d'Iourza  s'engage  à  défendre  la  caravane  qui  va  traverser  son 


(1)  Tarouna  serait  Toron  près  Tibé- 
riade,  d'après  Pétrie,  Syria  and  Egypt, 
p.  52,  182. 

<2>  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  368-369 ,  n°  260. 

(3)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna, ip.  364-367,  n°  267.  Le  nom 
de  la  ville  est  mutilé ,  mais  le  signe  qui 
précède  Ti  est  peut-être  Ki ,  ce  qui  dé- 
cide Winckler  à  lire  TioushxA  ;  je  pré- 
férerai lire  Kitioush\a  ,  qui  rappelle  le 

^m  II  -v    des  listes  de  Thoutmo- 
sis  III. 

(4)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  368-369,  n°  261. 

(5)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  358-359,  n03  244-2^5. 

(•)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  3^2-3'] o,  n°  267.  Gada- 


shouna  est  la  ^°  1  Y  ^  V  Kartisounà 
des  listes  de  Tlioutmosis  III. 

(7)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  362-363,  n°  2  53. 

W  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  286-287,  n°  161.  Ziri- 
bashani  est  probablement  la  même  ville 
que  la  Zara-bashânou  mentionnée  sur 
une  stèle  de  Ramsès  II. 

(9)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  299-301,  n°  175. 

<10>  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  33o-333,  n05  207,  209. 

(»i)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Amarna,  p.  36o-363,  n°  2A9. 

M  Winckler,  Die  Thontafeln  vonTell 
el-Amarna,  p.  346-347,  n°  228;  les 
chiffres  ne  sont  pas  certains. 
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territoire (1),  Tagi  réclame  un  cadeau  et  serait  heureux  de  recevoir  une- 
certaine  quantité  d'or12).  Rien  n'est  plus  humble  que  les  formules  dont 
ces  gens  usent  envers  Pharaon  :  «Au  roi,  mon  maître,  mes  dieux,  mon 
soleil,  le  Soleil  du  ciel,  Yitia,  l'Ascalonien,  ton  serviteur,  la  poussière 
de  tes  pieds,  le  valet  de  tes  chevaux!  Aux  pieds  du  roi,  mon  maître, 
sept  fois  et  sept  fois  je  me  prosterne  de  la  poitrine  et  du  dos!  —  Vois, 
je  veille  fidèlement  sur  la  place  du  roi,  qu'il  m'a  confiée,  et  tout  ce  que 
m'écrit  le  roi,  mon  maître,  je  l'accueille  beaucoup,  beaucoup (3);  car  que 
serait  un  serviteur,  qui  n'obéirait  pas  aux  paroles  du  roi  son  maître ,  le 
fils  du  Soleil (4)?»  Dagontakala  écrit  de  même  non  sans  s'embrouiller 
dans  ses  protestations  :  «Au  grand  roi,  mon  maître,  Dagontakala,  Ion 
serviteur,  parle  ainsi:  —  Sept  et  sept  fois  aux  deux  pieds  du  grand  roi, 
mon  maître,  je  tombe;  et  maintenant,  au  grand  roi,  mon  maître,  [moi] 
Dagontakala  [je  dis]  :  Je  suis  ton  serviteur,  et  les  paroles  du  grand  roi, 
mon  maître,  je  les  écoute  avec  révérence.  Dagontakala  dit  :  Ainsi  que 
mon  père  et  le  père  de  mon  père  en  ont  agi  envers  le  grand  roi,  ainsi 
moi  envers  le  grand  roi,  mon  maître, j'en  agirai.  Et  si  le  grand  roi, mon 
maître,  dit  :«  Ecoute  ton  gouverneur!  »  moi,  j'écouterai  avec  révérence, 
et  lorsque  je  n'écouterai  pas  le  gouverneur,  il  y  saura  pourvoir^!  »  Et 
labitiri  renchérit  encore  sur  le  langage  de  Dagontakala  :  «  Au  roi,  mon 
maître,  mes  dieux,  mon  Soleil,  labitiri,  ton  serviteur,  la  poussière  de  tes 
pieds,  dit  :  Aux  pieds  du  roi,  mon  maître,  mes  dieux,  mon  Soleil,  sept 
et  sept  fois  je  tombe.  Et  encore,  vois,  je  suis  un  serviteur  fidèle  du  roi, 
mon  maître;  je  regarde  de  ci  et  je  regarde  de  là»  et  il  n'y  a  point  de 
lumière,  mais,  je  regarde  à  la  face  du  roi,  mon  maître,  et  la  lumière  se 
fait,  et  une  brique  peut  bouger  sous  la  maçonnerie,  mais  je  ne  bougerai 
point  sous  les  pieds  du  roi.  Que  le  roi,  mon  maître,  interroge  son  officier 
Yànkhamou!  Lorsque  j'étais  petit,  d  m'emmena  en  Egypte  et  j'y  servis 
le  roi,  mon  maître,  et  je  me  tins  à  la  porte  du  roi,  mon  maître;  que  le 
roi,  mon  maître,  demande  donc  à  son  officier  si  je  veille  sur  la  porte  de 
Gaza  et  sur  la  porte  de  Joppé?  Or  moi,  je  suis  avec  les  archers  du  roi, 
mon  maître;  tout  lieu  où  ils  vont,  j'y  suis  avec  eux,  et  c'est  pourquoi 
maintenant  encore  je  suis  avec  eux.  Le  joug  du  roi,  mon  maître,  est  sur 

(1)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  (3)  Dannîsh  dannîsh,  est  la  traduction 
el-Amarna^j.  35o-35 1 ,  n°  235  ;  Wourza  delà  formule  égyptienne  <=»  \^  \  <£r  • 
estlaM,    I    lîv  J-^'^deThout-  (4)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
mosis  III,  l'Erzèh  moderne  de  la  plaine  el-Amarna,  p.  334-335,  n°  312. 
philistine.  (5>  Winckler,  Die  Tlionlafeln  von  Tell 

(2)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  el-Amarna,  p.  338-339,  n°  ru5. 
el-Amarna,  p.  370-371,  n°  265. 
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mon  cou  et  je  le  porte (1).  »  Les  formules  flatteuses  se  renouvellent,  va- 
rient, et,  à  les  étudier  de  près,  on  y  sent,  sous  la  rédaction  sémitique,  un 
canevas  emprunté  au  protocole  égyptien {2'.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la 
chancellerie  des  Pharaons  avait  imposé  aux  princes  vassaux  l'épithète  de 
^  JV- JL  J^  *""  PA  kharou,  le  tombé,  suivi  du  nom  de  leur  apanage  :  le 
tombé  de  Joppé,  le  tombé  d'Amaourou,  le  tombé  de  Qadshou.  Le  terme, 
déterminé  qu'il  était  par  l'homme  couché  de  son  long,  les  bras  allongés, 
la  lace  contre  terre,  *- * ,  décrivait  exactement  l'attitude  qu'ils  devaient 
conserver  devant  le  maître,  aussi  longtemps  que  celui-ci  ne  leur  avait 
pas  ordonné  de  se  redresser. 

Les  guerres  privées  paraissent  avoir  sévi  avec  une  intensité  inégale  sur 
deux  points  fort  distants  de  la  province ,  en  Phénicie ,  autour  de  Tyr,  de 
Byblos  et  de  Bérout,  en  Canaan,  autour  de  Jérusalem  :  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  qui  eurent  la  Phénicie  pour  théâtre.  L'antagonisme  a 
toujours  été  violent  entre  les  cités  de  la  côte  et  celles  qui  sont  placées 
derrière  le  Liban,  dans  les  vallées  de  l'Oronte  et  du  Litany  :  la  richesse 
des  premières  et  leur  position  heureuse  font  d'elles  un  objet  d'envie  et 
de  convoitise  perpétuelle  pour  les  secondes ,  et  dès  qu'un  royaume  s'élève 
du  côté  d'Hamath  ou  de  Balbeck ,  ses  maîtres  n'ont  de  cesse  qu'ils  n'aient 
réussi  à  s'ouvrir  des  débouchés  sur  la  Méditerranée,  soit  par  la  trouée 
du  Nahr-el-Kébîr  vers  Arad  et  Simyra,  soit  par  celle  du  Litany  vers 
Tyr  et  Sidon.  Les  Amorrhéens,  établis  sur  le  haut  et  sur  le  moyen 
Oronte,  de  Qadshou  à  la  montagne  des  Ansariéh,  étaient  gouvernés  sous 
Amènôthès  III  par  un  prince  turbulent  et  ambitieux,  Abdashirta,  qui  ne 
négligeait  rien  pour  agrandir  son  domaine.  L'aîné  de  ses  enfants,  Azirou, 
avait  été  expédié  jeune  encore  en  Egypte,  pour  servir  d'otage,  mais  il 
était  revenu  de  l'exil,  et  le  père  ou  l'avait  associé  au  trône,  ou  lui  avait 
donné  comme  apanage  une  portion  de  son  propre  territoire  :  il  était 
en  lutte  constante  avec  la  plupart  des  pays  voisins,  soit  qu'il  agît  dans 
l'intérêt  d' Abdashirta,  soit  qu'il  travaillât  pour  s'agrandir  lui-même. 
Beaucoup  des  lettres  d'El-Amarna  émanent  de  ces  deux  personnages, 
de  leurs  ennemis,  de  leurs  alliés,  des  fonctionnaires  égyptiens  chargés  de 
surveiller  leur  conduite.  Les  princes  que  leur  ambition  menaçait  les  ac- 
cusaient auprès  du  résident  ou  du  Pharaon  d'intriguer  secrètement  avec 

(1>  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell        T?  """">  i    *    ^  ^t  V    H  V  —* 

i     A  non  qq  o  /  '    "        -n-     1  -w^  JhL   /T*-   J\-  -^r*     Jx 

el- A  marna,  p.  ooo-oog,  n    214.  «  2^J 

«  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  J$  _j  1     Le  ki  zodou  du  début  ré~ 

shanîtoa  amour  anakou  ardi  sha  kitti  est  Pond  exactement  au  shanîtou  amour  du 

une  traduction  fidèle  d'une  phrase  de  texte  cunéiforme, 
politesse  ou  d'hommage    égyptienne   : 
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les  Khâli  ou  avec  d'autres  nations  ennemies.  Une  des  premières  lettres 
qu'Azirou  adresse  au  messager  royal  Doudou (1)  est  destinée  à  le  discul- 
per :  «  Vois,  s'écrie-t-il,  tu  es  mon  père  et  mon  maître,  et  moi  je  suis  ton 
fils,  les  contrées  d'Amourou  sont  tes  contrées  et  ma  maison  est  ta  mai- 
son !  Ce  que  tu  souhaites  écris-le  moi,  et  quoi  que  ce  soit  que  tu  désires, 
je  te  le  donnerai.»  Il  ne  demande  en  retour  qu'un  menu  service,  celui 
de  le  défendre  dans  le  conseil  royal  contre  les  calomnies  dont  ses  rivaux 
le  poursuivent®.  11  croit  si  bien  avoir  gagné  sa  cause  qu'il  se  risque  auprès 
de  Doudou,  mais  celui-ci  fait  mine  de  le  retenir;  Abdashirta,  inquiet, 
finit  par  le  réclamer  et  profite  de  l'occasion  pour  chanter  son  propre 
éloge  et  pour  alléguer  ce  qu'il  croit  être  des  preuves  irrésistibles  de  sa 
féauté.  «  Ecoute  un  peu  les  paroles  des  rois  de  Noukhashi ,  qu'ils  me 
disent  :  «  Ton  père  a  eu  beau  envoyer  de  l'or  au  roi  d'Egypte ,  celui-ci 
«  ne  lui  a  rien  renvoyé  d'Egypte.  »  Mais  ils  parlent  en  vain  et  Abdashirta 
repousse  leurs  insinuations  :  seulement  qu'on  lui  rende  Azirou  au  plus 
vite(3).  Doudou  se  décide  à  laisser  partir  son  homme,  et  aussitôt  les  dé- 
nonciations affluent  de  plus  belle.  C'est  d'abord  le  roi  du  Zahi,  Ribad- 
dou,  gouverneur  pour  les  Egyptiens  de  Zimyra,  de  Byblos,  de  Bérout, 
qui  écrit  lettre  sur  lettre  au  roi  lui-même.  Aménôthès  fait  d'abord  la 
sourde  oreille  et  lui  répond  qu'il  ait  à  se  tirer  d'affaire  tout  seul ,  mais 
Ribaddou  le  convainc  bientôt  de  l'imminence  du  péril.  «  Quand  le  roi 
me  mande  de  me  défendre  moi-même,  comment  ferai-je  pour  me  dé- 
fendre? Vois,  quand  j'ai  écrit  au  palais  pour  obtenir  des  soldats  et  de  la 
charrerie,  on  ne  m'a  rien  envoyé!  Que  vais-je  donc  devenir?  Si  long- 
temps que  je  vis,  je  défendrai  les  villes  du  roi  pour  lui,  mais  quand  je 
serai  mort,  qu'adviendra- t-il  d'elles^?  »  Le  roi  cède  enfin  à  ses  prières, 
lui  promet  du  secours,  mais  les  archers  et  les  charriers  égyptiens 
se  pressent  peu  d'arriver  et  les  Amorrhéens  avancent  toujours.  «  Pour- 
quoi, reprend  Ribaddou,  pourquoi  le  roi,  mon  maître,  m'a-t-il  écrit  : 
«  Défends-toi  et  tu  seras  défendu?  »  Comment  défendrai-je  Byblos  contre 
mes  ennemis?  et  contre  mes  vassaux  qui  me  défendra?  Si  le  roi  ne  dé- 
fend son  serviteur,  qui  me  défendra  ?,  Si  le  roi  me  renvoie  des  Egyptiens 
et  des  Libyens,  et  des  chevaux  avec  mon  messager,  aussi  vite  que  pos- 
sible, je  vivrai  pour  servir  le  roi  mon  maître,  car  je  n'ai  plus  rien  pour 
acquérir  des  chevaux,  mais  tout  mon  bien  passe  à  me  procurer  des 

(1)  C'est  le  Toutou  dont  le  tombeau  (3)   Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 

nous  est  connu   dans  la  colline  d'El-  el-Amarna,  p.  122-1 25,  n°  52. 
Amarna.  (4)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 

(a)   Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  el-Amarna,  p.  i58-i6i,  n°  72;    cf.   la 

el-Amarna,  p.  106-109,  n°  45.  lettre  n°  72,  p.  i6o-i63. 
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vivres  au  pays  d'Iarimouta.  »  Pour  le  moment,  il  est  serré  de  si  près  qu'il 
a  dû  payer  les  bandes  pillardes  qui  battaient  la  montagne'1',  pour  per- 
mettre au  messager  Khaîa  d'arriver  jusqu'à  Simyra  :  il  ne  réussira  à  tenir 
plus  longtemps  que  si  on  lui  expédie  des  vivres  et  des  hommes'2'. 

Tandis  qu'il  multiplie  les  dépêches ,  Abdashirta  et  Azirou  ne  perdent 
pas  leur  temps.  Gomme  ils  n'ont  nullement  l'intention  de  se  mettre  en 
révolte  ouverte,  ils  opposent  plainte  à  plainte,  et  ils  prodiguent  à  la  cour 
des  protestations  de  dévouement  sans  fin.  a  Sache  le  roi,  mon  maître, 
affirme  Abdashirta,  que  j'ai  des  ennemis  puissants  :  plaise  donc  au  roi, 
mon  maître ,  mander  un  haut  personnage  pour  me  protéger.  Aussi ,  l'ordre 
que  m'a  écrit  le  roi,  mon  maître,  j'y  obéirai,  et  tous  les  ordres  que  m'en- 
verra le  roi,  mon  maître,  j'y  obéirai  de  même (3).  »  Ailleurs,  il  prétend 
que  ses  ennemis,  et  parmi  eux  Khaîa,  conspirent  de  l'assassiner-,  les 
gens  de  Sidon  et  ceux  de  Bérout  se  sont  ligués  et  le  menacent  de  leur 
flotte,  mais  il  réclame  la  destitution  de  leurs  chefs'4'.  Cependant  Ribad- 
dou  et  Khaîa  ne  sont  pas  seuls  à  signaler  ses  manœuvres ,  et  les  rensei- 
gnements mauvais  pleuvent  de  plusieurs  côtés;  Zimrida,  prince  de 
Sidon,  le  dénonce '5)  et,  à  l'autre  extrémité  du  pays,  les  habitants  de 
Dounip '6'  libellent  une  supplique  au  roi  contre  lui  :  «  0  maître,  Dounip 
ta  servante,  dit  :  Dounip,  qui  jadis  eût  osé  la  piller,  sans  que  Manakhpir- 
rîa'7)  l'eût  pillé  à  son  tour?. .  .  Si  les  soldats  du  roi  et  ses  chars  tardent, 
Azirou  nous  traitera  comme  il  a  fait  Nîi'8).  Mais  si  nous  avons  à  nous 
plaindre,  le  roi  d'Egypte,  lui  aussi,  aura  à  se  plaindre  de  ce  qu'Azirou 
nous  a  fait ,  car  il  tournera  ensuite  la  main  contre  notre  maître.  Et  si  Azirou 
entre  dans  Simyra ,  Azirou  fera  de  nous  ce  qu'il  lui  plaira  dans  le  domaine 
du  roi,  notre  maître,  et,  pour  ce,  notre  maître  aura  à  se  plaindre.  Or 
maintenant,  Dounip,  ta  ville,  pleure,  et  ses  larmes  coulent,  et  nous 
n'avons  nulle  aide  :  nous  avons  envoyé  des  messagers  au  roi  d'Egypte , 
notre  maître,  depuis  vingt  ans,  mais  pas  un  mot  de  notre  maître,  pas 
un  seul,  n'est  parvenu  jusqu'à  nous'9).  »  Aménôthès,  convaincu,  s'adresse 

(1)  Les  Khabiri,  les  confédérés  de  ces  (4)  Winckler,  Die  Thontafehfyon  Tell 

textes,  me  paraissent  être  identiques  à  el-Amarna,  p.  234-235,  n°  12/1. 

ces   tribus  pillardes   qui   infestaient  la  (5)  Winckzer,  Die  Thontafeln  von  Tell 

montagne  et  la  plaine,   celles  que  les  el-Amarna,  p.  268-269,  n°  i^8. 

Egyptiens  nommaient  les  Shasou  et  les  (8)  Tinnab ,  près  dAlep. 

Grecs ,  plus  tard ,  Ituréens ,  dans  le  Liban  (7)  Thoutmosis  III ,   désigné  par  son 

même.  seul  prénom. 

(2>  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  m  Probablement  Kafr  Naya,  au  voi- 

el-Amarna,  p.  162-1 65,  n°  7A.  sinage  de  Hamatli. 

(3>  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  (,)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 

el-Amarna,  p.  100-101,  n°  39.  el-Amarna,  p.  ioo-io3,  n°  4i. 
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à  son  vassal  Abdashirta,  l'évoque  au  pied  du  trône  pour  qu'il  se  justifie 
Comme  celui-ci  s'excuse  et  temporise ,  on  lui  reproche  ses  actes  d'hostilité 
contre  ses  voisins,  sujets  comme  lui  de  Pharaon  :  «  Un  de  mes  hommes 
a  entendu  que  tu  t'es  lié  avec  le  prince  de  Qadshou,  que  vous  échangez 
les  vivres  et  le  boire,  et  cela  est  vrai.  Pourquoi  en  agis-tu  de  ia  sorte, 
pourquoi  conclus-tu  alliance  avec  un  de  mes  hommes  qui  est  l'ennemi 
d'un  autre  de  mes  hommes?.  .  .  Soumets-toi  donc  au  roi,  ton  maître, 
et  tu  vivras!. .  .  Et  quant  à  ce  que  tu  m'écris  :  «  Que  le  roi,  mon  maître, 
«m'accorde  cette  année  et  je  viendrai  l'autre  année  par-devant  le  roi, 
«  mon  maître ,  car  je  n'ai  présentement  aucun  fils  pour  aller  me  rem- 
«  placer  auprès  du  roi.  »  Or,  voici,  le  roi,  ton  maître,  t'accorde  cette  an- 
née ,  ainsi  que  tu  le  désires.  Mais  sitôt  que  tu  auras  un  fils ,  envoie-le  et 
contemple  le  roi  qui  donne  la  vie  aux  mondes (1).  »  Abdashirta  et  Azirou 
répondent  qu'ils  sont  prêts  à  obéir  aux  commandements  du  souverain, 
mais  ils  cherchent  et  ils  trouvent  toute  sorte  de  prétextes  pour  éviter 
de  comparaître  devant  lui.  «  Hatib  est  arrivé ,  annonce  Azirou  à  Doudou , 
et  il  m'a  transmis  les  paroles  aimables  et  bonnes  du  roi,  mon  maître, 
et  je  me  suis  réjoui  beaucoup,  beaucoup.  Aussi  mon  pays  et  mes  frères, 
serviteurs  du  roi,  mon  maître,  et  serviteurs  de  Doudou,  mon  maître,  se 
sont  réjouis  beaucoup,  beaucoup,  lorsque  le  souffle  du  roi,  mon  maître, 
vint  à  moi(2).  Les  paroles  de  mon  maître,  de  mon  dieu,  de  mon  Soleil,  et 
les  paroles  de  Doudou,  mon  maître,  je  ne  m'en  écarte  aucunement.  — 
Mon  seigneur,  Khatib  est  avec  moi,  et  lui  et  moi  nous  voulions  partir, 
mais  ,  mon  seigneur,  le  roi  de  Khâti  est  entré  en  Noukhashshi  et  les  villes 
ne  peuvent  se  libérer  du  roi  de  Khâti.  Or,  voici ,  sans  cela ,  nous  viendrions 
moi  et  Khatib^.  »  Et  comme  Doudou  pourrait  ne  pas  le  croire,  il  écrit 
à  Khaîa,  pour  lui  insinuer  la  même  excuse  :  il  redoute  même  que  Dou- 
nip  ne  succombe  et  qu'alors  le  roi  de  Khâti  ne  se  précipite  sur  son  do- 
maine t4).  Puis,  après  s'être  mis  en  règle  avec  les  officiers,  il  se  retourne 
vers  le  roi  et  il  lui  répète  la  même  histoire,  avec  quelques  variations (5). 
Tout  en  protestant  de  sa  fidélité  et  de  son  innocence,  il  n'en  pousse  pas 
moins  vivement  ses  entreprises  sur  les  cités  de  la  côte  syrienne ,  et  de 
préférence  contre  celles  qui  dépendent  de  Ribaddou.  Il  le  pourchasse  de 

(1)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  (3)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 

el-Amarna,  p.  119-121,  n°  5o.  el-Amarna,  p.  106-109,  n°  4.5. 

m  Shâzou  est  l'équivalent  de  I  egyp-  <4>  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 

tien  ^,  ,  ,,  les  souffles,  et  la  locution  el-Amarna,  p.  108-109,  n°  46. 
syrienne  traduit  la  locution  égyptienne  (5>  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 

bien  connue  des  souffles  de  vie  que  le  roi  el-Amarna,  p.  108-1 1 1,  n°  47. 
donne  à  ses  fidèles. 
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Simyra  à  Byblos,  de  Byblos  à  Bérout,  persécute  ses  alliés  Zirnrida  de 
Sidon,  Abimilki  de  Tyr,  et  les  détache  de  sa  cause  ou  les  réduit  à  la 
dernière  extrémité.  Ribaddou,  toujours  bercé  de  vaines  promesses,  se 
rattache  à  l'espoir  toujours  déçu  d'un  secours  égyptien,  et  expédie  dé- 
pêche sur  dépêche  à  Doudou,  à  Amanappa,  à  Amounirà.  Le  ton  en  est 
de  plus  en  plus  lamentable,  et  ce  sont  partout  les  mêmes  protestations 
de  dévouement,  les  mêmes  demandes  d'archers,  de  chars,  de  vaisseaux, 
les  mêmes  détails  sur  les  campagnes  pillées,  les  route-;  interceptées,  les 
forteresses  enlevées.  Byhlos  se  lasse  d'être  harcelée  de  la  sorte ,  sans  re- 
cevoir jamais  aucune  aide,  et  elle  présente  sa  propre  requête  au  Pha- 
raon ;  comme  Pharaon  ne  l'écoute  point ,  elle  exhorte  Ribaddou  à  conclure 
la  paix  avec  ses  rivaux  et  à  se  déclarer  le  vassal  d'Abdashirta  ou  d'Azi- 
rou.  Ribaddou  ne  veut  rien  entendre,  et  il  l'ait  sonner  bien  haut  sa  fidé- 
lité au  suzerain.  Ce  qu'il  n'avoue  pas,  mais  ce  qui  perce  entre  les  lignes, 
c'est  que  la  querelle  soulevée  entre  lui  et  les  Amorrhéens  n'admettait  pas 
une  solution  de  ce  genre.  Y  avait-il  haine  de  famille,  ou  simplement  ini- 
mitié personnelle?  Nous  ne  le  devinons  point,  mais  nous  voyons  qu'au- 
cun accord  n'était  possible  d'Abdashirta  à  Ribaddou.  Il  fallait  que  l'un 
des  deux  tuât  ou  tout  au  moins  dépossédât  l'autre,  et  le  remplaçât  par 
un  homme  à  sa  dévotion.  Abdashirta  était  de  beaucoup  le  plus  puissant, 
puisqu'il  se  trouvait  en  contact  au  nord  avec  Dounip  et  les  Ivhâti,  au 
sud  avec  Qadshou  et  Damas.  Sa  position  comme  chef  des  marches  sy- 
riennes en  faisait  de  plus  un  personnage  envers  qui  l'Egypte  ne  pouvait 
avoir  trop  d'égards  :  s'il  s'était  révolté  et  joint  aux  Kliàti,  le  pays  entier 
était  perdu,  d'Alep  à  Mageddo.  On  conçoit  que  les  deux  Aménôthès,  ap- 
pelés à  choisir  entre  un  vassal  aussi  fort  et  un  personnage  d'importance 
secondaire ,  tel  que  l'était  Ribaddou ,  n'aient  pas  embrassé  plus  énergique- 
ment  la  cause  de  ce  dernier.  A  le  trop  soutenir,  ils  risquaient  de  voir  la 
guerre  éclater  aussitôt;  or  tout  dans  ce  que  nous  connaissons  de  leur 
histoire  prouve  qu'ils  évitaient  la  guerre  de  parti  pris,  et  ils  ne  la  décla- 
raient qu'à  la  dernière  extrémité,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  plus  faire  au- 
trement. 

Ribaddou  fut  donc  dépossédé,  et  Abdashirta  l'emporta  ainsi  que  son 
fils  Azirou.  Au  sud,  les  partis  en  présence  étaient  moins  bien  armés, 
et  la  lutte  paraît  avoir  duré  moins  longtemps.  Canaan  était  divisé  en  au- 
tant de  principautés  que  les  Hébreux  en  rencontrèrent  plusieurs  siècles 
plus  tard,  lorsqu'ils  le  conquirent,  et  Oursalimmou,  Jérusalem ,  y  comp- 
tait déjà  parmi  les  cités  principales ,  grâce  à  sa  force  naturelle  et  à  sa 
position  avantageuse  sur  l'une  des  routes  qui  mènent  de  la  Shéphélah 
au  gué  méridional  du  Jourdain.  Son  roi,  Abdkhéba,  était  de  race  prin- 
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cière,  mais  il  se  plaisait  à  s'humilier  devant  le  maître,  et  à  rappeler  ce 
qu'il  lui  devait  dans  le  préambule  de  ses  lettres  :  «  Voici,  dit-il,  je  ne  suis 
pas  un  prince,  je  suis  un  leude  du  roi^,  mon  maître;  je  suis  un  féal  du 
roi(2\  un  de  ceux  qui  lui  apportent  le  tribut.  Ce  n'est  point  mon  père  à 
moi,  ce  n'est  point  ma  mère,  c'est  le  bras  puissant  du  roi  qui  m'a  établi 
dans  la  maison  de  mon  père'3'.  »  M.  Pétrie  compare  cette  phrase  aux  pa- 
roles qui  caractérisent,  dans  l'Épître  aux  HébreaxS'l\  un  autre  roi  de  Jéru- 
salem, Melkizédek  «sans  père,  sans  mère,  et  sans  généalogie»  et  il 
conclut  de  la  ressemblance  des  deux  textes  qu'ils  contiennent  une  même 
formule  :  elle  répondrait  à  un  système  de  gouvernement  électif,  et  elle 
prouverait  que  la  ville  fut  administrée  pendant  plusieurs  siècles  par 
des  chefs  élus.  Je  ne  saurais  y  reconnaître  que  la  constatation  d'un 
fait  commun  de  politique  courante.  Nul  changement  de  règne  ne  pou- 
vait se  produire  dans  un  état  vassal  sans  que  Pharaon  l'approuvât  :  le 
nouveau  prince  n'était  définitivement  intronisé  qu'à  partir  du  moment 
où  le  suzerain  lui  avait  conféré  l'investiture,  et  il  arrivait  souvent  que  la 
cour  d'Egypte  substituât  à  l'héritier  naturel  un  autre  membre  de  la 
famille,  un  homme  dévoué  à  ses  intérêts.  Les  termes  mêmes  qu'Abdkhéba 
emploie  prouvent  qu'il  devait  sa  fortune  à  quelque  accident  de  ce  genre; 
son  dévouement  à  l'Egypte  lui  avait  valu  le  pouvoir,  que  ni  son  père,  ni 
sa  mère  n'auraient  été  en  mesure  de  lui  assurer.  Il  tenait  beaucoup  à  ne 
point  passer  pour  infidèle  envers  le  maître  qui  l'avait  élevé,  et  cette  pré- 
occupation de  gratitude  s'exprime  d'une  façon  très  pressante  dans  une  de 
ses  lettres:  «  Qu'ai-je  donc  fait  contre  le  roi,  mon  maître?  On  me  calom- 
nie à  la  face  du  roi  mon  maître  :  «  Abdkhéba  a  fait  défection  du  roi,  son 
«  maître!  »  Vois,  moi,  ce  n'est  ni  mon  père  ni  ma  mère  qui  m'ont  installé  à 
cette  place,  mais  c'est  le  bras  puissant  du  roi  qui  m'a  établi  dans  la  maison 
de  mon  père;  pourquoi  donc  commettrais-je  un  crime  contre  le  roi, 
mon  maître?  Par  la  vie  du  roi,  mon  maître  (5\  je  dis  à  l'officier  du  roi, 
mon  maître  :  «Pourquoi  favorisez- vous  les  Khabiri,  et  nuisez-vous  aux 
«  princes?  »  et  c'est  pour  cela  que  l'on  me  calomnie  à  la  face  du  roi,  parce 


W  Le  terme  oulou  que  l'assyrien  em-  vaient  de  l'égyptien  I 

ploie  ici  est  la  transcription  du  terme  ^0l^  je  yçy  du  roi 
égyptien  Aoaioii,  qui  marque  les  per-  m'winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 

sonnes  attachées  au  service  d'un  grand  glAmarna,  p.  3o8-3oo,  n°  181. 
personnage,  service  domestique  et  mili-  p,  petrie)  s    -   and  £      t>        l38- 

taire,   moyennant   la    concession    d  un  (5)  Ici  encQ/e  nous  rencontrons  une 

fief,  dun  traitement  et  de  divers  pnvi-  formule  égyptienne,  le  serment  par  la 

lèges  encore  mal  définis.  vje  ^ 

(î)  Roukhi  =  ny4}  paraît  être  l'équi- 


roi. 
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que  je  dis  :  «  Elles  s'anéantissent  les  terres  du  roi ,  mon  maître.  »  Et  comme 
il  sait  que  les  dépêches  ne  sont  jamais  communiquées  à  Pharaon  dans  la 
langue  originale ,  après  avoir  exposé  les  raisons  qu'il  a  de  crier  au  mal- 
heur, il  ajoute  un  post-scripturn  à  l'adresse  de  l'interprète  :  «  Au  scrihe  du 
roi,  mon  maître,  Abdkéba,  ton  serviteur.  —  Traduis  exactement  au  roi, 
mon  maître,  les  mots  suivants  :  «  Elles  s'anéantissent  toutes  les  terres  du 
«  roi ,  mon  maître  W  !  » 

Le  principal  élément  de  trouble  dans  la  Syrie  du  Sud  était  ce  que  nos 
textes  appellent  les  Khabiri,  ce  que  les  inscriptions  égyptiennes  nomment 
les  Shasou ,  les  tribus  bédouines  établies  à  la  lisière  du  désert  et  les  bandes 
pillardes  qu'elles  lançaient  en  tous  sens  à  travers  le  territoire  des  villes, 
en  ce  temps-là,  comme  plus  tard  au  temps  des  Juges  d'Israël.  Les  gou- 
verneurs égyptiens  ne  réussissaient  qu'avec  peine  à  réprimer  leurs 
ravages;  ils  dirigeaient  parfois  des  expéditions  contre  elles  jusqu'au  fond 
de  leurs  solitudes,  mais  le  plus  souvent  ils  se  bornaient  à  les  prendre  à 
leur  solde  et  ils  fermaient  les  yeux  sur  les  excès  que  ces  auxiliaires  sau- 
vages commettaient  dans  la  province..Comme  les  Arnautes  de  Méh émet- 
Ali  ,  ces  Shasou  ne  se  gênaient  nullement  pour  rançonnera  l'occasion  les 
pays  qu'ils  étaient  censés  occuper  au  compte  de  l'Egypte  et,  partout  où  ils 
passaient,  ils  soulevaient  les  réclamations  des  habitants.  Tous  les  princes 
de  Canaan  réclament  leur  répression ,  Baiya  W  t  comme  Abdkhéba ,  Mil- 
kili ,  Yapakhi  de  Gézer,  Biridiya  de  Mageddo,  Lapaya,  Shououardata, 
Dagantakala ,  mais  ils  ne  s'accordent  que  sur  ce  point,  et  ils  usent  du  droit 
de  guerre  privée  aussi  largement  que  les  princes  de  la  Phénicie  ou  des 
Amorrhéens  pouvaient  faire  dans  le  Nord.  Une  lettre  d' Abdkhéba  au  roi 
les  montre  à  l'œuvre  dans  ce  qui  fut  plus  tard  la  montagne  de  Juda  : 
«  Vois  ce  qu'ont  fait  Milkili  et  Shououardata  contre  la  terre  du  roi,  mon 
maître  :  ils  ont  battu  les  soldats  de  Gaza,  de  Gath  et  de  Kéilah,  et  ils 
se  sont  emparés  du  territoire  de  Roubouti.  Les  domaines  du  roi  sont 
tombés  aux  mains  des  Khabiri  et  maintenant  une  ville  du  territoire  de 
Jérusalem,  Bît-Ninib,  est  tombée  aux  mains  des  gens  de  Kéilah. Que  le 
roi  écoute  Abdkhéba,  son  serviteur,  et  qu'il  envoie  des  archers,  afin  que 
je  ramène  au  roi  la  terre  du  roi;  car  s'il  n'y  a  point  là  d'archers,  la  terre 
du  roi  tombera  aux  mains  des  Khabiri.  Voilà  ce  qu'ont  fait  Shououardata 
et  Milkili.  »  Le  roi  lui  envoie  des  secours,  mais  un  voisin  intercepte  le 
convoi  en  route ,  et  Jérusalem  demeure  exposée  aux  mêmes  dangers  que 
devant  :  Tagi  s'est  allié  à  Milkili  et  tous  les  deux  continuent  la  guerre,  de 

(1)   Winckler,  Die  Thontajeln  von  Tell  m  Winckler,  Die  Tliontafeln  von  Tell 

el-Amarna,  p.  3o2-3o5,  n°  179.  el-Amarna,  p.  3i2-3i3,  n°  i83. 
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concert  avec  Lapaya  (1).  Abdkhéba  présente  aussitôt  une  nouvelle  requête. 
«Vois,  Milkili  n'a-t-il  point  lié  partie  avec  les  fils  de  Lapaya  et  ceux 
(TArzaoua  pour  leur  conquérir  la  terre  du  roi?  Un  vassal  qui  en  agit  de 
la  sorte,  pourquoi  le  roi  n'instruit-il  pas  contre  lui?  »  Et,  après  avoir  ex- 
posé longuement  ses  griefs,  il  ajoute  son  post-scriptum  habituel  pour  l'in- 
terprète :  «  Rapporte  clairement  au  roi  les  mots  suivants  :  «  Santé  beau- 
«  coup  à  toi;  moi  je  'suis  ton  serviteur^.  »  On  ne  sait  ce  qui  advint  de 
cet  imbroglio,  car  la  correspondance  s'arrête  brusquement,  avant  que 
l'un  ou  l'autre  des  partis  en  présence  ait  remporté  des  avantages  décisifs. 
Ici  encore,  le  gouvernement  égyptien  ne  s'inquiétait  pas  d'imposer  l'inae 
tivité  absolue  aux  roitelets  qui  se  partageaient  le  pays  :  il  avait  trop  l'ex- 
périence de  leur  esprit  turbulent  pour  imaginer  qu'il  réussirait  jamais 
à  les  maintenir  en  une  paix  perpétuelle  l'un  avec  l'autre.  Je  n'irai  pas 
jusqu'à  prétendre,  en  ce  moment  du  moins,  qu'il  les  encourageait  à 
s'attaquer  par  les  préférences  qu'il  témoignait  tour  à  tour  à  chacun  d'eux, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  soupçonner  qu'il  ne  voyait  pas  leurs  que- 
relles d'un  mauvais  œil  :  tant  qu'ils  se  battaient  entre  eux,  ils  ne  songeaient 
pas  à  se  battre  contre  le  maître,  et  le  jour  où  des  idées  d'indépendance 
leur  passaient  par  la  tête,  leurs  luttes  les  avaient  tant  affaiblis  qu'ils 
n'étaient  plus  des  adversaires  redoutables  pour  les  généraux  égyptiens. 
La  trouvaille  d'El-Amarna  exercera  longtemps  encore  la  patience  et 
la  sagacité  des  philologues  :  le  détail  et  l'enchaînement  précis  des  faits 
qu'elle  recèle  ne  seront  établis  qu'au  prix  d'efforts  réitérés.  Le  tableau 
que  M.  Pétrie  en  a  tracé  est  un  premier  essai  que  les  progrès  de 
l'étude  nous  obligeront  à  réformer  sur  certains  points;  la  traduction  de 
M.  Winckler  demeurera,  au  moins  dans  l'ensemble,  le  texte  le  plus 
exact  et  le  plus  commode  sur  lequel  devront  travailler  ceux  des  historiens 
de  l'Orient  qui  n'auront  pas  eu  la  patience  de  s'initier  au  déchiffre- 
ment des  écritures  cunéiformes. 

G.  MASPERO. 


(I)  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  ™  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 

el-Amarna,  p.  3i4-3i5,  n°8  i85,  186.         cl-Amarna,  p.  3 io-3i 3,  n°  182. 
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Ramon  Menéndez  Pidal.  La  leyenda  de  los  Infantes  de  Lara. 

Madrid,   1896,  in-8°. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  beau  livre  de  M.  Menéndez  Pidal  a  été  signalé  aux  lecteurs  fran- 
çais comme  il  méritait  de  l'être ,  et  par  l'homme  qui ,  chez  nous ,  est  le 
plus  compétent  dans  les  choses  d'Espagne.  M.  A.  Morel-Fatio  termine 
ainsi  son  long  et  très  intéressant  compte  rendu (1)  :  «C'est  la  méthode 
qui  donne  son  prix  au  livre,  et  nulle  part  elle  ne  s'est  démentie.  Toutes 
les  parties  de  cette  étude  sont  également  soignées;  l'auteur,  toujours  en 
éveil,  a  apporté  autant  d'attention  scrupuleuse  à  l'énoncé  d'une  idée  gé- 
nérale qu'à  la  discussion  d'un  point  de  bibliographie,  qu'au  commen- 
taire d'une  expression  obscure  ou  curieuse,  qu'à  la  citation  d'une  va- 
riante. Le  style  aussi  mérite  de  grands  éloges;  il  est  d'une  propriété  et 
d'une  précision  remarquables,  qu'apprécient  ceux  qui  savent  combien 
le  castillan  se  prête  mal  à  la  discussion  de  problèmes  souvent  compli- 
qués et  ardus.  Et  cette  rigueur  n'entraîne  aucune  sécheresse  :  M.  Menéndez 
a  su  rendre  intéressant  ce  qu'il  écrit;  parfois  il  a  fait  preuve  d'un  goût 
littéraire  délicat  et  d'un  tact  exercé.  S'il  est  lu,  s'il  est  compris,  ce  livre 
peut  provoquer  en  Espagne  une  véritable  renaissance  des  études  philo- 
logiques et  historiques ...  Je  suis  heureux  d'apporter  à  l'auteur  de  cet 
ouvrage  de  haute  valeur,  et  qui  est  un  début,  le  témoignage  démon  ad- 
miration; je  souhaite  vivement  qu'il  trouve  auprès  des  autorités  et  des 
corps  académiques,  qui  ont  la  charge  des  intérêts  intellectuels  de  la  na- 
tion, l'appui  et  les  encouragements  auxquels  il  a  droit,  pour  poursuivre 
une  œuvre  dont  les  premiers  résultats  feraient  grand  honneur  à  des  vé- 
térans. » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  je  m'associe  de  grand  cœur  au  souhait 
comme  au  jugement  du  savant  critique.  Je  renvoie  les  lecteurs  qui  vou- 
dront apprécier  pleinement  tous  les  mérites  du  livre  de  M.  Menéndez 
Pidal  à  l'analyse  et  à  l'appréciation  qu'en  a  faites  M.  Morel-Fatio (2).  Je 
veux  seulement  ici  en  donner  une  idée  générale,. et  présenter  quelques 
observations  sur  certains  points  qui  me  semblent  avoir  un  intérêt  par- 
ticulier pour  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge. 

(1)  Romania,  t.  XXVI  (1897),  p.  3o5-320.  — (2)  Voir  aussi  l'article  de  M.  le  comte 
Th.  de  Puymaigre  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (juillet  1897). 
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Manuel  Milâ  y  Pontanals,  l'illustre  devancier  de  M.  Menéndez,  le 
maître  auquel  il  ne  manque  jamais  une  occasion  de  rendre  hommage 
même  quand  il  le  rectifie  ou  le  complète,  avait  déjà  démontré,  con- 
trairement à  l'opinion  des  critiques  antérieurs,  que  les  romances  épiques, 
qui  remontent  sous  leur  forme  actuelle  au  xve  siècle,  sont  essentielle- 
ment des  fragments  détachés  et  souvent  altérés  d'anciennes  chansons 
de  geste;  mais  il  n'avait  pas  vu  que  les  chansons  de  geste  elles-mêmes 
ont  été  depuis  le  xne  siècle,  comme  les  chansons  de  geste  françaises, 
sujettes  à  des  variations  et  à  des  amplifications  diverses.  La  vie  de 
l'épopée  castillane  a  été  plus  longue,  plus  riche  et  plus  variée  qu'on  ne 
l'avait  cru  jusqu'ici (1),  et  les  romances  ont  puisé,  comme  il  est  naturel, 
dans  les  chansons  de  geste  les  plus  voisines  de  leur  époque  :  elles  ont 
recueilli  l'héritage  de  la  vieille  poésie  épique  au  moment  même  où  celle-ci 
expirait.  C'est  la  découverte  et  la  démonstration  de  ce  fait  tout  nou- 
veau qui  font  le  principal  mérite  philologique  du  livre  de  M.  Menéndez, 
dont  le  principal  intérêt  littéraire  est  dû  à  la  communication  de  ce 
qui  nous  reste  des  formes  diverses  de  la  chanson  des  Infants  de  Salas  (car 
c'est  ainsi,  et  non  de  Lara,  qu'ils  s'appellent  dans  les  anciens  textes  et 
qu'il  convient  de  les  appeler (2)). 

M.  Menéndez  a  établi  ce  fait  capital  par  une  étude  extrêmement  labo- 
rieuse et  pénétrante  des  manuscrits  qui,  sous  divers  titres  et  en  diverses 
rédactions,  contiennent  la  Crônica  gênerai  d'Alfonse  X.  Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  de  ces  recherches,  dont  le  couronnement  sera,  je  l'espère 
bien,  une  édition  critique  de  cet  inappréciable  monument,  jusqu'ici 
«  inédit  et  inconnu  dans  sa  forme  originale  »,  j'en  donnerai  seulement  le 
résultat  pour  notre  sujet.  Le  clerc  qui  a  rédigé  vers  1  280  pour  le  roi 
Alfonse  X  cette  partie  de  la  Crônica  gênerai  de  Espaha  a  donné  de  la 
chanson  des  Infants  qu'il  connaissait  un  résumé  par  endroits  fort  abrégé, 
mais  dans  d'autres  assez  fidèle  pour  qu'on  puisse  encore  y  reconnaître 
des  vers  entiers.  Une  rédaction  de  la  Crônica  qui  a  été  terminée  en  1  3â4 
a  ajouté  au  texte  de  la  première  Crônica  des  emprunts  faits  à  une  se- 


(1)  M.  Morel-Fatio  est  porté  à  res- 
treindre assez  notablement  la  portée 
de  cette  constatation  (p.  3ia);  il  faut 
tenir  compte  des  observations  qu'il  pré- 
sente sur  les  causes  qui  ont  fait  que 
la  floraison  épique  a  été  moins  abon- 
dante en  Espagne  qu'en  France  et  sur 
les  preuves  qu'il  donne  à  l'appui.  Mais  le 
fait  reste  vrai  sans  contestation  pour 
notre  chanson. 


(2)  Salas ,  domaine  de  Gonzalo  Gustioz 
et  de  ses  fils ,  était  dans  le  district  de  Lara, 
d'où  le  changement  de  nom ,  qui  n'ap- 
paraît qu'à  la  fin  du  xve  siècle.  Comme 
les  terres  de  Ruy  Velâzquez  étaient  éga- 
lement dans  Yalfoz  de  Lara,  il  est  éga- 
lement appelé  Don  Rodrigo  de  Lara  dans 
les  romances  (mais  non  dans  les  anciens 
canlares). 
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conde  chanson,  qui  était  nécessairement  antérieure  à  cette  date.  Autant 
en  a  fait  l'auteur  d'une  autre  «  refonte  »  de  la  Crônica  exécutée  sur  une 
autre  rédaction  abrégée (1).  Enfin  il  y  a  des  probabilités  pour  qu'une  troi- 
sième chanson  ait  existé  et  ait  été  utilisée  dans  une  «  refonte  »  de  la 
Chronique  de  1  3  4  4  exécutée  au  xvc  siècle.  M.  Menéndez,  après  avoir 
tiré  de  ces  divers  textes  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'utile  pour  l'étude  de 
l'évolution  de  la  légende,  les  reproduit  en  appendice®.  Grâce  à  cette 
publication  et  à  cet  excellent  commentaire,  je  vais  examiner  rapidement 
les  traits  distinctifs  et  caractéristiques  de  chacune  des  rédactions  et  cher- 
cher ce  que  cette  étude  apporte  à  la  connaissance  de  l'épopée  espagnole 
en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  nôtre. 

La  chanson  dont  la  Crônica  gênerai  nous  a  conservé  un  résumé  n'est 
certainement  pas  la  première  qu'ait  inspirée  la  tragique  histoire  des  sept 
«  infants  »(3)  de  Salas,  fds  de  Gonzalo  Gustioz,  livrés  aux  Sarrasins  par 
leur  oncle  maternel  Rodrigo  ou  Ruy  Velâzquez,  seigneur  de  \ilviestre. 
Il  y  a  déjà  dans  cette  chanson  plus  d'un  élément  romanesque.  Il  est  pos- 
sible que  le  début  ne  soit  pas  ancien  :  la  querelle  à  la  qaintaine'^,. suivie 
ici  du  meurtre  d'un  cousin  de  dona  Lambra(5),  femme  de  Ruy  Ve- 


(1)  Il  se  pose  là  une  question  assez 
compliquée,  à  laquelle  je  ne  trouve  pas 
dans  l'exposé ,  d'ailleurs  si  lumineux,  de 
M.  Menéndez  une  réponse  tout  à  fait 
satisfaisante. On  s'étonne  que  la  «  refonte  » 
de  la  Chronique  abrégée ,  d'une  part ,  et 
la  Chronique  de  1 3-4Â ,  de  l'autre ,  aient 
également  laissé  à  peu  près  intacte  la 
première  partie  de  la  Crônica,  tandis 
que  pour  la  seconde  elles  ont  fait  de  longs 
emprunts  à  la  chanson  renouvelée.  Il  ne 
suffit  pas  de  dire  que  dans  la  première 
partie  la  seconde  chanson  différait  peu 
de  la  première  :  il  y  a  au  moins  un  trait 
essentiel  qui  paraît  l'en  avoir  distinguée , 
c'est  la  cause  donnée  par  Ruy  Velâzquez 
à  l'expédition  où  il  entraîne  ses  neveux 
(  voir  plus  loin  ) ,  et  il  est  singulier  que 
nos  deux  textes  n'aient  pas  signalé  cette 
divergence  et  aient  cependant  admis 
dans  le  regret  de  Gonzalo  Gustioz  un 
vers  qui  la  constate.  Il  me  paraît  admis- 
sible que  les  deux  remanieurs  aient  eu 
pour  source  commune  un  arrangement 
fait  avant  eux ,  qui  avait  combiné ,  assez 
maladroitement,  le  texte  primitif  de  la 


Crônica   avec   la    chanson    renouvelée. 

(2)  Je  ne  puis,  à  mon  grand  regret, 
m'arrêtera  la  restitution ,  aussi  savante 
qu'ingénieuse,  que  l'auteur  a  essayée, 
dans  un  Appendice ,  des  parties  en  vers 
conservées  dans  les  manuscrits  de  la 
Crônica,  non  plus  qu'a  ses  précieuses 
remarques  sur  l'ancienne  versification 
espagnole. 

(3)  On  s'est  beaucoup  demandé  pour- 
quoi ces  jeunes  gens  recevaient  ce  titre , 

•  et  on  en  a  jadis  cherché  des  explications 
généalogiques  bizarres.  M.  Menéndez 
montre  que  ce  mot  a  dans  les  cantares 
le  sens  qu'avait  enfant  en  ancien  fran- 
çais, celui  de  «jeune  homme  de  noble 
famille  ».  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on 
l'a  réservé  aux  fils  de  maisons  royales. 

'4)  La  quintaine  n'est  pas  tout  à  fait 
le  tablado  (dont  on  trouvera  une  desr 
cription  exacte  p.  5,  n.),  mais  y  res- 
semble beaucoup. 

(5)  Cette  femme  orgueilleuse  et 
cruelle  porte  un  nom  fort  gracieux  : 
Lambra  est  la  forme  moderne  de  LIam- 
Ma,  qu'on  trouve  encore  dans  la  Crônica 
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iâzquez,  par  Gonzalo  Gonzalez,  le  plus  jeune  des  infants,  se  retrouve 
dans  nos  chansons  de  geste  ^  et  peut  bien,  par  conséquent,  avoir  été 
ajoutée  par  les  jongleurs;  il  est  singulier,  d'ailleurs,  que  dona  Larnbra 
invite  les  neveux  de  son  mari,  qui  viennent  de  lui  faire  un  si  terrible 
affront,  à  venir  dans  sa  maison  de  Barbadillo'2'  en  l'absence  de  leur 
oncle.  Je  supposerais  volontiers  que  le  seul  motif  de  l'atroce  vengeance 
où  dona  Lambra  pousse  Ruy  contre  ses  neveux  était  primitivement  la 
scène  de  Barbadillo,  si  foncièrement  castillane.  Rien  n'a  encore  troublé 
la  paix  de  la  famille  quand  Gonzalo  Gonzalez,  reçu  avec  ses  frères  au 
château  de  Barbadillo,  offense  sa  tante  en  paraissant  devant  elle,  —  sans 
le  vouloir  d'ailleurs,  —  en  panos  de  lino.  Elle  le  fait  à  son  tour  insulter 
par  un  de  ses  serviteurs,  qui  lui  jette  sur  la  poitrine  une  courge  pleine 
de  sang;  les  infants  poursuivent  le  serviteur  et  le  tuent  sous  le  manteau 
même  de  Lambra,  ce  qui  est  une  deshonra  prévue  et  punie  par  le  droit 
castillan  le  plus  ancien i3).  C'est  là  l'outrage  inexpiable  dont  Lambra  se 
plaint  à  son  mari  quand  il  rentre,  et  qui  motive  la  mort  des  infants (4). 
Pour  se  venger,  Ruy,  feignant  d'accepter  la  satisfaction  qui  lui  est 
proposée,  commence  par  envoyer  son  beau-frère  Gonzalo  à  Almanzor 
de  Cordoue,  son  ami,  avec  une  lettre  qu'il  assure  contenir  une  demande 
d'argent,  mais  où  en  réalité  il  prie  Almanzor  de  mettre  Gonzalo  à  mort 
et  s'engage  à  lui  livrer  ses  sept  neveux.  Un  message  de  ce  genre  est  un 
moyen  épique  bien  connu  depuis  Bellérophon;  mais  il  faut  surtout  re- 
marquer qu'il  se  retrouve  dans  une  de  nos  chansons  de  geste  les  plus 
anciennes (5),  et  on  se  demande  s'il  n'a  pas  été  emprunté  par  un  jongleur 
castillan.  11  est  ici  assez  mal  motivé  :  pourquoi  Ruy  ne  se  contente- 
t-il  pas  d'envoyer  à  Almanzor  un  émissaire  sur  et  de  livrer  Gonzalo  avec 
ses  fds  aux  Sarrasins  auxquels  il  donne  rendez-vous?  Il  est  clair  qu'avec 
le  moyen  qu'il  adopte  il  court  des  risques  inutiles.  Il  semble  que  tout  le 
rôle  de  Gonzalo  à  Cordoue  ait  été  inventé,  sinon,  à  l'origine,  en  vue  de 


gênerai,  et  qui  répond  au  latin  Flam- 
mula. 

(1)  Voir,  par  exemple,  Girart  de 
Roussillon,  traduction  P.  Meyer,  SS  2o4 
et  suivants. 

(a)  M.  Menéndez  dit  (p.  191)  que 
Barbadillo ,  «  selon  les  gestes ,  était  une 
propriété  de  Ruy  Velâzquez»,  tandis  que 
les  romances  en  font  expressément  la 
heredad  de  dona  Lambra.  Mais  je  ne  vois 
rien  de  pareil  dans  les  chroniques,  et 


l'auteur  lui-même  (  p.  6  )  parle  de  Bar- 
badillo comme  de  la  heredad  propria  de 
dona  Lambra. 

(3)  Voir  les  curieux  textes  donnés 
en  note  (p.  6)  par  M.  Menéndez. 

(4)  Le  motif  initial  de  la  faide  aura 
plus  tard  paru  trop  futile  aux  rema- 
nieurs, qui  auront  ajouté  l'épisode  du 
commencement. 

(5)  La  Vengeance  de  Rioul  :  voir  Ro- 
mania,  t.  XVII,  p.  276-282. 
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la  vengeance  finale,  au  moins  en  vue  delà  scène  où  Almanzor  lui  pré- 
sente à  l'improviste  les  têtes  de  ses  fils,  scène  admirable,  mais  de  pure 
création  poétique;  c'est  pour  cela  qu'on  feint  qu' Almanzor,  au  lieu  de  le 
tuer,  se  contente  de  le  mettre  en  prison.  J'imagine  que,  dans  le  poème 
primitif,  c'était  le  père  même  des  infants  qui  jouait  auprès  d'eux  le  rôle 
donné  dans  la  version  conservée  à  leur  amo,  —  leur  «  maistre  »,  comme 
disent  nos  chansons,  —  Muno  Salido  (1). 

Quelque  temps  après  le  départ  de  Gonzalo  pour  Gordoue  ®,  Ruy  Ve- 
lâzquez  invite  ses  neveux  à  faire  avec  lui  une  razzia  en  pays  sarrasin , 
dans  la  plaine  d'Almenar  (entre  le  Duero  et  la  Sierra  de  Guadarrama, 
non  loin  de  Salas,  Lara,  Barbadillo  et  Vilviestre),  où  il  les  attendra: 
c'est  là  qu'il  a  prévenu  Almanzor  d'envoyer  des  forces  considérables. 
Les  infants  se  mettent  en  marche  au  bout  de  peu  de  jours,  accompagnés 
de  leur  amo ,  expert  en  l'art  d'interpréter  le  vol  des  oiseaux.  Au  passage 
de  la  montagne  il  voit  des  augures  tellement  sinistres  qu'il  engage  de 
toutes  ses  forces  les  infants  à  revenir  sur  leurs  pas;  mais  Gonzalo,  tou- 
jours violent^,  l'insulte  et  le  menace  presque  de  mort;  Muno  Salido  re- 
prend seul  le  chemin  de  Salas,  mais  bientôt  il  se  trouve  lâche  de  ne 
pas  braver  la  mort,  lui  vieux,  comme  le  font  les  jeunes,  et  il  vient  re- 
trouver ceux  qu'il  sait  ne  devoir  jamais  revenir.  Il  les  rejoint  comme  ils 
venaient  eux-mêmes  de  rejoindre  Ruy  et  de  lui  raconter  les  craintes  de 
leur  maître  :  une  querelle  s'engage  à  ce  propos  entre  Ruy  et  Muno,  et 
le  terrible  Gonzalo  tue  un  chevalier  de  son  oncle  qui  voulait  frapper  le 
vieillard  (4).  Ruy,  furieux,  veui  engager  le  combat  avec  ses  neveux,  mais 
Gonzalo  lui  promet  une  satisfaction  convenable (5),  et  Ruy  s'apaise ,  sans 
doute  parce  qu'il  réfléchit  qu'il  a,  sans  rien  risquer,  sa  vengeance  sous 
la  main.  Tout  cet  épisode  est  fort  beau  et  d'un  caractère  bien  original; 


(1)  Ce  qui  pourrait  le  faire  croire,  c'est 
qu'on  montrait  fort  anciennement  à 
Salas  (voir  plus  loin)  sept  têtes  de  jeu- 
nes hommes  et  avec  elles  une  tête  de 
vieillard,  qui,  d'après  les  poèmes,  fut 
désignée  comme  celle  de  ïamo,  mais 
qui  était  peut-être  originairement  celle 
du  père. 

(2)  Il  faut  évidemment  qu'un  certain 
temps  se  soit  écoulé  pour  qu'Almanzor 
ait  pu  donner  à  ses  lieutenants  l'ordre 
d'envoyer  une  armée  à  Almenar  et  en 
avertir  le  traître. 

(3)  Gonzalo,  le  plus  jeune  des  infants, 
joue  ici  le  rôle  de  Renaud  à  côté  des 


autres  fils  d'Aimon,  ou  du  fou- 
gueux Aimeriet  dans  Girard  de  Vienne. 

(4)  Il  le  tue  d'un  coup  de  son  formi- 
dable poing ,  comme  il  avait  fait  d'Alvar 
Sanchez  :  en  cela  il  rappelle  notre  Guil- 
laume Fierebrace. 

(5)  Il  lui  offre  5oo  sous  ;  c'était  la  com- 
position légale  pour  l'injure  faite  à  un 
fijo  dalgo.  M.  Menéndez  (p.  9,  n.  1)  en 

donne  des  preuves  tirées  des  textes; 
encore  au  xvni"  siècle,  on  disait,  dans 
des  documents  nobiliaires ,  sans  com- 
prendre le  sens  de  cette  formule ,  «  hijo 
dalgo  de  devengar  quinientos  suel- 
dos  ». 
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il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  notre  épopée  :  on  sait  au  contraire  le  grand 
rôle  que  jouait,  dans  le  haut  moyen  âge  espagnol,  et  surtout  dans  la  vie 
des  aventuriers  qui  faisaient  la  force  et  la  terreur  de  la  Castille,  l'inspec- 
tion du  vol  des  oiseaux;  le  Gid  lui-même  «vivait  à  augure  ». 

La  description  du  combat  dans  lequel  Ruy  Velâzquez  abandonne  ses 
neveux,  fort  belle  d'ailleurs u),  contient  plusieurs  traits,  dont  quelques- 
uns  assez  invraisemblables ,  qui  en  rappellent  d'analogues  de  nos  poèmes (2) 
et  pourraient  bien  en  être  imités.  Enfin  les  sept  jeunes  héros,  vaincus 
seulement  par  la  fatigue,  sont  pris  :  Viara  et  Galve,  les  chefs  arabes, 
les  font,  à  l'instance  et  sous  les  yeux  de  Ruy,  décapiter  dans  l'ordre  où 
ils  étaient  venus  au  monde,  et  emportent  les  têtes  à  Cordoue.  Ruy  Ve- 
lâzquez  retourne  à  son  château  de  Vilviestre. 

C'est  ici  que  se  place  le  plus  bel  et  te  plus  frappant  épisode  du 
poème.  On  ne  le  connaissait  jusqu'à  présent  que  par  les  romances,  qui 
ne  le  donnent  pas  à  beaucoup  près  dans  sa  forme  originale.  M.  Menén- 
dez  Pidal  l'a  retrouvé  tout  entier  dans  les  remaniements  de  la  Crônica 
gênerai.  Celle-ci,  dans  sa  rédaction  authentique,  se  contentait  de  résu- 
mer en  quelques  lignes  le  passage  correspondant  de  la  chanson:  Alman- 
zor  dit  à  Gonzalo  Gnstioz  qu'on  lui  a  apporté  de  Castille  huit  têtes  de 
chrétiens  tués  dans  un  combat,  et  qu'il  veut  les  lui  montrer  pour  qu'il 
lui  dise  si  ce  sont  vraiment,  comme  on  le  lui  assure,  des  têtes  de  «  hauts 
hommes».  Gonzalo  en  les  voyant  tombe  d'abord  évanoui,  puis  déclare 
qu'il  ne  reconnaît  que  trop  bien  ces  têtes,  car  les  sept  jeunes  sont  celles 


(1)  Un  trait  admirable  est  la  mort  du 
vieux  Muiïo  Salido,  qui  se  jette  dans  la 
mêlée  où  il  est  sûr  de  trouver  la  mort, 
mais  après  avoir  déclaré  aux  infants  qu'il 
s'était  trompé  et  que  les  augures  étaient 
bons. 

(2)  Les  infants,  pressés  par  les  enne- 
mis ,  et  seuls  survivants  des  leurs  (  ils 
ont  même  déjà  perdu  l'un  d'eux),  se 
réfugient  sur  un  tertre  où  ils  tiennent 
encore  quelque  temps  ;  cet  incident  se  re- 
trouve dans  des  combats  analogues  livrés 
par  nos  héros  :  voir  notamment  l'étude 
de  M.  Jeanroy  sur  la  légende  de  Vivien 
(Romania,  t.  XXVII,  p.  17/i  ss.),  où  il 
est  curieux  de  noter  que  dans  une  des 
formes  du  récit  il  s'agit  de  sept  comtes, 
frères  ou  cousins,  qui  combattent  les 
Sarrasins.  —  Rien  n'est  plus  surprenant , 


dans  le  cantar  espagnol,  que  l'absurde 
générosité  des  chefs  arabes,  qui  met- 
tent les  infants  en  liberté  après  les  avoir 
pris  une  première  fois,  leur  permettant 
ainsi  de  recommencer  le  combat  et  de 
tuer  plusieurs  milliers  des  leurs;  on  la 
retrouve  dans  des  poèmes  français  :  ainsi 
dans  la  chanson  de  la  croisade  résumée 
en  prose  dans  le  roman  de  Jean  d'Avesnes 
(édit.  Chabaille,  p.  66)  nous  voyons  Sa- 
ladin  remettre  de  même  en  liberté  Jean , 
son  prisonnier,  qui  en  profite  aussitôt 
pour  faire  un  grand  massacre  d'infi- 
dèles. —  Gonzalo  Gonzalez  arrache  son 
épée  au  Sarrasin  qui  allait  le  décoller  et 
tue  beaucoup  de  Sarrasins  avant  d'être 
repris  et  mis  à  mort  :  c'est  encore  un 
trait  que  nous  retrouvons  souvent  dans 
nos  chansons. 
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de  ses  fils  les  infants  de  Salas,  et  la  huitième  est  celle  de  leur  maître. 
«Après  qu'il  eut  dit  cela,  il  commença  à  faire  sur  eux  un  deuil  si  fort 
et  si  grand  qu'il  n'y  a  homme  qui  l'eût  vu  qui  se  pût  tenir  de  pleurer; 
et  il  prenait  les  têtes  une  a  une  et  rappelait  et  racontait  des  infants 
toutes  les  bonnes  actions  qu'ils  avaient  faites'1^  »  Ce  regret  funèbre 
adressé  par  le  vieillard  à  chacune  des  têtes  qu'il  prend  tour  à  tour  entre 
ses  mains  puis  qu'il  repose  après  les  avoir  baisées,  indiqué  seulement  ici , 
est  tout  entier,  —  en  vers  admirables  et  particulièrement  bien  conservés, 
—  dans  les  remaniements  de  la  Crônica,  où  les  romances  l'ont  pris  en 
l'abrégeant  beaucoup  et  en  en  faisant  disparaître  les  traits  les  plus  ar- 
chaïques; les  remanieurs  de  la  Crônica  l'ont  sans  doute  transcrit  d'après 
la  chanson  plus  récente  qu'ils  connaissaient;  mais  on  voit  par  les  paroles 
mêmes  qu'emploie  le  premier  rédacteur  de  la  Crônica  qu'il  le  trouvait  à 
peu  près  tel  quel  dans  la  chanson  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

La  seconde  partie  de  cette  chanson,  qui  commence  ici,  est  visi- 
blement de  formation  postérieure.  Almanzor  renvoie  Gonzalo  Gustioz 
en  Gastille  et  lui  permet  d'emporter  les  huit  têtes.  Gonzalo  revient  à 
Salas  auprès  de  sa  femme  doua  Sancha  et  y  reste  paisiblement,  semble- 
1-il,  pendant  de  longues  années.  Gomment  il  n'essaie  pas  de,  se  venger 
de  son  beau-frère,  comment  il  ne  dénonce  pas  sa  trahison  au  comte  de 
Castille,  c'est  ce  qui  ne  nous  est  pas  expliqué  et  ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas.  C'est  que  la  vengeance  est  réservée  par  le  poète  à  un  per- 
sonnage de  son  invention.  Dans  sa  prison  de  Cordoue  Gonzalo  a  eu 
commerce  avec  une  jeune. Sarrasine,  parente  d'Almanzor'2',  et  quand  il 


^  Suit  un  épisode  qui  rappelle  celui 
que  nous  mentionnons  dans  la  précé- 
dente note  :  Gonzalo  Gustioz,  fou  de 
douleur,  saisit  une  épée  qu'il  trouve  là 
et  tue  sept  alrjuaziles  devant  Almanzor, 
sans  que  celui-ci  en  tire  vengeance  :  au- 
tant en  font,  en  semblable  occurrence, 
plusieurs  des  héros  de  nos  chansons. 

(2/  La  Crônica  en  fait  une  Jija  dalgo, 
simplement  parente  d' Almanzor  ;  mais  ce 
doit  être  une  atténuation,  due  au  désir 
de  ne  pas  compromettre  une  personne 
de  famille  royale;  YEstoria  de  los  Godos 
et  la  Chronique  de  i344  disent  positi- 
vement qu'elle  était  la  sœur  d' Almanzor. 
Ce  qui  est  plus  notable,  c'est  la  façon 
différente  dont  la  première  et  la  se- 
conde chanson  racontent  ses   relations 


avec  Gonzalo.  Dans  la  première ,  Alman- 
zor confie  à  sa  sanir  la  garde  du  prison- 
nier :  elle  s'éprend  de  lui  et  ils  s'aiment , 
d'où  la  naissance  de  Mudarra.  Dans  la 
seconde ,  la  Sarrasine  essaie  de  consoler 
Gonzalo ,  après  la  terrihle  scène  des  têtes, 
en  lui  disant  (  faussement  d'ailleurs  ) 
qu'elle  aussi  a  perdu  sept  fils  et  pour- 
tant ne  s'est  pas  désespérée  :  combien 
doit-il  moins  le  faire ,  lui  qui  est  homme 
et  peut  encore  «  faire  des  fils  qui  vengent 
les  autres  !  »  Sur  quoi  le  vieillard  lui  dit  : 
«  Vous  avez  raison,  ca  conbuscofare  eljijo 
que  a  los  otros  vengara.  »  Et  malgré  sa 
résistance  il  la  prend  de  force  et  la  rend 
enceinte  de  Mudarra.  Cette  version  est 
bien  plus  originale  et  semble  plus  ar- 
chaïque que  l'autre, qui  est  un  vrai  lieu 
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est  parti  elle  lui  a  annoncé  quelle  était  enceinte  :  il  a  brisé  alors  son 
anneau  en  deux,  et  lui  en  a  donné  la  moitié,  que  l'enfant,  si  c'est  un 
fils,  devra  un  jour  lui  remettre  pour  attester  sa  naissance^.  L'enfant 
naît  et  est  appelé  Mudarra (2)  Gonzalez.  Devenu  adolescent (3),,  il  obtient 
d'Almanzor  la  permission  d'aller  en  Castille  avec  une  suite  de  cbevaliers 
chrétiens  prisonniers  qu'il  délivre.  Il  arrive  à  Salas,  où  il  se  fait  recon- 
naître de  son  père.  Tous  deux  se  rendent  alors  à  la  cour  du  comte  Garci 
Fernândez,  et  Mudarra  défie  Ruy  Velâzquez.  Le  comte  leur  impose  une 
trêve  de  trois  jours.  La  nuit  venue,  Ruy  part  secrètement  pour  Barba- 
dillo,  mais  Mudarra  a  su  son  dessein  :  il  l'attend  sur  la  route,  et,  sans 
autre  combat,  lui  fend  la  tête  et  le  corps  d'un  coup  d'épée.  Quant  à 
doua  Lambra,  il  ne  lui  fit  rien  alors  parce  qu'elle  était  la  cousine  ger- 
maine du  comte  Garci,  mais  après  la  mort  du  comte  il  la  prit  et  la  lit 
brûler.  Ce  que  devint  ensuite  Mudarra  Gonzalez,  la  Grônica  ne  nous  le 
dit  pas,  non  plus  qu'elle  ne  nous  parle  des  rapports  qu'il  put  avoir  avec 
doua  Sanclia,  la  femme  de  son  père. 

Telle  est  la  chanson  de  geste  dont  la  chronique  d'Alfonse  X  nous  a 
conservé  le  résumé.  Avant  d'en  apprécier  le  caractère  et  d'en  rechercher 
l'origine,  il  faut  examiner  les  variantes  que  nous  font  connaître  les  ré- 
dactions postérieures  de  la  Crônica  gênerai. 

La  chanson  qu'ont  connue  les  rédacteurs  de  la  refonte  de  la  troisième 
Crônica  gênerai  et  de  la  chronique  de  l'ôkk,  et  dont  ils  ont,  en  partie, 
substitué  le  résumé  à  celui  de  la  chanson  suivie  par  la  première  Crônica 
gênerai,  était  visiblement  moins  ancienne  que  celle-ci.  Elle  y  ajoute  sur- 


commun de  nos  chansons  de  geste,  où 
tant  de  rois  sarrasins  ont  l'idée  bizarre 
de  confier  à  leur  fille ,  à  leur  sœur  ou  à 
leur  femme  la  garde  des  chevaliers  chré- 
tiens leurs  prisonniers,  avec  un  résultat 
toujours  pareil.  11  est  d'ailleurs  fort  cu- 
rieux que  le  premier  rédacteur  de  la 
Crônica ,  bien  qu'il  ait  d'abord  rapporté 
cette  version  banale,  fasse  néanmoins  te- 
nir à  Gonzalo  par  la  mora  qui  était  déjà  sa 
maîtresse  le  même  discours  ou  à  peu 
près  que  dans  la  seconde  chanson.  Il 
semble  donc  que  la  version  de  la  seconde 
chanson  soit  la  plus  authentique,  et 
qu  elle  ait  été  maladroitement  altérée, 
d'après  les  modèles  français ,  dans  l'ar- 
rangement de  la  première  qu'a  suivi  le 
rédacteur  de  la  Crônica. 


(1)  M.  Menéndez  cite  plusieurs  exem- 
ples, qu'on  pourrait  facilement  augmen- 
ter, de  ce  lieu  commun  épique,  qu'on 
retrouve  chez  tous  les  peuples,  et  qui 
remonte  au  temps  où  on  ne  connaissait 
pas  l'écriture. 

W  Le  nom  de  Mudarra,  ou,  plus  an- 
ciennement, Mutarra,  Miitarraf,  appa- 
raît dans  des  documents  castillans  à 
partir  de  q3i  ,  porté  par  des  chrétiens, 
bien  qu'il  paraisse  bien  être  d'origine 
arabe. 

W  La  Crônica  ne  lui  donne  que  dix 
ans  quand  il  retrouve  son  père  et  venge 
ses  frères  :  "ce  trait  bizarre  paraît  dû  à 
certaines  considérations  synchronis- 
tiqnes.  La  Chronique  de  i344  «  laissé 
l'âge  de  Mudarra  dans  le  vague. 
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toul  des  lieux  communs  romanesques  et  des  amplifications.  Toutefois 
elle  présente  aussi  certains  traits  intéressants  et  dont  quelques-uns  peuvent 
être  plus  anciens  que  ceux  qui  leur  correspondent  dans  la  Crônica  gêne- 
rai, soit  que  le  rédacteur  de  la  Crônica  ait  mal  reproduit  le  texte  du 
poème  qu'il  suivait,  soit  que  ce  poème  lui-même  fût  déjà  altéré  et  que 
le  renouvellement  se  rapprochât  plus  en  certains  points  de  la  source 
première'1'. 

Ce  renouvellement  débute  par  une  sorte  de  prologue  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt,  et  sur  lequel  je  reviendrai,  consacré  au  récit  d'un  fait 
d'armes  de  Ruy  Velâzquez,  à  la  suite  duquel  le  comte  Garci  Fernândez 
lui  a  donné  en  mariage  sa  cousine  Lambra.  Le  récit  des  chroniques  re- 
maniées ressemble  ensuite  de  fort  près  à  celui  que  j'ai  donné  plus  haut 
jusqu'à  la  mort  des  infants''2'.  Mais,  comme  l'a  montré  M.  Menéndez, 
le  renouvellement  devait  motiver  autrement  l'expédition  des  infants  : 
Ruy  Velâzquez  leur  disait  sans  doute  qu'Almanzor  retenait  traîtreusement 
leur  père  en  prison  et  qu'il  fallait  ou  le  venger  ou,  pour  le  délivrer,  s'em- 
parer de  quelque  haut  personnage  sarrasin.  Cette  version  est  bien  préfé- 
rable à  la  première,  où  on  ne  comprend  pas  comment  Ruy  propose  d'at- 
taquer le  territoire  d'Almanzor,  son  ami,  sans  même  attendre  le  retour 
du  messager  qu'il  a  envoyé  lui  demander  un  service,  et  comment  les 
infants  ne  font  aucune  objection  à  cette  proposition  au  nom  de  la  sécu- 
rité de  leur  père'3'.  Il  est  cependant  probable,  comme  je  le  dirai  plus 
loin,  que  la  version  du  renouvellement  est  en  effet  postérieure,  et  née 
précisément  du  désir  d'effacer  l'invraisemblance  de  la  première'41. 

C'est  la  seconde  partie  surtout  qui  diffère  dans  le  renouvellement. 
Dans  la  première  chanson,  Ruy  Velâzquez  restait  en  Castille,  honoré 
du  comte  et  de  tous  comme  devant,  et  sans  même  que  Gonzalo  Gustioz, 


(1)  J'ai  déjà  indiqué  (ci-dessus,  p.  3o2, 
n .  2  )  que  la  façon  dont  Mudarra  est 
engendré  paraît  plus  archaïque  et  plus 
originale  dans  la  deuxième  chanson  que 
dans  la  première. 

(2)  Quelques  détails  seulement  dif- 
fèrent. On  insinue  crue  l'amitié  de  dorïa 
Lambra  pour  son  cousin  tué  par  Gonzalo 
Gonzalez  n'était  pas  innocente,  ce  qui 
ajoute  à  l'odieux  de  son  caractère.  L'épi- 
sode des  augures  est  notablement  am- 
plifié. 

(3)  Cette  situation  devait  donner  beau- 
coup plus  de  pathétique  à  la  scène  où 
les  infants  refusent  de  se  rendre  aux  avis 


de  Muno  Salido;  Gonzalo  Gustioz  le 
rappelle  en  s'adressant  à  la  tête  du  fidèle 
amo  :  «  Catariades  los  agueros  como  amo 
e  padrino,  Non  vos  querria  créer  Gon- 
çaîo  Gonçalez  mi  fijo,  Ca  se  doldria  de 
mi  que  estava  en  cativo.  »  Ces  vers ,  qui 
attestent  seuls  la  version  donnée  dans 
la  seconde  chanson,  peuvent  fort  bien 
remonter  à  la  source  commune  et  prou- 
ver qu'elle  donnait  aussi  cette  version. 
Une  romance  très  ancienne,  comme  le 
remarque  M.  Menéndez ,  a  conservé  ce 
motif,  mais  elle  le  présente  d'une  façon 
fort  obscure. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  298,  n.  1. 
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revenu  de  Cordoue,  lui  reprochât  sa  trahison.  Le  renouveleur  a  senti 
l'invraisemblance  de  cette  donnée  et  a  tout  à  fait  modifié  la  situation. 
D'après  lui  Almanzor,  mécontent  de  ce  que  les  infants  ne  lui  avaient 
pas  été  livrés  sans  défense,  comme  il  avait  été  convenu  (1),  mais  avaient 
fait,  avant  de  succomber,  un  grand  massacre  des  siens,  envoie  défier 
Ruy  Velâzquez  au  nom  de  tous  les  Sarrasins,  et  d'autre  part  celui-ci  est 
abandonné  et  honni  par  les  chrétiens.  Il  se  révolte  alors  contre  le  comte, 
se  déclare  le  seul  maître  des  châteaux  dont  il  n'élait  que  gouverneur, 
s'empare  aussi  de  ceux  de  son  beau-frère,  et  brave  la  haine  universelle 
dont  il  est  l'objet.  L'inaction  de  Gonzalo  Gustioz,  quand  il  revient  en 
Castille,  est  expliquée  par  le  fait  qu'il  est  devenu  aveugle  à  force  de 
pleurer.  Lui  et  sa  femme  dona  Sancha  mènent  une  vie  misérable  et  dé- 
solée dans  le  manoir  de  Salas,  le  seul  qui  leur  reste. 

Cela  change  naturellement  toute  la  suite.  Mudarra,  qu' Almanzor,  son 
oncle  maternel,  a  fait  élever  comme  son  fils,  et  qui  apprend  le  secret 
de  sa  naissance  par  un  incident  qui  est  un  lieu  commun  des  histoires 
de  ce  genre  (2\  arrive  un  beau  jour  à  Salas,  où  dona  Sancha  vient  d'avoir 
un  songe  qui  lui  a  donné  l'espoir  de  la  vengeance (3).  Ici  se  place  un  épi- 
sode presque  comique  :  le  vieux  Gonzalo  Se  refuse  à  reconnaître  son 
fds,  par  crainte  de  sa  femme,  à  laquelle  il  n'a  pas  avoué  son  aventure 
de  Cordoue.  Mais  dona  Sancha,  qui  n'a  cessé  de  regarder  le  neveu  d'Al- 
manzor  et  qui  a  été  frappée  de  sa  ressemblance  avec  son  plus  jeune 
fils  Gonzalo  Gonzalez,  déclare  à  son  mari  qu'il  nie  en  vain  ce  que  crie  le 
visage  du  jeune  homme,  et  qu'elle  lui  pardonne  bien  volontiers  un 
péché  qui  a  eu  de  si  heureuses  suites.  Alors  Mudarra  donne  à  son  père 
la  moitié  de  l'anneau  qu'il  avait  jadis  brisé,  et  deux  miracles  se  pro- 


(l)  Le  poète  représente  d'ailleurs  les 
Sarrasins  comme  indignés  eux-mêmes 
de  la  perfidie  et  de  la  cruauté  de  Ruy 
(déjà  dans  la  scène  du  combat  ils  ont 
montré  de  la  pitié  pour  les  victimes)  et 
saisissant  ce  prétexte  pour  lui  manifester 
leur  aversion. 

w  H  joue  aux  «  tables  »  avec  un  roi ,  et 
celui-ci  l'appelle  «  enfant  de  personne  » , 
sur  quoi  il  le  tue  et  va  interroger  sa  mère. 
M.  Menéndez  rappelle  à  ce  propos  les 
nombreuses  parties  d'écbecs  qui,  dans 
nos  chansons  de  geste ,  donnent  lieu  à 
des  querelles  meurtrières ,  et  particuliè- 
rement celle  où  Galien  est  insulté  comme 
Mudarra  et  apprend  de  même  sa  nais- 


sance. Mais,  sauf  le  trait  tout  moderne 
du  jeu  de  tables  ou  d'écbecs,  des  inci- 
dents analogues  se  trouvent  dans  l'his- 
toire de  beaucoup  de  héros,  —  depuis 
OEdipe,  —  dont  la  naissance,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre ,  est  enveloppée 
de  mystère. 

(3)  Le  vengeur,  dans  ce  songe ,  est  re- 
présenté par  un  autour;  cela  rappelle 
particulièrement  le  songe  d'Ermenjart 
au  début  de  la  Mort  Aimeri.  C'est  du 
reste,  comme  on  le  sait,  un  trait  gé- 
néral des  songes  épiques  que  les  person- 
nages y  sont  représentés  sous  la  forme 
d'animaux,  et  particulièrement  d'oi- 
seaux de  proie. 
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duisent,  que  ne  connaissait  pas  le  poème  plus  ancien  :  les  deux  moitiés 
de  l'anneau  se  ressoudent,  et  le  vieillard,  en  s'en  touchant  les  yeux, 
recouvre  la  vue.  Il  voit  son  fils  et  croit  retrouver  Gonzalo  Gonzalez. 

La  vengeance  aussi  est  tout  autrement  et  beaucoup  plus  longuement 
racontée.  Gonzalo  Gustioz ,  sa  femme  et  son  fils  vont  à  Burgos  trouver 
le  comte  Garci  Fernândez.  Mudarra  reçoit  le  baptême  et  la  chevalerie, 
et  dona  Sancha  l'adopte  «  como  manda  el  hiero  de  Castilla  »,  en  le  fai- 
sant entrer  par  l'une  et  sortir  par  l'autre  des  manches  de  son  vêtement^). 
Puis,  avec  son  armée,  il  marche  contre  Ruy  Velâzquez,  lui  prenant  suc- 
cessivement tous  ses  châteaux.  Le  traître  et  les  siens  fuient  devant  le 
vengeur,  et  tous  deux  parcourent  ainsi  une  grande  partie  de  ia  Vieille- 
Castille.  Enfin,  dans  le  val  d'Espeja, —  qui  s'appelle  depuis  lors  le  val 
d'Espera,  —  Rodrigo  se  résout  à  attendre  (esperar)  Mudarra,  et  tous 
deux  décident  de  s'en  remettre  à  un  combat  singulier.  Rodrigo  est  blessé 
et  ses  hommes  se  rendent  à  Mudarra.  11  place  le  vaincu  sur  un  sommier, 
et  l'amène  à  son  propre  château  de  Vilviestre,  où  l'attend  dona  Sancha, 
qui  veut  boire  le  sang  de  son  ennemi,  comme  elle  le  faisait  dans  son 
songe  ;  Mudarra  l'en  empêche,  car  le  sang  d'un  traître  ne  doit  pa  s  entrer 
dans  les  veines  d'une  femme  loyale,  mais  l'engage  à  choisir  pour  le  traître 
un  supplice  à  la  hauteur  du  forfait.  Après  avoir  écouté  là-dessus  les  avis 
divers  de  ses  fidèles,  ce  qui  pourrait  bien  être,  dit  M.  Menéndez,  une 
imitation ,  heureusement  très  abrégée ,  d'un  épisode  de  la  Chanson  de  Ro- 
land renouvelée^,  elle  ordonne  qu'il  sera  attaché  à  deux  poteaux,  au  mi- 
lieu d'un  champ,  par  les  pieds  et  par  les  mains,  et  que  tous  ceux  qui  ont 
eu  à  se  plaindre  de  lui  viendront  le  frapper  avec  toute  sorte  d'armes 
jusqu'à  ce  que  sa  chair  entière  tombe  en  pièces.  Ainsi  mourut  Ruy  Velâz- 
quez. Après  quoi  on  réunit  les  morceaux  de  son  corps,  «  et  on  jeta  tant 
de  pierres  dessus  qu'il  en  fut  couvert,  et  aujourd'hui  tous  ceux  qui  pas- 
sent par  là,  au  lieu  de  lui  dire  un  Pater  noster,  lui  jettent  chacun  une 
pierre,  et  disent  :  Que  son  âme  puisse  être  maudite (3).  Amen!-» 

Quant  à  dona  Lambra ,  le  récit  de  nos  remaniements  est  assez  contra- 
dictoire. Dans  l'un  et  dans  l'autre,  elle  implore  en  vain  la  protection  de 


(1)  M.  Menéndez  donne  de  nombreux 
exemples  de  ce  curieux  mode  d'adop- 
tion; on  peut  y  joindre  l'usage  turc  cité 
par  F.  Liebrecht,  à  propos  même  de 
notre  récit,  dans  son  livre  Znr  Volks- 
kunde,  p.  432. 

w  II  voit  de  même  dans  la  fuite  de 
Ruy  Velâzquez  devant  Mudarra  une  imi- 


tation de  la  fuite  de  Ganelon  devant  Oton 
dans  ce  même  poème. 

(3)  Cet  usage  de  jeter  des  pierres  sur 
le  tombeau  d'un  scélérat  est  attesté  chez 
plusieurs  peuples,  notamment  orien- 
taux :  voir  le  S  IV  du  beau  mémoire  de 
Liebrecbt(Z«r  Volhkunde ,  p.  267-28/i) , 
et  aj.  Romania,  t.  IX,  p.  46. 
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son  cousin  le  comte  de  Castille,  qui  lui  dit  qu'il  donnera  ordre  à  Mu- 
darra  àe  la  faire  brûler  vive.  Toutefois  la  Chronique  de  1 3 4 4  ajoute 
que  jusqu'à  la  mort  du  comte  on  ne  lui  fit  aucun  déshonneur,  mais  qu'en- 
suite Mudarra  la  fit  mourir  comme  son  mari.  LÏEstoria  de  los  Godos  est 
à  peu  près  d'accord,  si  ce  n'est  que  Lambra  s'enfuit  seule  avec  une  ser- 
vante et  se  réfugie  dans  un  monastère.  D'après  ia  refonte  de  la  troisième 
Crt'mica  gênerai,  au  contraire ,  elle  erre  misérablement  jusqu'à  ce  qu'elle 
meure  dans  la  Sierra  de  Mena.  Ces  hésitations,  et  la  brusquerie  avec  la- 
quelle la  première  Crônica  gênerai  mentionne  l'exécution  de  Lambra ,  me 
font  croire  que  dans  l'ancienne  chanson  elle  échappait  au  supplice  à 
cause  de  sa  parenté  avec  le  comte.  Cette  impunité  a  plus  tard  choqué 
les  poètes,  qui  ont  raconté  de  diverses  façons  comment  elle  avait  reçu 
le  châtiment  mérité  M. 

La  troisième  chanson  des  Infants  de  Salas,  dont  M.  Menéndez  trouve 
des  traces  dans  YEstoria  de  los  Godos,  ne  diffère  de  la  seconde  que  par 
des  détails  en  eux-mêmes  sans  importance^.  Mais  ces  détails  ont  de  l'in- 
térêt en  ce  que  plusieurs  d'entre  eux  se  retrouvent  dans  les  romances , 
qui  n'ont  certainement  pas  connu  ÏEsloriade  los  Godos  ®\  et  qui  attestent 
ainsi  que  ces  divergences  ne  sont  pas  dues  à  une  intervention  arbitraire 
du  rédacteur  de  ce  texte ,  mais  appartiennent  bien  à  une  chanson ,  ce  que 
prouvent  d'ailleurs  les  restes  nombreux  d'assonances  qui  se  trouvent  pré- 
cisément dans  les  passages  où  XEstoria  de  los  Godos  s'éloigne  de  la  Chro- 
nique de  î  3 k k. 

C'est  en  effet  aux  chansons  de  geste  de  la  dernière  époque  que  se  rat- 
tachent les  romances  sur  les  Sept  infants,  comptées  depuis  longtemps 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  archaïques  du  romancero (4).  M.  Menén- 
dez examine  l'une  après  l'autre  celles  qui  sont  vraiment  anciennes  et  les 


(1)  Un  manuscrit  du  xve  siècle  cité  par 
un  auteur  moderne ,  et  qui  était  sans 
doute  quelque  chronique ,  racontait  que 
Lambra  s'était,  jetée,  àBurgos,  du  haut 
d'une  tour  de  son  palais.  On  montre  en- 
core cette  tour  (mais  elle  n'a  été  con- 
struite qu'en  1 270) ,  et  on  raconte  à  Bur- 
gos  le  suicide  de  dona  Lambra,  mais 
sans  savoir  au  juste  qui  elle  était 
(p.  i78). 

(a)  Je  citerai  la  confession  et  la  com- 
munion que  se  donnent  réciproquement 
les  infants  au  moment  de  la  bataille, 
beau  trait  que  M.  Menéndez  rapproche 


avec  raison  de  passages  analogues  de  nos 
poèmes. 

(3)  On  pourrait  croire  au  contraire  que 
YEstoria  a  utilisé  les  romances ,  mais  ce 
n'est  pas  possible,  puisque  «ces  détails 
ont  dans  YEstoria  des  formes  plus  déve- 
loppées et  plus  précises  que  dans  les 
romances». 

w  L'une  de  ces  romances  ,A  cazar  va 
don  Rodrigo j  a  été  l'objet  de  la  part  de 
Victor  Hugo ,  dans  les  Orientâtes ,  sous  le 
titre  de  «  Romance  mauresque  » ,  d'une 
imitation  dont  il  serait  curieux  d'étudier 
le  rapport  avec  sa  source.  . 
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ramène  à  leurs  sources,  qui  y  sont  d'ailleurs  souvent  singulièrement  alté- 
rées. Il  y  en  a  sept(1',  qui  appartiennent  toutes  sans  doute  au  xvc  siècle.  Elles 
ne  peuvent  ajouter  que  peu  de  chose  à  ce  que  nous  connaissons,  par  les 
chroniques,  des  anciens  cantaresde  gesta,  dont  elles  ne  donnent  que  des 
fragments  isolés,  abrégés  et  remaniés.  C'est  cependant  dans  un  de  ces 
cantares  qu'on  avait  sans  doute  feint  pour  la  première  fois ,  contraire- 
ment à  ce  que  disent  les  chansons  plus  anciennes ,  que  la  mère  des  in- 
fants les  avait  eus  tous  sept  d'une  même  portée  :  c'est  là  un  trait  fantastique 
qui  se  retrouve  dans  beaucoup  de  récits  populaires  '2),  et  dont  le  nombre 
même  de  sept  appelait  ici  tout  naturellement  l'insertion.  Les  romances 
ont  encore  quelques  autres  traits  qui  peuvent  remonter  à  la  poésie  épique 
antérieure (3). 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Menéndez  Pidal  dans  l'étude ,  fort  intéressante 
d'ailleurs ,  qu'il  fait  de  l'histoire  des  sept  infants  dans  l'ancien  théâtre  es- 
pagnol. Les  auteurs  de  comedias  n'ont  connu  que  les  chroniques  et  les 
romances  et  se  sont  généralement  peu  souciés  d'en  bien  rendre  l'esprit. 
Parfois  cependant  ils  on1  conservé  des  traits  intéressants,  et  même,  pour 
les  romances,  quelques  variantes  ou  quelques  textes  qui  ne  nous  sont 
point  arrivés  par  une  autre  voie^. 

Parmi  les  essais  modernes,  il  faut  signaler  le  Moro  exposito  du  duc  de 
Rivas (Angel  Saavedra),  qui  a  une  véritable  importance  comme  ayant  été 
la  première  manifestation  du  romantisme  en  Espagne,  et  le  roman  du 
fécond  écrivain  Fernândez  y  Gonzalez,  à  cause  du  succès  aussi  grand  et 
aussi  populaire  que  peu  mérité  qu'il  a  obtenu  depuis  son  apparition 
en  i858'5'. 


•l)  M.  Menéndez  a  pu  ajouter  aux  ro- 
mances déjà  connues  deux  pièces  qui  ne 
figurent  dans  aucun  romancero  et  qui 
sont  enchâssées  ,  —  non  sans  altération  , 
—  dans  les  Comedias  de  Lope  de  Vega 
et  de  Hurtado  Velarde. 

*2;  M.  Menéndez  donne  à  ce  propos 
d'abondants  rapprochements.  Il  s'en 
trouve  d'autres  dans  la  savante  étude 
de  R.  Rôhler  sur  le  lai  de  Fresne,  en  tête 
de  l'édition  des  lais  de  Marie  de  France 
par  M.  Warnke.  Il  est  curieux  de  noter 
qu'à  la  légende  sur  l'origine  du  nom  de 
la  famille  castillane  des  Porceles  en  cor- 
respond une  toute  pareille  sur  la  fa- 
mille provençale  des  Porcellets;  Mistral 
en  a  donné  une  version  recueillie  ora- 


lement ,  et  visiblement  très  altérée ,  dans 
Y Armana  prouvençau  de  1878,  p.  5g. 

(3'  Chaque  jour,  d'après  les  romances , 
Ruy  Velâzquez  fait  lancer  sept  pierres 
dans  les  fenêtres  de  Gonzalo  Gustioz 
aveugle  pour  lui  rappeler  la  mort  de  ses 
sept  fils.  Cette  barbarie  m'a  l'air  de  pro- 
venir des  cantares  plutôt  que  des  ro- 
mances. 

(4)  Voir  ci-dessus. 

(5)  Le  drame  ultra-romantique  de  Fé- 
licien Mallefille,  représenté  à  Paris  en 
i836  avec  un  succès  dont  le  souvenir 
fut  assez  durable ,  et  qui  n'a  pas  échappé 
à  l'incomparable  information  de  M.  Me- 
néndez Pidal  (voir  p.  160),  n'a  à  peu 
près  rien  à  voir  avec  la  vieille  légende. 
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Telle  a  été  depuis  le  xe  siècle  l'évolution  du  beau  thème  épique  de 
la  mort  des  infants  de  Salas.  Il  me  reste  à  essayer  de  dire  ce  que  1  étude 
de  M.  Menéndez  Pidâl,  si  admirablement  menée  et  si  riche  en  résultats 
de  fait,  apporte  de  nouveau  à  notre  connaissance  et  à  notre  intelligence 
de  l'histoire  de  l'épopée  espagnole  elle-même. 

Gaston  PARIS. 
(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Hierarchia  catholica  medii  mvi  sive  summorum  pontificum, 
sanctœ  Romanœ  ecclesiœ  cardinalium ,  ecclesiarum  antistitum  sé- 
ries, ab  anno  1198  usque  ad  annum  1US1  perducta,  e  documentis 
tabularii  prœsertim  Vaticani  collecta,  digesta,  édita  per  Con- 
radum  Eubel ,  ordînis  Minorum  conv.,  S.  theologiae  doctorem, 
apostolicum  apud  Sanctum  Petrum  de  Urbe  pœnitentiarium.  — 
Monasterii ,  libraria  Regensbergiana ,  1898.  Grand  in  -4°,  vin 
et  582  p. 

Pour  traiter  une  foule  de  questions  se  rattachant  à  l'histoire  politique , 
religieuse  et  littéraire  du  moyen  âge  et  même  des  temps  modernes,  il 
importe  d'être  exactement  renseigné  sur  la  succession  chronologique  des 
prélats  qui  ont  gouverné  les  différents  diocèses  de  la  chrétienté.  Aussi 
a-t-on  depuis  longtemps  dressé  des  catalogues  dans  lesquels  on  s'est  at- 
taché à  déterminer,  autant  que  possible,  l'identité  de  chaque  titulaire, 
la  durée  de  son  pontificat  et  les  principaux  actes  de  son  administration. 
Nous  avons  pour  la  plupart  des  pays  de  vastes  recueils ,  où  sont  réunis 
des  catalogues  de  ce  genre ,  plus  ou  moins  développés ,  rédigés  avec  plus 
ou  moins  de  critique  et  souvent  accompagnés  de  pièces  justificatives. 
Tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  cette  matière  jusqu'en  1870  ou  environ 
a  été  résumé  avec  un  soin  remarquable  par  le  père  Pie-Boniface  Gams 
dans  une  série  de  tableaux  très  commodes  à  consulter  sous  le  titre  de 
Séries  episcoporum  ecclesiœ  catholicœ  quotquôt  innotaerunt  a  beato  Petro 
apostolo  (Ratisbonœ,  1 873  ;  in-/i0,  xxiv  et  963  p.) 

Nous  nous  servons  journellement  des  listes  contenues  dans  le  réper- 
toire de  Gams  et  dans  les  grandes  collections  dont  il  est  l'abrégé;  mais 
journellement  nous  constatons  que  ces  ouvrages  présentent  beaucoup  de 
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lacunes  et  sont  déparés  par  des  erreurs  de  dates  et  des  altérations  de 
noms.  Une  partie  de  ces  imperfections  tient  à  l'impossibilité  où  les  au- 
teurs des  anciens  catalogues  ont  été  de  consulter  les'  archives  du  Vatican, 
dans  lesquelles  sont  enregistrées  les  lettres  relatives  aux  nominations 
ou  aux  confirmations  d'évêques,  à  partir  du  commencement  dii 
xine  siècle. 

La  libéralité  avec  laquelle  les  archives  pontificales  sont  maintenant 
ouvertes  a  permis ,  dans  ces  vingt  dernières  années ,  de  compulser  libre- 
ment les  actes  de  l'ancienne  chancellerie  pontificale.  Nous  sommes  même 
à  la  veille  de  posséder  l'édition  de  presque  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer 
pour  la  période  comprise  entre  l'avènement  d'Innocent  III  et  la  mort 
de  Clément  V  (1  1  98-1  3  1  II).  C'est  là  un  résultat  inespéré,  qui  est  dû  en 
grande  partie  à  l'activité  des  membres  de  notre  École  de  Rome  et  qui 
fait  beaucoup  d'honneur  à  cet  institut.  Mais  pour  l'époque  suivante  nous 
sommes  bien  loin  d'être  aussi  avancés.  On  ne  saurait  compter  les  années 
qui  s'écouleront  avant  que  nous  puissions  connaître  les  innombrables 
documents  renfermés  dans  les  registres  du  xive  et  du  xve  siècle.  C'est  là 
cependant  que  se  trouvent  les  documents  les  plus  abondants  et  les  plus 
sûrs  pour  l'histoire  des  prélats  de  la  plupart  des  églises,  et  notamment 
des  prélats  français,  dont  le  rôle  a  été  si  considérable  pendant  le  séjour 
des  papes  à  Avignon.  Nous  devons  donc  accueillir  avec  autant  de  curio- 
sité que  de  gratitude  les  révélations  des  savants  qui  nous  font  profiter 
de  dépouillements  méthodiquement  entrepris  et  laborieusement  pour- 
suivis, d'après  un  plan  bien  déterminé,  sur  des  séries  de  registres 
longtemps  inaccessibles. 

M.  le  chanoine  Albanès  est  l'un  des  premiers  qui,  de  nos  jours,  aient 
pu  librement  travailler  sur  les  registres  du  Vatican  et  qui  aient  montré 
le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  établir  sur  des  bases  solides  les  fastes 
épiscopaux  à  partir  du  xme  siècle.  Il  en  a  extrait  tout  ce  qu'ils  renferment 
sur  les  évèques  de  la  Provence,  et  l'on  peut  apprécier  la  richesse  de  la 
mine  d'après  la  transformation  qu'il  a  fait  subir  aux  anciennes  listes  des 
archevêques  d'Aix  et  des  évêques  d'Apt,  de  Fréjus,  de  Riez  et  de  Siste- 
ron  dans  un  volume  dont  la  préface  et  les  tables  restent  à  publier'1).  La 

(1)  Ce    volume    est  intitulé  :    Gallia  archevêché  d'Aix,  évêchés  (FA pt,  Fréjus, 

christiana  novissima  :  Histoire  des  arche-  Gap,  Riez  et  Sis teroa.  Montbéliard,  Paul 

vêchés,  évêchés  et  abbayes  de  France,  ac-  Hofïmann,  1895.  Grand  in-4".  L'exem- 

compagnée  des  documents  authentiques  re-  plaire  que  j'ai  sous  les  yeux  s'arrête  à 

cueillis  dans  les  registres  du  Vatican  et  les  la  col.  792  du  texte  de  l'Histoire  et  à  la 

archives  locales,  parle  chanoine  J.-H.  Al-  col.  544  des  pièces  justificatives, 
banès.    Tome  premier.  Province  d'Aix  : 
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mort  a  frappé  l'auteur  avant  l'achèvement  du  tome  premier  de  cette 
œuvre  monumentale;  mais  les  matériaux  qu'il  avait  amassés  et  coor- 
donnés sur  d'autres  diocèses  ne  seront  pas  perdus  :  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier,  correspondant  de  l'institut,  qui  sait  mener  à  bonne 
fin  les  plus  vastes  entreprises  et  qui  remplit  allègrement  les  tâches  les 
plus  ingrates,  saura  mettre  en  lumière  les  trésors  que  son  ami  M.  le 
chanoine  Albanès  lui  a  légués  et  qu'il  avait  tirés  pour  la  plupart  des 
archives  du  Vatican. 

M.  Albanès  avait  concentré  ses  efforts  sur  quelques  diocèses  du  midi 
de  la  France,  dont  il  tenait  à  étudier  les  annales  dans  les  moindres  dé- 
tails, en  publiant  textuellement  les  documents  les  plus  importants  qui 
les  concernent.  Bien  peu  de  diocèses  trouveront  des  historiographes  aussi 
éclairés,  aussi  actifs  et  pouvant  séjourner  assez  longtemps  à  Rome  pour 
parcourir  page  à  page  des  centaines  de  gros  registres  entassés  sur  les  ta- 
blettes du  Vatican. 

Heureusement,  la  tâche  de  ces  historiens  se  trouve  fort  simplifiée  par 
une  inestimable  publication,  qui  va  prendre  place  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques,  à  côté  de  la  Gallia  chrisiiana,  de  Xllalia  sacra,  de  XOriens 
christianus  et  des  autres  ouvrages  du  même  genre.  C'est  le  volume  dont 
letilre  est  inscrit  en  tête  de  cet  article.  Un  franciscain,  le  père  Conrad 
Eubel,  y  a  fait  entrer,  sous  forme  de  tableaux,  tous  les  renseignements 
que  les  registres  du  Vatican  renferment  sur  la  succession  des  archevêques 
et  des  évêques  depuis  l'année  1198  jusqu'à  l'année  1  43 1 .  Au  commen- 
cement du  volume  il  a  fait  connaître  quelle  fut  la  composition  du  Sacré 
Collège  pendant  la  même  période. 

Le  père  Eubel  nous  donne,  en  premier  lieu,  la  liste  chronologique 
des  cardinaux,  par  ordre  de  promotions;  vient  ensuite  une  liste  dressée 
de  façon  à  montrer  quels  ont  été  successivement  les  titulaires  de  chacun 
des  titres  cardinalices;  le  travail  se  termine  par  une  table  alphabétique 
des  noms  des  cardinaux  et  des  surnoms  sous  lesquels  ils  sont  connus. 
Les  listes  que  nous  possédions  jusqu'ici  ne  pouvaient  point  rendre  aux 
travailleurs  tous  les  services  qu'on  demandera  au  nouveau  répertoire , 
qui  remplit  les  soixante  premières  pages  de  la  Hierarchia  catholica 
medii  œvi. 

Le  reste  du  volume  est  occupé  par  la  chronologie  des  archevêques  et 
des  évêques,  rangés  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  des  sièges 
épiscopaux.  C'est  cette  partie  de  l'ouvrage  qui  donne  le  plus  de  valeur  à 
l'œuvre  du  père  Eubel,  c'est  celle  à  laquelle  on  aura  le  plus  souvent  l'occa- 
sion de  recourir.  Il  n'est  guère,  en  effet,  de  siège  épiscopal  dont  les  annales 
n'aient  pu  être  modifiées  d'après  les  registres  de  la  chancellerie  pontifi- 
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cale.  Pour  montrer  la  nature  et  l'importance  de  ces  modifications,  je 
prendrai  comme  exemple  l'évêché  d'Apt  en  Provence. 

J'ai  attentivement  comparé  les  articles  de  la  Gallia  christiana  des  Béné- 
dictins relatifs  aux  évêques  qui  ont  occupé  le  siège  d'Apt  depuis  i  3  1  9 
jusqu'en  i  A3o  avec  les  notes  correspondantes  de  la  Hierarchia  catholica 
meclii  œvi.  Le  résultat  de  la  comparaison  est  indiqué  dans  le  tableau  sui- 
vant ;  on  y  verra  d'un  simple  coup  d'oeil  combien  de  renseignements  nou- 
veaux les  registres  du  Vatican  ont  fournis  au  P.  Eubel  pour  rectifier  ou 
compléter  une  quinzaine  de  notices  de  la  Gallia  christiana.  Je  prendrai 
successivement  la  notice  de  chaque  évêque  et  j'indiquerai  par  un  mot 
l'addition  ou  la  modification  qu'il  convient  d'y  apporter. 


Raimond  Bot,  second  du  nom  :  date  de  ses  bulles,  6  mai  1319. 

Guiraud  de  Languisses:  date  de  ses  bulles,  1  juin  i33o;  sa  qualité  d'arcbidiacre 
de  Corbières  dans  l'église  de  Narbonne,  quand  il  fut  nommé  évêque;  sa  translation 
à  l'évêché  de  Nîmes  en  i33i. 

Bertrand  Acciaioli  :  date  de  ses  bulles,  10  avril  i33i. 

Guillaume  Astre  :  date  de  ses  bulles,  12  juin  i332;  ses  fonctions  antérieures 
d'inquisiteur. 

Guillaume  Audibert:  date  de  ses  bulles,  2  décembre  i336;  ses  qualifications 
de  prévôt  de  Saint-Pierre  d'Aire ,  de  professeur  de  droit  civil  et  canon  et  de  cha- 
pelain du  pape  ;  sa  translation  à  l'évêché  de  Périgueux. 

Guillaume  l'Ami  :  date  de  ses  bulles,  3  octobre  1 3<4i ;  ses  qualifications  de  prévôt 
de  Lavaur,  de  docteur  en  droit  civil  et  de  chapelain  du  pape. 

Arnaud  :  date  de  ses  bulles,  7  octobre  i342  ;  mention  de  l'évêché  de  Fossom- 
brone  qu'il  avait  occupé  antérieurement. 

Bertrand  de  Meissenier  :  date  de  sa  nomination  à  l'évêché  d'Apt  (10  juillet 
1 348)  et  de  sa  translation  à  l'archevêché  de  Naples  en  i358,  ce  qui  oblige  à  sup- 
primer un  Bernard  qui ,  suivant  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana ,  aurait  été  évêque 
d'Apt  en  1 35 1 .  Les  mêmes  auteurs  avaient  été  amenés  à  supposer  l'existence  au 
milieu  du  xive  siècle  de  deux  évêques  d'Apt  du  nom  de  Bertrand,  l'un  élu  en  1 34.8 , 
l'autre  en  i353,  tandis  qu'il  n'y  en  a  eu  qu'un  seul,  Bertrand  de  Meissenier,  qui  a 
siégé  sans  interruption  depuis  1  348  jusqu'en  i358. 

Eleazar  de  Pontèves  :  date  de  ses  bulles,  1  juin  i358. 

Raimond  Savine  :  date  de  ses  bulles,  23  mars  i362. 

Suppression  d'un  Raimond  Bot ,  que  les  Bénédictins  avaient  indûment  intercalé 
entre  Eléazar  de  Pontèves  et  Raimond  Savine. 

Géraud  du  BREUiL:date  de  ses  bulles,  22  avril  i383  ;  sa  dignité  de  sous-chantre 
de  l'église  de  Vie  ;  son  grade  de  docteur  en  décret  ;  sa  translation  à  l'évêché  de  Cou- 
serans. 

Jean  Fillet  :  date  de  ses  bulles,  17  octobre  i3go;  ses  qualifications  d'archiprêtre 
de  Roanne  et  de  docteur  en  droit  civil. 

Bulle  émanée  de  Jean  XXIII  le  27  novembre  1A10  pour  nommer  à  l'évêché  d'Apt 
Laurent  de  Lorel,  doyen  d'Amiens;  bulle  qui  paraît  être  restée  sans  effet. 

Pierre  Perricaud  :  date  de  ses  bulles,  27  février  î/ii  1;  mention  de  l'ordre  des 
dominicains  auquel  il  appartenait  et  de  son  grade  de  maître  en  théologie. 
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Suppression  des  noms  de  Pèlerin  et  de  Nicolas  que  les  Bénédictins  ont  intro- 
duits sans  aucune  raison  dans  leur  catalogue,  avec  les  dates  de  1  Ai  i  et  de  1 4-1 3. 

Constantin  de  Pergula  :  date  de  ses  bulles,  19  décembre  1^12  ;  mention  de  sa  ré- 
signation. 

Etienne  d'Epernai  :  date  de  ses  bulles,  27  octobre  i43o;  mention  de  sa  qualité 
de  frère  prêcheur. 

Voilà,  pour  une  période  d'un  peu  plus  de  cent  ans,  une  quarantaine 
d'additions,  de  suppressions  ou  de  rectifications  à  faire  au  catalogue  des 
évêques  d'Apt  tel  que  les  Bénédictins  l'ont  inséré  dans  le  tome  I  de  la 
Gallia  christiana.  Chacune  de  ces  modifications  est  justifiée  par  un  renvoi 
précis  à  une  pièce  des  archives  du  Vatican. 

J'ai  fait  porter  la  comparaison  sur  les  annales  de  l'église  d'Apt  parce 
que  nous  avons  un  moyen  rigoureux  de  contrôler  l'exactitude  de  la  liste 
des  évêques  de  ce  siège  telle  que  le  P.  Eubel  l'a  dressée.  Longtemps 
avant  la  publication  de  la  Hierarchia  catholica  medii  œvi,  M.  le  chanoine 
Albanès  avait  compulsé  les  registres  du  Vatican ,  et  le  résultat  de  ses  dé- 
pouillements en  ce  qui  concerne  les  évêques  d'Apt  est  consigné  et  très 
savamment  commenté  dans  le  volume,  encore  incomplètement  publié, 
de  la  Gallia  christiana  novissima.  Or  toutes  les  remarques  du  P.  Eubel 
avaient  déjà  été  faites  par  M.  Albanès,  et  la  parfaite  concordance  qui 
existe  entre  les  constatations  de  ces  deux  auteurs  nous  garantit  la  fidélité 
et  l'exactitude  du  travail  auquel  ils  se  sont  livrés,  chacun  de  leur  côté, 
dans  une  absolue  indépendance  l'un  de  l'autre. 

Il  faut  particulièrement  signaler  dans  la  Hierarchia  catholica  medii  œvi 
des  renseignements  sur  une  catégorie  de  prélats  dont  l'identification  pré- 
sente souvent  beaucoup  de  difficultés  :  les  évêques  inpartibus  injidelium, 
qu'on  trouve  souvent  cités  à  partir  du  xme  siècle  et  à  beaucoup  desquels 
les  souverains  pontifes  et  les  princes  confièrent  des  missions  importantes. 

A  titre  d'exemples,  je  dirai  quelques  mots  d'un  de  ces  prélats  qui  a 
joué  un  certain  rôle  à  la  cour  de  saint  Louis  et  dont  la  personnalité  a 
singulièrement  embarrassé  plus  d'un  critique.  Je  veux  parler  d'un  cer- 
tain Hugo  episcopus  Aprensis,  qui  figure  à  la  fois  dans  le  Trésor  des 
chartes  de  la  couronne  et  dans  les  archives  de  la  Sorbonne.  Voici  l'ana- 
lyse des  documents  français  qui  nous  en  ont  conservé  le  souvenir. 

Le  26  avril  1  2/18,  saint  Louis  fit  célébrer  en  grande  pompe  la  dédi- 
cace de  la  Sainte-Chapelle,  qu'il  venait  de  fonder  dans  son  palais.  La 
cérémonie  fut  présidée  par  le  cardinal  Eudes,  évêque  de  Tusculum,  as- 
sisté de  cinq  archevêques  et  de  onze  évêques.  Ces  prélats  sont  désignés 
dans  deux  actes  relatifs  aux  indulgences  dont  devaient  bénéficier  les 
fidèles  à  l'anniversaire  de  cette  solennité,  et  le  siège  d'un  des  prélats  est 
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indiqué  par  le  mot  Aprencensis ;  mais  comme  ces  actes  n'ont  été  publiés {,) 
que  d'après  des  copies ,  je  soupçonne  que  Aprencensis  est  une  mauvaise  lec- 
ture du  mot  Aprensis,  écrit  en  abrégé  sur  les  pièces  originales  [Apren.). 

C'est  sous  cette  forme  :  episcopo  Apren.  que  le  même  évoque  intervient 
dans  les  deux  chartes  auxquelles  donne  lieu  un  traité  conclu  le  1  1  mai 
i  j58  à  Corbeil  entre  le  roi  saint  Louis  et  les  procureurs  de  Jayme,  roi 
d'Aragon,  touchant  les  droits  de  suzeraineté  sur  différents  territoires  et 
touchant  le  mariage  projeté  entre  Philippe  de  France  (depuis  Philippe  le 
Hardi)  et  Isabelle  d'Aragon (2).  Le  prélat  dont  nous  nous  occupons  figure 
au  premier  rang  parmi  les  témoins  de  ces  deux  actes ,  même  avant  les 
fils  du  roi. 

Ni  les  chartes  de  1  2/18  ni  celles  de  1  2  58  ne  nous  ont  donné  le  nom 
de  cet  episcopus  Aprensis  qui  fréquentait  la  cour  de  saint  Louis.  L'initiale 
de  son  nom  H.  nous  est  révélée  par  une  lettre  du  roi  lui-même,  en  date 
du  mois  de  décembre  1  2  63,  qni  est  copiée  au  folio  1 09  du  registre  XXX 
du  Trésor  des  chartes  ^3'.  Nous  y  voyons  que  saint  Louis  venait  de  donner 
plusieurs  maisons  à  Robert  de  Sorbon ,  en  échange  de  deux  maisons  que 
celui-ci  avait  acquises  pour  la  congrégation  des  pauvres  maîtres  étu- 
diant en  théologie  à  l'université  de  Paris,  lesquelles  avaient  appartenu 
à  H.  Apprensis  episcopus. 

Robert  de  Sorbon,  dans  un  acte  passé  au  mois  de  juin  i  26 A  devant 
l'officialité  de  Paris (4),  donne  à  ce  sujet  les  détails  les  plus  précis.  Véné- 


(1)  Layettes  du  Trésor  des  chartes, 
t.  III, p.  26,  n"  3652,  et  p.  3i,n°3666. 

<2>  Ibid.,  t.  III,  p.  4o8,  n"  Mu,  et 
p.  409,  n0Mn. 

(3)  Elle  est  publiée  dans  le  Cartulaire 
normand,  t.  XVI  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  deNormandie,  p.  1  !\*], 
n°  694. 

'4)  Cet  acte  est  assez  intéressant  pour 
trouver  place  au  bas  de  cette  page  : 

«  Universis  présentes  btteras  inspectu- 
ris,  oflicialis  curie  Parisiensis,  salutem 
in  Domino.  Notum  facimus  quod  in 
nostra  presentia  constitutus  vir  venera- 
bilis  magister  Robertus  de  Sorbonio, 
canonicus  Parisiensis,  asseruit  coram 
nobis  quod  venerabilis  pater  H.,Dei  gra- 
tia  Apprensis  episcopus,  dédit  et  con- 
cessit,  intuitu  pietatis  et  in  puram  et 
perpetuam  elemosinam ,  collegio  paupe- 


rum  magistrorum  Parisius  studencium 
in  theologica  facultate ,  et  qui  studebunt 
pro  tempore  in  futurum,  duas  domos 
quas  babebat  idem  episcopus,  sitas  in 
vico  qui  dicitur  Hyrundale ,  sibi  invicem 
contiguas,  quarum  una  fuit  Radulpbi 
de  Paciaco  et  alia  Henrici  de  Naugier, 
militis,  in  censiva  Sancti  Germani  de 
Pratis,  quas  duas  domos  predictus  epi- 
scopus posuit  in  manu  magistri  Roberti 
predicti,  vice  et  nomine  predictorum 
magistrorum,  retinens  dictus  episcopus 
in  eisdem  domibus  quamdiu  vixerit 
usum  fructum,  videlicet  triginta  duas 
libras  parisiensium  annue  pensionis, 
quas  magister  Robertus  predictus  eidem 
episcopo ,  duobus  terminis ,  in  nativitate 
Domini  medietatem  et  in  nativitate  beati 
Johannis  aliam  medietatem,  reddere 
tenetur  annuatim.  Asseruit  etiam  dictus 
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rable  père  //.  Dei  gratia  Apprensis  cpiscopus  avait  donné  au  collège  des 
pauvres  maîtres  étudiant  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  deux  mai- 
sons sises  dans  la  rue  de  l'Hirondelle,  en  la  censive  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  lune  ayant  appartenu  à  Raoul  de  Paci ,  l'autre  à  Henri  de  Nau- 
gier,  chevalier;  l'évêque  s'était  réservé  sur  ces  deux  maisons  une  pension 
viagère  de  3  2  livres  parisis ,  que  Robert  de  Sorbon ,  après  avoir  aban- 
donné au  roi  ces  deux  maisons,  s'engagea  à  servir,  en  l'hypothéquant 
sur  les  maisons  que  le  roi  lui  avTait  données  en  échange. 

Assuré  par  cet  acte  de  jouir  paisiblement  de  sa  pension  viagère, 
l'évêque  approuva,  le  mois  suivant  (juillet  1266),  l'échange  qui  avait 
été  conclu  entre  saint  Louis  et  Robert  de  Sorbon.  L'acte  est  dressé  au 
nom  de  l'évoque  :  H.  Dei  gratia  Apprensis  episcopus ,  et  l'original,  conservée 
au  Trésor  des  chartes  \*\  est  encore  muni  d'un  sceau  sur  lequel  se  dis- 
lingue un  reste  de  légende  :  .  .  .NI  HVGONIS^.  C'est  assez;  pour  nous 
donner  le  nom  complet  du  prélat  :  dominus  Hugo,  Apprensis  episcopus. 

Le  don  de  deux  maisons  situées  à  Paris  était  assez  notable  pour  que 
l'évêque  qui  s'était  signalé  par  un  tel  acte  de  libéralité  fût  traité  comme 
un  insigne  bienfaiteur  de  la  communauté  fondée  par  Robert  de  Sorbon. 


magister  Robertus  quod  ipse  permuta- 
verat  duas  domos  predictas  cum  illus- 
trissime Ludovico ,  rege  Francorum,  pro 
donio  que  fuit  quondam  magistri  Pio- 
berti  de  Duaco ,  sita  ante  palatium  Ter- 
marum,  et  aliis  domibus  quas  habebat 
dictus  dominus  rex  in  vico  qui  dicitur 
vicus  Latbomorum,  ante  palacium  pre- 
dictum,  ad  opus  predictorum  magistro- 
rum.  Et  voluit  dictus  magister  Robertus 
et  expresse  consensit  quod  dictus  epi- 
scopus quamdiu  vixerit  dictas  triginta 
duas  libras  annue  pensionis  habeat  et 
recipiat,  vel  alius  quicumque  ab  eo  mis- 
sus  ,  super  dicta  domo  que  fuit  predicti 
magistri  Roberti  de  Duaco  et  super  aliis 
domibus  de  vico  Latbomorum ,  eo  modo 
et  eisdem  terminis  quo  vel  quibus  eas- 
dem  triginta  duas  libras  annue  pensio- 
nis super  dictis  domibus  sitis  in  vico  qui 
dicitur  Hyrundale  habere  et  percipere 
consuevit;  promittens  idem  magister 
Robertus,  fide  data,  quod  contra  con- 
cessionem  istam  jure  aliquo  sive  ratione 
quacumque ,  per  se  vel  per  alium ,  non 


veniet  in  futurum  quamdiu  dictus  epi- 
scopus vixerit,  et  quod  dictas  triginta 
duas  libras  annue  pensionis  super  dicta 
domo  que  fuit  dicti  magistri  Roberti  de 
Duaco  et  super  aliis  domibus  de  vico  La- 
thomorum  prefato  episcopo  garantizabit 
et  liberabit  quamdiu  vixerit  contra 
omnes,  obligans  eidem  episcopo  pro 
dictis  triginta  duabus  libris  annue  pen- 
sionis, ut  premissum  est,  reddendis, 
vel  ejus  nuncio  litteras  suas  deferenti, 
se  et  successores  suos  quoscunque ,  nec- 
non  et  domum  que  fuit  dicti  magistri 
Roberti  de  Duaco ,  cum  ahis  domibus  de 
vico  Lathomorum.  Datum  anno  Domini 
m" ce0 sexagesimo  quarto,  mense  junio.  » 
(Cartulaire  de  la  Sorbonne,  ms.  latin 
16069  ^e  la  Ribl-  nat.,  fol.  61  v°.) 

(1)  Arch.  nat,  J.  i5i,  n°  i5.  L'acte 
est  publié  dans  le  Carlulaire  normand, 
p.  1Ô2,  n°  702. 

(2)  Douet  d'Arcq,  Collection  de  sceaux 
des  Archives  nationales,  t.  II,  p.  £89, 
n°  6/192. 
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Aussi  lisons-nous,  dans  l'ancien  obituaire  de  la  communauté,  un  article 
ainsi  conçu  :  Idus  octobris.  Obiit  Hugo,  Apprensis  episcopas,  quondam  ca- 
nonicus  capelle  régie  M.  Selon  toute  apparence,  Hugues  devait  ce  cano- 
nicat(2)  à  la  bienveillance  de  saint  Louis. 

On  a  souvent  essayé ,  mais  jusqu'ici  sans  succès ,  d'identifier  le  per- 
sonnage sur  lequel  notre  attention  est  en  ce  moment  fixée.  Le  Nain  de 
Tillemont  (3),  trompé  sans  doute  par  une  copie  qui  portait  Aptensis  au 
lieu  deAprensis,  a  cru  qu'il  s'agissait  d'un  évêque  d'Apt.  D'autres  auteurs 
ont  lu  non  pas  Aprensis,  mais  Aprencensis ,  et,  considérant  ce  mot  comme 
un  équivalent  de  Abrincensis ,  ils  l'ont  traduit  par  Avranches,  et  ils  ont 
inséré  sur  la  liste  des  évoques  de  cette  ville,  à  la  date  de  1264,  un  pré- 
lat du  nom  de  Hugues,  sans  essayer  de  concilier  cette  assertion  avec  ce 
que  l'on  sait  de  la  vie  de  Richard  l'Anglais,  évêque  d' Avranches,  de  1  2  5g 
à  1  2  69.  Tel  est  le  parti  auquel  se  sont  arrêtés  les  frères  de  Sainte-Marthe  W, 
les  Bénédictins,  auteurs  de  la  Gallia  christiana  (5),  et,  de  nos  jours, 
M.  l'abbé  DesrochesW,  M.  Douet  d'Arcq(7)  et  M.  Joseph  de  LabordeW. 
Cette  solution  n'était  point  acceptable.  C'est  la  Hierarchia  ecclesiastica 
du  P.  Eubel  qui  nous  a  mis  sur  la  bonne  voie.  Nous  y  avons  lu,  à  la 
page  9/1,  que  le  mot  Apren.  désigne  le  siège  épiscopal  d'Apros  en  Macé- 
doine, dans  la  province  de  Verissa,  et  que  le  pape  Innocent  IV  manda, 
le  27  mai  12/1/1,  à  l'évêque  de  Cambrai  de  procurer  des  moyens  de 
subsister  à  l'évêque  d'Apros ,  chassé  de  son  diocèse  par  les  Grecs  et  les 
Valaques.  D'après  cette  indication,  nous  avons  recouru  à  l'excellente 
édition  des  Registres  d'Innocent  IV  donnée  par  M.  Élie  Berger,  où  nous 
avons  trouvé  (t.  I,  p.  128,  n°  725)  la  lettre  du  27  mai  12/1/1,  paria- 
quelle  le  pape,  considérant  que  l'évêque  d'Apros,  expulsé  de  son  évêché 
par  les  Grecs  et  les  Valaques,  vivait  dans  l'exil  depuis  près  de  neuf  an- 


(1)  Bibl.  nat. ,  ms.  latin  1657,4,  fo- 
lio ki  v°. 

m  J'emploie  le  mot  de  canonicat,  qui 
me  paraît  autorisé  par  la  note  de  l'obi- 
tuaire,  tracée  en  caractères  pouvant  da- 
ter du  xme  siècle;  en  réalité,  du  temps 
de  saint  Louis,  le  service  de  la  Sainte- 
Chapelle  était  confié  à  des  chapelains  et 
à  des  marguilliers ,  dont  le  roi  s'était  ré- 
servé la  nomination.  La  charte  de  fon- 
dation, datée  du  mois  de  janvier  12^6 
(n.  st.),  porte  :  «  Vacantibus  autem  ca- 
pellaniis  principalibus  et  matriculariis 
supradictis ,  nos  et  heredes  nostri  reges 
conferemus   easdem,  et  hoc  jus  nobis 


et  heredibus  nostris  regibus  in  perpe- 
tuum  reservamus.  »  Morand,  Histoire  de 
la  Sainte-Chapelle  du  palais ,  pièces  jus- 
tificatives, p.  6. 

(3)  Vie  de  saint  Louis,  t.  IV,  p.  i43, 
et  t.  V,  p.  32  2. 

(4^  Gallia  christiana  [vêtus),  t.  II, 
p.  7. 

&  T.  XI,  col.  486. 

(6)  Histoire  du  Mont-Saint-Mickel ,  1. 1 , 
p.  4i3  et  4i<4- 

(7)  Collection  des  sceaux  des  Archives 
nationales,  t.  II,  p.  -48 9 ,  n"  64o,2. 

(8)  Layettes  du  Trésor  des  chartes ,  t.  III , 
p.  ^09 ,  note. 
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nées,  réduit  à  une  extrême  pauvreté,  imposait  aux  abbayes  de  Saint- 
Médard  de  Soissons,  d'Anchin,  de  Marchiennes  et  de  Saint-Amand 
l'obligation  de  servir  à  lévêque  dépossédé  une  pension  s'élevant  en  total 
à  la  somme  de  cent  livres  parisis  : 

Cuin  igitur  venerabilis  frater  noster.  .  episcopus  Aprensis,  Grecis  et  Blaccis 
occupantibus  episcopatum  ipsius ,  per  novem  fere  annos  in  multe  paupertatis  angns- 
tia  exilium,  sicut  asserit,  perpessus.  .  . 

Nous  savons  ainsi  que  Hugues,  évêque  d'Apros,  dont  l'origine  reste 
encore  à  découvrir,  dut,  vers  l'année  12  35,  quitter  son  diocèse  envahi 
par  les  Grecs  et  les  Valaques ,  qu'il  se  réfugia  en  France ,  qu'une  pension 
lui  fut  assignée  sur  plusieurs  abbayes  des  diocèses  de  Soissons,  d'Arras 
et  de  Tournai ,  qu'honoré  de  la  confiance  de  saint  Louis ,  il  prit  part  en 
1  2  A 8  à  la  dédicace  'de  la  Sainte-Chapelle,  qu'il  fut  un  des  premiers  cha- 
noines de  cette  église,  qu'il  assista  comme  principal  témoin  au  traité 
conclu  le  î  î  mai  î  2  58  entre  les  rois  de  France  et  d'Aragon,  enfin  qu'il 
doit  être  considéré  comme  un  des  fondateurs  de  la  Sorbonne,  puisque, 
avant  l'année  î  2  63 ,  il  avait  donné  à  Robert  de  Sorbon,  pour  le  collège 
des  pauvres  théologiens  de  Paris,  deux  maisons  situées  dans  la  rue  de 
l'Hirondelle. 

Je  crois  avoir  montré  l'utilité  de  l'entreprise  du  père  Eubel.  S'il  y  avait 
un  regret  à  exprimer,  ce  serait  que  l'auteur  ait  cru  devoir  arrêter  ses  dé- 
pouillements à  l'année  i/i3i.  Quoi  qu'il  en  ait  dit  dans  la  préface  de 
son  livre ,  la  chronologie  épiscopale  de  l'époque  plus  moderne  laisse  en- 
core beaucoup  à  désirer,  et  les  documents  des  archives  du  Vatican  au- 
raient permis  d'y  apporter  de  notables  améliorations. 

Léopold  DELISLE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  William-Ewart  Gladstone,  associé  étranger  de  [l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  est  décédé  le  19  mai  1898. 

ai 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  Pléiade  françoise ,  avec  notices  bibliographiques  et  notes  par  Ch.  Marty-Laveaux. 
Appendice.  Lu  langue  de  la  Pléiade.  Paris,  Lemerre,  1896,  1898,  2  vol.  petit  in-8°. 

La  belle  édition  des  poètes  de  la  Pléiade  que  M.  Ch.  Marty-Laveaux  a  dirigée  pour 
la  maison  Lemerre  vient  de  recevoir  son  couronnement  par  ces  deux  volumes,  con- 
sacrés à  la  langue  de  la  Pléiade.  On  ne  peut  concevoir  sur  cet  intéressant  sujet  un  tra- 
vail plus  satisfaisant ,  mieux  compris ,  plus  facile  à  consulter,  plus  sobre  et  en  même 
temps  plus  complet. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  courte  introduction  où  sont  exposées  les  théories  des 
Pléiadistes  et  surtout  de  Ronsard  sur  l'usage  littéraire  de  la  langue ,  puis  viennent  des 
listes  successives,  avec  renvois  précis,  des  mots  empruntés  par  eux  au  grec,  au  latin, 
à  l'italien  et  à  l'espagnol,  à  la  vieille  langue  et  aux  dialectes.  Suit  une  liste  pré- 
cieuse de  ces  mots  techniques  dont  Ronsard  avait  recommandé  l'emploi  aux  poètes , 
répartis  entre  les  sciences,  les  arts,  les  métiers  à  la  langue  desquels  ils  appartiennent. 
Un  court  chapitre  est  consacré  au  «  provignement  »  d'anciens  mots  dont  la  Pléiade  a 
fait  beaucoup  moins  d'usage  qu'elle  n'avait  annoncé  vouloir  le  faire.  La  «  séman- 
tique »  propre  aux  poètes  delà  Pléiade  est  ensuite  l'objet  d'une  étude  qui,  nécessaire- 
ment, est  un  peu  vague,  la  question  du  style  se  mêlant  ici  à  celle  de  la  langue  pro- 
prement dite.  La  première  partie  de  l'ouvrage  se  termine  par  deux  chapitres  sur  la 
prononciation  et.  l'orthographe,  qui  sont  fort  intéressants,  mais  qui  auraient  peut- 
être  demandé  des  éclaircissements  plus  variés  et  plus  précis  :  dans  beaucoup  de  faits 
relevés  comme  de  «  prononciation  »,  —  en  laissant  de  côté  ce  qui  appartient  en  réa- 
lité à  la  métrique,  —  il  s'agit  de  variations  analogiques  bien  plutôt  que  phoné- 
tiques, et  il  semble  qu'il  eût  été  bon  de  le  dire.  A  propos  des  réformes  orthogra- 
phiques radicales  proposées  par  Ronsard,  M.  Marty-Laveaux  dit  qu'elles  auraient 
«  bouleversé  la  langue  »  ;  c'est  évidemment  par  distraction  que  le  savant  grammairien 
semble  ici  tomber  dans  une  confusion  fréquente  chez  les  personnes  qui  n'ont  pas 
réfléchi  à  ces  questions,  mais  qu'ilj  ne  saurait  faire  :  la  langue  n'est  nullement  at- 
teinte par  les  changements  de  l'orthographe  ;  elle  le  serait  tout  au  plus  parles  efforts, 
que  M.  Marty-Laveaux  signale  ailleurs,  de  l'enseignement  (surtout  primaire)  pour 
conformer  la  prononciation  à  une  orthographe  censée  étymologique. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  beau  travail,  l'auteur  s'occupe  successivement  de 
chacune  des  parties  du  discours  et  traite  plusieurs  points  de  syntaxe  à  propos  des 
noms,  des  pronoms,  des  verbes  et  des  particules.  Ce  dépouillement,  aussi  exact  que 
commodément  disposé ,  n'occupe  pas  moins  de  372  pages.  Le  livre  se  termine  par  un 
index  des  mots  qui  remplit  200  colonnes. 

Le  livre  de  M.  Marty-Laveaux  apporte  à  l'histoire  du  français  littéraire ,  pour  le 
xvi"  siècle,  une  contribution  de  premier  ordre.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas  ce  que 
le  cadre  où  il  a  dû  s'enfermer  a  de  factice.  D'une  part,  en  effet,  on  trouve  en  dehors 
des  poètes  de  la  Pléiade  même  (et  dont  Ronsard,  Du  Bellay,  Belleau,  Baïf  comp- 
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tent  seuls ,  le  premier  l'emportant  de  bien  loin  ) ,  chez  ses  imitateurs  et  ses  émules ,  tout 
ce  qu'on  remarque  clans  son  œuvre.  D'autre  part  un  grand  nombre  des  faits  relevé» 
chez  Ronsard  et  les  poètes  groupés  autour  de  Ronsard  lui  sont  antérieurs  et  peuvent 
souvent  être  signalés  jusque  dans  les  hauts  siècles  du  moyen  âge.  Mais  M.  Marty- 
Laveaux  a  toujours  eu  présentes  à  l'esprit  ces  conditions  de  son  travail,  et  il  n'a  pas 
manqué  d'appeler  l'attention  des  lecteurs  sur  les  faits  parallèles  et  antérieurs  qui  se 
trouvaient  en  dehors  de  son  sujet,  un  peu  artificiellement  circonscrit ,  et  qui  contri- 
buent à  l'éclairer  dans  tous  les  sens. 

11  n'y  a  qu'un  regret  à  formuler  à  propos  de  cette  œuvre  excellente,  qui  fait  au- 
tant d'honneur  au  jugement  et  au  goût  de  l'auteur  qu'à  sa  conscience  et  à  son  sa- 
voir, c'est  qu'elle  ne  soit  accessible  qu'à  bien  peu  de  personnes.  Ces  deux  volumes 
sont  en  effet  l'Appendice  de  l'édition  de  la  Pléiade  et  ne  se  vendent  pas  séparément. 
Or  cette  édition  n'a  été  tirée  qu'à  248  exemplaires,  et  il  est  impossible  maintenant 
de  se  la  procurer  autrement  que  par  hasard  et  en  payant  un  prix  extrêmement  élevé. 
M.  Marty-Laveaux  devrait  trouver  un  moyen  de  mettre  son  livre,  —  dont  peut-être 
il  pourrait  un  peu  élargir  le  cadre ,  —  à  la  disposition  des  érudits  et  des  lettrés  :  il 
acquerrait  ainsi  un  nouveau  titre  à  leur  reconnaissance.  G.  P. 


RUSSIE. 

Blbliotheca  Baddhica.  Çikshâsamuccaya ,  a  Compendium  of  Buddhistic  Teaching 
compikd  by  Çântideva,  chiejlyfroni  earlier  Mahûyâna-sùtras.  Edited  by  C.  Bendall. 
1,  Saint-Pétersbourg,  1897. 

M.  Serge  d'Oldenbourg,  élève  de  feu  Minayef  et  son  successeur  dans  la  chaire 
de  sanscrit  de  l'université  de  Saint-Pétersbourg,  a  entrepris,  sous  les  auspices  et 
avec  l'appui  de  l'Académie  impériale  des  sciences ,  la  publication  d'une  Bibliotheca 
Buddhica ,  qui  promet  d'être ,  pour  la  littérature  du  Bouddhisme  du  Nord ,  ce  que  les 
publications  de  la  Pâli  Text  Society  sont  pour  celle  du  Bouddhisme  du  Sud.  Peu 
d'entreprises  auront  répondu  à  un  besoin  plus  urgent.  D'une  vaste  littérature,  non 
moins  importante  que  celle  de  Ceylan  pour  les  origines  du  Bouddhisme  et  infiniment 
plus  importante  pour  son  développement  ultérieur,  nous  n'avons  jusqu'ici,  en  fait 
d'éditions  critiques ,  à  part  quelques  œuvres  de  petite  dimension ,  que  le  Dïvyâvadâna 
de  MM.  Cowell  et  Neil  et  le  Mahâvastu  de  M.  Senart;  et  la  liste  ne  sera  pas  beau- 
coup plus  longue,  si  l'on  y  comprend  les  éditions  sans  épithète.  Non  seulement 
l'étude  du  Bouddhisme  indien  est  ainsi  restée  en  retard  sur  celle  du  Bouddhisme  cin- 
ghalais, mais  le  centre  de  gravité  de  cette  étude  s'est  de  plus  en  plus  déplacé  et,  à 
son  grand  détriment ,  a  passé  de  l'Inde  au  Tibet  et  à  la  Chine.  Il  est  permis  d'es- 
pérer que  la  Bibliotheca  Baddhica  contribuera  beaucoup  à  lui  rendre  sa  vraie  place 
dans  l'ensemble  des  études  indiennes.  Dès  maintenant ,  M.  d'Oldenbourg  s'est  assuré 
le  concours  d'un  nombre  suffisant  de  collaborateurs  et,  avec  les  ressources  dont 
l'œuvre  dispose ,  on  peut  s'attendre  à  la  voir  progresser  rapidement. 

Le  premier  fascicule ,  qui  vient  de  paraître ,  contient  le  premier  tiers  du  Çikshâ- 
samuccaya  édité  par  M.  C.  Bendall,  de  1  université  de  Londres.  Le  nom  seul  de  l'édi- 
teur, qui  a  fait  ses  preuves  par  sa  relation  du  Népal  et  son  excellent  catalogue  des 
manuscrits  de  la  collection  Wright  de  Cambridge,  est  une  garantie  de  la  solidité 
du  travail,  et  chaque  page  en  fournit  le  témoignage.  La  tâche  n'était  pas  facile.  Outre 
que  le  Çikshâsamuccaya  n'est  guère  qu'une  suite  d'extraits  d'autres  ouvrages ,  tous  iné- 
dits, la  plupart  inconnus,  différents  entre  eux  par  le  style  et  même  par  la  langue,  le 
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traite  n'est  représenté  que  par  un  seul  document  ancien,  un  manuscrit  népalais  de 
la  collection  Wright  ;  une  copie  moderne  de  ce  codex,  conservée  à  l'India  Office,  et  une 
copie  de  cette  copie  faite  par  Minayef  ont  été  relativement  de  peu  de  secours. 
M.  Bendall  a  suppléé  du  mieux  qu'il  a  pu  à  cette  pénurie  en  vérifiant,  quand  cela 
a  été  possible ,  les  extraits  sur  les  originaux  et  en  recourant  aux  traductions  tibé- 
taine et  chinoise  du  traité.  Sans  s'astreindre  à  une  reproduction  paléographique  du 
document  original,  il  en  a  sagement  respecté  les  allures,  seul  parti  à  prendre  avec 
des  textes  qui  s'écartent  autant  que  ceux-ci  des  habitudes  de  la  langue  classique.  II 
a  donc  conservé  les  particularités  d'orthographe  et  même  de  grammaire,  complé- 
tant seulement  la  ponctuation  et  corrigeant  les  fautes  manifestes,  et  celles-ci  encore 
plutôt  en  note,  au  bas  de  la  page,  que  dans  le  texte.  D'autres  éclaircissements  sont 
réservés  pour  la  traduction  qui  fera  suite  à  l'édition. 

On  sait  peu  de  chose  de  l'auteur  du  traité ,  Çântideva.  Les  données  que  fournit  sur 
lui  l'historien  tibétain  Târânâtha  sont  fortement  légendaires.  Comme  il  n'est  men- 
tionné ni  par  Hiouen-tsang ,  ni  par  I-tsing ,  il  doit  avoir  fleuri  quelque  temps  après  leur 
séjour  dans  l'Inde ,  très  probablement  au  vin*  siècle.  Quant  au  traité ,  à  la  partie  publiée 
du  moins ,  il  est  difficile  d'en  donner  une  idée  exacte  en  peu  de  mots.  Çikskâsamnccaya 
peut  se  traduire  par  «Somme  de  l'enseignement  ou  de  l'apprentissage».  C'est  une 
suite  d'extraits  d'ouvrages  canoniques  ou  autrement  autorisés,  sur  les  conditions 
qu'il  faut  remplir  et  les  efforts  qu'il  faut  faire  pour  devenir  un  Bodhisattva,  un 
Buddha  futur.  Et  ce  caractère  de  Collectanea  est  précisément  ce  qui  fait  l'intérêt 
principal  du  livre,  qui  est  en  quelque  sorte  une  bibliothèque  bouddhique  de  l'époque 
en  raccourci.  La  part  propre  de  l'auteur,  du  moins  dans  ce  premier  tiers,  est  mi- 
nime :  elle  se  réduit  à  l'arrangement  des  extraits,  et  celui-ci  est  rudimentaire.  Le 
Ier  chapitre ,  intitulé  «  La  perfection  de  charité  » ,  traite  de  l'excellence  et  de  la  né- 
cessité de  l'aspiration  à  la  condition  de  Bodhisattva  :  toutes  les  créatures  y  sont  ap- 
pelées, même  les  plus  infimes;  elles  s'y  préparent  par  l'exercice  d'une  ardente  cha- 
rité. Le  deuxième  chapitre,  qui  doit  montrer  comment  la  bonne  religion  se  résume 
dans  «  la  perfection  de  bonne  conduite  » ,  ne  fait  que  continuer  le  thème  du  premier 
et,  comme  lui,  exalte  la  charité.  C'est  encore  la  charité  qui  est  le  vrai  sujet  des  deux 
chapitres  suivants,  bien  qu'il  s'y  joigne  des  considérations  plus  spéciales  sur  la  né- 
cessité de  la  persévérance  et  sur  le  danger  de  se  laisser  séduire  par  de  fausses  doc- 
trines ;  le  fascicule  se  termine  au  cours  du  quatrième  chapitre.  En  somme,  l'ordon- 
nance de  cette  partie  du  traité ,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait  une ,  est  à  peu  près  celle  d'un 
autre  ouvrage  de  l'auteur,  le  Bodhicaryâvatâra ,  dont  Minayef  a  donné  une  excellente 
édition  et  au  cours  duquel  Çântideva  renvoie  du  reste  au  Çifishâsamuccaya.  Seu- 
lement l'absence  d'un  plan,  à  peine  sensible  dans  les  ardentes  effusions  lyriques  du 
Bodhicaryâvatâra ,  se  fait  sentir  de  la  façon  la  plus  fâcheuse  dans  le  présent  traité, 
qui  est  sèchement  didactique  avec  des  prétentions  visibles  à  un  enchaînement  rigou- 
reux. Il  faut  convenir  d'ailleurs  qu'une  appréciation  équitable  de  l'œuvre  ne  sera 
possible  que  quand  l'ensemble  en  aura  été  publié (I).  A.  B. 

M  Voici  un  petit  supplément  à  l'errata  :  Lia  et  17,  les  lacunes  paraissent  devoir  se 

p.  1,  L  4,  lire  aprâptapârvam ;  p.   5,  L   9,  combler  ainsi  :  "prajnaptâ(yâ)h  et  kasyacit 

buddhânuçâritvam  ;  p.  7,  Lu,  ayam  (au  lieu  (putro  va)  paro  va;  p.  34,  L  4,  lire  "bhàvâ- 

de  çrayam);  p.  1  i,l.  6,  bodhisatvena ;  p.  17,  dïnâ;  p.  35,  L  1,  couper  "âhritâ nâtikrâmanti ; 

L  20  et  21,  auuttarâm.  .  .  .budhyante;  p.  19,  p.  ai,  L  10,  lire  ° çikshâpadâni t. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


JUIN    1898. 


Ramon  Menéndez  Pidal.  La  leïenda  de  los  Infantes  de  Lara. 

Madrid,   1896,  in-8°. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

L'épopée  espagnole,  dontMilâ  yFontanals  et  M.  Menéndez  Pidal  oui 
démontré  l'existence  et  reconstitué  l'histoire,  est  d'origine  française. 
Cela  me  paraît  incontestable,  bien  que  le  premier,  au  moins,  de  ces 
savants  ne  soit  pas  porté  à  l'admettre  (2).  Le  nom  des  poèmes  espagnols, 
cantares  de  (jesta,  n'est  pas  indigène,  et  il  ne  peut  leur  venir  que  de  nos 
chansons  de  (jeste.  En  Espagne  comme  en  France,  nous  trouvons  pour 
I  épopée  la  l'orme  de  laisses  d'un  nombre  indéfini  de  longs  vers,  divisés 
en  deux  membres  dont  chacun  peut  avoir  une  syllabe  féminine  en 
plus,  et  reliés  par  l'assonance,  et  il  n'est  pus  probable  que  celte  forme 
soit  née  spontanément  et  indépendamment  au  sud  et  au  nord  des  Py- 
rénées. Il  est  vrai  que  les  vers  épiques  français  se  composent  à  peu  près 
exclusivement  de  deux  membres  de  quatre  et  six,  de  six  et  quatre,  de 
six  et  six  syllabes,  tandis  que  les  vers  épiques  espagnols  forment  deux 
membres  soit  de  sept  syllabes  chacun,  soit  d'un  nombre  variable  de 
syllabes}3^;  mais  cette  différence  n'est  pas  essentielle  :  le  vers  de  quatorze 

(1)  Voir  le  cahier  de  mai  du  Journal  controversée  du  vers  originaire  du  Poema 

des  Savants.  del  Cid.  Milâ  le  regardait  comme  irré- 

'S)  M.  Menéndez,  si  je  ne  me  trompe,  gulier,  d'autres  y  ont  vu  un  alexandrin  ; 

ne  se  prononce  nulle  part  sur  la  ques-  depuis  plusieurs  années, M.  Cornu  accu- 

tion  de  l'origine  première,  tout  en  ad-  mule  de  savantes  démonstrations  pour 

mettant   une   très    large   influence   de  établir  que  c'était  le  vers  de  romance , 

l'épopée  française.  de  quatorze  (seize)  syllabes.  Pour  les  In- 

' J  Je  11'enlr.e  pas  ici  dans  la  question  fants  de  Salas,  c'est  ce  vers  que  M.  Me- 

/|2 
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(seize)  syllabes,  qui  continue  le  tétramètre  trochaïque  (tonique)  de  la 
poésie  populaire  latine,  s'était  sans  doute  maintenu  en  Espagne,  et  on  a 
accommodé  à  ce  mode  national  le  système  français  des  laisses  de  longs 
vers  sur  la  même  assonance.  Nous  trouvons  en  Espagne  comme  en 
Fiance  les  chansons  de  geste  exécutées  sur  la  vielle  (viliueïa)  parles  jon- 
gleurs (jacjlares)  pour  les  princes  et  les  seigneurs,  qui  récompensaient  les 
jongleurs  par  le  don  de  vêtements  et  de  fourrures.  Les  plus  anciens  can- 
tares  de  cjesta  espagnols  semblent  d'ailleurs  avoir  été  de  simples  adap- 
tations de  nos  chansons,  apportées  de  bonne  heure  en  Espagne,  soit  par 
les  pèlerins  de  Compostelle,  parmi  lesquels  se  trouvaient  souvent  des 
jongleurs,  soit  parles  nombreuses  expéditions  de  chevaliers  français  qui 
aidèrent  k  la  reconquista.  La  Chanson  de  Roland  surtout,  tant  à  cause  de 
sa  beauté  propre  que  de  la  scène  où  elle  se  passe  fut  avidement  écoutée 
en  Espagne  et  suscita  des  imitations  qui  bientôt  prirent  le  caractère  na- 
tional de  contre-parties  et  opposèrent  à  Roland  le  héros  castillan 
Bernard  del  Garpio,  d'abord  son  allié,  puis  son  vainqueur.  L'influence 
de  l'épopée  française  sur  l'épopée  espagnole  se  manifeste,  en  dehors  de 
ces  emprunts  de  poèmes  entiers,  par  nombre  de  traits  disséminés  dans 
tous  les  cantares  et  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  plusieurs  dans  le 
cours  de  cette  étude.  Cette  influence,  Milâ  ne  la  nie  pas,  mais  il  pense 
qu'elle  a  pu  s'exercer  surune  production  épique  d'ailleurs  indépendante. 
C'est  ce  qu'on  aura  peine  à  admettre  si  l'on  considère  que  la  produc- 
tion épique  a  commencé  en  Espagne  à  un  moment  où  l'épopée  française 
existait  depuis  longtemps  et  était  dans  toute  la  force  de  sa  pleine  florai- 
son ,  et  qu'aucun  fait  historique  ne  paraît  y  avoir  été  célébré  avant  l'in- 
troduction de  nos  chansons  de  (jeste. 

Ce  n'est  d'ailleurs  nullement  pour  déprécier  l'épopée  espagnole  que 
je  constate  sa  dépendance  originelle  de  la  nôtre.  La  nôtre,  à  son  tour,  a 
bien  probablement  ses  racines  dans  l'épopée  germanique,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'avoir  sa  valeur  propre  et  d'être  pleinement  nationale.  Il  en 
est  de  même  de  l'épopée  espagnole  :  jamais  rejeton  transplanté  dans  un 
sol  nouveau  ne  s'est  plus  puissamment  imprégné  des  sucs  de  la  terre  où 
il  s'enracinait,  n'a  porté  de  fleurs  et  de  fruits  plus  distincts  de  ceux  du 
tronc  natif.  L'épopée  espagnole  a  un  caractère  tout  à  fait  particulier  et 
un  mérite  absolument  original.   D'abord  elle   a  puisé   son  inspiration 

néndez  a  partout   essayé  de  retrouver  mances.  C'est  en  effet  ce  vers  qu'il  est 

dans  ses  belles  restitutions,  tout  en  ac-  bien  probable  qu'ont  employé  les  can- 

ceptant  certaines  irrégularités  qui  ne  se-  tans  de  gesta,  mais  peut-être  faut-il  ad- 

raient  pas  reçues  dans  les  vers  français ,  mettre  une  liberté  de  traitement  sans 

mais   qui   se    retrouvent   dans   les   ro-  limites  bien  précises. 
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première  dans  une  forme  de  notre  épopée  plus  archaïque,  plus  bar- 
bare et  plus  vigoureuse  que  celle  qui  nous  est  parvenue  dans  des  mua 
niements  dont  les  plus  anciens  sont  de  la  fin  du  xic  siècle.  Mais  surtout 
elle  a  accommodé  cette  inspiration  aux  conditions  particulières  de  son 
existence  et  aux  tendances  du  génie  national.  Elle  ne  s'est  pas  longtemps 
contentée  de  reproduire,  même  en  les  altérant  pour  les  naturaliser,  les 
thèmes  que  lui  fournissait  la  nôtre  :  elle  a  puisé  soit  dans  les  laits  con- 
temporains, soit  dans  les  souvenirs  encore  vivants  de  l'histoire  même  de 
Castille,  et  elle  a  complètement  adapté  ses  récits,  —  on  en  a  vu  ci- 
dessus  plus  d'un  exemple,  —  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  son  pays 
et  de  son  temps  (voir  les  nombreux  rapprochements  qu'elle  fournit 
avec  les  textes  juridiques'1').  Et  J 'âme  qu'elle  reflète  n'est  pas  moins  fonciè- 
rement nationale.  Elle  présente,  dans  les  trop  rares  monuments  qui  nous 
en  sont  parvenus  plus  ou  moins  entiers,  —  et  surtout  peut-être  dans 
celui  que  nous  étudions  particulièrement  ici,  —  quelque  chose  de  dur, 
de  sévère,  de  vindicatif,  de  froidement  passionné,  de  cruel  et  même  de 
féroce  qui  lui  donne  bien  le  caractère  du  pays  et  du  temps  où  elle  s'est 
formée;  à  côté  de  la  rigide  susceptibilité  dont  elle  est  pénétrée  à  l'endroit 
du  «  point  d'honneur  »,  elle  offre  à  notre  admiration  une  dignité  con- 
stante, une  noblesse  d'allure  tout  espagnoles,  et  parfois  une  tendresse  qui 
touche  et  ravit  comme  une  fleur  délicate  soudainement  apparue  aux 
fentes  d'un  âpre  rocher.  Son  style  aussi  est  bien  à  elle,  et  supérieur  à 
celui  de  notre  épopée,  au  moins  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  :  sobre , 
énergique,  efficace,  exempt  de  chevilles,  mais  riche  de  ces  belles  for- 
mules consacrées  qui  depuis  Homère  font  partie  du  style  de  la  vraie  épo- 
pée ,  il  saisit  par  sa  simple  grandeur  et  frappe  souvent  par  un  éclat 
intense  et  puissant.  L'Espagne  peut  être  fière  de  son  épopée  médiévale 
et  doit  profondément  regretter  les  circonstances  fâcheuses  qui  font 
qu'elle  s'est  presque  tout  entière  perdue. 

Comme  je  l'ai  indiqué  tout  à  l'heure,  les  poètes  castillans (2)  ont  de 


(1)  A  ceux  qu'a  faits  M.  Menéndez  j'en 
ajouterai  un  qui  lui  avait  échappé  et  qu'a 
bien  voulu  m  indiquer  M.  A.  Morel-Fatio. 
11  s'agit  de  la  courge  pleine  de  sang  que 
dorïa  Lambra  fait  jeter  sur  Gonzalo  Gon- 
zalez. «  Je  ne  connais  pas,  dit  M.  Menén- 
dez ,  d'autre  exemple  de  cette  singulière 
insulte,  que  Mariana  qualifie  de  la  plus 
grande  qui  pût  se  faire  alors  en  Cas- 
tille. »  On  lit  dans  le  Fuero  de  Cuenea, 
donné   par  Alfonse  VIII  avant  1211  : 


«  Item  quicumque  hominem  cum  ovo 
perçussent  aut  cum  butello  mit  cum  cu- 
cumere  aut  cum  alia  re  que  hominem 
possit  sordidare ,  pectet  x.  aureos.  »  (Bibl. 
nat. ,  ms.  lat.  1292-7,  fol.  iA  v°.) 

(2)  Nous  ne  connaissons  de  restes 
d'épopée  qu'en  Castille.  Cela  tient-il  à 
ce  que  presque  toute  notre  connaissance 
nous  en  vient  par  la  Chronique  d' Al- 
fonse X  et  ses  remaniements?  Il  semble 
que  les  chansons  de  geste  françaises  ont 
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bonne  heure  pris  leurs  sujets  dans  l'histoire  nationale.  L'ont-ils  fait  au 
moment  même  des  événements  ou  ont-ils  puisé  dans  la  tradition  orale? 
C'est  une  question  qui  se  présente  ici  comme  pour  les  autres  épopées  his- 
toriques, mais  dans  des  conditions  un  peu  différentes.  Outre  son  intérêt 
propre,  elle  peut  aider  à  en  résoudre  une  autre,  à  savoir  celle  de  la  date 
où  les  chansons  françaises  furent  importées  et  imitées  en  Castilie;  elle 
se  pose  avec  une  netteté  particulière  dans  le  cas  de  la  légende  épique 
des  Infants  de  Salas. 

Les  événements  de  celte  légende  ne  sont  toutefois  pas  les  plus  an- 
ciens qui  semblent' avoir  été  en  Castilie  l'objet  de  cantares  de  gesta.  Je 
ne  parle  pas  des  traditions,  d'origine  arabe,  sur  la  conquête  de  l'Espagne 
par  les  Musulmans,  ni  delà  légende  de  Bernard  del  Carpio,  née  tout 
entière  de  l'imitation  de  nos  chansons  de  geste  combinée  avec  de  vagues 
emprunts  aux  chroniques.  Mais  le  grand  comte  de  Castilie  Fernand 
Gonzalez  (933-970)  est  l'objet  de  récits  épiques  postérieurs  qui  doivent 
bien  en  partie  remontera  des  chansons  de  geste;  d'autres,  d'un  caractère 
tout  romanesque,  concernent  son  fils  Garci  Fernândez.  Dans  notre  lé- 
gende même,  on  trouve  des  traces  visibles  d'une  chanson  sur  la  bataille 
de  Cascajar,  où.  Diego  Gonzalez,  le  plus  âgé  des  infants,  avait  fait  des 
prodiges  de  valeur {1*,  et  sur  un  autre  combat  où  Ruy  Velâzquez  s'était 
grandement  distingué  (2).  Ces  récits  avaient-ils  pour  point  de  départ  des 
chants  contemporains  des  événements?  L'étude  de  cette  question  est  à 
peu  près  impossible  pour  les  deux  dernières  et  entraînerait,  pour  les 
premières,  dans  des  recherches  trop  compliquées.  Je  m'en  tiens  donc  cà 
notre  légende  en  elle-même,  et  je  me  demande  quelle  en  est  ia 
source  première ,  et  d'abord  jusqu'à  quel  point  on  peut  la  croire  his- 
torique. 

Les  personnages  mis  en  scène  dans  le  récit  étaient  bien  réellement 
contemporains,  au  moins  ceux  dont  l'histoire  ou  les  documents  nous 
ont  conservé  les  noms(3).  Le  comte  Garci  Fernândez  tint  la  Castilie  de 


dû  pénétrer  aussi  bien  dans  le  Léon, 
que  les  pèlerins  traversaient  pour  aller  à 
Compostelle,  et  dans  la  Galice,  où  les 
Bourguignons  avaient  fondé  de  si  so- 
lides établissements.  Mais  peut-être  les 
conditions  étaient-elles  plus  favorables 
à  la  naissance  d'une  poésie  épique  na- 
tionale dans  le  comté  de  Castilie,  tou- 
jours en  guerre  et  avec  les  rois  de  Léon 
et  avec  les  Mores.  Au  reste ,  on  pourrait 
trouver   des  vestiges    de  vieux   chants 


épiques  concernant  le  Léon  et  la  Ga- 
lice, mais  leur  date  et  leur  provenance 
seraient  mal  assurées.  Je  ne  parle  pas 
ici  du  Portugal. 

(1)  Menéndez,  p.  27,  62,  92. 

(2)  Menéndez,  p.  24,  84,  88. 

t3}  Je  ne  m'attache  pas  aux  tentatives 
peu  heureuses  de  la  Crônica  gênerai  pour 
établir  non  seulement  une  chronologie 
exacte,  mais  un  synchronisme  avec  les 
règnes  des  rois  de  Léon  et  des  empe- 
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970  à  9905  de  976  à  997,  Almanzor  fut  le  liadjib  (vice-roi)  du  caliicde 
Cordoue  Ilicham  II,  et  c'est  dans  un  combat  contre  lui  que  le  comte 
Garci  fut  tué.  Ce  qui  importe  plus,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  actes  du 
temps  un  Gonzalo  Gustioz,  qui  paraît  en  968,  969,  97*2  et  992,  et  un 
Rodrigo  Velâzquez,  qui  est  témoin  d'une  donation  en  988 W.  Aces  rap- 
prochements déjà  frappants  il  faut  sans  doute  en  ajouter  un  plus  décisif 
encore  :  l'un  des  deux  chefs  qui  commandent  l'armée  more  et  font  les 
infants  prisonniers  est  appelé  Galve;  or  dans  ce  Galve  M.  Menéndez 
reconnaît  (p.  16)  le  célèbre  Gâlib,  qui  commanda  jusqu'en  981,  date 
de  sa  mort,  le  pays  limitrophe  de  la  Castille  et  qui,  notamment  en  975, 
mena  une  campagne  redoutable  contre  Garci  Fernândez. 

La  géographie  n'est  pas  moins  exacte (2)  :  Salas,  Barbadillo,  Vilviestre, 
sont  des  villes  ou  des  châteaux  du  district  de  Lara,  dans  la  montagne 
qui  enferme  la  vallée  de  TArlanza.  Barbadillo  et  Vilviestre  sont  plus  à  l'est 
que  Salas,  plus  voisins  par  conséquent  des  plaines  d'Almenar,  où  se  livre 
le  combat  fatal,  et  Rodrigo  Velâzquez  donne  rendez-vous  à  ses  neveux 
dans  la  vecja  de  Febros  (aujourd'hui  Hebros),  sur  l'autre  versant  de  la 
sierra.  Ceux-ci  arrivent  d'abord  au  bois  de  pins,  qui  existe  encore,  de 
Canicosa,  et  c'est  là  que  Muno  Salido  voit  les  augures  qui  annoncent 
le  désastre.  De  Febros,  où  ils  rejoignent  leur  oncle  et  où  ils  passent  la 
nuit,  ils  arrivent  encore  le  lendemain  à  la  plaine  d'Almenar,  où  les  attend 
leur  destinée.  C'est  donc  à  peu  près  entre  Febros  et  Almenar  qu'est  cen- 
sée se  trouver  la  frontière  des  domaines  chrétien  et  more.  Or  cet  état  de 


reurs.  Elle  en  arrive .  pour  obéir  à  de 
prétendues  nécessités  de  ce  genre,  à 
taire  exécuter  sa  vengeance  par  Mudarra 
à  l'âge  de  dix  ans  ! 

(1)  On  s'est  accordé  jusqu'à  présent  à 
retrouver  dans  le  traître  de  notre  poème 
un  comte  léonais  de  ce  nom  qui  fut 
l'ami  d' Almanzor.  M.  Menéndez  révoque 
en  doute  cette  identité,  et  le  fait  qu'on 
trouve  dans  un  acte  contemporain  un  Ro- 
drigo Velâzquez  qui  parait  bien  être  Cas- 
tillan semble  appuyer  ses  doutes.  Toute- 
fois le  Rodrigo  Velâzquez  léonais  avait 
laissé  une  réputation  d'alliance  félonne 
avec  les  Sarrasins,  et  il  est  possible,  si, 
comme  je  le  crois ,  notre  poème  est  très 
postérieur  aux  événements ,  qu'on  ait 
donné  son  nom  au  traître  à  cause  de 
ce  te  réputation. 


(2)  M.  Menéndez  a  parcouru  toute 
cette  région  et  a  soigneusement  visité 
chacun  des  lieux  où  se  passent  les  di- 
verses scènes  de  l'action  :  il  a  constaté  la 
parfaite  exactitude  topographique  de 
l'épopée.  Il  espérait  aussi  y  trouver  des 
«  traditions  »  survivantes;  mais  il  n'a  rien 
recueilli  que  quelques  dénominations, 
sans  doute  très  récentes,  et  de  vagues 
récits,  dont  quelques-uns  peuvent  re- 
monter aux  romances,  dont  d'autres 
sont  l'application  à  un  nom  célèbre  de 
quelque  lieu  commun  du  folklore ,  dont 
la  plupart  proviennent  directement  du 
roman  de  Fernândez  y  Gonzalez,  dont 
aucun  certainement  ne  représente  un 
souvenir  direct,  aussi  altéré  qu  on 
veuille  le  supposer,  de  faits  histo- 
riques. 
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choses  correspond  exactement  à  l'état  de  choses  réel  de  la  fin  du 
xe  siècle;  il  n'aurait  pu  être  imaginé  à  une  époque  quelque  peu  posté- 
rieure, quand  la  reconquista  avait  fait  les  progrès  rapides  que  l'on  sait. 

Toutes  ces  constatations  si  précises  nous  indiquent  évidemment  que 
la  chanson  des  Infants  de  Salas  remonte  par  son  fond  à  l'époque  même 
où  se  piace  son  récit.  Faut-il  en  conclure  qu'elle  est  le  développement 
d'une  chanson  contemporaine?  La  question  est  délicate  et  importance. 
Si  en  effet  il  est  établi,  comme  je  le  crois,  que  les  cantares  de  gesta  espa- 
gnols doivent  leur  naissance  aux  chansons  de  geste  françaises,  ils  n'ont 
dû  se  produire  qu'à  l'état  de  poèmes  d'une  certaine  étendue,  et  on  ne 
peut  admettre  pour  eux,  comme  premier  germe  et  panotnm  saliens,  ces 
chants  lyrico-épiques ,  nés  de  l'impression  directe  des  événements ,  qu'on 
admet  avec  une  certaine  vraisemblance  pour  les  chansons  françaises (1). 
L'épopée  castillane  a  dû  être,  dès  l'origine,  l'œuvre  de  poètes  de  profes- 
sion, dejuglares,  qui  imitaient  les  chansons  françaises  en  les  appliquant 
aux  événements  historiques  de  leur  patrie.  On  peut  d'ailleurs  affirmer 
que  notre  cantar,  même  dans  son  noyau  le  plus  primitif ,  ne  remonte  pas  à 
l'époque  où  se  passe  le  récit,  si  l'on  prend  en  considération,  sans  parler 
d'autres  particularités  de  langage,  la  forme  de  certains  noms  propres.  Le 
nom  de  Gonzalo  Gustioz,  par  exemple,  est  constamment  compté  pour 
cinq  syllabes,  tandis  que  la  forme  que  donnent  les  actes  contemporains, 
Gondesalbo  Gudestioz,  en  a  sept,  sinon  huit,  et  ne  pourrait,  dans  le  vers, 
être  substituée  à  l'autre. 

C'est  à  la  fin  du  xie  siècle  ou  au  commencement  du  xne  qu'on  peut, 
semble-t-il,  faire  remonter  notre  chanson.  On  ne  saurait  attacher  grande 
importance  à  l'allusion  qui  y  est  faite  dans  le  Rodrigo,  dont  la  date  est 
trop  incertaine;  mais  si,  comme  le  pense  avec  grande  vraisemblance 
M.  Menéndez,  le  Poema  del  Cid  lui  a  emprunté  le  nom  du  More  Galve, 
cela  lui  assigne  une  date  antérieure  à  celle  de  ce  poème,  qui,  suivant 
toutes  les  probabilités,  n'est  pas  postérieur  à  i  1/40  environ. 

Il  faudrait  donc  admettre  que  le  premier  cantar  des  Infants  de  Salas, 
auquel  manquait  encore  la  seconde  partie,  celle  qui  raconte  la  ven- 


(1)  Le  fait  ne  paraît  mieux  établi  pour 
aucun  poème  que  pour  Raoul  de  Cambrai, 
dont  l'auteur  déclare  s'appuyer  sur  une 
chanson  due  à  un  témoin  oculaire. 
D'autres  faits  du  x"  siècle  ont  encore 
donné  lieu  à  des  chants  contemporains, 
développés  plus  tard  en  chansons  de 
geste.  On  pourrait  donc  croire  que  des 
chants  de  cette  nature,  portés  en   Es- 


pagne, y  en  ont  suscité  d'analogues. 
Mais  la  nature  même  de  ces  chants  et 
leur  caractère  tout  local  et  familial  s'op- 
posaient à  ce  qu'ils  devinssent  des  objets 
d'exportation.  Ce  n'est  qu'à  l'état  de 
vrais  poèmes  narratifs,  et  de  poèmes 
d'assez  longue  étendue ,  que  nos  chan- 
sons de  geste  ont  pu  être  transportées 
en  Espagne  par  les  jongleurs. 
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geance,  a  été  composé  d'après  une  tradition  orale,  remontant  à  des 
événements  accomplis  depuis  plus  d'un  siècle.  J'ai  contesté  à  maintes 
reprises  et  je  conteste  encore  l'existence  delà  tradition  historique  uiuépeu- 
diiinmenl  d'une  forme  poétique  qui  la  fixe  et  la  transmette.  Mais  j'ai  tou- 
jours admis  qu'il  y  avait  des  exceptions  a  cette  règle  lorsque  la  tradition 
pouvait  s'attacher  à  quelque  objet  extérieur,  comme  un  monument  ou 
une  sépulture,  qui  conservait  le  souvenir  au  moins  de  certains  noms  et 
de  certains  traits  essentiels  et  qui  provoquait  des  explications  parfois 
d'ailleurs  purement  imaginaires.  11  me  semble  que  c'est  le  cas  ici.  On 
montrait  dans  l'église  de  Salas  huit  têtes,  — peut-être  plus  ou  moins 
bien  embaumées,  —  que  l'on  disait  être  et  qui  étaient  sans  doute  celles 
de  sept  frères,  «  infants  »  de  Salas  w,  et  d'un  vieillard,  leur  père  ou  leur 
«  maître  »,  tués  par  les  Mores  dans  un  combat  livré  dans  la  plaine  d'Al- 
menar.  On  comprend  qu'une  aussi  terrible  catastrophe  ait  laissé  un  long 
souvenir  dans  la  mémoire  des  habitants  de  Salas.  L'existence  de  ces 
glorieuses  reliques  me  parait  établie  pour  l'époque  du  premier  cantar 
par  le  fait  que,  dans  ce  cantar,  Almanzor  permet  à  Gonzalo  Gustioz  de 
rapporter  à  Salas  les  têtes  de  ses  fils  et  de  Muiio  Saiido.  Elle  est  attestée 
en  tout  cas  pour  le  xmc  siècle  par  un  passage  du  deuxième  cantar  où 
Mudarra,  entrant  dans  l'église  de  Salas,  y  voit  les  têtes  de  ses  frères  et 
de  leur  amo,  exposées  à  la  vénération  des  iidèles,  et  puise  dans  cette 
vue  une  nouvelle  ardeur  de  vengeance.  En  i5yo,  l'alcade  de  Salas  fit 
ouvrir  le  mur  où  une  peinture  et  une  inscription  annonçaient  que  les 
têtes  étaient  enfermées  et  trouva  en  effet  dans  un  coffre  de  bois,  enve- 
loppés d'une  toile  très  fine,  huit  crânes  en  assez  mauvais  état.  Enfin,  en 
1  8 A 6 ,  on  a  fait  une  nouvelle  ouverture  du  coffre  et  on  y  a  encore  re- 
connu les  crânes,  mais  réduits  en  fragments.  M.  Menéndez  ne  parait 
pas  attacher  grande  importance  à  ce  fait;  j'avoue  que  je  serais  assez  porté 
à  y  voir  le  point  de  départ  de  toute  notre  légende  épique.  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  huit  têtes  ne  fussent  là  au  commencement  du 
Xflf  siècle  :  peut-on  croire  qu'on  s'était  procuré  dès  lors  huit  crânes  quel- 
conques pour  servir  d'illustration  à  la  légende  ®  ?  11  est  vrai  que  l'église 

(1)  M.   Menéndez,  qui,   sans  s'expli-  (2)  C'est  ce  que  doivent  admettre  les 

quer  au  juste  sur  la  contemporanéité  de  critiques,  —  et  tous,  au  moins  dans 

la  chanson,  croit  à  la  réalité  du  fait  qui  ces  derniers  temps,  ont  été  de  cet  avis, 

lui  sert  de  base,  pense  au  contraire  que  —  qui ,  comme  M.  Menéndez,  refusent 

le  nombre  de  sept  n'a  été  assigné  aux  de  croire  à  l'authenticité   des  têtes  de 

infants  que  par  une  formule  fréquente  Salas.  J'avoue  que  cette  fraude,  dont  on 

dans  l'épopée;  mais  ce  nombre  en  lui-  ne  voit  pas  l'intérêt,  me  parait  très  peu 

même  n'a  rien  d'invraisemblable.  vraisemblable. 
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de  Sainte-Marie,  où  elles  se  trouvaient,  n'aété  bâtie  qu'en  1080  (p.  193); 
mais  elle  a  dû  remplacer  une  église  plus  ancienne,  et  qui  sait  si  ce  n'est 
pas  précisément  le  transport  des  huit  têtes  de  leur  première  place  dans 
une  nouvelle  qui  a  ranimé  la  tradition  et  donné  lieu  à  la  compo- 
sition de  notre  poème W«P  La  tradition ,  maintenue  par  la  présence  des 
têtes  dans  une  église  de  Salas,  disait  que  c'étaient  celles  des  sept  fils  de 
Gonzalo  Gustioz,  seigneur  du  lieu,  tués  et  décapités  par  les  Sarrasins 
commandés  par  Viara  et  Galve,  du  temps  du  comte  Garci  Fernândez, 
dans  la  plaine  d'Almenar.  Ajoutait-elle  déjà  que  les  «  infants  de  Salas  » 
avaient  été  victimes  de  la  trahison  de  leur  oncle  maternel,  ami  du 
fameux  Almanzor?  C'est  probable,  si  l'on  considère  que,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Menéndez,  les  relations  de  ce  genre  entre  les  seigneurs 
chrétiens  et  les  princes  musulmans,  fréquentes  aux  Ie  et  xic siècles,  n'au- 
raient guère  pu  être  imaginées  plus  tard(i).  Il  est  d'ailleurs  naturel  à  la 
croyance  populaire  d'expliquer  toute  défaite  par  une  trahison. 

Sur  ce  thème  simple  et  tragique,  le  poète  de  la  fin  du  xic  ou  du  com- 
mencement du  xne  siècle  a  facilement  brodé  ses  développements.  Con- 
formément aux  mœurs  du  milieu  où  il  vivait,  il  a  cherché  la  cause  de 
la  haine  de  Rodrigo  Velâzquez  pour  ses  neveux  dans  une  offense  faite  à 
son  honneur,  ou,  —  affront  plus  sensible  encore,  —  à  l'honneur  de  sa 
femme,  et  il  a  inventé  l'étrange  scène  de  Barbadillo.  C'est  aussi  confor- 
mément à  ces  mœurs  qu'il  a  imaginé  le  bel  épisode  des  augures.  Peut- 
être  n'avait-il  pas  encore  introduit  le  message  de  Gonzalo  Gustioz  à  Cor- 
doue  :  Rodrigo  entraînait  les  jeunes  gens  pour  une  razzia  dans  la  plaine 
d'Almenar,  et  les  huit  têtes,  après  le  départ  des  ennemis,  étaient  rapportées 
directement  à  Salas,  soit  que  la  huitième  fût  celle  du  père,  soit  qu'elle  fût 
déjà  celle  de  ïamo,  et  que  le  vieux  Gonzalo,  qui  n'avait  pas  pris  part  au 
combat,  leur  adressât  à  toutes,  avant  de  les  déposer  dans  l'église,  le  re- 
gret funèbre  qui  s'est  conservé  dans  les  versions  postérieures. 

Tel  pouvait  être  le  poème  primitif,  relativement  assez  court,  mais 
contenant  cependant  une  histoire  suivie  et  complète (3;.  Ce  poème  eut  du 
succès  et  reçut  à  plus  dune  reprise  des  amplifications  et  des  variations. 

(1)  L'église  fut  reconstruite  en  1^92,  infants  s'étaient  distingués,  et  le  siège 
et  les  têtes  furent  de  nouveau  changées  de  Zamora,  où  Rodrigo  avait  mérité  la 
de  place  (Menéndez,  p.  193).  main    de   la  cousine    du    comte    Garci 

(2)  On  a  vu  plus  haut  que  le  souvenir  Fernândez,  étaient  célébrés  dans  des 
du  Ruy  Velâzquez  léonais  a  pu  infiuen-  chansons  antérieures  à  la  nôtre.  Je  croi- 
cer  ici  ou  la  tradition  ou  le  poème.  rais  plutôt  ces    faits,   qui    se  trouvent 

(3)  Ici  se  placerait  la  question  de  sa-  seulement  dans  le  second  cetntar,  intr.j- 
voir  si  la  bataille  de  Cascajar,  où  les  duits  par  un  remanieur. 
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Je  les  ai  indiquées  plus  haut(1J  :  la  plus  importante  fut  le  perfide  envoi 
de  Gonzalo  à  Gordoue,  suggéré  peut-être  par  un  poème  français,  et  qui 
amena  la  scène  terrible  où  Almanzor  lui  présente  tout  à  coup  les  têtes 
de  ses  fils.  Il  semble  que  la  trace  de  l'état  premier  du  poème  soit  restée 
dans  la  maladresse  avec  laquelle  la  version  suivie  par  la  Çronica  fait  ar- 
ranger par  Rodrigo  l'expédition  d'Almeuar  :  le  remauieur  a  laissé  sub- 
sister le  premier  motif,  celui  d'une  simple  razzia  faite  en  pays  sarrasin , 
qui,  si  le  père  des  infants  est  à  Gordoue,  est  tout  à  fait  déraisonnable, 
soit  que  ses  fils  le  croient  en  rapport  pacifique  avec  Almanzor,  soit  qu'ils 
le  sachent  emprisonné  par  lui.  Un  second  remanieur  a  vu  la  gaucherie 
du  premier  et  a  donné  pour  motif  à  l'expédition  le  désir  de  délivrer  ou 
de  venger  Gonzalo. 

La  captivité  de  Gonzalo  à  Gordoue  a  fait  naître  aussi  toute  la  seconde 
partie  du  cantar  suivi  par  la  Cronica,  la  naissance  de  Mudarra,  —  dont 
le  second  cantar  nous  a  peut-être  mieux  conservé  la  forme  originale, 
—  et  la  vengeance  tirée  par  lui  de  la  mort  de  ses  frères.  Gette  seconde 
partie  a  été  l'objet  plus  tard  d'additions  plus  ou  moins  romanesques  !-\ 
comme  l'histoire  de  la  partie  de  «  tables  »  où  Mudarra  tue  celui  qui  l'a 
appelé  hijo  de  ningu.no,  la  cécité  de  Gonzalo,  le  trait  cruel  des  sept 
pierres  que  Rodrigo  fait  lancer  chaque  jour  dans  ses  fenêtres  pour  lui, 
rappeler  la  mort  de  ses  fils,  le  double  miracle  de  l'anneau,  le  songe  et 
tout  le  rôle  de  doîïa  Sancha,  la  poursuite  de  Ruy  Velâzquez  à  travers 
toute  la  Gastille,  la  punition  de  doua  Lambra. 

Ces  derniers  remaniements  étaient  accomplis  à  la  fin  du  xme  ou  au 
commencement  du  xive  siècle:  ils  attestent,  comme  l'a  démontré  M.  Me- 
néndez  Pidal,  la  vitalité  continue  de  l'épopée  espagnole  pendant  deux 
siècles.  Ils  se  comparent  évidemment  aux  «  renouvellements  »  qu'ont  su- 
bis aussi,  du  xne  au  xivc  siècle,  nos  chansons  de  geste,  mais  ils  ne  leur 
sont  pas  complètement  identiques.  En  France,  on  a  surtout  renouvelé 
les  vieux  poèmes  pour  en  transformer  les  assonances  en  rimes,  —  ou, 
parfois,  pour  changer  les  décasyllabes  en  alexandrins,  —  et  pour  en  ra- 
jeunir la  langue,  et  c'est  à  l'occasion  de  ce  travail  que  se  sont  produits 
les- remaniements  de  fond.  En  Espagne,  rien  de  pareil  :  le  vers  épique 
n'a  pas  été  modifié  depuis  les  premiers  temps;  il  s'est  conservé  tel  quel 

(1)  Si    la    scène   du    tablado    est   du  envoient  des   chevaliers  aux.    noces  de 

nombre ,  on  ne  peut  rien  en  dire  pour  doîïa  Lambra  lui  assigne  une  date  pos- 

la  date  de  la  première  cbanson;  dans  térieure  à  la  fin  du  xre  siècle, 
le  cas  contraire,  il  faudrait  remarquer  (2)  D'autres  sont  purement  épiques, 

que  la   mention  du  Portugal,  dans  le  comme  la  communion  des  infants  avant 

récit  de  cette  scène,  parmi  les  pays  qui  le  combat. 

*3 

ivpaman  nationale. 
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jusque  dans  les  romances  du  XVe  siècle  et  la  poésie  dramatique  de 
l'époque  suivante;  la  langue  aussi,  qui,  en  France,  au  moins  du 
xie  siècle  à  la  période  suivante,  avait  subi  des  transformations  assez 
considérables  pour  rendre  les  vieux  poèmes  inintelligibles,  s'est  main- 
tenue en  Castille,  du  \ne  au  \ive  siècle,  sans  modifications  capitales.  Il 
suit  de  là  que  les  remanieurs  ont  pu  conserver  intacts  des  morceaux 
entiers,  souvent  l'essentiel  même,  des  poèmes  antérieurs;  ils  l'ont  fait 
sans  doute  volontiers  pour  les  morceaux  qui  étaient  en  possession  de 
la  faveur  des  auditeurs  et  se  sont  contentés  d'ajouter  des  épisodes 
nouveaux  ou  d'en  substituer  de  plus  conformes  au  goût  de  leur  temps 
à  ceux  qu'ils  trouvaient  dans  les  chansons.  Ce  fut  sans  doute  l'œuvre 
des  jug  lares  ;  de  même,  dit  fort  bien  M.  Menéndez,  qu'ils  entretenaient 
leur  vihuela  en  bon  état  de  service  en  en  changeant  de  temps  en  temps 
les  cordes,  ils  remettaient  sans  cesse  à  la  mode  les  poèmes  qui  étaient 
leur  gagne-pain.  Ils  ont  d'ailleurs  accompli  cette  tâche  avec  une  grande 
liberté,  souvent  avec  talent  et  succès;  mais,  naturellement,  plus  les 
poèmes  s'éloignaient  ainsi  de  leur  forme  primitive,  plus  ils  perdaient 
de  leur  fond  historique  et  de  leur  sincérité  native  et  s'augmentaient 
d'éléments  romanesques,  empruntés  le  plus  souvent  à  l'épopée  fran- 
çaise, dont  on  voit  ainsi  que  l'influence  continuait  à  se  faire  sentir  en 
Espagne,  plus  sans  doute  par  l'action  directe  de  jongleurs  de  passage 
que  par  la  lecture  des  manuscrits  où,  depuis  le  xn°  siècle,  nos  chansons 
de  geste  avaient  commencé  à  être  recueillies  M. 

La  constatation  de  l'existence  prolongée  et  des  transformations  suc- 
cessives des  cantares  de  c/esta ,  toute  nouvelle  dans  l'histoire  littéraire  et 
due  uniquement  à  notre  auteur,  permet,  non  encore  de  bien  com- 
prendre, mais  au  moins  d'entrevoir  la  façon  dont  les  romances  se  sont 
formées  et  se  sont  dégagées  des  longs  poèmes.  Cette  question  si  inté- 
ressante ne  se  pose  nulle  part  dans  des  conditions  plus  nettes  crue  pour 
notre  légende.  Je  demande  la  permission  de  l'examiner,  pour  finir, 
en  m'appuyant  sur  l'excellent  chapitre  que  M.  Menéndez  Pidal  lui  a 
consacré. 

Les  romances  des  Infants,  —  il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  des 
romances  anciennes  et  vraiment  populaires,  —  sont,  comme  toutes  les 

(l)  Il  serait  curieux  de  rechercher  être  beaucoup  plus  anciens.  En  tout  cas , 
quels  sont  les  plus  récents  poèmes  fran-  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  constater 
çais  qui  ont  agi  sur  l'épopée  espagnole.  l'influence  de  poèmes  plus  récents  que 
II  est  quelquefois  difficile  de  le  savoir,  la  fin  du  xu*  siècle,  et  je  suis  porté  «à 
parce  que  nous  ne  possédons  que  des  re-  croire  que ,  presque  toujours ,  il  faut  re- 
maniements   de    poèmes   qui   peuvent  monter  plus  haut. 
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autres ,  de  petits  poèmes  épisodiques  auxquels  certaines  formules  excia- 
matives  ajoutent  çà  et  là  une  touche  lyrique,  mais  dont  le  caractère  es- 
sentiel est  épique.  Elles  sont  composées  dans  la  forme  même  des  cantares 
de  gesta,  en  vers  de  quatorze  (seize)  syllabes  réunis  par  l'assonance.  Elles 
traitent  d'incidents  qui  se  retrouvent  dans  les  poèmes,  et  elles  en  traitent 
d'ordinaire  comme  si  tout  ce  qui  explique,  entoure,  précède  et  doit 
suivre  ces  incidents  était  connu  des  auditeurs  auxquels  elles  s'adressent. 
De  là  ce  quelque  chose  de  brusque,  de  non  préparé,  d'elliptique  et 
presque  de  mystérieux  qui  les  rend  souvent  obscures,  mais  qui  l'ait  aussi 
pour  nous  une  grande  partie  de  leur  charme  et  de  leur  poésie.  Il  est 
probable  qu'à  l'origine  elles  n'ont  été  que  des  laisses  de  cantares  de  gesta 
chantées  isolément.  Peu  à  peu  ces  morceaux  favoris  ont  seuls  survécu , 
et,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  détachés  du  contexte  auquel  ils 
appartenaient  et  qui  s'était  enfoncé  dans  l'oubli,  ils  se  sont  transformés 
de  façon  à  devenir  une  forme  nouvelle  et  originale  de  poésie  épique;  en 
même  temps  ils  se  sont  altérés  de  telle  sorte  que,  sans  ce  qui  nous  reste 
des  anciens  poèmes  auxquels  ils  se  rattachent,  il  nous  serait  impossible 
de  reconstituer  par  leur  moyen  les  fragments  de  ces  poèmes  qu'ils 
représentent,  d'autant  plus  que  nous  ne  possédons  pas  les  formes  inter- 
médiaires par  lesquelles  les  romances  ont  passé  avant  d'arriver  à  celles 
qui  ont  été  imprimées  au  xvie  siècle  et  à  celles  qui  continuent  encore  à 
se  transmettre  et  à  se  modifier  dans  la  tradition  orale (1). 


(1)  Peu  de  temps  avant  l'apparition  du 
livre  de  M.  Menéndez,  une  personne 
dont  la  science  et  le  goût  font  à  bon  droit 
autorité,  Mme  C.  Michaelis  de  Vasconcel- 
los,  avait  exprimé  des  cloutes  sur  la 
théorie  même  de  Milâ.  Recommandant 
la  comparaison  de  toutes  les  formes  des 
romances,  et  surtout  des  formes  encore 
aujourd'hui  chantées  en  diverses  régions 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  elle  ajou- 
tait (Zeitschrift  fàr  rom.  Philologie , 
t.  XVI ,  p.  /i2  )  :  «  Cette  comparaison  mon- 
trera peut-être  que  les  romances  ne  sont 
pas ,  comme  d'éminents  connaisseurs 
ont  voulu  le  démontrer,  des  fragments 
détachés  de  grands  poèmes  héroïques 
littéraires  (  ?  )  qui  se  seraient  démemhrés 
et  pour  ainsi  dire  éparpillés  par  le  chant , 
mais  qu'elles  se  sont  concrétées  peu  à  peu 
de  petits  morceaux  originairement  isolés, 
de  motifs  indépendants ,  tant  épiques  que 


lyriques ,  nés ,  en  bonne  partie ,  librenien  t 
et  spontanément,  du  moment,  de  l'oc- 
casion ,  de  l'événement ,  tandis  que  d'au 
très  ont  simplement  été  puisées  dans  les 
souvenirs  du  peuple ,  sont  le  reste  et  le 
fruit  de  récits  oraux,  de  traditions  hé- 
roïques, font  partie  de  l'héritage  des 
aïeux.  »  La  très  belle  et  très  intéressante 
étude  que  M"'e  de  Vasconcellos ,  à  la  suite 
de  ces  observations,  fait  d'une  des  ro- 
mances du  Cid  ne  suffit  pas ,  à  mon  avis , 
pour  établir  cette  théorie,  que  contredit 
formellement  l'histoire  de  la  légende  des 
Infants  de  Salas.  11  est  bien  vrai  que  les 
romances  ont  souvent  mêlé  et  fondu  des 
motifs  originairement  différents  et  ont 
combiné  de  mille  façons  un  «  matériel 
roulant»  très  multiple,  et  il  est  incon- 
testable que  le  genre  des  romances,  une 
fois  né ,  s'est  développé  librement  et  a 
puisé  à  des  sources  très  diverses  ;  mais 
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Ainsi,  dans  notre  petit  cycle  de  romances,  nous  trouvons  les  erreurs 
les  plus  singulières  sur  les  personnages  et  les  lieux  mis  en  scène  :  le 
comte  Fernand  Gonzalez  est  substitué  à  son  fils  Garci,  et  d'autre  part 
c'est  au  siège  de  Calatrava  (prise  seulement  en  i  i  5-y)  et  non  de  Zamora 
que  se  distingue  Ruy  Velazquez  ;  les  noces  de  doua  Lambra  sont  trans- 
portées de  Burgos  à  Salas;  son  cousin  Alvar  Sanchez  est  devenu  un  ca- 
valier de  Cordoue,  ce  qui  est  absurde,  et  on  oublie  de  nous  dire  que 
Gonzalo  Gonzalez  le  tue,  etc.  Dans  la  plus  belle  et  la  plus  ancienne, 
peut-être ,  des  romances  ;  celle  qui  raconte  la  mort  de  Ruy  Velâzquez , 
tout  est  singulièrement  transformé  :  Ruy  est  à  la  chasse  au  lieu  de  fuir 
devant  Mudarra,  et  celui-ci  le  rencontre  fortuitement,  l'interroge  pour 
savoir  qui  il  est,  et  le  tue,  tout  désarmé  et  sans  combat.  M.  Menéndez 
suit  l'élaboration  dans  la  tradition  de  chacun  des  traits  de  cette  romance, 
en  apparence  si  éloignée  de  sa  source,  et  parvient  à  les  y  ramener  tousfl). 

Cette  source,  ici  comme  ailleurs,  doit  être  uniquement  cherchée  dans 
les  chansons  de  geste  de  la  dernière  époque  :  c'est  ce  que  montre  M.  Me- 
néndez par  une  analyse  et  un  raisonnement  auxquels  il  est  impossible 
de  ne  pas  se  rendre  :  «  Les  romances  sont  les  héritières  légitimes  et  directes 
des  chansons  de  geste,  comme  filles,  non  des  poèmes  primitifs,  qui  ne 
se  récitaient  plus,  mais  de  leurs  derniers  renouvellements»  (p.  A 6). 
C'est  ce  que  n'avait  pas  soupçonné  Mil  a,  qui  n'admettait  pas  la  vie  pro- 
longée des  cantates,  et  qui  croyait  que  les  romances  avaient  puisé  dans 
les  poèmes  du  xmc  siècle  et  dans  les  chroniques,  tandis  qu'en  réalité, 
et  c'est  un  fait  sur  lequel  il  convient  d'insister,  elles  se  sont  formées  par 
pure  transmission  orale  ('2).  De  là  ce  mélange  de  fidélité  et  d'altération 
qu'elles  présentent,  et  de  là  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  sont  mo- 
difiées jusqu'au  moment  où  nous  les  recueillons.  Elles  se  sont  surtout 
abrégées  :  les  laisses  des  vieux  poèmes,  n'étant  plus  chantées  par  des 


là  où  nous  pouvons  saisir,  comme  c'est 
le  cas  ici,  la  naissance  même  des  plus 
anciennes,  nous  les  trouvons  dans  une 
étroite  dépendance  des  anciens  cantates , 
et  nous  avons  le  droit  de  tirer  de  ces 
faits  bien  établis  des  conséquences  d'une 
portée  générale. 

(I)  Une  refonte  perdue  de  cette  ro- 
mance a  été  utilisée  par  deux  drama- 
turges ,  Lope  de  Vega  et  Cubillo  ;  M.  Me- 
néndez en  a  essayé  une  restitution 
partielle.  M.  Foulché-Delbosc  vient  de 
publier  (Revue  hispanique,  1898 , p.  262) , 


d'après  un  manuscrit ,  une  romance  qui 
est  évidemment  une  variante,  et  peut- 
être  un  peu  plus  moderne ,  de  celle  qu'ont 
suivie  les  dramaturges. 

(2)  H  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que 
des  romances  de  la  première  coucbe,  de 
celles  qui  servaient ,  comme  dit  le  mar- 
quis de  Santillana,  au  divertissement 
de  «  la  gente  baja  e  de  servil  condi- 
cion  ».  Du  moment  que  des  poètes  de 
profession  se  sont  appliqués  à  faire  des 
romances ,  ils  ont  mis  les  chroniques  à 
profit. 
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professionnels  (1\  se  sont  peu  à  peu  réduites  à  leurs  traits  les  plus  frap- 
pants et  sont  ainsi  devenues  ces  courts  poèmes  d'allure  si  rapide  et  si 
saisissante  que  toute  l'Europe  admire  depuis  un  siècle  comme  le  genre 
le  plus  original  et  le  plus  caractéristique  de  la  poésie  populaire  espa- 
gnole^. 

Nous  ne  trouvons  en  France  rien  de  pareil  à  ce  dernier  et  si  brillant 
renouveau  de  l'épopée.  Nos  chansons  de  geste,  au  lieu  de  se  concentrer 
dans  leurs  passages  les  plus  énergiques  et  les  plus  vivants,  se  sont  dé- 
layées dans  d'interminables  amplifications  et  se  sont  perdues,  loin  du 
peuple,  dans  les  rédactions  en  prose.  C'était  cependant  bien  l'usage, 
aux  xne  et  xmc  siècles,  d'en  chanter  isolément  telle  laisse  ou  telle  suite  de 
laisses,  mais  cet  usage  se  perdit  quand  les  poèmes  changèrent  de  public  : 
il  ne  pouvait  convenir  à  la  place  publique,  où  les  chansons  de  geste 
avaient  passé  en  sortant  des  châteaux,  et  où  les  jongleurs  des  xive  et 
\ve  siècles  les  débitaient  pendant  des  journées  entières.  La  vieille  matière 
épique  française ,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  plus  en  plus  marqué  de 
la  forme  qu'elle  avait  revêtue,  s'est  complètement  perdue  pour  le  peuple, 
qui,  dans  sa  poésie  lyrico-épique ,  n'en  a  conservé  aucun  vestige (3),  et 
qui  ne  l'a  retrouvée,  beaucoup  plus  tard,  que  quand  l'imprimerie  à  bon 
marché  a  mis  à  sa  portée  les  rédactions  en  prose  faites  au  we  siècle  pour 
les  grands  seigneurs. 

La  question  de  la  date  des  romances  se  pose  maintenant  sous  un 
nouveau  jour.  En  somme,  il  n'y  a  pas  eu  pour  leur  naissance  un  moment 
précis  :  là  comme  en  tant  d'autres  cas  la  critique  substitue  un  lent  devenir 
à  une  apparition  brusque.  Quand  a-t-on  cessé  de  chanter  les  longs  poèmes 
dans  leur  entier,  et  quand  a-t-on  complètement  perdu  la  conscience  de 
la  connexité  des  laisses  isolées  que  l'on  chantait  encore  avec  ces  poèmes 
dont  elles  avaient  fait  partie?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire  avec 


(1)  H  semble  bien,  en  effet,  que  la 
propagation  des  laisses  détachées ,  trans- 
formées peu  à  peu  en  romances  indé- 
pendantes ,  soit  l'œuvre  du  peuple  même 
et  non  des  jongleurs.  Toutefois  ceux-ci 
paraissent,  avoir  quelque  temps  continué 
leur  industrie,  et  on  est  d'accord  pour  at- 
tribuer à  des  juglares  du  xve  siècle  une 
partie  notable  des  romances  conservées. 
11  serait  intéressant  d'étudier  cette  ques- 
tion de  près,  et  de  voir  jusqu'à  quelle 
époque  on  peut  suivre  l'existence  de 
juglares  non  seulement  chantant,  mais 


composant  des  romances.  Mais  les  do- 
cuments sur  ce  point  semhlent  manquer. 

'2)  Il  faut  remarquer  qu'on  a  souvent 
plus  d'une  romance  sur  le  même  thème , 
et  qu'on  trouve  dans  chacune  d'elles  des 
groupes  de  vers  communs  et  d'autres  qui 
diffèrent  beaucoup  (on  le  voit  dans 
notre  cycle  même).  C'est  la  preuve,  à 
la  fois ,  de  leur  provenance  d  une  même 
source  et  de  la  liberté  de  leur  développe- 
ment. 

(3)  Voir,  sur  ce  point ,  Journal  des  Sa- 
vants, 1889,  p.  669. 
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précision.  Mais  il  y  a  un  fait  curieux  qui  semble  indiquer  que,  vers  la  fin 
du  xive  siècle  ou  le  commencement  du  xv8,  les  Espagnols  étaient  habitués 
à  ces  courts  chants  épisodiques  et  les  considéraient  comme  la  vraie  forme 
de  la  poésie  épique  ou,  si  Ion  veut,  lyrico-épique  :  je  veux  parler  des 
«  romances  de  frontière  ».  «  Ces  romances,  dit  Milâ  y  Fontanals  (p.  323), 
sont  l'incomparable  joyau  de  la  poésie  castillane.  Filles  d'une  société  qui 
était  encore  héroïque,  mais  qui  n'était  plus  barbare,  inspirées  par  le 
plus  vivant  esprit  national ,  elles  reflètent  en  même  temps  quelque  chose 
des  mœurs ,  de  la  culture  et  même ,  bien  qu'en  peu  de  cas ,  de  la  poésie 
du  peuple  more.  D'autre  part,  elles  conservent,  à  la  différence  de  celles 
qui  proviennent  des  anciens  cycles,  une  forme  identique  ou  peu  s'en 
faut  à  celle  qu'elles  ont  reçue  en  naissant.  Quelques-unes  d'entre  elles 
furent  dues  à  l'impression  immédiate  des  faits  ou  à  une  tradition  peu 
éloignée;  et  dans  le  camp  des  rois  catholiques  [devant  Grenade]  on 
chantait  certainement  beaucoup  de  romances  de  frontière,  qui  contri- 
buaient à  inspirer  de  nouvelles  prouesses  chevaleresques,  lesquelles,  à 
leur  tour,  et  peu  de  temps  après,  devenaient  l'objet  de  nouveaux  chants.  » 
On  peut  dès  lors  se  demander  si  c'est  l'usage  de  détacher  des  cantares 
de  gesta  une  ou  plusieurs  laisses  pour  les  chanter  isolément  qui  a  donné 
naissance  aux  romances  épisodiques  composées  d'emblée  sur  des  faits 
contemporains  ou  presque  contemporains,  ou  si  c'est  au  contraire  la 
naissance  et  la  vogue  de  romances  de  ce  genre  qui  a  fait  détacher  des 
anciens  cantares  des  épisodes  qu'on  s'est  mis  à  chanter  isolément.  Je 
pencherais,  quant  à  moi,  pour  la  première  hypothèse,  et,  en  tout  cas, 
il  faut  admettre  que  c'est  aux  cantares  que  les  romances,  qui  en  ont 
absolument  la  forme  et  le  style,  ont  dû  leur  première  inspiration (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  romances  fronterizos,  les  romances  qui  se  rat- 
tachent aux  anciens  cycles  nous  apparaissent  maintenant  sous  leur  vrai 
jour,  comme  des  morceaux  détachés,  altérés  par  une  transmission  orale 
plus  ou  moins  longue  et  par  l'oubli  du  contexte  primitif,  des  chansons 
de  geste  composées  en  Gastille,  à  l'imitation  des  chansons  de  geste  fran- 
çaises, vers  la  fin  du  xf  et  le  commencement  du  xne  siècle,  et  qui  se 
conservèrent,  grâce  aux  jongleurs,  pendant  tout  le  xme  et  sans  doute 
le  xiv"  siècle,  en  se  rajeunissant  et  surtout  en  s'amplifiant  sans  cesse, 
jusqu'au  moment  où  elles  se  réduisirent  à  ces  morceaux  détachés.  En 
perdant  de  leur  mystère  et  du  prestige  d'ancienneté  qu'on  leur   avait 

W  Ainsi,  par  un  phénomène  bien  eu-  nés  de  sa  décomposition,  et  ils  se  trou- 

rieux,  ces  chants  lyrico-épiques  dont  on  vent  avoir,  en  somme,  en  Espagne  une 

ne   peut   guère   admettre  l'existence  à  existence  mieux;  attestée  que  nulle  part 

l'origine  de   l'épopée    espagnole     sont  ailleurs. 
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soin  ont  accordé,  les  romances  épiques  perdent  assurément  de  leur 
valeur.  On  constate  que  toutes  les  beautés  qu'on  y  admire  appartiennent 
à  leurs  sources ,  et  quelles  n'ont  guère  apporté  de  leur  chef  que  des 
obscurités  et  'souvent  des  contresens.  Mais  elles  retrouvent  un  grand 
prix  aux  yeux  de  l'historien  de  la  littérature  en  ce  qu'elles  nous  per- 
mettent parfois  de  deviner  ou  même  de  retrouver  des  poèmes  ou  des 
parties  de  poèmes  dont  nous  n'avons  pas  autrement  connaissance,  et  aux 
yeux  de  l'esthéticien  elles  gardent  un  charme  et  une  originalité  qui  leur 
sont  propres.  Les  longs  récits  des  cantares  de  gcsta  ont  souvent  gagné  à 
se  condenser  et  à  s'aiguiser  en  ces  courts  épisodes  où  n'a  été  conservé 
que  le  plus  essentiel  et  le  plus  frappant,  et,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
ce  que  les  romances  ont  d'incomplet,  de  vague  et  parfois  d'incompré- 
hensible n'est  pas  ce  qui  en  plaît  le  moins  au  lecteur  moderne.  Elles  res- 
tent un  précieux  trésor  de  la  vieille  poésie  espagnole,  au-dessous  du- 
quel seulement  on  en  aperçoit  un  plus  antique  et  plus  riche  encore ,  que 
de  patientes  recherches  ont  peu  à  peu  permis  d'entrevoir  et  de  mesurer 
dans  la  profondeur  souterraine  où  le  temps  l'a  enseveli. 

Deux  grandes  compositions  dominent  toute  l'épopée  espagnole,  la 
chanson  des  Infants  de  Salas  et  la  chanson  ou  plutôt  les  chansons  du 
Cid.  De  ces  deux  compositions,  M.  Menéndez  Pidal  a  si  bien  étudié  et 
fait  revivre  la  première  qu'il  n'y  aura  plus  à  y  revenir  après  lui.  Nous 
attendons  avec  confiance  qu'il  consacre  la  même  ardeur,  le  même  sa- 
voir et  la  même  pénétration  à  la  reconstruction  de  l'épopée  du  Cid,  plus 
belle  encore  et  plus  importante  à  tous  les  points  de  vue,  et  qui,  tout 
en  étant  aussi  profondément  nationale  que  la  première,  offre  un  in- 
térêt autrement  considérable  pour  l'ensemble  de  la  littérature  euro- 
péenne. Il  aura  bien  mérité ,  quand  il  aura  accompli  cette  grande  œuvre , 
et  de  la  science  et  de  sa  patrie. 

Gaston  PARIS. 
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Choix  de  testaments  tournaisiens  antérieurs  au  xvie  siècle, 
par  A.  de  La  Grange.  Tournai,  H.  et  L.  Casterman,  libraires- 
éditeurs,  1897.  In-8°,  365  pages.  (Publication  de  la  Société 
historique  de  Tournai.) 

L'importance  des  Archives  municipales  de  Tournai  est  bien  connue, 
en  France  aussi  bien  qu'en  Belgique.  Un  seul  fait  suffit  pour  en  montrer 
la  richesse  :  on  n'y  compte  pas  moins  de  cent  vingt-six  lettres  de  Phi- 
lippe le  Bel,  dont  le  texte,  récemment  mis  en  lumière  par  M.  d'Her- 
bomez'1),  a  été  favorablement  accueilli  par  les  historiens. 

L'une  des  séries  les  plus  curieuses  du  dépôt  de  Tournai  est  celle  des 
testaments,  dont  la  garde  était  une  des  attributions  de  l'échevinage. 
Cette  série,  encore  très  volumineuse,  malgré  les  pertes  qu'elle  a  subies 
au  \ixc  siècle,  abonde  en  documents  de  grande  valeur,  et,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  c'est  là  qu'on  a  découvert  le  testament  du  juris- 
consulte Jean  Boutillier(2),  dont  la  patrie  nous  est  aujourd'hui  connue, 
grâce  à  la  clause  dans  laquelle  il  déclare  être  né  à  Pernes  (3). 

M.  A.  de  La  Grange  a  patiemment  compulsé  la  série  des  testaments 
de  Tournai,  pour  en  extraire  les  articles  fournissant  les  renseignements 
les  plus  intéressants  sur  les  usages  funéraires ,  sur  les  œuvres  d'art  et  sur 
la  littérature.  Il  a  ainsi  recueilli  un  peu  plus  de  1,200  morceaux  appar- 
tenant à  la  période  comprise  entre  les  années  1267  et  1  5 00. 

Ces  textes  seront  fructueusement  consultés  par  les  archéologues  et 
par  les  savants  qui  s'occupent  des  mots  techniques  de  l'ancienne  langue 


(1)  Philippe  le  Bel  et  les  Tournaisiens, 
Bruxelles ,1893-1897;  in-8°,  2 1 6  p.  Ex 
trait  des  tomes  III,  n°  1,  et  VII,  n"  1, 
cinquième  série  des  Bulletins  de  la  Com- 
mission royale  d'histoire  de  Belgique. 

(2)  Ce  testament ,  daté  du  5  mars  1 387 
(vieux  style),  a  été  publié  en  1890  par 
M.  de  Meule  11  aère,  dans  un  recueil  de 
Documents  inédits  pour  servir  à  la  bio- 
graphie de  Jehan  Boutillier  (extrait  du 
tome  XVII,  n°  3,  /1e  série  des  Bulletins 
de  la  Commission  royale  de  Belgique).  Ce 
testament  est  bien  distinct  de  celui  dont 
le  texte  est  inséré  dans  la  Somme  rurale 
et  dont  la  date  est  du  1 6  septembre 
i395. 


(3)  Le  testateur  demandait  la  célébra- 
lion  de  cinquante  messes  «  en  l'église  de 
Pernes  où  je  suis  nés  ».  Il  s'agit  selon 
toute  apparence  de  Pernes,  aujourd'hui 
commune  du  canton  de  Hencliin  dans 
le  Pas-de-Calais.  Au  lieu  de  Pernes  un 
ancien  archiviste  de  Tournai  avait  cru 
devoir  lire  Péronne ,  leçon  qui  a  été  re- 
produite par  le  D*  Wilbaux ,  dans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  Tournai 
(t.  II,  p.  297)  et  par  M.  Vander  Hae- 
ghen  [Bibliotheca  belgica,  au  mot  Bou- 
tillier, fiche  B  125).  M.  de  Meulenaere 
a  publié  un  fac-similé  d'après  lequel  la 
leçon  Pernes  ne  donne  lieu  à  aucune 
espèce  de  doute. 
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française.  On  ne  saurait  assez  en  recommander  la  lecture  à  ceux  qui 
étudient  l'histoire  des  mœurs  et  qui  recherchent  les  particularités  de  la 
vie  bourgeoise  au  xivc  et  au  xv''  siècle.  Ils  sont  pour  le  moins  aussi  in- 
structifs que  les  anciens  inventaires,  dont  l'utilité  est  aujourd'hui  si  bien 
appréciée,  comme  l'atteste  le  catalogue (i),  qu'on  a  pris  la  peine  de  dresser, 
des  publications  dont  ils  ont  été  l'objet. 

Entre  des  centaines  de  traits  qui  m'ont  frappé  en  lisant  le  recueil  de 
M.  de  La  Grange,  j'en  ai  retenu  un,  qui  me  semble  expliquer  comment 
l'usage  d'entretenir  un  luminaire  devant  certaines  statues  se  rattache  aux 
origines  de  l'éclairage  des  voies  publiques.  Cette  pratique,  si  répandue 
au  moyen  âge ,  était  assurément  un  acte  de  dévotion  ;  mais  c'était  en  même 
temps  un  moyen  d'assurer  la  sécurité  des  voies  publiques  par  une  sorte 
d'éclairage  des  endroits  réputés  dangereux.  C'est  ce  que  nous  voyons  nette- 
ment exprimé  dans  le  testament  de  Jean  de  La  Chapelle,  qui  disposa, 
le  2  2  juin  i  346 ,  des  sommes  nécessaires  pour  ériger  une  statue  de  Notre- 
Dame  et  pour  entretenir  à  côté  une  lampe  allumée  pendant  toute  la.  nuit  : 
«  Voel  et  ordonne,  pour  ce  que,  par  dcfïaute  de  lumière,  ay  veupluiseurs 
personnes  noyer  en  le  rivière  d'Escaud,  que  il  ait  en  l'arc  des  Causfours, 
au  lès  devers  Saint  Brisse,  une  ymage  de  Nostre  Dame,  et  par  devant 
icelle  ymage  que  il  y  ait  une  lampe  aidant  à  tous  jours,  de  l'heure  de 
complie  jusques  au  jour.  Item  voel  et  ordonne  que  chius  ou  celle  qui 
alumera  la  dite  ymage  ait  se  maison  en  la  tour  de  l'Arc,  jusques  en  le 
moyenne  de  l'Escaud  et  jusques  au  trau  »  (n°  î  l\k)- 

Ce  qui  m'a  décidé  à  signaler  particulièrement  la  publication  de  M.  de 
La  Grange ,  c'est  la  quantité  des  livres  qui  y  sont  énumérés  et  qui  montrent 
combien  la  lecture  était  répandue  dans  les  classes  moyennes  de  la  société 
pendant  les  derniers  siècles  du  moyen  âge.  Les  testaments  dont  il  s'agit 
ne  mentionnent  guère  les  livres  qu'on  est  habitué  à  rencontrer  dans  les 
librairies  des  cathédrales,  des  abbayes  ou  des  couvents,  dans  celles  des 
maisons  princières  ou  seigneuriales  et  dans  les  successions  des  prélats, 
des  théologiens,  des  jurisconsultes,  des  médecins  et  des  professeurs.  La 
grande  majorité  des  testaments  de  Tournai  appartient  à  des  membres  de 
la  grande  ou  de  la  petite  bourgeoisie ,  et ,  dans  beaucoup  de  ces  testaments , 
nous  remarquons  non  seulement  des  livres  de  dévotion ,  tels  que  des  psau- 
tiers et  des  heures ,  mais  encore  des  livres  qui  dénotent  une  certaine  curio- 
sité d'esprit  et  un  certain  goût  littéraire.  J'en  citerai  quelques  exemples, 
en  suivant  l'ordre  chronologique. 

(1)  Bibliographie  générale  des  inventaires  imprimés,  par  F.  de  Méiy  et  E.  Bisliop. 
Paris,  1892-1895.  2  vol.  in-8°. 
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Je  commence  par  un  testament  du  3  octobre  i  3o3 ,  dans  lequel  Jean 
Cole  prend  des  dispositions  pour  assurer  la  possession  d'une  petite  biblio- 
thèque  française  à  un  fils  qui  avait  quitté  le  pays  et  dont  le  sort  était  in- 
connu; les  livres  devaient  être  mis  en  réserve  pendant  sept  années,  et  si. 
à  l'expiration  de  ce  délai,  le  fils  n'était  pas  de  retour,  la  bibliothèque  serait 
acquise  à  une  fille  du  testateur  : 

...  Je  donne  pour  Dieu  et  en  aumosne  à  Jehan ,  men  lil ,  vi  roumans ,  c'est  as- 
savoir :  un  de  Loherens,  un  autre  de  Merlin,  un  autre  de  Garin  de  Monglève  et  de 
Rainscevaux  ensaule ,  un  autre  de  Riertain  et  de  Warokiet,  un  autre  ù  li  Mapemunde 
est  au  commencement  et  pluiseurs  adirés  coses  avec,  et  un  autre  ù  le  senefiance 
des  Macabés  est  au  commencement  et  phiisours  autres  coses  avoec.  Et  se  li  donne 
encore  un  petit  escring  et  une  cainturéte  de  soie,  et  unes  taules  à  fuelles  d'argent. 
Et  pour  cou  ke  le  devant  dis  Jehans,  mes  fius,  n'est  mie  au  pais,  ne  n'en  set  on 
nule  nouvèle  ciertaine,  ne  de  vie  ne  de  mort,  je  voel  ke  ces  coses  ke  je  li  donne 
demeurent  et»  ou  petit  escrin  en  le  main  Andriu,  men  neveu,  dusc'à  vu  ans;  et 
après  ces  vu  ans,  je  voel,  se  mes  fius  ne  revenoit,  ke  toutes  ces  coses  ke  je  donne 
a  men  fil  reviengent  à  Jehanain  me  fille.  (N°  3g.) 

Au  mois  de  juin  i332,  Jean  de  Le  Maletote  ordonne  de  vendre  ses 
livres ,  à  l'exception  de  plusieurs  volumes  de  théologie ,  de  droit ,  de  science 
et  d'histoire  qu'il  léguait  à  différentes  personnes.  11  fait  allusion  dans  son 
testament  à  des  ouvrages  qu'il  avait  précédemment  confiés  à  des  amis  et 
qui  devaient  faire  retour  à  la  succession  : 

Je  donne  à  Jehan  Dacre  men  livre  des  Cronikes  des  empereurs  ensi  qu'il  est.  Je 
voel  que  mi  livres  soient  vendus,  hors  mis  un  livre  ù  li  contes  d'angorisme  est  et 
compos,  que  je  voel  que  mestres  Gilles  Pourres  ait,  avoech  me  Geomansie  tabullée, 
et  Estimaveru.nl  Indi,  que  mestres  Jehan  li  apotikaires  de  Lille  a  pour  Dierinet,  sen 
neveut.  Item  je  donne  à  Magnain  Dacre  men  livre  d'orisons,  ù  il  a  ymagenettes 
pointes  au  commenchement.  Mestres  Gilles  Ascaryols  a  un  livre  de  siermons  et  les 
Cronikes  de  Tournay;  on  les  reprenge,  se  les  venge  on.  Item  je  voel  que  mestres 
Willaumes  de  Saint  Pierre  ait  un  quasiers  d'un  Rognier  glosset,  qui  ne  tiennent 
point  ensamble.  Item  je  voel  que  mes  curés  ait  siermons  en  latin,  qui  sont  mis  en 
coyers,  nient  tenans  ensamble.  Je  voel  que  on  doinst  Jehan  de  Hanin  tou  plain  de 
rôles  de  Decretales  en  roumant.  Je  voel  que  on  doinst  Jehan  d'Orke,  men  com- 
pagnon, il  quayers  tenans  ensamble,  con  dist  que  c'est  Jus  ccmonicum.  (V  loi.) 

En  î  3  4  9,  un  notaire  dispose  de  quatre  volumes  :  «  un  livre  d'orisons 
en  latin ,  men  livre  de  le  Rose ,  men  livre  dou  Rendus ,  et  cinc  grans  rôles 
de  le  Bible».  (N°i78.) 

Le  21  mai  i35y,  Pierre  de  Melle  désigne  dans  son  testament  quatre 
livres  de  sa  bibliothèque  :  «  men  livre  des  monnoies,  men  Gartulaire  en 
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papier,  mes  boines  eures,  mon  livre  de  le  Rose  et  tous  mes  rôles  <lr 
motais  et  de  chanter.  .  .  »  (N°  2o3.) 

Dierins  de  Melle,  en  i  3  y  ^  ,  ordonne  de  vendre  la  meilleure  part  de 
ses  livres  et  d'affecter  le  produit  de  la  vente  à  des  œuvres  charitables;  il 
ordonne  de  distribuer  à  de  pauvres  écoliers  ses  livres  de  philosophie;  il 
désigne  deux  volumes  qu'il  avait  empruntés  et  qui  devaient  être  res- 
titués aux  légitimes  propriétaires;  il  donne  deux  livres  de  Chroniques 
qui  devaient  être  enchaînés  dans  la  librairie  de  l'église  Notre-Dame  de 
Tournai  : 

Voel  estre  vendus  tous  mes  livres  de  lois  et  de  decrés,  et  les  deniers  donnés  pour 
Dieu  et  en  aumosne  as  povres  membres  Dieu.  FA  mes  livres  de  logique  et  de  philo- 
sophie soient  donnés  pour  Dieu  as  povr[es]  escoliers.  Item  voel  que  un  livre  de  philo- 
zophie  que  jou  ay,  liquelx  est  de  science  de  alquemie,  soit  rendu  à  l'abbeye  Saint 
Nicolay  es  Prés,  car  il  me  fu  prestes;  et  sont  en  celui  livre  contenus  pluiseurs  livres 
d'alquemie,  et  est  li  premiers  de  Clambus.  Item  voel  et  ordonne  que  u  livres  de 
Croniques.  que  jou  acatay,  soient  donnés  el  délivrés  à  l'église  Nostre  Dame,  pour 
yceulx  mettre  et  ataquier  à  kaine  de  lier  en  le  librarie  de  le  dite  église.  Item  voel 
que  un  livre  qui  est  de  le  confrarie  Saint  Eloy  des  escoliers  de  Paris,  que  on  dit  les 
escrips  maistre  Jehan  de  Saint  Amand,  soit  rendus  as  procureur  de  le  tieste  des  dis 
escoliers.  (N°  273.) 

Vincent  as  Vacques ,  grand  clerc  de  l'église  Notre-Dame ,  s'était  pro- 
curé un  exemplaire  des  Voyages  de  Jean  de  Mandeville  dès  l'apparition  de 
ce  célèbre  ouvrage;  il  en  disposa  le  i5  septembre  1 38  1  en  faveur  du 
frère  de  son  curé  :  «  Item  donne  à  Robiert  des  Saulx,  frère  de  monsei- 
gneur le  curet,  un  roumant  de  monseigneur  Jehan  de  Mandeville, 
escript  en  parchemin.  »  (N°  292.) 

Un  autre  testament,  celui  d'Enguerrant  Le  Fèvre,  clerc  de  l'échevi- 
nage  de  Tournai,  mentionne  une  copie  de  la  Somme  rurale  de  Jean 
Boutillier,  qui  avait  peut-être  été  faite  du  vivant  de  l'auteur.  Voici  les 
termes  employés  par  le  testateur  à  la  date  du  1  2  avril  1 1\  1  2  : 

Je  donne  à  Lion  Danquasnes(I),  avec  lequel  je  demeure  à  présent,  men  livre  que 
j'ay  fait  et  fait  faire ,  qui  est  contre  escript  contre  le  livre  que  fist  Jehan  Boutillier, 
faisant  mention  des  stilles,  usages  et  coustumes  du  pais,  lequel  est  en  la  maison 
Huchon  de  Lannoy,  qui  le  me  aydoit  à  colacyer.  (N°  544-) 

L'éditeur  a  supposé  qu'il  s'agissait  là  d'un  exemplaire  interfolié  de  la 
Somme  rurale,  dans  lequel  Enguerrant  Le  Fèvre  avait  ajouté  des  com- 

(1)  M.  0.  de  Meulenaere,  qui  a  cité  ce  passage  (voir  la  note  suivante),  a  lu 
«Léon  Douquasne»,  c'est-à-dire,  selon  toute  apparence,  «DuQuesne». 
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mentaires  en  regard  du  texte.  Le  mot  contre-écrire  n'autorise  peut-être 
pas  cette  conjecture,  déjà  émise  par  M.  de  Meulenaere (1),  et  peut  s'ap- 
pliquer à  une  simple  copie.  C'est  dans  ce  sens  que  l'emploie,  à  plusieurs 
reprises,  Guillaume  de  Saint-Etienne,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  en  parlant  de  la  copie  qu'il  fit  exécuter,  à  la  fin  du 
xiiic  siècle,  de  la  règle  et  de  certains  établissements  de  l'ordre  :  «  Je  trais 
à  testimoingne  frère  Bernart,  qui  estoit  tresourier  et  avoit  ladite  règle 
et  escrit  fait  au  Margat  en  sa  garde,  qui  les  presta  por  faire  contre 
escrire.  .  .,  laquai  règle  et  tous  les  escritz  dessus  ditz  estoient  en  une 
chartre  bullée  souz  la  bulle  de  plomb  au  nom  dou  maistre  Aufons.  » 
De  même,  Froissart(2)  fait  allusion  à  une  simple  copie  quand  il  em- 
ploie le  mot  contrescrire  :  «  Et  qui  le  copie  d'icelles  voloit  avoir,  mais  que 
contrescrire  on  les  fesist,  on  les  avoit.  » 

Le  testament  qui  renferme  les  détails  les  plus  curieux  est  celui  de 
Pierre  de  Hauteville,  dit  le  Mannier,  seigneur  d'Ars  en  Beauvoisis,  daté 
du  6  août  1/118  (n°  5o/i).  Voici  les  clauses  relatives  aux  livres  de  ce 
personnage  : 

Je  donne  à  Guérard  de  Cuinghien,  mon  beau  frère,  mes  Heures  que  je  dis  con- 
tinuelment,  aux  cloans  de  ma  devise,  et  un  livre  de  papier,  clos  en  assielles,  qui 
parle  des  Croniques  de  France  et  de  pluiseurs  autres  croniques.  Item  je  donne  à 
Pierre  Soris ,  procureur  en  court  laye ,  demorant  en  Tournay ,  en  la  rue  de  Cou- 
longne ,  un  grant  livre  de  papier  bien  espès,  loyé  en  aisselles ,  qui  contient  pluiseurs 
volumes,  c'est  assavoir  :  les  Dits  de  philosophes,  Boèce  de  Consolacion,  Prudence 
et  Melihée,  l'Eschequier  moralizié,  Guide  de  l'art  d'Amours,  les  Méditations  saint 
Bernard,  l'Orloge  de  sapience,  le  Miroir  de  chrestienté,  les  Cent  balades,  et  plui- 
seurs autres  choses;  et  commence  ainsy  :  «A  noble  homme  Bertrand  Aubert  de  Ta- 
rascon,  frère  Jehan  Ferron,  etc.  »,  et  fine  ainsy  :  «  Sy  fine  le  livre  des  expositions  et 
significations  des  songes  expose/  par  Daniel,  et  autres,  etc.  » 

Item  je  donne  à  Bernardin,  mon  frère,  ung  aultre  livre  de  papier,  le  plus  espès 
que  j'ay  après  le  grant,  et  est  moyen ,  et  y  a  un  quoyer  ou  deux  en  parchemin,  où 
est  le  calendrier,  en  laltin,  et  autres  medicines.  Et  prie  au  dit  Bernardin  qu'il  le 
garde  bien  et  visite,  car  il  y  a  moult  de  bonnes  choses.  Et  commence  ainsy  :  «  Tout 
ly  aucteur  quy  traittièrent  de  fizique  dient,  etc.  »  —  Item  je  donne  à  messire  Jehan 
Braque,  chevalier,  l'un  de  mes  exécuteurs,  mon  Bornant  de  la  Rose,  enluminé 
d'or,  et  mon  livre  du  Trésor,  liez,  escriptz,  enluminez  et  couverts  de  aisselles,  en 
parchemin. 

Pierre  de  Hauteville  a  bien  caractérisé  sa  personnalité  dans  le  minu- 

(1)  Dans  un  opuscule  intitulé  Jehan  [i)  Chroniques,  liv.  II,  S  5oo,  éd.  de 

Boulillier,  Esquisse  biographique,  sans  la  Société  de  l'histoire  de  France,  t.  XI, 
date  ;  in-8°  de  1 8  p.  imprimé  à  Bar  le-Duc.         p.  3og. 
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tieux  devis  du  monument  funéraire  qu'il  voulait  se  faire  dresser  dans 
l'église  de  Saint-Jacques  de  Tournai  : 

Vueiî,  ordonne  et  eslis  place  pour  gésir  en  l'église  de  Saint- Jacques  avec  mon 
feu  père,  que  Dieus  absoille,  Jehan  de  Hauteville,  dit  le  Mannier,  lequel  gistdeden s 
le  cuer  de  la  dite  église,  joignant  l'estapleau,  à  l'encontre  de  la  chapelle  Saint 
Nicolas.  Item  vueil  et  ordonne  que  on  employé  la  somme  de  L  livres  tournois  en 
faire  faire  et  asseoir  dedens  le  mur,  ou  par  dessus  le  mur  au  dehors,  lequel  qui 
mieux  se  porra  faire ,  à  l'opposite  de  la  place  où  mon  dit  feu  père  gist ,  au  piller 
dedens  le  cuer  de  la  dite  église  Saint-Jacques,  de  l'autre  renc,  ou  à  l'un  des  pilers 
du  dit  cuer,  un  tableau  de  pierre  de  marbre  bis,  taillié  et  eslevé  de  ymages,  c'est 
assavoir  un  personnage  de  moy  à  genoux,  armé  de  ma  cotte  d'armes,  et  des  cou- 
leurs d'icelle,  el  devant  mes  genoux  mon  bacinet.  Et  soit  une  ymage  de  la  Trinité 
laite  et  entailliée,  devant  laquelle  je  soye  agenouilliez.  Item  vueil  que  monseigneur 
saint  Michiel  et  monseigneur  saint  Jorge  soient  tous  drois  derrière  mon  person- 
nage et  me  présentent  devant  la  Trinité.  Après  vueil  que  le  Champagne  du  lableau 
soit  toute  semée  de  couronnes  bleues,  de  fin  azur  ou  du  meilleur  après  que  on 
porra  trouver,  et  que  la  dite  champagne  soit  le  fons  d'argent  ou  de  fin  blanc ,  et  puis 
les  couronnes  bleues  comme  dit  est  dessus  semées.  Et  que  es  bordures  du  dit  tableau , 
qui  seront  d'autre  couleur,  soit  mon  mot  tout  entour,  c'est  assavoir  GODDANC,  de 
lettres  d'or  eslevées,  et  une  branche  de  valériane,  une  herbe  que  je  porte,  entre  les 
mos.  Et  que  ou  dit  lableau  soient  emploiez  l  frans  et  non  plus,  comme  dit  est.  Et 
soit  assis  à  la  discrétion  et  bon  avis  de  mes  exécuteurs,  ainsi  qu'ilz  verront  que  le 
mieux  faire  se  porra  à  la  conservation  du  dit  mur.  Et  soient  les  ymages  bien  dorées 
et  paintes  de  fines  couleurs,  le  plus  richement  que  faire  se  porra.  Et  soit  escript  ou 
dit  tableau  : 

Cy  devant  gist  noble  homme  Pierre  de  Hauteville,  dit  le  Manniet,  seigneur 
d'Ars  en  Beauvoisis  et  eschançon  en  ordonnance  du  roy  Charles  vie  de  ce  nom  , 
lequel  Pierre  fut  appelle  en  son  tempz  Prince  d'amours  ,  et  trespassa  tel  jour. 
Tous  leaux  amoureux  vueillent  prier  Dieu  qu'il  ayt  l'ame  de  luy.  Amen. 

Les  loyaux  amoureux,  aux  prières  desquels  le  Prince  d'amours  se 
recommandait,  devaient  appartenir  à  des  compagnies  de  bons  vivants 
telles  que  celle  du  Vert  Prieuré  de  Saint-Jacques  et  celle  du  Chapelet 
Vert,  à  chacune  desquelles  il  légua  une  somme  d'argent  pour  faire  célé- 
brer une  messe  et  payer  un  banquet  funéraire.  Les  confrères  du  Vert 
Prieuré  de  Saint-Jacques  devaient  assister  au  service,  ayant  sur  la  tête 
ou  autour  du  cou  «  un  gracieux  chapelet  de  pervenche  ou  d'autre  telle 
verdure  ou  florettes  qu'il  leur  plairoit  ». 

Les  obligations  des  confrères  du  Chapelet  Vert  étaient  ainsi  spécifiées 
par  le  testateur  : 

Item  je  donne  à  la  compagnie  du  Chapel[et]  vert  en  Tournay,  dont  je  suy  l'un 
des  compagnons,  se  ainsi  estoit  que  au  jour  de  mon  trespas  elle  se  tenist  de  moys 
en  moys  en  la  manière  accoustumée,  la  somme  de  soixante  solz  tournois  pour  une 
fois  seulement,  par  condition  qu'ilz  feront  dire  messe  et  vigilles  pour  l'ame  de  moy, 
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selon  le  contenu  en  la  lettre  sur  ce  faite,  où  j'ay  mon  seel  avec  les  autres  compa- 
gnons. Et  se,  pour  l'année  en  laquelle  je  trespasseroie ,  je  n'avoye  payé  mon  diner, 
qui  eschiet  le  premier  dimenche  d'aoust,  je  vueil  et  ordonne  que  on  face  un  franc 
diner,  tel  que  accoustumé  est  honnorablement  en  tel  cas;  et  que  les  onze  mes  compa- 
gnons y  soient  pryés  et  soient  bien  ayse  à  mes  propres  coustz  et  despens,  et  ayent 
avec  ce  les  lx  sous  tournois  dessus  [dits].  Mais  se  je  trespassois  depuis  le  moys  d'aoust , 
ouquel  le  tour  de  mon  diner  eschiet,  et  je  l'eusse  payé,  je  ne  payeroie  à  la  compa- 
gnie que  yceulx  lx  s.  t.  dessus  dits  pour  une  fois  tant  seulement.  Et  vueil  que  chacun 
du  dit  Chapelet  ait  un  chapelet  vert  sur  la  teste  ou  au  col  durant  la  messe  et  le 
diner. 

On  a  vu  qu'un  testateur,  Dierins  de  Melie,  en  i3jkr  avait  prescrit 
d'enchaîner  dans  la  librairie  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Tournai  un 
livre  de  chroniques  qu'il  voulait  mettre  à  la  disposition  du  public. 
Ailleurs ,  il  est  question  d'une  Légende  dorée  et  d'une  Chronique  marti- 
nienne,  soumises  au  même  régime.  Nous  lisons  dans  le  testament 
d'André  Locquet,  chapelain  de  Saint-Brice,  le  3o  juin  1  lx 1 6  :  «  Je  donne 
pour  Dieu  et  en  aumosne  à  l'église  de  Saint-Brisse ,  pour  le  grant  bien 
et  honneur  que  j'ay  trouvet  en  le  peroche,  une  Légende  dorée  et  les 
Croniques  martiniennes ,  tout  en  ung  volume  ;  et  voel  que  la  dite  Légende 
soit  atakie  dune  kayne  de  fier  au  letrin  où  on  met  les  livres,  si  que 
nul*  ne  l'en  puist  porter  hors  de  l'église.  »  (N°  698.) 

Cet  usage  d'enchaîner  les  livres,  très  répandu  au  moyen  âge,  est 
attesté  par  un  certain  nombre  de  testaments  tournaisiens.  Rien  n'y  est 
plus  ordinaire  que  la  mention  de  psautiers,  de  bréviaires  ou  de  livres 
d'office  enchaînés  dans  les  églises  : 

Testament  de  Jakèmes  de  Ricamez,  en  i358  (n°  206)  :  Je  voeil  que  li  dis  bré- 
viaires soit  mis  et  donnés  en  le  église  Saint  Piat  à  Tourna v,  et  soit  alaquiés  a  l'est a- 
pliel  k  une  kainne,  par  quoy  li  commun  priestre  et  clerc  s'en  puissent  aidier  au 
besoing. 

Testament  de  Jakèmes  dou  Casteler,  en  i35o.  et  i364  (nos  209  et  2^5)  :  Je 
donne  à  l'eglize  de  Tournay  mon  bréviaire,  pour  mettre  ou  coeur  de  le  ditte  egiize 
devant  mon  estai,  liquelz  sera  encaienet,  pour  les  compaignons  dire  leurs  heures. 

Testament  de  Jean  Pourrès  en  i365  (n°  24.9)  :  Je  donne  à  i'oevre  d'icelle  église 
[de  Saint  Quentin  en  Tournay]  un  sautier  que  je  voel  que  il  soit  attakiés  à  une 
kaine  à  l'estapliel  au  coer. 

Testament  de  Jean  de  Lannoit,  en  i449  (n°  908):  Je  donne  à  l'église  Saint 
Brixe  mon  bon  bréviaire ,  pour  le  enclore  en  une  traille  de  fier,  lequelle  traille  sera 
mise  ou  mur  au  plus  près  de  me  sépulture,  au  dessoubz  de  ung  tabliel  de  keuvre 
qui  se  fera,  et  tout  aux  despens  de  mes  biens,  et  comme  ils  sont,  en  l'église  Nostre 
Dame. 

Testament  d'Aymé  Malard,  en  ifai  (n°  936)  :  Je  donne  nies  Heures  à  l'église 
Madame  sainte  Caterine,  et  veul  qu'elles  soient  refaittes  et  ataquiés  à  une  kaine  en 
le  dite  église. 
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Testament  de  Jean  Loncle,  en  1/167  (n°  io3i)  :  Je  donne  à  1  église  d'Espierre 
mon  bréviaire  noté,  par  condition  <pie  mes  exécuteurs  le  lacent  pendre  atout  une 
cbaigne  en  la  dite  église  sans  jamais  départir,  et  lacent  esrripre  au  dit  livre  que  je 
i'ay  donné  à  la  dite  église. 


H  n'est  guère  étonnant  qu'on  ait  songe  à  donner  ainsi  aux  pauvres 
clercs  le  moyen  de  réciter  leurs  offices.  Ce  qui  est  plus  remarquable ,  c'est 
que  des  testateurs  aient  tenu  compte  du  goût  que  des  gens  de  la  plus 
modeste  condition  avaient  pour  la  lecture.  Il  est  donc  intéressant  de 
noter  des  mesures  prises  pour  mettre  des  livres  à  la  disposition  de  simples 
valets.  C'est  ce  que  nous  constatons  en  lisant  les  testaments  de  Bernard 
de  Le  Barre,  en  1  3  y  2  (n°  2 63),  et  de  Caron  Cathine,  en  1  4o5  (n°  48o)  : 

Je  donne  as  Augustins  unes  Decretales  et  une  Légende  dorée  à  mettre  en  leur 
liberarye  ;  par  condition  que  Rogier,  me  variés ,  de  le  ditte  Légende  dorée  ait  se 
usage  et  s'en  puist  aidier  toute  se  vie. 

Je  donne  un  livre  de  Marcq  de  Romme  à  Mahieu  d'Estraielles. 

Ilcm  le  livre  de  Merlin  pour  Engherant,  mon  varlet. 

De  ces  legs  on  peut  rapprocher  celui  que  Jeanne  Grardielle  fit,  en 
1A00.  d'un  livre  d'heures  à  une  pauvre  enfant  qu'elle  avait  élevée  par 
charité  :  «  Je  donne  à  Denisette,  povre  enflant  que  j'ay  norie  ,  mes  heures 
et  un  petit  drap  point  d'y  mages.  »  (N°  358.) 

Il  serait  téméraire  d'attacher  trop  d'importance  à  ces  cas,  qu'il  faut 
peut-être  considérer  comme  des  faits  isolés  et  exceptionnels.  Mais  tout 
autre  est  le  caractère  des  textes  relatifs  aux  livres  possédés  par  des 
femmes.  Le  nombre  des  testaments  où  l'on  voit  des  femmes  léguer  ou 
recevoir  des  psautiers,  ou  des  heures,  ou  d'autres  livres  d'offices  religieux, 
est  prodigieux ,  et  je  dois  renoncer  à  les  relever.  Pour  une  période 
d'une  cinquantaine  d'années,  on  en  compte  plus  de  vingt,  dont  il  suffira 
de  rappeler  sommairement  les  termes  : 


129/1.  Jeanne  de  Cordes  :  Se  doins  à  Magnon,  fdle  Jakemon  de  Cordes,  men 
neveut,  men  milleur  sautier  et  mes  milleurs  eures  que  jou  arai  au  jor  de  men  très- 
pas.  N°  26. 

i3o3.  Ysabiaus  Warîsons  :  à  Katerine,  fdle  de  Jeban  de  Ronc,  x  s.  et  mes  eures. 
H'ài. 

1 3 1 1 .  Ysabiaus  Meurande  :  a  Anneçon ,  fdle  Andrieu  Trikart ,  unes  eures  et  1  sau- 
tier. N°  4<i. 

i3i6.  Agnès,  femme  de  Theri  Mousket  :  à  Angniès  Sartièle,  mes  beures  et  mes 
patrenostres.  N°  5/l. 

i3i6.   Maroie  de  Tielt  :  à  Jebanain,  ma  sereur,  mes  eures.  N°  b'j. 
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1 3 1  9.  Jeanne,  femme  Jehan  Ouri  :  à  Raterine,  fille  Jakemon  Le  Grant,  mes 
eures  à  fremaus  d'argent  et  me  mindre  bourse.  N°  65. 

i32/i.  Maroie  Maiebranke  :  Je  lais  men  sautier  as  Boins  enfans.  N°  72. 

i325.  Maroie,  fille  Nicolon  de  Mortagne  :  à  Maryen,  femme  Willaume  Tricart, 
men  boin  sautier  et  le  milleur  aniel  ke  jou  ay.  N°  77. 

i328.  Katerine  li  Parée  :  à  demisièle  Margerite  de  Lille,  mes  eures.  N°  89. 

i328.  Jeanne  li  Vilainne  :  à  Raterine  le  Linière,  unes  eures  et  une  lantierne  de 
voirre.  N°  90. 

i32Q.  Agnez  Mauprilleuze  :  au  fils  Jakemon,  monne  à  Vicongne,  mon  boin  bré- 
viaire, et  un  plat  banap  d'argent;  et  à  Hanecbin,  sen  frère,  men  journait.  N°  g3. 

1337.  Anniès  Mauprilleuse  :  à  monseigneur  Jehan  de  Gieronde,  priestre,  men 
bréviaire  et  men  journet.  N°  118. 

1337.  Gillote  de  Wès  :  à  suer  Gillotte  d'Alaing,  les  eures  qui  furent  suer  Ma- 
roie, un  livret  que  elle  escrit  et  deux  coussins  sarasinois.  N°  119. 

i34o.  Jehane  de  Bouchain  :  à  Margherite  Florine,  mes  eures;  à  demiselle  Mar- 
gherite  de  VVavrechin,  me  cousine,  men  grant  sautier.  N°  129. 

i3^2.  Margherite  li  Pouletière  :  à  Margotine  fille  me  suer,  men  sautier  de  David 
ensi  qu'il  est.  N°  i32. 

i3/i4.  Maroie  Candillons  :  à  Alixandre  suer  à  Maigne  de  Hierinnes,  mes  eures  et 
unes  patrenosLres  de  coral.  N*  137. 

i3Zi5.  Catherine  dite  Fontaine  :  Je  mach  en  le  main  men  père  frère  Robiert 
de  Paris,  mes  mindres  heures  et  me  petit  livret  des  vu  saumes,  pour  ordonner  selon 
se  conscience  où  il  voira.  N°  1  do. 

i3/i5.  Raterine  Rusielle  :  men  sautier  à  Margherite  dou  Souchoit,  nièche  Jehan 
men  baron  qui  fu.  N°  1/11. 

i345.  Marguerite  de  Hierteng  :  à  Sandre,  me  nièce,  men  sautier  et  mes  heures. 
N°  i43. 

1 348.  Mehaut  de  Waudripont  :  à  Mehallon  Briffaude ,  mes  heures  de  Nostre  Dame 
les  milleurs  que  j'ay  et  le  sakelet  où  on  les  met.  N°  i5o. 

13/19.  Marguerite  li  Navieresse  :  à  Hanette,  me  cousine,  le  fille  Blasson,  mes 
eures.  Ne  160. 

i34g.  Maigne  au  Poch ,  béguine  :  à  Maigne  de  l'Abbie,  mes  heures;  item  à  Ha- 
nekin  de  Le  Corne,  mes  heures  de  le  Crois.  N°  176. 

i35i.  Jehanne  li  Dans  :  à  Catherine,  fille  à  Jakemon  li  Dan,  men  frère,  men 
grant  sautier,  se  elle  le  set  lire;  et  se  elle  ne  le  savoit  lire,  en  le  veuwe  de  mes  exé- 
cuteurs, je  voel  qu'il  soit  vendus.  N°  i85. 


En  dehors  des  livres  d'offices  ou  de  prières,  qui  servaient  principale- 
ment dans  les  églises,  les  Testaments  tournaisiens  nous  font  connaître 
un  assez  grand  nombre  de  volumes  de  littérature  religieuse  ou  profane 
à  l'usage  des  femmes.  Il  n'est  pas  inutile,  je  crois,  d'en  donner  ici  l'énu- 
mération  : 

1 336.  Maroie  Li  Coryère  :  à  Raterine,  fille  Simon  Le  Coryer,  un  banap  de  madré 
à  piet  d'argent  et  men  livre  de  sainte  Margherite;  à  Margheritain  de  Hiertaing,  men 
hanap  d'argent  ù  li  prestres  est  et  li  auteulz,  et  men  livre  du  Rousingnot,  et  men 
livre  des  evangilles.  N°  11 5. 
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i386.  Katherine  le  Flamenghe  :  Je  donne  à  sire  Jaque  Bourghois  et  Ysabiel,  sa 
soer,  un  livre  des  Expositions  de  evangilles.  N°  3 1 6. 

i38c).  Ysabiel  Le  Mairesse  :  Je  voel  et  ordonne  que  on  renge  à  mestre  Jehan 
Malcauchiet  un  livre  de  medechine,  couvert  de  il  assielles  sans  quir,  lequel  j'ay  du 
sein.  N°  3a4. 

1 390.  Jehan  de  Le  Warcle ,  parmentier  :  Je  donne  à  la  vesve  de  feu  Jaques  Cornet 
me  petit  autel  tout  estoret  ensi  qu'il  est  à  présent,  et  un  livre  qui  contient  le  Somme 
du  Roy.  N"  3  26. 

îSg^.  Jacques  d'Erquisies  :  cà  Bellotte  du  Fayt,  fille  Jacquemart  du  Fay,  un 
livre  nommé  les  Sommes  le  Roy,  qu'elle  adprent  ad  présent.  Item  à  demisielle  Ca- 
therine Carpenich ,  femme  Lotard  men  frère,  un  livre  des  Sommes  le  Roy  des 
visses  et  des  vertus.  N°  336. 

i4o3.  Marguerite  Hocquette  :  Item  ay  donné  aux  suers  beghines  demorans  sie- 
rant  le  moustier  Sainte  Catherine  men  sautier  qui  est  moult  biaux,  par  condition 
que  elles  ne  aultres  ne  le  puissent  vendre  ne  enwagier.  N°  4.63. 

1  4  17.  Marie  Ricouwarde  :  Je  donne  à  clemiselle  Maigne  d'Avesnes,  me  cousine, 
mes  bonnes  heures.  .  .  Item  je  donne  à  Jaquème  Caulier  trois  livres  de  romanch, 
l'un  appiellet  le  Macqmonde ,  le  second  de  Cleomadès  et  leticrch  de  le  Rose.  ÎN'°  585. 

1^26.  Marie  de  Ilollaing  :  Je  donne  à  dame  Marie  de  Ghiestielle,  religieuse  de 
i'abbeye  de  Fontenielles  emprès  Valenchiennes,  ung  livre  faisant  mention  du  Pèleri- 
nage humain,  par  sy  que  je  voel  que,  après  le  trespas  de  la  dite  dame  Marye,  li  dis 
livres  demeurée  lie  à  la  dite  abbeye  et  au  couvent.  Item  je  donne  à  demoiselle  Cate- 
rine  Wauquière,  beghine  des  Haulx  Degrez,  une  légende  de  saint  Franchois.  N°  663. 

1  43 1 .  Maigne  des  Campiaux  :  Je  donne  à  Jehan  Gaudebert  le  livre  de  la  Destruc- 
tion de  Homme.  Item  je  donne  à  Marguerite  du  Harby  mon  grant  psautier  et  unes 
patrenostres  d'ambre.  N"  743. 

i434.  Jeanne  Maughière,  béguine  :  Je  donne  à  medemiselle  de  Hauvraincourt 
men  livre  des  trois  estas.  Item  à  l'église  des  Cartrous  mes  deux  livres  du  Pellerinage 
de  vie  humaine.  Item  à  demiselle  Jehenne  Motine  mes  grandes  heures,  qui  sont  enlu- 
minées d'or  et  d'asur,  et  avoec  men  livre  de  sufrages ,  et  avoec  mes  autres  livres  en 
roumant.  _N°  770. 

i434.  Jeanne  de  Velle  :  Je  donne  et  laisse  à  Angniès  Cordelles  men  bréviaire  et 
collectaire.  Item  je  donne  à  le  femme  qui  fu  Jaquemart  Ysaac  le  livre  des  Sommes  de 
vices  en  fronchin.  Item  je  donne  à  Fospital  Saint-Thomas  à  Douay  un  livre  qui  est 
de  l'Ave  Maria  et  du  Retour  du  cuer  perdu,  tel  qu'il  est.  Item  aux  suers  des  Cam- 
piaux le  livre  que  je  euch  à  Janine,  contenans  l'Ave  Maria,  les  commandemens  de 
le  loy  et  les  xn  articles  de  le  foy.  Item  je  donne  as  soeurs  de  Sainte  Catherine  le 
livre  du  Pèlerinage  de  lame.  Item  je  donne  cà  demiselle  Aelis  mon  livre  as  cloans 
d'argent  et  le  Seul  parler  saint  Augustin.  Item  je  donne  encore  as  dites  suers  des 
Campiaux  mon  livre  de  la  Souffrance.  N°  77  1 . 

i438.  Catherine  Dimenche  :  Je  donne  à  !a  rencluse  de  Saint  Jehan  le  livre  des 
Pères.  Item  je  donne  à  le  rencluse  de  Sainte  Caterine  le  livre  de  le  Somme  le  Roy 
et  le  Voyage  Men  Seigneur.  Item  je  donne  à  le  rencluse  de  Saint  Nicaise  l'Aiguillon 
d'amours.  Item  je  donne  à  no  cousine  Catinne  le  livre  de  AitdiJiUa.  Item  je  donne 
l'un  de  mes  grans  livres  à  i'ospilal  de  Valenchiennes.  Item  je  donne  mon  livre  du 
Seul  parler  saint  Augustin  as  suers  des  Campiaux.  N"  801. 

1 468.  Aelis  de  Lannoy  :  Je  donne  à  Jehanne  de  Le  Cauchie,  religieuse  en  l'abbaye 
des  Prés  Porchains,  ung  livre  de  le  Vie  de  madame  sainte  Mehault,  et  ung  aultre  des 
commandemens  de  Dieu  et  des  evangilles.  Item  je  donne  à  Jehenne  de  Le  Cauchie, 


346  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN   1898. 

me  niepce ,  grise  soeur,  mes  heures  de  Nostre  Dame  à  l'usaige  de  Romme ,  où  sont 
vieilles  et  suffraiges  du  temps  et  des  sains.  Item  je  donne  à  Jaquemine  de  Bersées 
mon  psaultier  feriet,  ung  livre  de  l'Aguillon  d'amour  et  les  sept  psalmes  en  rom- 
mant.  Ilem  je  donne  à  Jennine  Pourret  ung  livre  des  Seulz  parlers  saint  Augustin. 
Item  je  donne  à  la  vesve  de  feu  Jelian  Le  Net  ung  livre  où  sont  les  Gommandemens 
de  Dieu  et  le  Medicitez.  Item  je  donne  à  l'ospital  du  Rruille  mon  livre  des  evangilles 
et  epitres.  Item  je  donne  aux  grises  soeurs  de  Sainte-Caterine  mon  livre  des  Aucto- 
ritez,  quy  est  en  lettre  de  fourme  et  en  parchemin.  (N°  io<4i.) 

14.71-  Jean  de  Leuze  :  Je  donne  à  Rolant,  mon  frère,  un  livre  appelle  le  livre 
des  Iloys,  couvert  en  vert  cuir,  et  un  aultre  couvert  de  parchemin.  Item  je  donne  à 
me  niepce  Bourgoise  un  livre  couvert  de  vermeil  cuir,  qui  est  une  partie  du  Psaul- 
tier exposet.  Item  a  me  niepce  Bernarde,  le  premier  livre  de  la  vie  Jhcsu  Crist. 
Item  à  Quentin  Gargate,  ung  livre  appellet  Gille  de  Romrne.  Item  à  maistre  Rohert 
Bourgois  un  livre  appelle  les  Moralles  saint  Grigoire.  Item  à  me  niepce  de  Bussy, 
Boèce  de  Consolation.  Item  à  Engueran  Coppet,  le  Pèlerinage  humain.  Item  à  Bal- 
tazart  Gargate  le  deuxième  livre  delà  Vie  Jhesu  Crist.  (N°  io56.) 

On  ne  rencontre  dans  le  recueil  de  testaments  que  deux  mentions  de 
livres  imprimés  :  l'une  en  1/484  :  «ung  livre  en  grand  volume,  molle, 
de  sainte  corporis  et  anime (1)»;  l'autre  en  1/191  :  «ung  livre  emprainct 
nommé  Mammetractas  ®.  » 

J'ai  dû  m'en  tenir  aux  articles  relatifs  aux  livres;  mais  on  pourrait 
faire  des  remarques  non  moins  variées  et  non  moins  instructives  sur  dif- 
férents genres  d'objets  mobiliers  et  d' œuvres  d'art. 

La  publication  de  M.  de  La  Grange  mérite  des  éloges  pour  le  discer- 
nement dont  il  a  fait  preuve  en  choisissant  les  articles  a  imprimer  et 
pour  l'exactitude  avec  laquelle  il  les  a  reproduits.  Les  notes  qui  les  ac- 
compagnent sont  généralement  judicieuses  '3'  et  facilitent  l'intelligence 
des  passages  difficiles.  L'auteur  a  très  convenablement  mis  en  œuvre, 
dans  une  courte  introduction,  les  données  que  fournissent  sur  les  an- 
ciens usages  funéraires  non  seulement  les  testaments,  mais  encore  les 
comptes  des  exécutions  testamentaires. 

Ce  qu'on  peut  regretter,  c'est  que  M.  de  La  Grange,  qui  connaît  à 
fond  les  archives  tournaisiennes,  n'ait  pas  cru  utile  de  nous  donner 
quelques  notions  sur  la  collection  qu'il  a  dépouillée  avec  tant  de  soin  et 
de  sagacité.  Il  aurait  dû  traiter,  au  moins  sommairement ,  dans  sa  pré- 

(I)  N°  11 35.  Dans  le  testament  pu-  (3)  H  y  a  peu  de  lapsus  du  genre  de 

blié  sous  ce  numéro  figure  le  traité  de  celui  qui  est  dans  la  note  3  de  la  page  6"  \. 

saint  Jean  Chrysostome  Qnod  nemo  ab  L'éditeur,  ayant  imprimé  uns  coffres  de- 

alio  leditur,  dont  le  titre  est  altéré  dans  sonmiers,  n'a  pas  vu  qu'il  s'agissait  d'un 

l'édition:  «et  pervenio  ab  alio  leditur  coffre  à  mettre  sur  une  bête  de  somme, 

nisi  primo  a  se  ipso  fuerit  lesus.  »  et  a  proposé  une  explication  inadmis- 

M  N°  1178.  sible. 
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face,  des  questions  qui  lui  sont  évidemment  familières  :  la  forme  des 
testaments  et  les  conditions  dans  lesquelles  ils  étaient  reçus  et  conservés 
à  l'échevinage  de  Tournai. 

On  se  demande  encore  pourquoi  il  n'a  pas  expressément  averti  les 
lecteurs  qu'il  publiait  non  pas  un  «  Choix  de  testaments  »,  comme  porte 
le  titre  du  volume,  mais  des  articles  choisis  dans  un  grand  nombre  de 
testaments.  En  effet,  le  volume  que  nous  lui  de\ons,  et  qui  à  tant  d'égards 
est  si  curieux,  ne  nous  offre  pas  le  texte  d'un  seul  testament,  ni  même 
un  renvoi  précis  aux  ouvrages  dans  lesquels  on  peut  trouver  des 
exemples  de  ce  genre  de  documents.  Aussi  ai-je  cru  pouvoir  insérer  ici 
un  de  ces  actes,  dont,  l'original  est  arrivé  dans  les  collections  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (Collection  de  Flandre,  vol.  1 83).  11  est  d'une 
date  respectable  (mars  1286,  peut-être  1  287,  nouveau  style)  et  con- 
tient une  série  de  dispositions  qui  nous  édifient  sur  les  habitudes  d'une 
riche  bourgeoise  de  Tournai  dans  la  seconde  moitié  du  xmc  siècle.  Si 
Mi  de  La  Grange  lavait  connu,  il  en  aurait  tiré  plus  d'un  article  qui 
rentrait  dans  son  cadre,  notamment  la  mention  de  plusieurs  livres  fran- 
çais :  les  Décrétales  en  roman,  le  livre  de  Notre-Dame,  le  psautier  en 
roman,  le  livre  des  Etoiles,  la  Vie  des  Pères  et  le  Chevalier  au  Cygne. 

Testament  Maroie  Paiiene  (1). 

El  non  del  Père ,  del  Fil  et  del  Saint  Espir.  Sacent  tout  cil  ki  cest  escrit  veront 
et  oront  ke  jou  Maroie  Paiiene ,  en  men  boin  propos ,  de  boin  sens  et  de  boin  enten- 
denàeai,  pour  le  pourfit  et  le  salut  de  marne,  de  me  père,  de  me  mère,  de  mes 
n  barons  et  de  tous  cbiaus  et  de  toutes  celles  par  qui  li  bien  ke  jou  ai  eus  et  k'en- 
core  ai  me  sunt  venut ,  done  pour  Dieu  et  en  aumosne  et  fach  men  testament  en  le 
manière  k'ii  est  contenut  en  cest  escrit.  Premièrement  je  donne  à  le  capelerie  de 
Saint  Piere  xx  s.  de  tournois  de  rente  par  an,  pour  faire  i'obit  de  mi  et  de  MUIMIU 
Gontier,  ki  mes  barons  lu,  et  ke  li  capeiains  doinst  ni  livres  de  candoile  le  jor  de  no 
oI)il  por  offrir.  Et  si  doins  à  Chalonne  11  R.  ("  de  blet  de  rente  ke  j'ai,  ki  lurent  Je- 
ban  de  Rongi,  pour  faire  men  obit  cescun  an  et.  l'obbit  de  Biernart  de  Chalonne, 
ki  mes  barons  fu,  et  un  quartruel  de  blet  pour  faire  pain  et  donner  pour  Dieu  le 
jour  de  men  obit,  et  un  quartruel  de  blet  au  clerc  as  enfans  Jakemon,  men  frère  : 
MagnoB  Ihmssiel  et  Jakemin,  cescun  \  lb.  ;  et  Cïosset  et  Katherine,  cescun  c  s. 
A  Anniès  de  Flandres,  me  cousine,  C  s. 

(1)  On  avait  exécuté  deux  copies  du  du  titre  était  sur  l'exemplaire  du  testa- 
testament  sur  une  feuille  de  parchemin  ment  remis  aux  exécuteurs ,  et  la  partie 
au  milieu  de  laquelle  le  titre  Testament  inférieure  de  ces  mêmes  lettres  sur 
Muion:  Paiiene  avait  été  tracé  en  très  l'exemplaire  déposé  au  greffe  de  l'éche- 
grands  caractères.  La  feuille  avait  été  vinage. 

ensuite  coupée  en  deux  morceaux,  de  (2)  L'initiale  R.  doit  désigner  la  me- 

façon  que  la  partie  supérieure  des  lettres  sure  appelée  à  Tournai  rasière. 

45. 
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A  le  pitance  des  Frères  Menus,  c  s.  ;  à  lor  oevre,  xx  s.;  au  custode,  XL  s.  A  frère 
Pieron ,  sen  frère,  xx  s.  Au  Saucoit,  à  le  pitance,  xx  s.  As  nonains  des  Prés,  à  le 
pitance,  xx  s.  As  frères  des  Sas,  x  s.  À  l'ostclerie  de  Mari  us,  x  s.  A  T'ostelerie  de 
Nostre  Dame,  x  .«.  A  Tostelerie  dou  Bruille,  x  s.  As  Frères  croisiés,  x  s.  As  povres 
beghines  des  Près,  x  s.  À  l'uevre  des  beghines,  x  s.  A  dame  Mariien  dou  Saucoit, 
dou  Casteler,  x  s.  A  dame  Ivette  à  Le  ïake,  v  s.  A  dame  HawitCatine,  de  Markette, 
xs.  A  toutes  les  paurofies  de  Tournai  deçà  Escaut  et  delà,  n  R.  de  blet.  A  Saint  Pière, 
iiii  R.  de  blet.  As  povres  dou  Bruille,  une,  R.  As  povres  d'Escauffours ,  une  R.  As 
povres  de  Landas,  une  R.  As  povres  de  Cerck ,  une  R.  As  povres  de  Chalonne,  ii*R. 
Au  priestre  de  Saint  Pière,  x  s.;  au  capelain,  xx  s.  À  Therion,  j.x  s.  A  Gossuin, 
xx  s.  A  Yoie,  me  vake  de  çaiens.  À  men  garçon,  x  s.  A  Mariien,  le  meskine  ma- 
dame, x  s.  As  povres  de  Chalonne,  c  s.  pour  rente  acater.  As  povres  de  toutes  les 
pouroffes  de  Tournai  deçà  Escaut,  x  s.  A  Saint  Pière,  xxx  s.,  pour  acater  à  viestir 
as  povres  oes.  A  Katherine  boine  feme,  \  s. 

A  mes  tors  fais,  xl  1. ,  à  chiaus  ki  le  poront  prouver  en  le  veue  de  mes  testa- 
menteurs;  et  se  nus  venoit,  et  aucune  cose  en  demorast,  il  revenroit  à  mes  enfans. 
A  YVillaume  Le  Grant,  le  moitiet  de  le  maison  en  le  rue  de  Beure,  toute  se  vie.  Si 
doins  mi  1b.  et  x  s.  pour  dame  Pierenain  Paiiene,  à  départir  là  ù  on  quidera  ke  boin 
soit,  et  pour  l'ame  de  me  mère.  As  aveules  ki  se  porcacent  avalTornâi,  x  s.  As  me- 
siaus  de  Y\  archin,  x  s.  As  mesiaus  des  Froides  Parois,  xu  s. 

À  Jakemin,  men  fil,  unes  Decretales  en  roumans,  et  men  grant  salir,  et  les  mai- 
sons de  le  rue  de  Beure,  et  le  tiere  ke  j'acatai  à  Landas,  ki  tient  ni  quartiers,  et  le 
liere  ke  j'acatai  à  Jehan  de  Rongi  à  Daffiières.  À  Jakemon  au  Viel  et  à  Colart  dou 
Croket,  voel  jou  c'on  lor  restore  cou  k'il  osoront  tenir  sor  lor  foit,  juskcs  à  xi.  s. 
Si  doins  as  beghines  de  Valenehienes,  de  Cambrai  et  de  Nivielle,  à  cescun  hospital 
de  ces-in ,  pour  départir  as  povres  beghines,  x  s.  A  cescun  couvent  des  Frères  menus 
de  le  custoderie  d'Artois,  x  s.  Si  voel  c'on  acate  n  batus  de  c  s.  por  départir  as 
povres  là  ù  mi  testamenteur  veront  k'il  sera  mious  emploiiet.  As  povres  beghines 
d'Orchies,  v  s.  Et  si  doins  lx  ausnes  de  toile,  de  vi  parisis  l'ausne,  por  départir  as 
povres,  et  xx  s.  en  caucemente  por  donner  as  povres.  À  dame  Anniès  dou  Pire,  x\\  s. 
Et  si  doins  lx  s.  por  acater  plices  d'agniaus  por  donner  as  povres. 

Si  doins  à  l'uevre  de  Sainte  Katherine,  de  le  Mazelaine  et  de  Saint  Nichaise,  à 
cescun  v  s.  Si  doins  as  nonains  de  le  Ture  x  s.  ;  as  nonnains  de  Belleem  encoste  Mous, 
x  s.  A  dame  Margot  Wise,  une  R.  de  blet;  à  Biertran,  sen  frère,  une  R.  A  Druiel, 
une  R.  A  Mariien  le  beghine,  une  R.  de  blet.  A  Emmelot  LeMierchière,  une  R.  de 
blet.  Cillotain  le  Poteresse ,  un  quartruel.  Le  fille  monsegneur  Huon  de  Maude ,  un 
quartruel.  Anneçon  le  Beghine,  un  quartruel.  Reniaume  dou  Priier  et  sen  com- 
pagnon, xl  s.,  se  il  le  pueent  prouver.  Les  hoirs  Colart  dou  Croket  et  Jakemon 
au  Viel,  xl  s.  Gosset  Leckebroke,  une  R.  de  blet.  Lantain  Trion,  un  quartruel.  Co- 
lette, un  havot.  Le  fille  Pauwelon ,  un  havot.  Les  enfans  Aigeline,  une  R.  Les  enfans 
Colart  Catine,  une  R.  Graindor,  un  quartruel.  Wastiele,  un  quartruel.  Puiment, 
un  havot.  Prounière,  un  havot.  Anniès  as  Auwes,  un  quartruel.  Le  sereur  Jehan 
Blondiel,  un  havot. 

À  l'hospital  des  beghines,  le  kioute  dou  lit  de  le  Loge,  un  estret,  uns  linchins, 
le  blanke  kioute  pointe,  soston  l'argent  ke  li  hospitaus  doit  avoir  en  men  autre  tes- 
tament. Si  venge  bon  le  grande  kioute,  si  doinst  on  l'argent  en  rabat  des  xx  1b.  ki 
sunt  en  men  autre  testament. 

Gillion  Goudine,  un  quarteruel  de  blet.  Katherine,  me  fille,  le  livre  de  Nostre 
Dame  et  l'esmeraude.  Hanekin ,  le  sautier  en  roumans ,  et  le  livre  des  Estoiles.  Gon- 
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lelet,  le  livre  des  Pères.  Biernart,  ie  roumanc  don  Chevalier  au  Cisne,  Mis,  une  R. 
de  blet  et  Un  louailes  des  |)lus  boines.  Le  prestre  de  Saint  Pière,  n  touailes,  les 
milleurs 'apriès.  Mariien  de  llavines,  une  couppe  de  masère;  Margot,  se  suer,  l'autre 
couppe.  Demisiele  Mariien  Catine,  ccti  au  chevalier  et  un  aniel.  Demisiele  Kathe- 
rine, se  suer,  un  aniel,  et  Margritain,  se  suer,  un  autre  aniel. Ysabiel ,  le  fille  demi 
sielc  Pierenain,  un  plat  hanap  au  luppart.  Jehan  Paiien,  le  couppe  de  ses  armes  et 
une  çainlure  nueve.  Jakemon  Paiien,  une  couppe  au  luppart.  Demisiele  Pierenain, 
un  aniel.  Le  demisiele  de  Le  Vexce,  un  aniel.  Ysabiel  à  Le  Take,  un  aniel.  Le  mes- 
Linc  le  Priestre,  v  s.;  sen  vallet  n  s.  Tout  li  denier  devant  dit  sunt  tornois. 

Et  si  prencà  testamenteurs,  pour  toutes  ces  besongnes  faire,  monsegneur  Jehan, 
no  priestre,  curet.de  Saint  Pière,  frère  Watier  d'Orchies,  Krnoul  Catine,  Jehan 
Paiien,  Jakemon  Paiien  et  demisiele  Pierenain  de  Haudion.  Et  lor  assenne  ce  tes- 
tament à  prendre  et  à  rechevoir  à  tous  mes  meules,  mes  cateus  et  h  tout  chou  ke 
jou  ai  aquis  en  men  vaivet,  et  à  toute  l'eskeance  entirement  ki  m'eskei  de  medame 
de  [sic)  mère.  Et  prie  et  requier  à  mes  testamenteurs,  pour  Dieu  et  pour  Nostre 
Dame,  ke  tantost  apriès  men  décidés  il  vengent  quan  k'est  deviset  en  cest  escrit  de 
meules,  de  cateus  et  d'aqués,  au  plus  tosi  k'il  poront,  et  deparcent  partout  là  ù 
jou  lai  deviset;  et  cou  k'il  i  ara  de  remanant,  mes  testamens  paiiés  et  acomplis,  jou 
voel  ke  mi  testamenteur  le  deparcent  por  l'aine  de  mi,  soit  as  povres  devens  le  ves- 
k  et  de  Tournai,  soit  à  nos  plus  povres  parens,  u  soit  en  aidier  à  estorer  une  cape- 
lerie,  en  quil  liu  k'il  lor  sanlera  ke  boin  soit. 

Et  si  voel  ke,  se  mi  bien  ke  j'ai  devises  en  cest  escrit  ne  soufhscoient  à  acomplir 
mes  lestamens,  ke  on  rabace  à  le  valeur  ke  cascuns  i  aroit.  Et  s'ensi  estoit  ke  mi 
testamenteur  ne  savoient  à  qui  départir  aucunes  aumosnes  ke  jou  ai  devises  en  men 
a  vi  lie  testament ,  jou  voel  ke  mi  testamenteur  les  deparcent  as  povres  dedens  le  veskiet 
de  Tournai ,  Là  u  il  veront  ke  boin  sera  pour  Nostre  Segncur.  Tout  cist  don  et  ces 
aumosnes  et  ces  devises  devant  dittes  sunt  faites  sauf  les  drois  et  les  carsement  de 
le  vile  de  Tournai. 

À  toutes  ces  ordenances  et  ces  devises  devant  dittes  furent  comme  eskievin  de 
Tournai  dont  li  non  sunt  tel  :  Jehans  Dorke ,  Jakèmes  Babine ,  Nicholes  Vilains  au 
Poe,  Gilles  Grimaus,  Jehans  Paiiens,  Jakèmes  Li  Vakiers,  et  Mikious  de  Froiane. 
Et  por  chou  ke  ce  soit  ferme  cose  et  estaule ,  si  en  est  cis  escris  fais  en  n  parties  : 
s'en  \\  ardent  li  eskievin  de  Tournai  une  partie ,  pour  souvenance  des  coses  devant  dittes , 
à  le  priière  et  à  le  requeste  de  Mariien  Paiiene;  et  li  testamenteur  devant  noumet, 
l'autre  partie.  Ce  fu  fait  en  l'an  del  incarnation  M.CC.HH"  et  sis,  el  mois  de  mardi. 

La  clause  suivante  a  été  inscrite  au  dos  de  la  pièce  : 

Et  s'il  avenoit  ensi  k'il  n'i  euist  tant  de  remanant  ke  li  capelerie  peuist  estre  es- 
torée,  jou  Maroie  Paiiene  voel  ke  mi  testamenteur  lacent  canter  cestui  jor  juskes  à 
v  ans  :  l'une  anée  por  lame  de  mi;  l'autre  anée  por  l'ame  de  men  père;  le  tierce  anée 
pour  lame  de  me  mère;  le  quarte  pour  Biernart  de  Calonne,  ki  mes  barons  fu, 
et  le  chinquime  por  l'ame  de  Gontier  Le  Sauvage ,  ki  mes  barons  fu  ausi. 

11  serait  difficile  de  trouver  un  meilleur  type  des  testaments  tournai- 
siens,  remontant  au  xmc  siècle. 

J  ni  essayé  de  faire  comprendre  l'intérêt  des  extraits  que  vient  de  pu- 
blier M.  de  La  Grange,  et  j'espère  bien  que  cet  éditeur,  encouragé  par 
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l'accueil  fait  à  son  volume,  continuera  à  nous  faire  jouir  du  résultat  de 
ses  recherches  dans  un  dépôt  si  riche  en  révélations  sur  la  vie  bourgeoise 
au  moyen  âge  dans  les  villes  du  nord  de  la  France. 

Léopold  DELISLE. 


Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  pendant  la  Terreur,  par 
Edmond  Biré,  nouvelle  édition.  Paris,  Librairie  académique 
Perrin,  1898,  5  volumes  in- 16. 


PREMIER  ARTICLE. 


Dans  un  cadre  de  fantaisie,  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  pendant 
la  Terreur  présente  tout  autant  de  faits  historiques ,  bien  et  dûment  con- 
statés, qu'on  en  rencontre  dans  les  histoires  les  plus  accréditées.  Ytrouve- 
t-on  au  même  degré  l'impartialité  qu'on  doit  attendre  d'un  historien?  Le 
personnage  qui  est  censé  écrire  ne  prétend  pas  à  ce  titre;  c'est  un  bour- 
geois du  temps ,  un  bourgeois  qui  ne  peut  guère  ne  pas  avoir  les  passions  de 
son  temps.  Disons  tout  de  suite  que  ce  n'est  pas  un  jacobin  ni  un  giron- 
din, c'est  un  royaliste  (M.  Edmond  Biré  n'en  pouvait  pas  choisir  un 
autre),  un  royaliste  intransigeant,  et  ses  jugements  n'ont  pas  de  contre- 
partie dans  l'auteur  qui  le  met  en  scène.  Si  ce  dernier  se  montre  (et  com- 
ment ne  se  montrerait-il  pas?),  c'est  pour  appuyer  ses  réflexions  et  leur 
fournir  une  justification  qu'un  bourgeois  du  temps  de  la  Terreur  ne 
pourrait  pas  produire  sans  démentir  sa  personnalité  et  son  caractère. 

L'ouvrage,  en  effet,  qui  porte  le  titre  cité  plus  haut  est  double  :  il  y 
a  le  récit  du  Bourgeois,  dans  le  cadre  que  lui  a  tracé  son  prétendu  édi- 
teur, et  le  commentaire  de  ce  dernier,  séparé  du  texte  par  un  filet  et 
imprimé  à  la  fin  des  principaux  chapitres  en  plus  petit  caractère;  sans 
préjudice  des  notes  explicatives  ou  rectificatives,  parsemées  au  bas  des 
pages. 

Dès  les  premiers  chapitres,  il  montre  cette  précision  de  détails  qui  est 
le  caractère  de  sa  critique  et  se  soutiendra  dans  tout  le  cours  du  livre , 
et  en  même  temps  les  tendances  politiques  qui  dirigeront  le  Bourgeois 
de  Paris  dans  son  journal. 

La  plupart  des  historiens  de  la  Révolution,  voulant  prendre  la  Con- 
vention nationale  à  ses  débuts,  courent  au  Manège,  où  axaient  siégé  l'As- 


JOURNAL  D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS  PENDANT  LA  TERREUR.  351 

semblée  constituante  et  l'Assemblée  législative-,  le  Bourgeois  de  Pari*, 
conformément  à  l'avis  affiché  par  le  maire,  va  la  chercher  aux  Tuileries, 
el  le  proccs-Ncrbal  de  la  Convention  prouve  qu'il  a  eu  raison.  C'est  aux 
Tuileries,  dans  la  salle  des  Cent-Suisses,  qu'elle  se  réunit  dès  le  ao  sep 
tembre;  c'est  là  qu'elle  commença  la  vérification  de  ses  pouvoirs,  qu'elle 
se  déclara  constituée  et  lit  même  l'élection  de  son  bureau.  Elle  s'y  réunit 
encore  le  lendemain  2 1  et  c'est  de  là  qu'elle  envoya  douze  commissaires 
à  la  salle  du  Manège  pour  annoncer  à  l'Assemblée  législative  qu'elle  était 
constituée.  Les  pouvoirs  de  cette  assemblée  se  trouvaient  dès  ce  moment 
expirés  :  son  président,  François  de  Neufchâteau,  le  proclama,  et,  suivi 
de  ses  collègues,  il  vint  aux  Tuileries  au-devant  de  l'assemblée  nouvelle 
Alors  seulement,  vers  midi,  la  Convention  se  rendit  au  Manège  et  procéda 
à  la  suite  de  ses  opérations  (I,  i  et  n). 

Ce  n'est  pas  la  République  qui  a  été  proclamée  ce  jour-là,  mais  l'abo- 
lition de  la  royauté;  la  République  n'a  été  nommée  qu'à  l'ouverture  de 
la  séance  du  22,  quand  la  Convention,  sur  la  proposition  de  Billaud- 
Varenne,  décréta  que  tous  les  actes  publics  seraient  datés  de  la  première 
année  de  la  République.  Si  l'abolition  de  la  royauté,  dit  M.  Biré  par 
l'organe  de  son  Bourgeois,  implique  l'adoption  de  cette  nouvelle  forme 
de  gouvernement,  il  faudrait  la  faire  remonter  à  l'Assemblée  législative 
«le  jour  où  l'Assemblée  a  crié  :  plus  de  lioi,  où  tous  ses  membres  ont 
prêté  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  et  ce  jour-là,  ajoute-t-il,  c'était 
le  l\  septembre  :  on  égorgeait  dans  Paris  depuis  trois  jours  »  (t.  I,  p.  2  5). 
«  Ainsi ,  continue-t-il ,  insistant  à  dessein  sur  ce  point ,  la  vraie  date  de  l'abo- 
lition de  la  royauté,  c'est  le  quatre  septembre.  La  République  est  née  ce 
jour-là,  à  l'heure  même  où  le  sang  coulait  à  flots  dans  Paris,  et  elle  a  été 
baptisée  le  22  par  Billaud-Varenne,  par  l'homme  qui,  le  2  septembre, 
dans  la  cour  de  l'Abbaye,  monté  sur  une  estrade,  disait  à  ses  ouvriers  : 
«  Mes  amis,  mes  bons  amis,  on  aura  soin  de  vous  payer  comme  on  est 
«  convenu  avec  vous.  »  (T.  1,  p.  2  5  et  26.) 

Dans  un  chapitre  suivant,  le  Bourgeois  de  Paris  se  plaît  à  recueillir 
tous  les  témoignages  que  les  députés  les  plus  marquants  de  la  Convention , 
Collot  d'Jierbois,  l'abbé  Grégoire,  Pétion,  Brissot  et  les  principaux  gi- 
rondins, même  Robespierre,  Danton,  Fabre  d'Eglantine,  Camille  Des- 
moulins, jusqu'à  Billaud-Varenne,  Saint-Just  et  Marat,  ont  rendu  au  gou- 
vernement monarchique,  avant  de  le  détruire.  «Je  crois  bien,  avait  dit 
Mercier  dans  une  conversation  avec  notre  Bourgeois,  que  seul  de  tous 
les  membres  de  la  Convention,  je  suis  un  républicain  d'avant  89  »;  et 
le  Bourgeois  ajoute  qu'en  rentrant  chez  lui  il  a  ouvert  un  des  ouvrages 
de  son  ami  Mercier  et  y  a  trouvé  un  éloge  de  la  monarchie;  il  le  cite. 
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Donc,  pas  de  républicain  de  la  veille  dans  la  Convention,  et  «la  natio  i 
elle-même,  ajoute-t-il,  est.  encore  moins  républicaine  que  ses  députés  ». 
«  La  vérité,  dit-il  pour  conclure,  est  que  nous  avons  la  République,  mais 
de  vrais  républicains,  des  républicains  de  conviction  et  de  principe, 
nous  n'en  avons  pas,  et  dès  lors,  comment  admettre  que  la  Bépubliqu.5 
puisse  vivre  dans  un  pays  où  rien  n'est  républicain,  ni  les  traditions,  ni 
les  hommes?  Espérer  qu'une  forme  de  gouvernement,  qui  n'a  pour  elle, 
ni  les  idées,  ni  les  mœurs,  puisse  enfanter  l'ordre,  le  repos,  la  justice  et 
la  liberté,  c'est  folie  !  »  (I,  vi,  p.  95.)  Et  pour  mieux  s'approprier  cette 
conclusion,  M.  Edmond  Biré  ajoute  :  «  Les  pages  que  l'on  vient  de  lire 
démontrent,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  la  République,  au  moment, 
où  elle  a  été  établie,  n'avait  en  France  aucune  racine  »;  puis,  aux  faits  et 
aux  témoignages  cités  par  son  Bourgeois,  tous  antérieurs  au  2  1  septembre 
1  792,  il  joint  les  aveux  échappés,  postérieurement  à  cette  date,  à  plu- 
sieurs des  principaux  personnages  de  la  Révolution  (t.  I,  p.  96-100). 

Dans  son  ouvrage,  la  partie  principale,  le  Journal,  n'est  pas  rigoureu- 
sement un  journal  a  la  manière  du  Diurnal  de  Beaulieu111:  le  Diurnal  est 
littéralement,  jour  parjour,  la  succession  des  événements  de  1790,  rid i «ces 
par  l'auteur  en  1  797,  ta  l'aide  des  journaux  du  temps  et  de  ses  propre'! 
souvenirs.  Il  se  proposait.de  faire  ainsi  l'histoire  de  la  Révolution ,  les 
événements  de  179^  en  179S,  ceux  de  1790  en  1799,  sûr  de  les  re- 
trouver dans  les  journaux  à  ces  dates  et  se  fiant  encore  assez  à  sa  mé- 
moire pour  imposer  à  ses  appréciations  un  stage  de  quatre  ans.  M.  Ed 
mond  Biré  ne  distribue  pas  rigoureusement  le  récit  de  son  Bourgeois  e:i 
journées;  il  le  divise  en  chapitres  dont  les  titres  peuvent  piquer  la  curio- 
sité. Le  Bourgeois  n'est  pas  en  mesure  de  tout  savoir  par  lui-même;  mais 
il  se  rencontre  avec  les  hommes  qui  sont  censés  avoir  le  mieux  connu  les 
événements:  Beaulieu,  qui  a  fait  le  Diurnal;  Mercier,  les  Tableaux  de  Paris 
et  le  Nouveau  Paris;  Prudhomme,  les  Révolutions  de  Paris .  ou  même  les 
Observateurs  de  la  police  particulière  de  Garât,  dont  les  rapports,  rédigés 
jour  parjour,  sont  encore  aux  Archives  nationales;  en  un  mot,  avec  les 
principaux  auteurs  d'écrits  politiques  de  cette  époque.  Pour  le  metteu;1  en 
scène,  même  ce  qu'ils  ne  devaient  écrire  que  plus  tard,  est  écrit,  et 
l'on  comprend  comment  le  Bourgeois  de  1  79'^  en  peut  recueillir  la  pri- 
meur dans  ses  entreliens  avec  eux. 

Cette  forme  de  journal  ne  lie  pas  d'ailleurs  tellement  notre  Bourgeois 
qu'il  n'y  trouve  occasion  de  revenir  sur  le  passé.  Il  est  contraire  à  la  Ré- 

(1)  Les  Souvenirs  de  l'histoire  on  leDiur-  sous  ce  titre  :  La  démagogie  en  1193  à 
nul  de  la  Révolution  de  France  pour  l'an  de  Paris ,  on  histoire  jour  parjour  de  l'aimez 
grâce  1191 ,    republié   par   M.    Dauban  1793.  Paris,  Henri  PI011,  1868. 
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volution;  il  croit  que  la  France  serait  arrivée  sans  secousse  et  plus  sûre- 
ment par  des  réformes  à  la  transformation  que  l'on  avait  en  vue.  Or  il 
est  en  mesure  d'examiner  tout  à  loisir  l'œuvre  de  la  Constituante;  et  ce 
qui  s'est  passé  depuis  la  convocation  des  tëtat.s  généraux  jusqu'au  10  août 
ne  l'a  pas  rallié  aux  principes  de  1789  :  une  constitution  élaborée  avec 
tant  de  peine,  qui  avait  mis  tant  de  conditions,  tant  d'obstacles  à  l'œuvre 
de  sa  revision,  et  qui  s'écroule  dans  la  législature  suivante  par  l'abolition 
de  la  royauté!  Pour  justifier  son  sentiment,  il  remonte  plus  haut,  jus- 
qu'à l'avènement  même  de  Louis  XVI.  A  l'occasion  du  procès  du  roi , 
sous  ce  titre  :  Les  témoins  de  Louis  XVI  (I,  xix),  répondant  au  rapport 
fait  par  Dufriche-Valazé  au  nom  de  la  Commission  extraordinaire  des 
Vingt-Quatre,  il  énumère  la  suite  continue  des  réformes  qui  sont  l'œuvre 
du  roi  :  simplification  de  sa  maison  militaire  et  réduction  des  dépenses 
de  sa  maison,  suppression  des  charges  de  luxe  et  de  toutes  les  places 
inutiles  à  la  cour.  Dès  la  première  année  de  son  règne,  il  avait  établi  la 
liberté  absolue  du  commerce  des  grains  dans  toute  l'étendue  du  royaume , 
et  il  n'entendait  pas  s'en  tenir  là  :  il  se  proposait  de  supprimer  à  perpé- 
tuité les  servitudes  personnelles  et  réelles  et  d'affranchir  à  la  fois  les  per- 
sonnes et  les  biens.  Ce  but,  il  l'a  poursuivi  sans  se  laisser  arrêter  par  les 
oppositions  qu'il  a  rencontrées,  et,  chose  plus  difficile  encore  peut-être, 
sans  violer  les  droits  antérieurement  acquis  :  témoin,  ses  édits  sur  la 
corvée,  sur  la  mainmorte;  ajoutez  d'autres  libertés  non  moins  impor- 
tantes :  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  par  ledit  de  février  1776. 
portant  suppression  des  jurandes  et  communautés  de  commerce,  arts  et 
métiers;  liberté  de  conscience,  par  ledit  de  janvier  178/1,  affranchissant 
les  juifs  du  péage  personnel  et  d'autres  droits  auxquels  ils  étaient  assu- 
jettis; puis  l'édit  de  novembre  1787,  autorisant  les  non-catholiques  à  faire 
constaterleur  naissance,  leur  mariage  et  leur  mort,  afin  de  jouir,  comme  les 
autres  Français,  des  effets  civils  qui  en  résultent  ;  dans  l'ordre  judiciaire  , 
abolition  de  la  peine  de  mort  contre  les  déserteurs,  de  la  question  prépa- 
ratoire des  accusés;  suppression  des  tribunaux  d'exception;  commission 
pour  abréger  les  longueurs  et  diminuer  les  frais  des  procédures  civiles  et 
criminelles  ;  amélioration  du  sort  des  prisonniers  et  de  l'état  des  prisons  ; 
drns  l'ordre  administratif,  assainissement  des  hôpitaux,  mesures  en  faveur 
des  enfants  abandonnés,  et  diverses  ordonnances  concernant  l'hygiène; 
dans  l'ordre  politique,  extension  des  assemblées  provinciales  et  enfin 
convocation  des  Etats  généraux  où  il  lut,  le  2  3  juin  1789.  une  décla- 
ration qui  contient  déjà  rémunération  des  grandes  réformes  qu'il  voulait 
opérer  avec  leur  concours.  Ces  réformes,  aurait-il  pu  les  opérer  sans  eux, 
et  la  transformation  de  l'ancien  régime  en  un  régime  nouveau  se  serait-elle , 
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en  effet,  accomplie  sans  secousse?  C'est  la  question  (fui  se  pose  et  que  le 
Bourgeois  de  1793  n'est  pas  en  mesure  de  résoudre,  tout  mécontent 
qu'il  est  du  résultat  où  l'on  est  arrivé. 

Cet  exemple  montre  comment  les  événements  du  jour  lui  donnent 
occasion  de  revenir  sur  le  passé,  et  il  ne  s'en  fait  pas  faute.  A  propos 
d'une  députation  dos  quarante-huit  sections  de  Paris  à  la  Convention 
(19  octobre  1  792),  il  rappelle  la  division  de  Paris  en  soixante  arrondisse- 
ments ou  districts,  du  2 3  avril  1789,  et  la  substitution  des  quarante- 
huit  sections  aux  soixante  districts  le  •>. 7  juin  1790,  signalant  l'impor- 
tance que  les  sections  ont  prise  depuis  cette  époque  sous  les  noms  nouveaux 
qu'elles  se  sont  donnés  (I,  xiv).  Les  visites  domiciliaires  décrétées  le 
jour  même  de  la  mort  de  Louis  XVI,  sur  la  proposition  de  Bréard,  ap- 
puyée par  Osselin  et  Bourbotte,  le  font  revenir  sur  les  visites  domici- 
liaires ordonnées  le  28  août  1792  par  l'Assemblée  législative,  sur  la  pro- 
position de  Danton,  opération  qui  remplit  les  prisons  les  29  et  3 o  août, 
pour  les  vider  par  les  massacres  de  septembre  (11,  ni).  A  propos  de  l'état 
des  esprits  et  de  l'empire  que  prennent  les  Jacobins  au  commencement 
d'avril  1793,  une  conversation  chez  François  de  Pange,  où  se  trouvent 
réunis  Charles  Lacretelle ,  les  deux  Trudaine ,  Beaulieu  et  quelques  autres , 
l'amène  à  reproduire,  par  la  bouche  de  Beaulieu,  l'histoire  de  «  la  Société 
des  Feuillants  »,  avec  cette  conclusion  :  «  Et  maintenant,  mon  cher  ami, 
libre  a  vous  de  compter  sur  l'énergie  des  honnêtes  gens»  (II,  xvn).  La 
translation  delà  Convention  de  la  salle  du  Manège  aux  Tuileries,  le  1  o  mai , 
lui  fait  décrire,  en  compagnie  de  Beaulieu,  les  différentes  salles  occupées 
soit  à  Versailles,  par  les  Etats  généraux  devenus  Assemblée  nationale, 
soit  à  Paris,  par  cette  même  Assemblée,  par  l'Assemblée  législative  et 
par  la  Convention  (II,  xxv).  En  août  1793,  il  assiste  à  une  distribution 
des  prix  de  l'Université,  ce  qui  lui  fait  faire  un  retour  sur  son  jeune 
temps  et  nommer  des  lauréats  dont  plusieurs  sont  devenus  des  person- 
nages politiques  :  Robespierre,  Camille  Desmoulins,  etc.  La  fête  du 
1  o  août,  jour  anniversaire  de  la  chute  de  la  royauté  choisi  pour  faire  ac- 
cepter solennellement  par  le  peuple  français  la  Constitution  du  ik  jumï 
fête  qu'il  décrit  conformément  au  programme  de  David,  le  ramène  aussi 
en  arrière,  pour  signaler  la  marche  delà  décadence  de  la  Constituante  à  la 
Législative  et  de  la  Législative  à  la  Convention  (III,  xvur).  Peu  de  jours 
après,  la  suppression  de  l'Académie  de  peinture  reporte  ses  regards  sur  les 
expositions  des  dernières  années  (III,  xxn).  De  ces  digressions,  une  des 
plus  curieuses  est  celle  qu'il  consacre,  le  3  septembre  1  793 ,  à  la  mémoire 
du  juge  de  paix  Buob,  égorgé  à  l'Abbaye  l'année  précédente  en  ce  même 
jour.  C'est  l'histoire  des  efforts  tentés  par  cet  intrépide  fonctionnaire, 
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avec  le  concours  de  Bertrand  de  Moleville,  pour  prévenir  les  effets  de 
celte  grande  conspiration  à  ciel  ouvert  qui  aboutit  à  l'invasion  des  Tui- 
leries le  •>.()  juin  et  à  l'abolition  de  la  royauté  le  ,10  août.  Une  autre  di- 
gression sur  des  laits  plus  connus  en  général,  mais  qui  ont  besoin  d'être 
présentés  avec  plus  de  précision  dans  le  détail ,  c'est,  à  propos  de  je  ne  sais 
quel  événement  de  1  793  ,  l'histoire  de  la  Commune  de  Paris  (IV,  vmet  ix). 

L'auteur  se  meut  donc  à  l'aise  dans  son  cadre,  et  il  y  trouve,  à  plusieurs 
égards,  des  avantages.  Il  peut  entrer  dans  le  détail  des  choses  auxquelles 
l'histoire  générale  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter.  Or  celui  qui  inspire  ei 
dirige  notre  Bourgeois  est  très  curieux  du  détail,  très  versé  dans  les 
moindres  particularités,  et  très  habile  à  les  mettre  en  lumière.  Ya-t-il 
pas  montré,  dans  un  livre  assez  récent,  qu'il  connait  plus  exactement, 
sur  bien  des  points,  la  vie  de  Victor  Hugo  que  \  ictor  Hugo  lui-même? 
M.  Edmond  Biré  pourrait  faire  le  catalogue  raisonné  des  journaux,  des 
brochures,  des  écrits  de  toutes  sortes  (ceux  d'André  Cbénier  en  première 
ligne  [1,  xxxvi]),  pamphlets,  affiches,  placards,  chansons  ou  complaintes 
qui  ont  paru  sous  la  Terreur.  Son  Bourgeois  revient  avec  une  comptai- 
tance  bien  naturelle  sur  ces  journaux  <pii,  maigre  le  pillage  des  impri- 
meries en  certains  jours  ou  la  peine  de  mort  inscrite  dans  la  loi,  osaient 
revendiquer  la  liberté  de  la  presse,  non  sans  subir  bien  des  éclipses  : 
journaux  royalistes  ou  constitutionnels,  comme  Y  Ami  du  Roi,  la  Gazette 
universelle,  le  Mercure  (le  France,  le  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  no- 
tamment la  Feuille  du  jour  qui,  supprimée  le  soir  du  10  août,  reparut 
en  novembre  1792  sous  le  nom  de  Feuille  du  matin,  pour  disparaître  en 
décembre  et  reparaître  encore  après  la  mort  du  roi,  non  sans  interrup- 
tions nouvelles,  jusqu'en  avril  1  -793  (II,  xiv). 

Le  théâtre  est  pour  ses  observations  une  mine  fort  abondante  aussi. 
Il  rappelle  qu'en  1  789,  au  moment  de  l'ouverture  des  Etats  généraux, 
il  y  avait  à  Paris  quatre  grands  spectacles  :  1°  ïOpéra,  sur  le  Boulevard, 
à  coté  de  la  Porte-Saint-Martin,  dans  une  salle  construite  en  soixante- 
einq  jours ,  par  Alexandre  Lenoir,  et  qui  périt  en  1 87  1  dans  les  incendies 
de  la  Commune;  20  le  Théâtre  Français,  faubourg  Saint-dermain ,  près 
du  Luxembourg,  au  fond  du  terrain  qu'occupait  le  jardin  de  Coudé; 
salle  bâtie  sous  Louis  XVI,  brûlée  en  1799,  rebâtie  par  ordre  du  Pre- 
mier Consul  et  brûlée  encore  en  1818,  enfin  reconstruite  alors;  c'est 
aujourd'hui  lOdéon;  3°  le  Théâtre  Italien,  entre  les  rues  Favart  et  Ma- 
riveau,  italien  de  nom,  mais  dont  les  pièces,  comédies,  opéras  co  • 
iniques,  et  les  acteurs  étaient  français;  c'est  le  théâtre,  brûlé  deux  fois 
depuis  et  <|ue  l'on  reconstruit  pour  l'Opéra  Comique;  V1  \  Opéra  Buffa, 
consacré  à  la  musique  italienne  désignée  par  ce  nom;  théâtre   installé 

'16. 
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aux  Tuileries,  dans  la  salle  des  machines,  d'où  il  dut  émigrer,  après  le 
retour  de  la  famille  royale  à  Paris,  pour  aller,  après  une  transla- 
tion passagère,  s'établir,  le  6  janvier  i  791,  dans  la  salle  construite  pour 
lui  rue  Feydeau,  et  qui  reçut  le  nom  de  Théâtre  de  Monsieur.  Puis  six 
petits  spectacles  :  i°  les  Variétés  Amusantes,  au  Palais  Royal,  dans  une 
salle  provisoire,  établie  sur  une  partie  delà  cour  intérieure  actuelle: 
i°  les  Petits  Comédiens  da  comte  de  Beaujolais,  au  Palais  Royal,  à  l'extré- 
mité nord-ouest  du  jardin  ;  3°  Y  Ambigu  Comique  ou  Théâtre  du  sieur 
Audinot,  dont  les  acteurs  furent  d'abord  des  enfants  de  dix  ans,  puis  des 
jeunesgens  de  quinze  à  dix-huit  ans;  on  y  jouait  beaucoup  la  pantomime, 
/i°  le  Théâtre  des  associés  ou  Spectacle  comique  du  sieur  Salle,  théâtre  où 
chaque  représentation  devait  commencer  par  les  marionnettes;  après  quoi 
l'on  pouvait  jouer  Corneille  et  Molière;  5°  les  Grands  Danseurs  du  roi  ou 
Théâtre  du  sieur  Nicolet,  entre  la  salle  d' Audinot  et  celle  des  Associés  : 
on  y  jouait  des  parodies,  arlequinades .  etc.,  pièces  vraiment  populaires; 
6  'le  Théâtre  du  Délassement  Comique,  à  l'entrée  du  boulevard  du  Temple  : 
théâtre  où  l'on  prétendait  jouer  tous  les  genres  et  qui  fut  un  jour  réduit, 
sur  la  plainte  des  grands  théâtres,  à  ne  donner  que  des  pantomimes  et 
à  n'avoir  que  trois  acteurs.  Mais  la  liberté  des  théâtres,  décrétée  le  1  3  jan- 
vier, amena  dans  cet  état  de  choses  des  changements  nombreux  que 
M.  Edmond  Biré  a  signalés  (III,  vin  et  iv). 

Le  théâtre  donne  au  Bourgeois  de  Paris  l'occasion  de  rappeler  les 
manifestations  royalistes  qui  s'y  produisirent  jusque  dans  les  temps  les 
plus  critiques.  Il  signale,  vers  la  lin  de  l'Assemblée  Constituante  (20  sep- 
tembre 1  7 9 1) ,  la  représentation  de  Castor  et  Pollux  donnée  à  l'Opéra,  où 
la  famille  royale,  le  roi,  la  reine,  le  prince  royal  et  Madame  Elisabeth, 
qu'on  n'y  attendait  pas,  furent  chaleureusement  acclamés  par  le  public 
(II,  vxii).  Vers  le  même  temps  (juillet  1791)  avait  paru  la  pièce  des 
Réqicides,  où  un  écrivain  courageux  mettait  en  scène  Robespierre,  Dan- 
ton, Pétion  et,  par  une  incroyable  vue  d'avenir,  leur  faisait  en  quelque 
sorte  jouer  le  rôle  qu'ils  eurent  dans  le  procès  du  roi.  Notre  Bourgeois 
le  rappelle  à  la  date  du  16  décembre,  le  lendemain  du  jour  où  la 
Convention  décréta  que  Louis  XVI  comparaîtrait  le  26  à  sa  barre.  La 
pièce  n'avait  pas  été  représentée ,  elle  avait  paru  dans  les  Sabbats  Jacobiics; 
on  pouvait  bien  moins,  en  décembre  1892,  la  mettre  sur  la  scène.  Mais 
ies  démonstrations  royalistes  ne  laissèrent  point  de  se  produire  encore 
alors.  Aux  cris  :  A  la  guillotine,  Louis!  qui  retentissaient  le  26  décembre 
1792  à  la  porte  de  la  salle  du  Manège,  notre  Bourgeois  oppose  les  ma- 
nifestations pour  le  roi  et  la  reine  qui  retentissaient  dans  le  même 
temps,  soit  au  théâtre  de  la  Nation  (Théâtre  Français)  par  des  allusions 
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saisies  au  passage  pendant  la  représentation  de  Mithridate,  soit  au  Théâtre 
Italien,  au  dénouement  de  Raoul,  sire  de  Créqui,  où  l'on  applaudissait 
le  libérateur  d'un  noble  prisonnier  en  qui  on  se  plaisait  à  voir  Louis  XVI. 
Mais  la  manifestation  la  plus  éclatante,  ce  fut,  au  Théâtre  de  la  Nation, 
la  pièce  fameuse  de  L'Ami  des  lois.  Ici  tout  e^t  au  même  degré  d'éléva- 
tion :  la  hardiesse  de  l'auteur,  la  courageuse  complicité  des  acteurs  et 
l'attitude  du  public.  Aussi  la  représentation  de  L'Ami  des  lois  n'est-elle 
point  un  simple  épisode  anecdotique  dans  la  chronique  du  temps,  c'est 
un  acte  de  l'histoire;  tous  les  historiens  ont  dû  s'y  arrêter,  et  M.  Biré  le 
fait  en  un  chapitre  spécial  (I,  xxxvm)  avec  une  précision  particulière. 
C'est  le  2  janvier  1793,  quand  le  procès  du  roi  était  commencé,  qu'elle 
fut  donnée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la  Nation.  Le  titre  seul 
était  un  défi  au  parti  dominant.  Vainement  essaya-t-on  d'interdire  la 
pièce  au  début  ;  la  grande  colère  du  père  Duchesne  n'y  put  rien ,  non  plus 
que  le  sabre  de  Santerre.  Le  maire,  qui  était  allé  prendre  les  ordres  de  la 
Convention,  en  avai  trapporté  un  décret  dont  il  donna  lui-même  lecture 
sur  la  scène  :  «  La  Convention  reconnaît  et  proclame  qu'il  n'y  a  aucune 
loi  qui  autorise  les  corps  municipaux  à  censurer  les  pièces  de  théâtre  »; 
et  la  représentation  s'accomplit.  Mais  Santerre  avait  une  revanche  à 
prendre,  et  il  l'eut  quelques  jours  après.  L'Ami  des  lois  n'avait  pas  été 
mis  sur  l'affiche,  et  le  public  le  réclamait;  atout  événement  les  environs 
du  théâtre  avaient  été  remplis  de  troupes.  Santerre  entra  dans  la  salle 
avec  la  force  armée  et  déclara  que  la  pièce,  n'étant  pas  annoncée,  ne 
serait  pas  représentée.  La  pièce  ne  fut  pas  jouée  en  effet,  mais  elle  fut 
lue  dans  ses  parties  principales  par  un  hardi  jeune  homme,  au  milieu 
des  applaudissements  frénétiques  des  spectateurs,  et  le  public  eut  ainsi 
le  dernier  mot  ce  jour-là,  mais  non  pas  jusqu'au  bout.  L'Ami  des  lois  ne 
tarda  point  à  disparaître  définitivement  de  l'affiche ,  et  l'auteur,  décrété 
d'accusation  parle  Comité  de  Salut  public,  eût  difficilement  échappé  au 
tribunal  révolutionnaire,  s'il  avait  pu  être  arrêté;  quant  aux  acteurs,  ils 
allaient  bientôt  avoir  leur  tour.  A  la  suspension  de  LAmi  des  lois  il  faut 
joindre  celle  de  La  chaste  Suzanne,  au  théâtre  du  Vaudeville,  sur  la 
plainte  de  la  Société  des  défenseurs  de  la  République  une  et  indivisible;  mais 
aussi,  pourquoi  l'auteur  montrait-il  Azarias,  le  chef  du  tribunal,  disant 
aux  deux  vieillards  qui  y  siégeaient  avec  lui  :  Vous  êtes  ses  accusateurs , 
vous  ne  pouvez  être  ses  juges,  et  le  jeune  Daniel  sortant  de  la  foule  pour 
dire  au  chef  du  tribunal  :  «  Juge  Azarias ,  je  suis  innocent  de  la  mort  de  cette 
femme  »?  Les  applaudissements  avaient  prouvé  que  l'on  entendait  la  mort 
du  roi.  La  pièce,  jouée  pour  la  première  fois  le  5  janvier,  fut  retirée  du 
théâtre  le  26  (I.  v). 
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On  voit  comment  on  entendait  alors  la  liberté  du  théâtre.  Cette  liberté 
avait  d'ailleurs  pour  annexe  la  censure ,  garde  insuffisante  pour  ceux  qui 
redoutaient  les  hardiesses  de  la  scène ,  car  c'étaient  les  applaudissements 
du  public  qui  révélaient  des  allusions  ià  où  le  censeur,  dans  son  cabinet, 
ne  les  eût  pas  soupçonnées;  garde  insuffisante  aussi  pour  les  auteurs 
qui,  tout  au  contraire  de  Laya,  disposés  à  se  soumettre  à  ses  réquisi- 
tions, étaient  tout  prêts  à  lui  faire  raison  en  lui  empruntant  ses  ciseaux 
pour  mutiler  leur  propre  ouvrage.  François  de  Neufchâteau  en  fit  l'expé- 
rience dans  sa  Paméla  ou  La  Vertu  récompensée,  empruntée  au  fameux 
roman  de  Richardson  et  jouée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la 
Nation  le  ier  août  1  793.  Paméla,  qui  allait  être  la  verta  récompensée ,  était 
une  noble.  Cela  était-il  supportable?  Les  journaux  patriotes  s'en  émurent 
et ,  une  heure  avant  la  neuvième  représentation ,  la  pièce  fut  suspendue , 
suspecte  comme  aristocrate  !  François  de  Neufchâteau  s'empressa  d'effa- 
cer lui-même  tout  ce  qui  pouvait  lui  mériter  cette  injure.  Le  Bourgeois 
de  Paris  reproduit  la  plate  lettre  que  le  triste  auteur  écrivit  au  Moniteur 
universel  le  icr  septembre  pour  écarter  de  son  héroïne,  en  raison  de  la 
transformation  qu'il  en  avait  faite,  toute  cause  de  suspicion  :  «  Plusieurs 
patriotes,  y  disait-il,  paraissaient  fâchés  que  Paméla  s'y  trouvât  noble; 
elle  sera  donc  roturière  et  sans  doute  elle  y  gagnera.  »  Son  père,  qui 
était  comte,  devient  simple  capitaine  : 

Et  je  prouvai  du  moins  qu'un  simple  roturier 
Peut  de  Mars,  comme  un  autre,  obtenir  le  laurier. 

Lord  Bonfil,  en  annonçant  à  sa  sœur  qu'il  fallait  épouser,  lui  faisait 
honneur  de  son  humble  état  : 

Paméla  paysanne 
Doit  faire  enfin  rougir  l'orgueil  qui  la  condamne. 

Tout  allait  donc  pour  le  mieux  à  la  reprise  de  la  pièce,  le  2  sep- 
tembre, quand,  vers  la  fin  du  quatrième  acte,  le  père  de  Paméla  dit  : 

Ah  !  les  persécuteurs  sont  les  plus  condamnables, 
Et  les  plus  tolérants  sont  les  plus  raisonnables. 

«Point  de  tolérance  politique!  c'est  un  crime!  »  s'écria  un  patriote 
qui  était  un  employé  de  la  police  mal  déguisé.  Toute  la  salle  s'éleva 
contre  l'interrupteur,  qui  se  retira  et  alla  dénoncer  la  chose  au  club  des 
Jacobins.  Les  Jacobins  décidèrent,  sur-le-champ,  qu'il  y  avait  lieu  d'en 
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appeler  à  la  Commune  et  au  Comité  de  Salut  public;  et  le  lendemain  la 
Feuille  du  Salut  public ,  journal  du  citoyen  Rousselin  (Rousselin  de  Saint- 
Albin  qui  fonda  sous  la  Restauration  le  Constitutionnel),  dénonçant  «un 
nouveau  point  de  ralliement  offert  par  l'auteur  aux  valets  de  l'aristocratie 
sur  le  Théâtre  dit  de  la  Nation  »,  demandait  que  «  pour  le  purifier  on  y 
substituât  un  club  de  sans-culottes  des  faubourgs,  que  tous  les  lustrions 
du  Théâtre  de  la  Nation  fussent  mis  en  état  d'arrestation  dans  des  mai- 
sons de  force,  et  qu'enfin  le  citoyen  François  de  Neufchâteau  voulût  bien 
donner  à  sa  philosophie  une  pente  un  peu  plus  révolutionnaire  ». 

«On  criait  encore  par  les  rues  la  Feuille  du  Salut  public,  dit  notre 
Bourgeois,  que  déjà  la  demande  était  convertie  en  décret.  A  dix  heures 
du  matin,  on  arrêtait  François  de  Neufchâteau  et  tous  les  acteurs  et  ac- 
trices du  Théâtre  de  la  Nation.  »  Les  acteurs  du  Théâtre  de  la  Nation,  on 
le  voit,  payaient  alors  en  même  temps  pour  la  représentation  de  L'Ami 
des  lois  et  pour  le  renom  d'aristocratie  qui  leur  en  était  resté.  Ils  l'auraient 
pu  payer  de  leur  tête,  si  leurs  dossiers  n'avaient  été ,  dit-on,  soustraits  aux 
regards  de  Fouquier-Tinville  par  un  ancien  acteur,  attaché  depuis  au  Co- 
mité de  Salut  public,  Charles  de  Labussière.  Quant  à  François  de  Neuf- 
château ,  qui  avait  failli  être  nommé  ministre  de  l'intérieur  quelques 
semaines  auparavant,  emprisonné  à  la  Force,  puis  au  Luxembourg,  il 
gagna,  sans  plus  de  péril,  le  9  thermidor,  célébrant  dans  une  ode  la 
main  qui  l'avait  mis  en  prison  et  l'en  avait  tiré  : 

Des  suffrages  du  Comité 

Réunir  l'unanimité , 

C'est  obtenir  justice  entière. 

Thermidorien  alors,  très  napoléonien  sous  Napoléon,  puis  royaliste 
ardent  sous  Louis  XVIII  et  sous  Charles  X;  il  était  entré  à  l'Académie 
française  en  1797  (III,  xxvi). 

On  vient  de  voir  que  les  auteurs  du  temps  n'échappaient  pas  toujours 
au  péril  en  se  censurant;  mais  les  auteurs  anciens,  Corneille,  Racine, 
Molière ,  Voltaire ,  que  de  prises  n'offraient-ils  pas  aux  allusions  antipatrio- 
tiques! C'est  sur  eux  particulièrement  que  la  censure  devait  tenir  les 
yeux  ouverts;  et  )es  acteurs,  instruits  par  des  exemples  saisissants,  lui 
venaient  quelquefois  en  aide  :  témoin  le  fameux  Mole ,  épargné  seul  quand 
ses  camarades  avaient  été  jetés  en  prison.  Notre  Bourgeois  a  une  curieuse 
digression  sur  Le  Misanthrope ,  revu  et  corrigé  par  lui  à  l'usage  des  comé- 
diens du  Théâtre  de  la  Nation  (IV,  xx).  Il  montre  par  quels  incroyables 
tours  d'adresse,  disons  plutôt  de  maladresse,  l'acteur  sans-culotte  s'éver- 
tue à  mettre  le  chef-d'œuvre  de  Molière  au  ton  d'un  public  qui  ne  veut 
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entendre  parler  ni  de  courtisans  ni  de  cour.  Clitandre,  dans  Molière, 
avait  dit  : 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre  où  Cléonte,  au  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 

Molé  lui  fait  dire  : 

Parbleu  !  je  viens  de  voir  Cléonte ,  il  est  trouvé 
Madame,  en  tous  les  points,  ridicule  achevé. 

Ajoutez,  sans  compter  les  suppressions,  mille  autres  corrections  de 
cette  sorte,  jusque  dans  la  chanson  du  roi  Henri  : 

Si  le  roi  m'avait  donné 
Paris,  sa  grand'ville, 


qui  devient 


Si  l'on  voulait  me  donner 
Paris,  la  grand'ville. 

Je  dirais  d'amour  ravi,  etc. 


Sans  s'astreindre  rigoureusement  à  l'ordre  chronologique,  notre 
Bourgeois  s'y  conforme  assez  généralement.  C'est  un  moyen  comme  un 
autre  de  rattacher  au  récit  les  événements  épisodiques.  Il  notera,  par 
exemple,  les  affiches  de  spectacles  qui,  en  certains  jours,  présentent  un 
singulier  contraste  entre  les  plaisirs  de  la  foule  et  les  choses  qui  se 
passent  dans  la  journée;  il  signalera  d'autres  pièces  qui,  sur  des  théâtres 
de  bas  étage,  flattaient  les  appétits  démagogiques  par  de  grossières  et 
ignobles  mises  en  scène,  comme  Le  Jugement  dernier  des  rois  (III,  xxxiv). 
Les  feuilles  du  jour  fournissent  quelquefois  des  aliments  à  sa  curiosité. 
Il  relève,  par  exemple,  sur  le  général  Hoche  un  document  dont  la 
teneur  doit  paraître  à  M.  Biré  de  nature  à  chagriner  un  peu  l'un  des 
deux  groupes  au  moins  qui  se  disputent  l'honneur  de  célébrer  au 
mieux,  chaque  année,  à  Versailles,  la  mémoire  de  l'un  des  héros  de  la 
République.  Voici  comment  la  chose  est  présentée.  Notre  Bourgeois  ren- 
contre, avec  Marie-Joseph  Chénier,  un  jeune  homme  d'environ  vingt-cinq 
ans,  dont  la  physionomie  et  la  tournure  martiale  le  frappent  singuliè- 
rement. C'est  un  ancien  grenadier  des  gardes  françaises,  aide  de  camp 
du  général  Leveneur.  «  Nous  ferons  un  général  de  ce  jeune  homme  »,  lui 
a  dit  Chénier;  et,  ajoute  le  Bourgeois,  la  prédiction  pourrait  se  réaliser  : 
«  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  jeune  Hoche,  —  c'est  son  nom,  —  unit 
l'intelligence  au  courage.  Sa  parole  brève,  accentuée,  son  langage  net  et 
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ferme ,  révèlent  un  homme  supérieur.  »  Le  Bourgeois  ne  parlait  plus 
que  de  Hoche  :  «Vous  verrez,  disait-il,  que  les  journaux  retentiront 
quelque  jour  de  son  nom  »,  quand  Beaulieu,  qui  s'était  permis  dérailler 
son  enthousiasme,  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  <v  Huit  jours  ne  se  sont  pas 
écoulés,  et  voici  que  déjà  le  nom  de  votre  héros  est  dans  les  journaux  », 
et  il  jeta  sur  sa  table  le  Pabllciste  de  la  République  française.  «  Je  pris ,  dit  le 
Bourgeois,  le  journal  de  Marat ,  le  numéro  d  aujourd'hui  ;  il  contient  une 
longue  lettre  adressée  à  l'Ami  du  peuple.  Le  signataire,  continue-t-il 
analysant  la  pièce ,  appelle  Marat  mon  cher  ami  du  peuple  .  .  .  incorruptible 
défenseur  des  droits  sacrés  du  peuple  !  11  se  vante  d'avoir  servi  deux  ans 
dans  la  garde  nationale  parisienne  et  d'avoir  commandé  l'avant-garde  lors- 
qu'on fut  chercher  Capet  à  Versailles;  il  réclame  une.  place  d'adjudant  gé 
néral,  énumère  avec  complaisance  ses  droits  à  l'avancement,  et,  pour 
ajouter  de  nouveaux  titres  à  ceux  qu'il  a  déjà,  il  dénonce,  dénonce,  dé- 
nonce. Il  dénonce  Marolle  et  Brancas,  qui  viennent  d'être  nommés  adju- 
dants généraux;  il  dénonce  le  colonel  Vhïon,  Noirot  et  Marman,  géné- 
raux de  brigade;  il  dénonce  le  général  Ferrand.  .  .  —  Et  au  bas  de 
toutes  ces  dénonciations,  on  lit  :  «  Adieu,  je  vous  embrasse  fraternelle- 
«  ment.  Hoche,  rue  du  Cherche  Midi,  n°  29/1.  » 

Il  s'indigne.  Beaulieu  veut  le  calmer  :  «  Puisque  cet  excellent  jeune 
homme  a  des  dénonciations  à  faire,  n'est-il  pas  tout  simple  qu'il  s'adresse 
à  celui  que  Camille  Desmoulins  appelait  déjà,  en  1791,  le  dénoncia- 
teur par  excellence?  Puisqu'il  veut  obtenir  de  l'avancement,  n'est-ce  pas 
sage  à  lui  défaire  sa  cour  à  l'Ami  du  peuple? .  .  .  Je  conclus  donc  que  le 
citoyen  Hoche  n'est  pas  un  maladroit  et  qu'il  arrivera.  »  —  «  Libre  à 
vous  de  plaisanter  en  un  pareil  sujet,  ai-je  répondu  à  Beaulieu.  Pour 
moi,  une  telle  conduite,  de  tels  actes  me  révoltent  et  m'indignent.  11  se 
peut  que  le  citoyen  Hoche  arrive  en  effet,  qu'il  commande  nos  armées 
et  qu'il  se  couvre  de  gloire.  Mais  tout  cela  n'empêchera  pas  qu'un  jour, 
—  et  à  quel  moment,  grand  Dieu!  —  sa  main  a  touché  la  main  de 
Marat  :  vingt  victoires  n'effaceraient  pas  cette  tache  !  »  (II,  xxvi.) 

Est-ce  pour  cela  qu'il  ne  dit  pas  quel  prix  ce  jeune  et  brillant  général 
retira  d'abord  de  ses  victoires P  II  en  avait  une  belle  occasion  pourtant 
lorsqu'il  citait  plus  tard  la  lettre  de  Hoche,  général  en  chef  de  l'armée 
de  la  Moselle,  sur  les  succès  qu'il  venait  de  remporter.  Il  aurait  pu  en 
citer  d'autres  encore  et  dire  comment,  sous  l'inspiration  évidente  de 
Saint-Just,  le  Comité  de  Salut  public  y  mit  fin.  On  n'osa  pas  l'enlever 
brutalement  à  son  armée  victorieuse;  une  lettre  de  Carnot  lui  donna 
l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  en  même 
temps  qu'une  dépêche  secrète,  adressée  à  celui  qu'il  devait  remplacer, 
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lui  ordonnait  de  l'arrêter  dès  son  arrivée  et  de  l'envoyer  sous  bonne 
garde  à  Paris.  C'est  miracle  qu'il  ait  pu,  restant  en  prison,  gagner  le 
9  thermidor  ! 

Je  ne  pourrais  citer  tous  les  chapitres  intéressants  que  le  Bourgeois 
enchâsse  dans  son  journal.  Je  veux  signaler  pourtant:  La  messe  de  minait 
(I ,  wvin  ) ,  messe  interdite  en  1792  par  le  conseil  général  de  la  Commune , 
célébrée  pourtant  en  grande  pompe  à  Saint-Eustache  devant  les  dames 
de  la  halle,  Kins  autre  souci  des  officiers  municipaux,  comme  aussi  dans 
plusieurs  autres  paroisses  de  Paris  :  les  paroissiens  faisant  parfois  une 
sorte  de  violence  aux  prêtres  qui  ne  voulaient  pas  contrevenir  à  l'arrêté 
municipal;  —  Les  otages  de  Louis  XVI  (1,  kxv),  citoyens  courageux  qui 
se  portèrent  pour  garants  du  roi,  après  que  la  famille  royale  eut  été  ra- 
menée, comme  prisonnière,  aux  Tuileries  :  plusieurs  durent  en  répondre 
au  tribunal  du  17  août  et  dans  les  prisons  de  Paris  pendant  les  journées 
de  septembre;  —  Les  défenseurs  de  Louis  XVI  (I,  wxu),  les  journaux 
loyalistes  qui  osèrent  reparaître,  après  leur  suppression  au  1  o  août,  et  les 
nombreux  hommes  de  loi,  hommes  de  lettres,  hommes  du  monde,  an- 
ciens ministres  ou  députés  qui,  à  la  différence  de  Target,  sollicitèrent 
l'honneur  de  le  défendre  ou  écrivirent  des  mémoires  à  la  même  intention. 
—  Dans  un  autre  chapitre,  Florian  et  Fouquicr-T inville  (J,  xx),  le  Bour- 
geois note  cette  singulière  coïncidence  de  Florian  publiant  ses  Fables  d'un 
accent  si  tranquille  et  si  doux,  et  de  La  Harpe  tout  entier  à  sa  critique 
littéraire,  en  1793,  tandis  que  Fouquier-Tinville  rédigeait  ses  sanglants 
réquisitoires.  Dans  un  autre  chapitre,  Les  filles  de  la  charité  (IV,  1),  il  rap- 
pelle les  tempéraments  que  la  Constituante ,  en  supprimant  les  ordres  mo- 
nastiques ,  avait  apportés  à  son  décret,  en  telle  sorte  que  les  rigueurs  de  ce 
que  l'on  a  appelé  de  nos  jours  les  lois  existantes  datent  surtout  de  l'As- 
semblée législative  après  le  1  o  août  et  de  la  Convention  en  1  793.  Dans  un 
autre  chapitre,  L'enfance  (IV,  xxn),  son  indignation  ne  se  contient  plus  : 
«  De  tous  les  crimes  de  la  Révolution,  dit-il,  le  plus  grand  peut-être  n'est 
pas  d'avoir  couvert  la  France  d'échafauds  et  d'y  faire  monter  des  femmes, 
des  vieillards,  c'est  de  corrompre  et  de  pervertir  l'enfance»,  et  il  dit 
comment  étaient  élevés  les  élève*  de  la  patrie.  Ce  n'était  pas  encore  le 
baptême  civil,  mais  on  y  tendait.  Le  2  5  mars  1792,  dans  une  céré- 
monie présidée  par  l'évêque  Fauchet,  le  futur  conventionnel,  le  nou- 
veau-né recevait  les  noms  de  Pétion -National-Pique.  La  Convention  ne 
devait  pas  s'arrêter  Là,  quand  l'officier  de  l'état  civil  tint  lieu  de  prêtre, 
et  que  le  calendrier  républicain  remplaça  les  saints  par  les  animaux,  les 
légumes  et  les  choses  que  l'on  sait;  il  y  eut  le  Catéchisme  de  la  Constitu- 
tion française ,  le  Catéchisme  élémentaire  de  morale  propre  à  l'éducation  de 
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l'un  et  l'autre sexe,  et  le  20  août  1790,  naguère  consacre  à  saisit  Louis, 
la  (iOii\ cutjoii  ayant  admis  à  sa  barre  une  députation  d'insiituteurs  et 
d'enfants,  l'écolier  qui  portail  la  parole  demanda  qu'au  lieu  de  prêcher 
au  nom  d'un  soi-disant  Dieu,  on  les  instruisît,  ses  camarades  et  lui,  des 
principes  de  Eégalité,  des  droits  de  l'homme  et  de  la  Constitution,  —  une 
Constitution  qui  ne  l'ut  jamais  appliquée;  à  demander  trop  instamment 
qu'elle  le  fut,  on  risquait  de  se  l'aire  couper  la  tète.  Les  enfants  ne  s'en 
tenaient  pas  là;  ils  avaient  des  clubs,  ils  se  donnaient  des  spectacles,  ils 
jouaient  même  au  tribunal  révolutionnaire,  ils  se  faisaient  un  jeu  de  la 
guillotine;  plusieurs,  hélas  (mais  ils  n'étaient  pas  de  leur  bande),  y  por- 
tèrent la  tète.  Je  ne  parle  pas  du  coite  de  Ui  Raison  (VI,  xvm),  on  en  trou\  e 
la  description  partout  ailleurs;  —  des  noms  changés  (V,  \m;  cf.  I,  xvi), 
noms  de  rues  à  Paris,  noms  de  villes  dans  les  départements  :  on  en  pour- 
rait grossir  la  liste;  cela  se  faisait  sans  règle,  comme  sans  a\is  préalable, 
et  la  Convention  ne  s'y  reconnaissait  pas  toujours  :  le  Comité  de  Salut 
public  dut  prendre  un  arrêt/1  à  cet.  égard;  —  des  jeux  de  cartes  (V,  xm); 
là  aussi  non  seulement  les  noms,  mais  les  figures  furent  changées  et 
à  plusieurs  reprises  :  Charlotte  Corday  ne  pouvait  pas  y  tenir  ollicielle- 
ment  la  place  de  Judith;  de  même  au  jeu  d'échecs,  le  roi,  la  reine, 
la  tour,  le  cavalier,  noms  monarchiques  et  féodaux!  tout  au  plus  aurait- 
on  pu  y  garder  le  fou  et  les  pions.  Dans  un  genre  plus  sérieux,  nous 
rappellerons,  pour  finir,  Les  aumôniers  de  la  tjuillotine  (\,  x\ui),  parmi 
lesquels  l'abbé  Emery,  ancien  supérieur  de  Saint-Sulpice ,  tient  une  si 
belle  place; — Les  cimetières  des  suppliciés  (V,  xxiv),  qui,  suivant  la  guil- 
lotine dans  ses  migrations,  furent  transférés  de  la  Madeleine  à  Picpus; 
et  un  chapitre  que  le  Bourgeois  donne  comme  résumant  l'esprit  du 
temps,  La  délation  (V,  xxv)  :  «  C'est  Mirabeau,  hélas!  qui  a  dit  :  La  déla- 
tion est  la  plus  importante  de  nos  nouvelles  vertus.  » 

.le  viens  de  montrer  le  bon  parti  que  M.  Edmond  Biré  a  pu  tirer  de 
son  système;  il  me  reste  à  en  signaler  les  inconvénients  et  à  voir  s'il  a  su 
toujours  y  remédier. 

Quoi  qu'il  fasse  ,  les  choses,  dans  ce  cadre  d'un  journal,  sont  trop  vues 
au  jour  le  jour;  et  s'il  domine  cet  horizon  fort  limité,  c'est  qu'il  a  lui- 
même  des  idées  très  arrêtées  sur  l'ensemble.  Dans  l'histoire  générale  de 
la  Révolution,  les  Girondins  tiennent  le  rôle  du  parti  modéré  en  face 
des  Jacobins  qui  en  exagèrent  les  principes  :  on  connaît  le  livre  fameux 
de  Lamartine.  M.  Biré  a  commencé  par  écrire  un  li\re  sur  la  Légende  des 
Girondins.  Il  a  examiné  de  qui  se  compose  ce  parti  qu'on  appelait  d'abord  , 
de  son  principal  représentant  Brissot,  les  Brissnlins,  puis,  à  cause  de 
l'éclat  de  plusieurs  orateurs  de  la  Gironde,  les  Girondisles,  et  bientôt  dé- 
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finitivement  les  Girondins;  et  il  montre  qu'en  bien  des  cas  ils  ont  été 
aussi  violents  que  les  Jacobins  leurs  rivaux.  Ils  avaient  la  majorité  à  l'As- 
semblée législative,  quand  la  foule,  après  avoir  défilé  devant  elle  au 
Manège,  envahit  outrageusement  les  Tuileries  le  20  juin,  quand  l'insur- 
rection armée  s'en  est  emparée  le  10  août.  Ce  sont  eux  qui  ont  établi 
le  tribunal  extraordinaire  du  17  août  et  assisté,  impuissants,  aux  mas- 
sacres de  septembre;  ce  sont  eux  qui,  à  la  Convention,  après  avoir 
prononcé  la  déchéance  du  roi,  ont  voté,  comme  les  autres,  qu'il  serait 
jugé ,  jugé  par  l'Assemblée  ;  et  de  même ,  dans  le  scrutin  décisif,  plusieurs , 
Vergniaud  en  tête,  Barbaroux,  Carra,  Boileau,  Chambon,  Lasource,  ont 
voté  la  mort.  L'un  d'eux,  non  le  moindre,  Buzot,  qui  n'a  pas  voté  la 
mort  du  roi,  avait  fait  décréter  cette  peine  le  l\  décembre  179'».  contre 
ceux  qui  proposeraient  le  rétablissement  de  la  royauté;  loi  en  vertu  de 
laquelle  furent  envoyés  à  l'échafaud  tant  de  malheureux  qui  avaient  crié 
Vive  le  roi  en  état  d'ivresse  :  —  In  vino  venta*,  comme  on  disait  pour  s'ab- 
soudre soi-même  en  les  condamnant;  —  ou  même  tant  d'autres,  simple- 
ment suspects  par  leur  origine ,  leurs  antécédents ,  leurs  relations ,  de  ne  pas 
aimer  la  République.  Notre  Bourgeois  relève  ces  votes  et  c'est  son  droit; 
les  Girondins  ont,  comme  il  le  dit,  la  majorité  dans  l'Assemblée;  ils 
sont  donc  en  quelque  sorte  responsables  de  ce  qui  s'y  décrète,  décrets 
votés  souvent  à  l'unanimité  comme  le  constatent  les  comptes  rendus; 
mais  en  toutes  choses,  il  semble  ne  voir  que  le  plus  mauvais  côté  de 
leur  action.  Dans  la  lutte  «entre  la  faction  Robespierre  et  la  faction 
Brissot  »  qui,  en  novembre  1792,  est  plus  ardente  que  jamais,  qui  «  se 
poursuit  partout  sous  toutes  les  formes ,  à  la  tribune  de  la  Convention  et  à 
celle  des  Jacobins,  dans  les  journaux,  dans  les  rues  et  jusque  sur  les  mu- 
railles, où  les  deux  partis  luttent  à  coup  d'affiches»,  il  ne  veut  voir 
qu'une  rivalité  d'ambitieux  :  «  De  braves  gens ,  dit-il ,  qui  ne  voient  guère 
au  delà  du  jour  présent  et  qui  ne  veulent  ni  prévoir  le  lendemain,  ni  se 
souvenir  de  la  veille,  savent  gré  aux  Brissotins  de  tenir  tête  aux  Mara- 
tistes,  de  lancer  l'anathème  à  Robespierre  et  à  ses  séides.  Ils  ne  prennent 
pas  garde  que  si  les  Brissotins  s'efforcent  aujourd'hui  d'arrêter  le  cours 
de  la  Révolution,  c'est  parce  qu'ils  sont  au  pouvoir;  que  s'ils  essayent  de 
renverser  la  Commune,  c'est  pour  que  la  Commune  ne  les  renverse 
pas;  que  s'ils  attaquent  Robespierre,  c'est  parce  que  Robespierre  a  juré 
leur  perte  !  Ils  ont  la  naïveté  de  voir  en  eux  d'honnêtes  gens,  des  amis 
de  la  justice  et  du  droit,  capables  de  se  compromettre  pour  sauver  un 
innocent!  Ils  oublient  que  Brissot  et  ses  amis  ont  foulé  aux  pieds  la  Con- 
stitution dont  ils  avaient  juré  le  maintien;  qu'ils  ont  poussé  à  l'insurrec- 
tion toutes  les  fois  qu'elle  les  pouvait  servir;  qu'ils  ont  été  impitoyables 
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dans  leurs  attaques  contre  Louis  XVI  et  ses  défenseurs;  que  leur  ambition 
n'a  recuit'  devant  aucune  lâcheté,  devant  aucun  crime.  »  (I,  xvn.)«  Pour 
moi,  ajoute-t-il,  je  l'avoue,  il  m'est  impossible  d'oublier  aussi  facilement 
notre  histoire  d'hier,  tant  d'actes  odieux  et  misérables  dont  la  France 
porte  encore  et  portera  longtemps  la  peine,  et  que  ne  sauraient  effacer 
quelques  harangues  théâtrales,  quelques  discours  où  il  y  a  plus  de  rhé- 
torique que  de  courage.  Si  les  Girondistes  veulent  que  les  honnêtes  gens 
leur  ouvrent  leurs  rangs,  qu'ils  commencent  par  demander  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes!  Jusque-là,  nous  avons  le  devoir  de  nous  souvenir.  » 

(I.xvii.) 

Cette  diatribe  est  excessive.  Ce  n'étaient  point  des  intérêts  personnels 
qui  étaient  en  jeu  quand  il  s'agissait  de  savoir  si  Paris  avait  le  privilège 
de  faire  des  révolutions  à  sa  guise;  si  sa  Commune  avait  le  droit  de 
s'imposer  à  la  France  et  de  mettre  à  la  porte  les  représentants  que  la 
nation  avait  envoyés.  Si  le  Bourgeois  de  Paris,  qui  note  en  quelques 
mots  les  manifestations  de  ce  débat,  avait  regardé  au  fond  des  choses, 
s'il  avait  pris  la  peine,  sinon  d'assister  aux  séances  de  la  Convention,  au 
moins  d'en  lire  les  comptes  rendus,  soit  dans  le  Moniteur,  soit  dans 
tels  autres  des  journaux  qu'il  avait  sous  la  main  (ce  qui  eût  été  bien 
naturel  pour  un  homme  qui  se  faisait  à  lui-même  un  journal),  il  aurait 
vu  comment  la  question  s'était  posée  dès  le  début  de  la  Convention.  Les 
députés  de  province ,  à  part  quelques-uns  déjà  gagnés  aux  Jacobins ,  étaient 
venus  à  Paris  avec  un  double  sentiment  bien  prononcé  :  i°  faire  justice 
des  massacres  de  septembre,  dont  les  départements  eux-mêmes  auraient 
subi  les  horreurs,  si  la  circulaire  de  la  Commune  de  Paris,  expédiée  du 
ministère  de  la  justice  sous  le  timbre  de  Danton,  avait  été  obéie;  2°  se 
mettre  en  garde  contre  les  attentats  de  cette  ville  de  Paris,  habituée  à 
procéder  révolutionnairement  par  journées.  Dès  le  2 k  septembre, 
Kersaint,  appuyé  par  Lanjuinais,  avait  réclamé  des  échafauds  pour  les 
assassins  et  pour  ceux  qui  provoquaient  à  l'assassinat,  et  Buzot,  agrandis- 
sant le  débat,  avait  fait  voter  qu'il  serait  nommé  six  commissaires 
chargés  : 

i°  De  rendre  compte,  autant  qu'il  sera  possible,  de  l'état  actuel  de  la 
République  et  de  celui  de  la  ville  de  Paris  ; 

2"  De  présenter  un  projet  de  loi  contre  les  provocateurs  au  meurtre 
et  à  l'assassinat; 

3°  De  rendre  compte  des  moyens  de  donner  à  la  Convention  na- 
tionale une  force  publique  à  sa  disposition  prise  dans  les  quatre-vingt- 
trois  départements. 

Les  Jacobins  s'écrièrent  qu'on  menaçait  l'unité  de  la  République; 
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Buzot  s'en  défendit  avec  force  et  Barbaroux  donnait  à  l'appui  du  projet 
des  arguments  nouveaux  en  signalant  ia  dictature  que  la  Commune  de 
Paris  voulait  s'arroger  sur  toute  la  France  :  «  Le  projet  de  dictature 
n'existe  pas!  et  cette  même  Commune  de  Paris  écrit  à  toutes  les  com- 
munes de  la  République  de  se  coaliser  avec  elle,  d'approuver  tout  ce 
qu'elle  a  fait,  de  reconnaître  en  elle  la  réunion  des  pouvoirs.  On  ne  a  eut 
pas  la  dictature!  Pourquoi  donc  s'opposer  à  ce  que  la  Convention  décrète 
que  des  citoyens  de  tous  les  départements  se  réuniront  pour  sa  sûreté  et 
pour  celle  de  Paris?»  Et  il  annonçait  que  huit  cents  Marseillais  étaient 
en  marche  pour  venir  concourir  à  la  défense  de  l'Assemblée  et  de  la 
ville  elle-même.  Mais  la  discussion  dévia  de  son  cours  par  une  diversion 
de  Marat,  et  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour,  négligeant  les  diverses 
propositions  pour  n'en  retenir  qu'une ,  qui  était  acceptée  par  tout  le  monde , 
mais  qui  était  émise  par  Robespierre  :  La  République  française  est  une  et 
indivisible.  La  question  des  massacres  de  septembre  fut  pourtant  reprise 
le  k  octobre  à  la  suite  d'une  enquête  sur  les  actes  de  la  Commune  de 
Paris;  et  celle  de  la  force  départementale,  le  fi ,  à  l'occasion  d'un  rema- 
niement de  la  commission  chargée  d'organiser  la  force  publique;  ce 
fut  Buzot  qui  en  fut  nommé  rapporteur  et  dès  le  8  il  déposait  son  rap- 
port. Mais  la  discussion  en  fut  encore  ajournée  et  l'on  n'arriva  point  à 
en  fixer  le  jour.  Dans  l'intervalle,  des  adresses  venues  des  départements 
appuyaient  auprès  de  la  Convention  les  demandes  de  leurs  députés;  et  si 
notre  Bourgeois  avait  pris  le  temps  de  les  passer  en  revue  dans  les  colonnes 
de  son  Moniteur,  il  aurait  bien  pu  se  convaincre  que  la  question  n'était 
pas  uniquement  un  moyen  exploité  par  les  ambitieux,  mais  une  pensée 
de  salut  public  qui  remuait  toute  la  France.  Il  faut  dire  qu'elle  agitait 
en  sens  inverse  la  ville  de  Paris  et  le  club  des  Jacobins.  Le  j  g  octobre, 
les  commissaires  des  quarante-huit  sections  de  Paris  apportèrent  à  la 
Convention  une  pétition  où  il  était  dit  :  «  On  vous  a  proposé  de  vous 
mettre  au  niveau  des  tyrans  en  vous  environnant  dune  garde.  »  De  vio- 
lents murmures  interrompirent  l'orateur  et  Lidon  s'écria  qu'il  n'y  avait 
qu'une  réponse  à  faire  à  cette  insolence  :  «Je  demande,  dit-il,  que  le 
décret  sur  la  force  publique  soit  prononcé  à  l'instant»;  mais  Lasource, 
un  autre  Girondin ,  demanda  qu'on  entendit  les  pétitionnaires  jusqu'au 
bout,  et  le  président  (c'était  le  girondin  Guadet),  tout  en  revendiquant 
devant  Paris  les  droits  de  l'assemblée,  les  invitait  aux  honneurs  de  la 
séance;  quelques-uns  demandaient  même  l'impression  de  leur  discours! 
Gensonnet  s'y  opposa  et  fit  voter  l'ordre  du  jour  :  il  faisait  tomber  du 
même  coup  la  proposition  de  Lidon,  et  le  décret  fut  encore  ajourné. 
Ce  que  notre  Bourgeois  peut  reprendre  chez  les  Girondins  dans  ces 
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débats,  ce  n'est  pas  la  sincérité  de  leurs  convictions,  mais  leur  défaut 
d'ensemble  dans  la  poursuite  d'une  chose  d'intérêt  public  et  leur  indé- 
cision ou  même  leur  maladresse.  Ces  traits  s'accentueront  dans  le  mois 
de  novembre  au  milieu  du  conflit  dont  il  a  très  bien  signalé  les  violences , 
mais  si  mal  reconnu  le  caractère.  C'est  dans  ce  moment  décisif,  quand 
ils  ont  la  majorité  dans  la  Convention  et  tant  d'appuis  au  dehors,  — 
presque  toute  la  France  contre  la  Commune  de  Paris,  —  qu'ils  vont  par 
cette  absence  de  direction  et  ce  manque  d'ensemble  se  faire  défaut  à 
eux-mêmes  et  donner  prise  à  la  Révolution,  qui  les  renversera. 

H.  WALLON. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


La  spéléologie  ou  l'étude  des  cavernes, 
par  M.  Martel,  i  888  à  1898. 

Les  abîmes.  Paris,  1894. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'étude  des  grottes,  des  cavernes  et  des  abîmes  souterrains,  qui  jus 
qu'ici  n'avaient  guère  été  considérées  que  comme  des  curiosités  natu- 
relles, est  devenue,  depuis  une  dizaine  d'années,  une  véritable  science  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  spéléologie.  Cette  science,  si  jeune  qu'elle 
soit,  mérite  de  prendre  rang  parmi  ses  sœurs  aînées,  car  elle  offre  un 
intérêt  exceptionnel.  La  connaissance  approfondie  des  cavernes,  des  ri- 
vières, dés  grottes  innombrables  renfermées  dans  les  entrailles  de  la 
terre  se  rattache  aux  branches  les  plus  diverses  de  la  science.  Sans  parler 
des  géologues,  des  ingénieurs,  des  hydrologues,  des  paléontologistes, 
pour  qui  les  recherches  de  M.  Martel  ont  un  intérêt  capital,  elles  ont 
fourni  également  de  précieuses  indications  à  l'histoire  naturelle,  à  l'agri- 
culture, à  la  météorologie. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  cavités  du  sol,  que  ce  soient  des 
grottes,  des  cavernes,  des  gouffres,  ont  excité  la  curiosité  universelle. 
Elles  ont  donné  naissance  à  des  légendes,  à  des  superstitions  de  tout 
genre  qui  persistent  encore  de  nos  jours,  et  il  faudra  se  livrer  à  de 
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sérieuses  investigations  scientifiques  pour  déraciner  les  préjugés  popu- 
laires qui  subsistent  en  nombre  d'endroits. 

On  sait  que  l'Autriche  a  été  surnommée,  à  juste  titre,  la  terre  clas- 
sique des  cavernes.  Depuis  bien  longtemps  ces  gouffres,  réputés  inson- 
dables, ont  préoccupé  le  monde  savant.  Pour  la  première  fois,  il  y  a 
une  cinquantaine  d'années,  un  Autrichien,  le  l)r  Aclolf  Schmidt,  s'est 
livré  à  une  exploration  méthodique  des  grottes  souterraines  de  la  Gar- 
niole  et  de  l'Istrie;  mais  c'est  seulement  vers  l'année  1 884  que  de  sé- 
rieuses recherches  ont  été  entreprises,  et,  depuis  cette  époque,  la 
Hôhlenkunde  (connaissance  des  cavernes)  a  pris  un  essor  considérable. 
Depuis  Longtemps  déjà,  les  naturalistes  américains  avaient  scientifique- 
ment étudié  l'immense  Mammouth  Cave  du  kentucky,  La  grotte  la  plus 
grandiose  qui  soit  au  monde,  alors  qu'en  France  on  ne  se  préoccupait 
encore  des  cavernes  qu'au  point  de  vue  pittoresque,  peut-être  un  peu 
aussi  au  point  de  vue  paléontologique  et  préhistorique. 

H  était  réservé  à  M.  Martel  de  s'adonner  à  une  étude  scientifique  des 
gouffres  souterrains  et  de  faire  de  la  spéléologie  une  science  nouvelle  et 
spéciale.  Depuis  l'année  i  888 ,  il  a,  sans  se  laisser  décourager  par  les 
fatigues  et  par  les  dangers,  exploié  les  principales  cavités  de  l'Europe. 
11  est  descendu  dans  des  gouffres  et  des  abîmes  sans  nombre,  et  aujour- 
d'hui, grâce  à  ses  savantes  recherches,  d'admirables  découvertes  ont  été 
acquises  à  la  science. 

Il  a  publié,  sur  le  résultat  de  ses  explorations,  deux  grands  ouvrages  : 
Les  Cévcnncs  et  Les  abimes;  il  a  écrit  une  centaine  de  notes  et  de  bro- 
chures, dans  lesquelles  il  a  fait  ressortir  tout  l'avantage  qu'on  peut  tirer 
d'une  organisation  méthodique  et  raisonnée  de  l'étude  des  cavernes. 

Dans  une  conférence  faite  en  i8o,3,  M.  Martel  a  soumis  au  Congrès 
de  Besançon  le  programme  des  questions  qui  se  rattachent  à  cette  étude, 
et  il  a  montré  tout  ce  que  l'hydrologie,  la  géologie,  la  géographie,  l'agri- 
culture, l'hygiène  publique,  la  physique  du  globe,  la  météorologie,  la 
faune  et  la  flore  peuvent  y  gagner. 

Né  à  Pontoise,  le  icr  juillet  i85o,  M.  Edouard-Alfred  Martel,  avocat 
agréé  au  Tribunal  de  commerce,  ne  semblait  pas  prédestiné  par  sa  pro- 
fession à  ce  genre  de  travaux;  pourtant,  dès  sa  jeunesse,  il  montra  un 
goût  très  prononcé  pour  la  géographie  et  lit  de  nombreux  voyages.  En 
1882,  il  écrivit  un  premier  article  sur  les  Alpes  autrichiennes,  car  ce 
n'est  qu'après  avoir  été  un  alpiniste  intrépide  et  avoir  gravi  les  cimes 
les  plus  élevées  de  l'Europe  qu'il  est  devenu  grottistc,  selon  l'expression 
qui  a  été  créée  pour  lui. 

Depuis  i  883,  M.  Martel  s'est  mis  à  l'œuvre,  et,  avec  une  infatigable 
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énergie,  un  courage  invincible,  il  a  exploré  les  gouffres  et  les  abîmes 
du  Gard  et  de  la  Lozère  :  il  a  découvert  le  gigantesque  puits  de  Padirac , 
puis  il  a  visité  successivement  les  régions  souterraines  de  la  Belgique, 
de  l'Autriche,  de  la  Morée,  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  de  toute 
l'Europe  en  un  mot. 

Il  a  révélé  l'existence  de  trois  cents  cavités  inconnues  avant  lui.  Il  est 
descendu  dans  plus  de  cent  abîmes  dont  quelques-uns  mesuraient  deux 
à  trois  cents  mètres  de  profondeur.  Il  a  parcouru  soixante  kilomètres  de 
galeries,  navigué  sur  d'innombrables  rivières  souterraines,  dont  les  levés 
topographiques  ont  été  exécutés  avec  le  plus  grand  soin.  M.  Martel  a 
su  développer  le  goût  de  ses  études  favorites.  Il  a  formé  de  nombreux 
élèves,  qui  sont  aujourd'hui  ses  dévoués  collaborateurs. 

Les  progrès  de  l'industrie  sont  venus  en  aide  aux  hardis  investigateurs. 
Grâce  à  d'ingénieuses  applications  de  récentes  découvertes,  ils  ont  été  à 
même  de  pénétrer  plus  profondément  et  plus  sûrement  qu'aucun  de 
leurs  devanciers  dans  les  abîmes  terrestres.  Les  téléphones  portatifs,  les 
bateaux  démontables  en  toile  imperméable,  faciles  à  transporter  et  per- 
mettant à  un  moment  donné  de  franchir  les  lacs  et  les  rivières,  et  enfui 
le  magnésium,  dont  le  prix  modique  a  fait,  en  ces  dernières  années, 
un  agent  lumineux  de  premier  ordre,  ont  permis  à  M.  Martel  de  se 
livrer  a.  des  explorations  et  à  des  recherches  qui  ont  révélé  quantité  de 
faits  scientifiques  du  plus  grand  intérêt. 

La  première  campagne  date  de  1888;  elle  avait  pour  but  d'explorer 
la  région  des  Gausses,  d'étudier  le  régime  hydrologique  intérieur  de  ces 
plateaux,  leurs  eaux  souterraines,  les  avens,  les  abîmes,  les  gouffres,  les 
puits  naturels  dont  les  trous  béants  s'ouvrent  en  pleins  champs  et  par- 
sèment la  surface  de  ces  immenses  terrains.  On  sait  que  les  causses  sont 
de  vastes  plateaux  calcaires  qui  forment  le  versant  méridional  des  Cé- 
vennes  et  qui  s'étendent  sur  une  partie  des  départements  de  la  Lozère, 
de  l'Aveyron,  du  Gard,  de  l'Hérault,  de  la  Dordogne  et  du  Lot. 

Ces  formations  de  la  période  jurassique  ne  constituaient  à  l'origine 
qu'une  seule  masse  continue.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'action  des  eaux 
depuis  des  siècles,  elles  sont  sillonnées  de  vallons  étroits,  de  gorges  pro- 
fondes, qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  sont  en  voie  de  devenir  juste- 
ment célèbres  par  la  beauté  de  leurs  sites  et  la  variété  de  leurs  pitto- 
resques chaos. 

Dans  ces  vallées  grandioses,  on  a  découvert  des  grottes  à  stalactites, 
«  de  merveilleux  palais  de  cristal,  dit  M.  Martel,  que  l'imagination  po- 
pulaire donne  pour  demeure  aux  fées  et  aux  esprits  et  qui  se  ramifient 
en  tous  sens  sous  les  plateaux  ». 
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La  plus  belle  de  ces  grottes  est  celle  du  Dargilan,  située  à  900  mètres 
d'altitude;  cette  admirable  caverne  avait  été  découverte  par  hasard  en 
1880;  mais  on  ne  s'aventura  d'abord  que  dans  une  petite  partie  de  la 
première  salle.  Après  deux  visites  successives  en  1  884  et  188  5,  M.  Mar- 
tel acquit  la  certitude  qu'il  devait  exister  de  vastes  prolongements  à  cette 
grotte.  En  1888,  assisté  de  M.  Gaupillat,  il  entreprit  une  exploration 
complète  qui  lui  fit  découvrir  de  véritables  merveilles.  Cette  grotte 
atteint  2,800  mètres  de  développement;  elle  possède  trois  petits  lacs  et 
contient  vingt  à  trente  salles  de  vingt  à  cent  quatre-vingt-dix  mètres  de 
longueur  et  de  dix  à  soixante-dix  mètres  de  hauteur. 

Ces  salles  sont  décorées  d'étincelantes  stalactites  et  leurs  artistiques 
ciselures  revêtent  une  variété  de  formes  dont  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée.  La  stalagmite  du  Clocher,  qui  atteint  au  moins  vingt  mètres, 
dépasse  en  élévation  et  en  élégance  tout  ce  qu'on  rencontre  de  plus 
pittoresque  dans  les  célèbres  grottes  d'Autriche  et  de  Hongrie;  mais  ce 
n'est  pas  tout  :  la  longue  suite  des  remarquables  salles  qui  se  succèdent 
renferme  des  splendeurs  dont  M.  Martel  nous  donne  des  descriptions 
qui  font  rêver.  Une  d'elles,  nous  dit-il,  ressemble  à  une  immense  cathé- 
drale avec  des  orgues,  une  chaire,  un  autel;  aussi  lui  a-t-on  donné  le 
nom  de  salle  de  l'Eglise.  Viennent  ensuite  celles  de  la  Mosquée,  de  la 
Tortue,  de  la  Cascade,  du  Cimetière,  du  Tombeau,  «toutes  merveilleu- 
sement belles  dans  leur  éclatante  fraîcheur  ». 

La  première  descente  de  M.  Martel  dans  la  grotte  du  Dargilan  fut 
des  plus  dangereuses  et  faillit  tourner  au  tragique  :  il  fallait  tout  le  sang- 
froid  et  l'expérience  de  notre  auteur  pour  tenter  une  si  périlleuse  en- 
treprise. Depuis  cette  époque,  le  Club  alpin  a  fait  faire  des  travaux  qui 
en  ont  rendu  l'accès  moins  difficile.  Actuellement,  bien  des  touristes 
peuvent  s'aventurer  dans  ces  pittoresques  galeries  souterraines,  que  la 
lumière  du  soleil  n'éclairera  jamais  et  à  qui,  néanmoins,  la  lueur  fan- 
tastique du  magnésium  prête  de  si  féeriques  aspects. 

La  plus  belle  découverte  de  M.  Martel  dans  cette  région  des  Causses , 
qui  lui  réserve  sans  doute  encore  bien  des  surprises,  est  assurément 
celle  du  gouffre  de  Padirac ,  dans  le  Lot ,  près  de  Rocamadour.  Ce  gouffre 
est  le  plus  vaste  puits  naturel  connu  en  France;  il  n'a  de  comparable 
que  les  cavernes  d'Adelsberg,  de  Saint-Cauzian  et  Aggetelek  en  Autriche 
et  en  Hongrie.  Le  dôme  de  Padirac,  dont  la  hauteur  dépasse  90  mètres, 
est,  avec  la  salle  du  Jubilé  à  Saint-Cauzian,  la  plus  haute  caverne  me- 
surée jusqu'à  présent. 

H  a  fallu  cinq  explorations  différentes  pour  permettre  au  vaillant  in- 
vestigateur et  à  ses  compagnons  de  l'explorer  complètement.    Dans  ce 
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gigantesque  abîme,  profond  de  100  mètres,  coule  une  rivière-  qu'ils 
ont  suivie  pendant  plus  de  3  kilomètres.  Des  voûtes  colossales,  d'où 
pendent  de  fantastiques  stalactites,  soutiennent  ce  souterrain ,  et  la  rivière , 
qui ,  au  fond ,  se  glisse  silencieuse ,  n'est  qu'une  suite  de  gracieuses  cascades 
et  de  petits  lacs  d'un  bleu  d'azur.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement 
remarquable,  dit  M.  Rupin,  un  des  plus  dévoués  collaborateurs  de 
M.  Martel,  «ce  sont  les  formes  bizarres,  étranges,  tout  à  fait  fantasti- 
ques ,  qu'affectent  les  concrétions  calcaires  tapissant  les  parois  des  galeries , 
hautes  parfois  de  Zio,  5o  mètres  et  plus.  Ici,  ce  sont  de  grosses  masses 
rondes  reliées  entre  elles  par  des  tiges  :  on  dirait  des  plantes  d'un  autre 
monde,  de  gros  fruits  globuleux,  inclinés  sur  leurs  tiges;  là,  de  \éri- 
tables  bouquets  de  fleurs  gigantesques,  aux  formes  variées;  et  au  milieu 
de  cette  luxuriante  végétation  se  dressent,  à  perte  de  vue,  d'imposantes 
colonnes  toutes  striées,  ressemblant  aux  tours  ou  encorbellements  de 
nos  anciens  châteaux  forts.  » 

La  première  investigation,  faite  en  1  889  dans  cet  abîme  par  MM.  Mar- 
tel et  Gaupillat,  fut  des  plus  pénibles.  Pendant  vingt-quatre  heures,  les 
infatigables  explorateurs  durent  transporter  leur  barque  par-dessus  une 
suite  de  nombreux  barrages  de  stalagmites  qui  entravaient  la  navigation. 
Ils  se  virent  obligés  néanmoins  de  rebrousser  chemin  avant  d'avoir  at- 
teint l'extrémité  de  la  rivière  de  Padirac,  et  ce  fut  seulement  l'année  sui- 
vante qu'assistés  de  M.  Delaunay,  ingénieur  des  mines,  ils  purent  se 
livrer  à  une  reconnaissance  complète  de  ce  gouffre,  dresser  des  plans  et 
prendre  au  magnésium  de  remarquables  photographies  du  cours  de  la 
rivière  et  de  la  grande  salle  où  deux  lacs  sont  superposés  sous  un  im- 
mense dôme  de  90  mètres  d'élévation. 

Dans  la  conférence  que  M.  Martel  a  faite  dernièrement  à  l'Associa- 
tion pour  l'avancement  des  sciences,  il  annonçait  que  la  rivière  souter- 
raine de  Padirac  a  été  rendue  praticable,  et.  que  les  touristes  pourront 
la  visiter  dans  le  courant  de  l'été  de  1898.  Si  beaucoup  d'entre  eux 
lisent  les  descriptions  enthousiastes  de  M.  Martel ,  ils  seront  certainement 
tentés  de  faire  cette  excursion  souterraine,  qui  leur  révélera  des  splen- 
deurs insoupçonnées.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  sujet  dans  son  beau  livre 
sur  Les  abîmes  : 

Arrivés  au  lac  des  Gours ,  nous  débarquons  au  pied  d'une  pente  raide  faisant  un 
grand  trou  dans  la  voûte;  nous  supposons  qu'elle  devait  conduire  à  quelque  im- 
mense salle,  et,  en  effet,  nous  découvrons  une  nouvelle  merveille;  cette  pente  n'est, 
en  effet  qu'un  gour  géant  haut  de  3o  mètres  ;  il  monte  vers  un  lac  de  1 5  à  20  mètres 
de  diamètre,  retenu  dans  sa  vasque  de  cristal  par  une  ravissante  dig-ue  serpentiforme 
de  stalagmite  qui  parait  tout  en  corail  blanc,  et  sur  la  crête  de  laquelle  on  peut 


372  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1898. 

marcher  aisément.  Dici,  le  coup  d'œil  est  absolument  féerique.  Le  gour  et  le  lac 
constituent,  en  somme,  le  sol  de  la  plus  vaste  salle  de  Padirac,  longue  de  60  mètres; 
la  voûte  s'élève  en  dôme  de  ko  à  5o  mètres  au-dessus  de  nos  têtes,  soit  à  70  ou 
80  mètres  au-dessus  du  lac  des  Gours,  sur  lequel  nous  apercevons  bien  bas,  au  pied 
de  la  longue  déclivité  du  gour,  nos  trois  bateaux  et  les  reflets  de  la  lampe  électrique 
que  nous  y  avons  laissée  ;  c'est  sublime ,  cette  superposition  de  deux  lacs  dans  l'im- 
mensité d'une  coupole  où  les  stalactites  étincellent  de  toutes  parts. 

L'exploration  complète  de  l'abîme  de  Padirac  dura  cette  fois  vingt-trois 
heures,  et  nos  intrépides  voyageurs  en  remontèrent  brisés  de  fatigue,  mais 
ravis  du  résultat  de  leurs  découvertes.  Ils  étaient  parvenus  à  l'extrémité  des 
cavernes,  après  une  navigation  difficile  sur  la  rivière  souterraine,  qui, 
dans  un  parcours  de  3  kilomètres,  forme  douze  lacs  et  saute  par-dessus 
trente-six  barrages. 

La  fontaine  d'où  s'écoule  la  rivière  Plane  est  à  1  o3  mètres  sous  terre, 
et  l'extrémité  des  cavernes  où  la  rivière  disparaît  est  à  1  3o  mètres,  soit 
à  27  mètres  plus  bas.  Les  eaux  contenues  dans  ce  grand  réservoir  res- 
sortent  sans  doute  par  infiltration  aux  sources  de  Gintrac,  tout  auprès 
de  la  Dordogne,  à  1  00  mètres  au-dessus  de  son  niveau. 

Quoique  sans  issue,  dit  M.  Martel,  Padirac  est  une  merveille  unique  dans  son 
genre;  seules  les  cavernes  de  la  Recca  à  Saint-Cauzian,  près  de  Trieste,  lui  sont 
comparables.  Toutefois  il  n'y  a  pas  à  Saint-Cauzian  de  gouffre  à  pic  comme  à  Pa- 
dirac, ni  de  rivière  prenant  naissance  sous  terre;  c'est  un  courant  d'eau  très  puis- 
sant ,  il  est  vrai ,  qui  disparait  soudain  dans  une  caverne  comme  à  Bramabian.  La 
Recca  est  plus  colossale  encore  assurément,  mais  non  plus  étrange;  et  surtout  on 
n'y  surprend  pas,  comme  à  Padirac,  le  secret  de  l'origine  des  sources  dans  l'in- 
térieur du  sol. 

Le  causse  de  Gramat,  où  se  trouve  le  gouffre  de  Padirac,  est  situé 
dans  le  département  du  Lot,  au  nord-est  de  Cahors.  Les  terrains  cal- 
caires liasiques  et  jurassiques  dont  il  est  formé  mesurent  ko  à  5o  kilo- 
mètres de  longueur;  c'est  le  pays  du  haut  Quercy,  plus  grand  que  les 
Causses  noirs,  plus  étendu  que  le  Largac  lui-même,  moins  aride  et 
moins  élevé,  du  reste  assez  fertile  au  sud  de  Padirac.  Le  causse  de 
Gramat  est  sillonné  par  huit  ruisseaux,  qui  se  dessèchent  souvent  au 
cours  de  l'été,  et  qui  d'ailleurs  se  perdent  au  bout  de  quelques  kilo- 
mètres dans  des  cavernes  plus  ou  moins  profondes. 

Il  était  intéressant  de  chercher  si  on  ne  parviendrait  pas  à  retrouver 
au  fond  des  abîmes  du  causse  de  Gramat  les  ruisseaux  qui  se  perdent 
dans  ces  cavernes,  et  de  constater  si  ce  sont  eux  qui  forment  les  sources 
riveraines  de  la  Dordogne. 

En  mars  1891,  MM.  Rupin  et  Pous,  les  savants  et  dévoués  collabo- 
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rateurs  de  M.  Martel,  se  mirent  à  l'étude;  dans  l'abîme  de  la  Crousate 
ils  constatèrent  l'existence  d'une  nappe  d'eau  au  fond  d'un  puits  énorme; 
ce  puits  se  termine  par  un  étroit  canal  où  l'on  voit  couler  distinctement 
un  ruisseau  souterrain  qui  se  perd  immédiatement,  mais  dont  on  entend 
le  murmure  pendant  un  certain  temps  : 

On  se  trouve  donc  en  présence,  dit  M.  Martel,  d'une  véritable  source  intérieure 
intermittente;  on  constate  une  fois  de  plus  que  les  abîmes  servent  de  déversoirs,  de 
trop-pleins  aux  eaux  souterraines;  on  surprend  le  secret  du  mécanisme  hydraulique 
naturel  à  l'aide  duquel  s'effectue  le  remplissage  ou  le  vidage  de  ces  réservoirs  et  l'on 
s'explique  comment  certains  orifices  fort  élevés  de  grottes  ou  d'abimes  vomissent 
parfois,  à  des  intervalles  irréguliers  et  éloignés,  de  véritables  torrents;  cela  a  lieu 
quand  l'eau ,  dans  le  trop-plein,  parvient  jusqu'au  niveau  de  quelque  ouverture  ex- 
térieure. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  tous  les  détails  des  nombreuses  ex- 
péditions souterraines  effectuées  en  France  par  M.  Martel,  et  dont  les 
résultats  sont  si  instructifs  à  tant  d'égards. 

Grâce  à  ses  patientes  recherches,  grâce  à  ses  incessants  travaux,  on 
arrive  aujourd'hui  à  posséder  de  sérieuses  connaissances  sur  le  régime 
hydrographique  intérieur  des  causses,  sur  la  formation  des  sources  et 
sur  la  circulation  des  eaux  dans  les  terrains  calcaires.  Le  cours  de  plu- 
sieurs rivières  souterraines  a  été  relevé  minutieusement,  et  en  divers  en- 
droits on  a  pu  démontrer  l'évidente  relation  de  certains  torrents  engloutis 
dans  des  gouffres,  avec  d'abondantes  sources  jaillissant  à  quelque  dis- 
tance à  un  niveau  inférieur. 

L'origine  des  gouffres  verticaux  a  été  clairement  établie.  Il  est  bien 
évident  qu'ils  ont  été  formés  de  haut  en  bas  par  les  eaux  qui  s'y  sont 
engouffrées  anciennement.  Gela  existe  encore  dans  les  climats  humides, 
dans  le  nord  de  l'Europe,  où  les  pluies  sont  abondantes.  De  ces  décou- 
vertes est  ressortie  la  constatation  irréfutable  des  belles  théories  de 
M.  Daubrée  sur  l'utilisation  et  l'agrandissement  des  fissures  naturelles  du 
sol  parles  eaux  souterraines,  «  car  sans  aucune  exception,  dit  M.  Martel, 
toutes  les  explorations  ont  démontré  que  la  circulation  des  eaux  sou- 
terraines en  terrains  calcaires  se  fait  exclusivement  aux  dépens  des  fis- 
sures préexistantes  du  sol,  agrandies  par  érosion  mécanique,  corrosion 
chimique  et  pression  hydrostatique.  » 

L'observation  a  établi  également  que  «dans  les  calcaires,  tout  au 
moins,  il  n'y  a  pas  de  véritables  nappes  d'eau  étendues  dans  tous  les 
sens,  mais  au  contraire  des  séries  de  réservoirs  beaucoup  plus  longs  que 
larges ,  c'est-à-dire  surtout  développés  en  hauteur  et  en  longueur. 

«  Aux  points  où  les  terrains  imperméables  reparaissent  à  un  niveau 
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inférieur  à  celui  des  goules,  ou  autres  pertes,  les  rivières  souterraines 
émergent  de  nouveau  hors  des  terrains  perméables,  par  fissuration,  sous 
la  forme  de  fontaines  généralement  très  puissantes,  mais  qui  sont  en  réa- 
lité de  fausses  sources,  à  la  différence  des  vraies  sources  formées  directe- 
ment par  les  pluies  dans  les  pores  des  terrains  perméables ,  par  imbibi- 
tion,  tels  que  les  sables,  graviers,  moraines,  éboulis.  » 

Au  sujet  des  fausses  sources,  M.  Martel  s'est  livré  à  des  recherches 
intéressant  tout  particulièrement  l'hygiène  des  populations  rurales.  Ces 
fausses  sources  présentent  parfois  de  grands  dangers  et  peuvent  devenir 
un  facteur  puissant  d'infection.  En  effet,  les  siphons  intérieurs  n'ont  pas 
un  pouvoir  filtrant  suffisant  pour  atténuer  les  causes  de  contamination 
extérieure  qui  ont  pu  altérer  la  pureté  des  eaux  avant  la  disparition  des 
ruisseaux  dans  les  gouffres;  mais  ce  n'est  pas  tout,  et  les  abîmes  offrent 
un  bien  plus  grand  danger  que  M.  Martel  ne  se  lasse  pas  de  signaler  à 
chaque  occasion,  en  sollicitant  l'appui  des  pouvoirs  publics  et  des  au- 
torités locales;  mais  jusqu'ici  il  n'arrive  guère  à  prouver  la  nécessité 
d'adopter  des  mesurés  de  protection. 

Les  paysans  ont  la  funeste  habitude  de  jeter  dans  les  gouffres  dont 
les  orifices  béants  s'ouvrent  dans  les  campagnes,  et  qu'ils  s'obstinent  à 
croire  insondables,  des  détritus  de  tout  genre  et  jusqu'aux  cadavres  de 
leurs  bestiaux,  lien  résulte  que  les  eaux  de  pluie,  avant  d'être  entraînées 
dans  les  puits  naturels,  séjournent  d'abord  sur  des  charognes  en  décom- 
position. Elles  se  trouvent  donc  chargées  de  ptomaïnes  et  de  microbes 
virulents,  qui  empoisonnent  les  rivières  souterraines  et  les  fausses  sources 
que  celles-ci  alimentent.  On  voit  combien  un  pareil  état  de  choses  est 
grave  et  combien  il  peut  contribuer  à  propager  les  plus  dangereuses 
épidémies. 

M.  Martel  lui-même  a  failli  être  victime  de  l'ignorance  et  de  l'incu- 
rie des  paysans.  Dans  une  de  ses  expéditions,  par  une  chaude  journée 
d'été,  il  se  désaltéra  avec  l'eau  fraîche  et  limpide  d'une  source  qui  pro- 
venait d'un  ruisseau  souterrain  découvert  par  nos  explorateurs  dans 
l'abîme  de  la  Berrie,  à  3o  mètres  de  profondeur.  Etant  descendus  quel- 
ques heures  plus  tard  dans  ce  gouffre,  ils  aperçurent  au  milieu  du  ruis- 
seau un  cadavre  d'animal  en  décomposition,  que  les  paysans  y  avaient 
jeté  quelque  temps  auparavant.  Le  ruisseau  et  la  source  étaient  évidem- 
ment empoisonnés,  et  M.  Martel  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  acquérir 
la  cruelle  certitude.  Quelques  jours  plus  tard,  il  était  atteint  d'une  fièvre 
typhoïde,  qui  mit  ses  jours  en  danger  et  dont  il  fut  plusieurs  mois  à  se 
rétablir. 

Notre  auteur  estime  que  le  côté  hygiénique  de  son  œuvre  est  peut-être 
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le  résultat  le  plus  important  qui  découle  de  ses  recherches  souterraines. 
En  effet,  ces  découvertes  intéressent  au  plus  haut  point  la  santé  pu- 
blique, car  une  source  contaminée  peut  porter  les  ravages  de  son  infec- 
tion au  loin,  alors  que  personne  ne  peut  soupçonner  la  cause  du  mal, 
et  n'a  par  conséquent  le  moyen  de  le  prévenir,  ni  même  d'y  porter 
remède. 

Des  expériences  concluantes  ont  été  faites  fan  dernier  à  Sauve,  petite 
ville  du  Gard ,  située  non  loin  de  Nîmes. 

On  rencontre  dans  les  environs  de  cette  localité  nombre  d'abîmes, 
au  fond  desquels  coulent  de  petits  ruisseaux.  L'un  de  ces  gouffres  s'ouvre 
au  milieu  même  du  village,  près  d'une  vieille  tour  où  est  installée  une 
écurie.  A  quelque  distance  de  là  sort  une  source  qui  alimente  la  petite 
ville.  M.  Martel,  parfaitement  assuré  que  cette  source  communiquait 
avec  le  bassin  intérieur  du  gouffre  et,  de  ce  fait,  devait  être  souillée 
par  des  infiltrations  provenant  de  l'écurie,  introduisit  de  la  fluorescéine 
dans  le  puits  naturel.  Une  heure  après,  toutes  les  fontaines  de  Sauve 
étaient  du  plus  beau  vert.  La  coloration  persista  pendant;  quelques 
heures  :  ce  qui  prouva  péremptoirement  que  les  habitants  de  Sauve 
buvaient  l'eau  de  leur  propre  égout. 

Nous  ne  pouvons  ici  que  passer  en  revue  les  principales  entreprises 
de  M.  Martel  dans  les  différentes  régions  de  la  France,  car,  depuis  dix 
ans,  il  ne  cesse  chaque  été  de  se  livrer  à  de  nouvelles  expéditions.  Un 
volume  ne  suffirait  pas  pour  analyser  les  importants  résultats  de  ses 
découvertes  souterraines. 

Nous  citerons  seulement  :  la  descente  de  Rabanel  dans  l'Hérault ,  gouffre 
de  plus  de  200  mètres  de  profondeur,  où  l'on  accède  par  un  puits 
vertigineux  de  i3o  mètres,  qui  aboutit  à  une  sorte  de  nef  gigantesque, 
donnant  l'impression  d'une  immense  cathédrale,  et  qui,  éclairée  par  un 
faisceau  de  lumière  diffuse  tombant  de  haut,  produit  un  coup  d'œil 
saisissant  et  indescriptible;  les  explorations  de  Y  aven  de  Bouche-Payol, 
dans  l'A veyron,  où  notre  auteur  a  retrouvé,  à  i3o  mètres  de  profon- 
deur, une  ancienne  galerie  de  mine  de  cuivre;  celle  du  Mas-Ray n al,  où 
coule,  à  106  mètres  sous  terre,  un  fleuve  important,  qui  alimente  une 
des  plus  belles  sources  de  France,  la  Sorgues  de  Saint-Affrique;  celles 
de  la  grotte  de  Saint-Marcel,  dans  l'Ardèche,  et  de  l'abîme  de  Jean-Nou- 
veau, en  Vaucluse;  enfin  toute  une  série  de  descentes  mouvementées, 
qui  ont  révélé  l'existence  de  deux  cents  cavités  parfaitement  inconnues. 

Mais  la  France  ne  suffisant  pas  à  satisfaire  la  curiosité  de  M.  Martel , 
il  a  porté  l'ardeur  de  ses  recherches  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Là, 
non  plus,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  visiter  les  grottes  et  les  abîmes 


376  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1898. 

réputés  les  plus  célèbres.  En  Suisse,  en  Grèce,  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  il  a  fait  de  véritables  trouvailles. 

Ses  premières  investigations  se  sont  portées  vers  la  Grèce,  dans  ce 
Péloponnèse  que  les  souvenirs  de  son  passé  historique  et  artistique  ren- 
dent si  cher  h  tous  les  esprits  délicats  épris  de  l'antiquité.  Notre  auteur 
y  était  plutôt  attiré  par  les  beautés  naturelles  et  la  formation  géologique 
de  ce  pays  qui  sont  particulièrement  remarquables.  Tout  le  monde 
connaît,  de  nom  au  moins,  les  katavothres,  ces  vastes  entonnoirs  qui 
servent  d'écoulement  aux.  eaux  des  lacs. 

Depuis  la  plus  lointaine  antiquité,  ces  gouffres  étaient  des  objets  de 
terreur.  L'imagination  populaire,  si  fertile  en  invention  chez  ce  poétique 
peuple  hellénique  et  qui  a  donné  naissance  à  tant  de  fables  charmantes, 
s'est  emparée  de  ces  abîmes,  dont  personne  n'avait  osé  scruter  l'intérieur 
noir,  et  les  légendes  les  plus  fantastiques  se  sont  formées  sur  leur  origine 
et  sur  leur  mystérieuse  destination. 

Aujourd'hui  encore,  la  géographie  souterraine  de  la  Grèce  est  bien 
imparfaitement  connue,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'emprunter  à 
Elisée  Reclus  le  résumé  admirable  qu'il  a  donné,  dans  sa  Géographie  uni- 
verselle, des  connaissances  actuelles  relatives  aux  katavothres  : 

Les  roches  calcaires  de  l'intérieur  du  Péloponnèse  ne  sont  pas  moins  riches  que 
la  Bcotie  et  que  les  régions  occidentales  de  toute  la  péninsule  des  Balkans  en  kata- 
vothres où  s'engouffrent  les  eaux.  Les  uns  sont  de  simples  cribles  du  sol  rocheux , 
difficiles  à  reconnaître  sous  les  herbes  et  les  cailloux;  les  autres  sont  de  larges  portes, 
des  cavernes  où  l'on  peut  suivre  le  ruisseau  dans  son  cours  souterrain.  De  l'autre 
côté  des  montagnes,  l'eau  qui  s'était  engloutie  dans  les  fissures  du  plateau  reparaît 
en  sources  ou  kephalaria ...  La  géographie  souterraine  de  la  Grèce  n'est  pas  assez 
connue  pour  qu'il  soit  possible  de  préciser  partout  à  quels  katavothres  d'en  haut 
correspondent  les  kephalaria  d'en  bas. 

Les  anciens  avaient  grand  soin  de  nettoyer  ces  entonnoirs  naturels,  afin  de  faciliter 
l'issue  des  eaux  et  d'empêcher  ainsi  la  formation  de  marécages  insalubres.  Ces  pré- 
cautions ont  été  négligées  pendant  les  siècles  de  barbarie  qu'a  dû  subir  plus  tard  la 
Grèce,  et  l'eau  s'est  accumulée  en  maints  endroits  aux  dépens  de  la  salubrité  du 

Pays--- 

Au  lac  Phonia,  dit  la  légende  antique,  Hercule  avait  creusé  un  canal  pour  assai- 
nir la  plaine  et  dégorger  les  entonnoirs;  maintenant  on  se  contente  de  placer  des 
grillages  à  l'entrée  des  gouffres  pour  arrêter  les  troncs  d'arbres  et  autres  gros  débris 
entraînés  par  les  eaux ...  Le  katavothre  unique  qui  sert  d'issue  au  lac  Stympiiale 
s'ouvre  au  fond  même  du  lac .  .  .  Toute  une  série  d'autres  bassins  d'origine  lacustre 
sont  également  parsemés  de  marécages  et  de  cavités  humides  où  s'amassent  des  lacs 
temporaires. 

La  plus  grande  de  ces  plaines,  la  fameuse  campagne  de  Mantinée,  où  se  livrèrent 
tant  de  batailles,  est  aussi,  au  point  de  vue  hydrologique,  un  des  endroits  les  plus 
curieux  du  monde ,  car  les  eaux  qui  s'y  amassent  vont  s'épancher  vers  deux  mers 
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opposées ,  à  l'est  vers  le  golfe  de  Nauplie ,  à  l'ouest  vers  l'Alphée  et  la  mer  Ionienne  ; 
peut-être  aussi,  comme  le  croyaient  les  anciens  Grecs,  quelques  ruisseaux  souterrains 
se  dirigent-ils  au  sud  vers  l'Eurotas  et  le  golfe  de  Laconie. 

Il  y  avait  là,  pour  M.  Martel,  un  vaste  champ  d'expériences  à  tenter, 
assurément  fertile  en  découvertes  intéressantes  ;  mais  il  eût  fallu  pouvoir 
consacrer  à  cette  entreprise  de  longs  mois  d'études  et  de  recherches. 

Le  temps  manqua  à  notre  vaillant  investigateur  et  les  circonstances 
défavorables  où  il  se  trouva  ne  lui  permirent  pas  de  remplir  son  pro- 
gramme. 

Il  ne  put  explorer  que  trois  katavothres  :  c'était  insuffisant  pour  se 
former  une  idée  bien  nette  du  régime  des  eaux  dans  cette  contrée ,  et 
pour  connaître  le  fonctionnement  de  ces  immenses  entonnoirs  qui  ser- 
vent d'écoulement  aux  eaux  des  lacs  temporaires. 

Heureusement  M.  Martel  eut  la  bonne  fortune  d'associer  à  ses  pre- 
miers travaux  un  jeune  ingénieur  grec,  M.  Sidéridès,  qui  comprit  l'im- 
portance des  résultats  qui  découleraient  d'une  étude  scientifique  et 
raisonnéedurôledes  katavothres;  étude  qui,  en  amenant  la  connaissance 
exacte  du  régime  hydrographique  en  Grèce,  faciliterait  le  dessèchement 
des  marais,  qui  sont  autant  de  foyers  de  fièvres  intermittentes. 

M.  Martel  lui  a  laissé  tout  son  matériel  d'exploration  de  grottes,  et 
depuis  cette  époque  les  travaux  ont  été  continués.  Nous  ne  pouvons  ici 
en  donner  le  détail,  mais  il  est  certain  que  si  M.  Sidéridès  persévère 
dans  la  voie  que  lui  a  tracée  notre  savant  compatriote,  on  peut  attendre 
beaucoup  de  la  connaissance  approfondie  des  katavothres  du  Péloponnèse , 
aussi  bien  pour  la  salubrité  publique  que  pour  la  géographie  physique. 

Emile  BLANCHARD. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Les  plus  vieux  manuscrits  dAutun  mutilés  par  Libri. 

Lorsque  Martène  et  Durand  visitèrent  Autun ,  ils  admirèrent  la  biblio- 
thèque, «où  il  y  a,  disaient-ils,  des  manuscrits  aussi  anciens  qu'en  au- 
cune cathédrale  de  France (1)  ».  Plus  tard,  Millin  relevait  à  son  tour  les 

(1)    Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  (17 17) ,  I,  i5i. 

-'•9 
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volumes  qui  lui  semblaient  les  plus  précieux  (1).  La  bibliothèque  du  grand 
séminaire  d'Autun  possède  encore  aujourd'hui  quelques  monuments  pa- 
iéographiques  de  premier  ordre,  entre  autres  trois  manuscrits  en  semi- 
onciale,  remontant  au  vic  ou  vne  siècle,  alors  que  les  bibliothèques 
réunies  de  l'Europe  n'en  fournissent  qu'une  vingtaine. 

J'ai  examiné  récemment,  à  Autun,  les  manuscrits  de  l'époque  méro- 
Aingienne,  et  j'en  ai  photographié  quelques  pages  qui  m'ont  paru  utiles 
pour  l'enseignement  de  la  paléographie.  Mais,  plus  je  regardais  ces  véné- 
rables parchemins,  plus  il  me  semblait  les  reconnaître.  En  effet,  si  je 
n'avais  jamais  visité  Autun ,  j'avais  étudié  et  admiré  en  1  888  les  superbes 
spécimens  d'écriture  dont  la  Bibliothèque  nationale  s'est  enrichie  en 
acquérant  une  parue  du  fonds  Libri.  La  conclusion  était  facile  à  tirer. 
Libri  est  l'auteur  du  Catalogue  des  manuscrits  du  séminaire  d'Autun®. 
et  s'il  n'a  pu  enlever  des  volumes  entiers,  dont  la  disparition  eût  été 
compromettante,  il  a  du  moins  arraché  des  feuillets  dans  les  manuscrits 
les  plus  précieux  (a).  Voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 

I.  Mon  attention  s'est  portée  d'abord  sur  le  ms.  d'Autun  n°  aâ,  en 
grosse  semi-onciale  du  vie  ou  vif  siècle,  contenant  les  livres  \-X  des 
Institutions  de  Cassien,  sauf  quelques  mutilations.  AL  Petschenig,  ayant 
obtenu  le  prêt  du  volume  à  (ira/,  a  pu  l'étudier  à  fond  pour  l'édition 
qu'il  a  publiée^  en  1888;  il  a  signalé,  entre  autres,  que  le  manuscrit 
ne  contenait  plus  les  passages  des  Institutions  V,  1 7  :  «Inquit,  sic 
cuiTO.  .  .  infatigabi  »  [p.  g/i^-gS0],  et  V,  3o  :  «  minem  dijudicare .  .  . 
multis  »  [p.  io/t3"15].  Or  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
Y  a.  1.  1629,  fragment  5,  conserve  quatre  feuillets  qui  comblent  pré- 
cisément ces  lacunes  (5i.  L'écriture  des  deux  volumes  est  d'ailleurs  carac- 
téristique. En  outre,  le  copisle  a  laissé  en  blanc  des  lignes  ou  des  pages 
entières  quand  le  parchemin  lui  a  paru  trop  mince  pour  supporter  l'écri- 
ture des  deux  côtés {6).  Un  certain  nombre  de  feuillets  sont  en  effet  deve- 


(1)  Voyage  dans  les  départements  du 
midi  de  la  France,  I  (1807  ),  328  et  suiv. 

(S)  Catalogne  général  des  manuscrits  des 
bibliothèques  des  départements ,  1. 1 ,  18^9,. 
in-4°. 

(3)  Des  cinq  manuscrits  dont  il  va  être 
question,  deux  ont  été  signalés  par  Libri 
aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants 
(  1 84-2  ,  p.  5o)  comme  particulièrement 
précieux  :  les  Institutions  de  '  Cassien , 
n°  24,  et  les  Morales  de  saint  Grégoire, 
n°  21. 


(4)  Corpus  script,  eccles.  latinorum, 
vol.  XVII,  Vindobonae,  1888. 

(5)  Cf.  L.Delisle,  Catalogue  des  manu- 
scrits des  fonds  Libri  et  Barrois,  p.  99. 
—  Le  volume  d'Autun  mesure,  comme 
les  feuillets  de  Paris,  2/10  millimètres 
sur  1/18  environ. 

(6)  -Dans  le  ms.  d'Autun  sont  restés  en 
blanc  les  feuillets  3  v",  ,7  v°,  8  r°,  46  v°, 
64  r°,  79  v°,  99  v°,  100  r°,  101  v",  io4  r°, 
les  six  premières  lignes  du  feuillet  44  v°  ; 
les  quatre*,  premières  lignes  du  feuillet 
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nus  transparents  à  cause  du  traitement  auquel  ils  ont  été  soumis  pour 
faire  disparaître  une  première  écriture.  Nous  avons  là  un  palimpseste 
fort  curieux  en  ce  que  la  première  écriture  a  été  lavée  dans  la  perfec- 
tion, et  qu'il  faut  faire  bien  attention  pour  apercevoir  les  traces  de  creux 
laissées  par  les  premiers  caractères.  Ni  les  Bénédictins,  ni  Libri  n'ont 
réussi  à  reconnaître  quel  texte  avait  été  effacé;  j'ai  trouvé  seulement  au 
folio  1  oo  v°  les  vestiges  d'un  titre  en  belle  onciale  :  «  àliae  in  Q_B  iuius 
k.  .  .is  inïentio  est  ceteras lu  m  ».  C'était  donc  un  texte  juri- 
dique. 

II.  Le  manuscrit  1  o  y  d'Autun ,  également  en  semi-oncialedu  vif  siècle , 
contient  le  Commentaire  de  saint  Augustin  sur  les  psaumes  1  ki  et  sui- 
vants(1);  il  a  conservé  sa  reliure  ancienne  avec  ais  de  bois  recouverts  d 
peau ,  et  je  n'ai  pas  recherché  s'il  présente  des  mutilations.  Mais  le  ms.  <l(' 
la  Bibliothèque  nationale  N.  a.  1.  1629,  fragment  4,  contient  deux  feuil" 
lets  du  Commentaire  sur  le  psaume  i/|6  qui  ne  peuvent  provenir  d'un 
autre  volume;  quand  ces  feuillets  étaient  en  la  possession  de  lord  Ashburn- 
ham,  la  Société  paléographique  de  Londres  les  a  trouvés  assez  instruc- 
tifs pour  mériter  la  reproduction;  la  page  commençant  par  «  quit  v i ri ?? , 
qu'elle  a  publiée  (série  II,  pi.  9) ,  est  déjà  familière  aux  paléographes.  Des 
essais  de  plumes  en  cursive  mérovingienne  ne  sont  pas  rares  dans  les 
marges,  entre  autres  le  vers  :  «Si  deus  est  animus  nobis  ut  carmina 
dicunt  »,  tracé  au  moins  quatre,  fois,  dont  une  sur  l'un  des  feuillets  con- 
servés à  Paris. 

III.  Le  ms.  27  d'Autun  est  un  recueil  excessivement  curieux,  qui  mé- 
riterait un  examen  approfondi.  Dans  l'état  actuel  il  renferme  des  parties 
en  écriture  mérovingienne  (fol.  1-1 5  et  63),  en  petite  semi-onciale 
penchée  à  gauche,  probablement  du  vif  siècle  (fol.  16-62),  en  écriture 
visigothique  (fol.  63  v^yô),  toutes  relatives  à  des  commentaires  sur  les 
premiers  livres  de  la  Bible  (2\  La  reliure  a  disparu.  Les  cahiers  en  semi- 
onciale  sont  signés  L,  [M],  N,  etc.  Or  le  sixième  fragment  du  manuscrit 
delà  Bibliothèque  nationale  N.  a.  1.  1629,  composé  de  deux  feuillets* 
provient  du  même  volume;  on  y  trouve  deux  passages  de  saint  Isidore, 
Qaœst.  in  Vet.  Testam,,  Deateron.  c.  xn,  i-xiv  :  «pondus  magnum.  .  . 
militia  proibetur  »  [Migne,  LXXXIII,  364-366] ,   et  N  amer.  c.  xxviii.i- 

91  v°  laissent  à  droite  un  blanc  de  A  cen-  267  millimètres  sur  202  (  Delisle,  op.  c, 

timètres.  — 'Les  quatre  feuillets  recueillis  p.  99). 

à  Paris  par  la   Bibliothèque  nationale  (2)   H    mesure    260    millimètres   sur 

ne  sont  écrits  que  d'un  seul  côté.  190;  le  6e   fragment  de   N.  a.  1.    1629 

W  II  mesure  270  millimètres  sur  200;  mesure  200  sur    193  (Delisle,  op.  c, 

le   fragment  4  de  N.  a.  1.  1629  mesure  p.  100). 

49. 


380  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1898. 

xxxm,  6  :  «  ligabis  eos...  tamquam  montis  »  [ibid.,  352-354].  Un  de 
ces  feuillets  porte  la  signature  M,  et,  sans  avoir  constaté  l'absence  dudit 
feuillet  dans  le  manuscrit  d'Autun,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  y 
comblerait  un  vide. 

Le  même  manuscrit  d'Autun  a  encore  fourni  le  quatrième  fragment 
de  notre  ms.  N.  a.  1.  1628,  composé  de  deux  feuillets  en  minus- 
cule visigothique  du  vme  ou  ixe  siècle  (Commentaire  sur  le  chapitre  11 
de  la  Genèse)  ^'.  Le  texte  de  la  Bible  est  tracé  à  l'encre  rouge  et  le  com- 
mentaire en  noir. 

IV.  Le  ms.  2i  d'Autun  contient  le  commentaire  de  saint  Grégoire 
sur  le  livre  de  Job.  C'est  un  volume  en  minuscule  du  vmc  siècle,  mais 
il  est  palimpseste  dans  certaines  parties ('2'.  Libri,  comme  les  Béné- 
dictins, a  reconnu  dans  la  première  écriture  un  texte  des  Evangiles.  Ce 
texte  était  en  onciale,  sur  deux  colonnes  de  2 lx  lignes;  on  distingue  le 
titre  courant  Math,  indiquant  l'évangile  de  saint  Matthieu.  Or  le  deuxième 
fragment  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  N.  a.  1.  1628  con- 
tient 1  o  feuillets  palimpsestes  de  la  même  dimension  ;  la  première  écri- 
ture était  une  onciale  à  deux  colonnes  de  il\  lignes  offrant  des  fragments 
des  évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc.  Je  ne  doute  pas  que  les 
feuillets  volés  par  Libri  ne  puissent  se  rapprocher  exactement  des  parties 
conservées  à  Autun;  car  si  le  texte  susdit  de  saint  Grégoire  est  un  des 
plus  répandus  à  l'époque  mérovingienne,  on  n'aurait  pu  trouver  deux  fois 
des  fragments  identiques  d'un  texte  des  Evangiles  qu'on  pût  laver  et 
employer  de  nouveau  pour  l'écriture. 

V.  Le  ms.  4  d'Autun  est  un  exemplaire  des  Quatre  Evangiles,  en 
grosse  onciale,  disposée  sur  deux  colonnes, ne  remontant  pas  au  delà 
du  ixe  siècle  ou  de  la  fin  du  vme  siècle.  Le  volume  a  beaucoup  souffert 
de  l'humidité  dans  ses  marges  inférieures;  Millin  l'a  déjà  noté.  Je  n'ai 
pas  recherché  s'il  a  perdu  des  pages,  mais  les  dix  feuillets  conservés  clans 
le  manuscrit  delà  Bibliothèque  nationale  N.a.l.  1 5 ^ 8 ,  en  onciale  sur 
deux  colonnes  de  2 k  lignes,  relatifs  aux  évangiles  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc,  sont  tellement  semblables  qu'ils  proviennent  évidemment  du 
même  manuscrit^.  La  ligature  NT,  employée  à  la  fin  des  mots  en  -unt, 
a  ici  une  forme  particulière  :  le  copiste  achève  d'abord  la  lettre  N  et  la 
surmonte  d'un   T   tremblé;  c'est  évidemment  le  même  copiste  qui  a 

(1)  Les  feuillets  de  N.  a.  1.  1628  me-  1628  mesure  290  millimètres  sur  1 4-8 
surent  260  millimètres  sur  188  (De-  (Delisle,  op.  c,  p.  96).  Le  nombre  des 
lisle,  op.  c,  p.  96).  lignes  est  variable. 

(2)  H  mesure  295  millimètres  sur  (3)  Il  mesure  335  millimètres  sur 
i/i5;  le  deuxième  fragment  de  N.a.l.  2^0  (Delisle,  op.  c,  p.  11). 
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exécuté  le  ms.  l\  d'Autun  et  les  feuillets  vendus  par  Libri  au  comte 
d'Ashburnham. 

En  résumé,  la  Bibliothèque  nationale  a  acquis  en  1888  vingt-deux 
manuscrits  ou  fragments  dont  l'étude  peut  nous  aider  à  résoudre  les  dé- 
licats problèmes  relatifs  à  l'écriture  onciale  ou  semi-onciale:  la  plupart 
avaient  été  enlevés  aux  bibliothèques  de  Lyon,  Orléans,  Tours  et  Mont- 
pellier; cinq,  dont  la  provenance  était  jusqu'ici  inconnue,  ont  été  pris 
par  Libri  au  séminaire  d'Autun. 

Les  mss.  1  5  et  1  6  du  fonds  Libri  avaient  donc  été  formés  en  grande 
partie  de  débris  arrachés  à  Autun.  Le  n°  1  6 ,  après  des  fragments  pris  à 
Orléans,  contenait  huit  feuillets  en  onciale  du  ms.  352  de  Lyon  (fr.  /1), 
dix  du  ms.  k  d'Autun  (fr.  5),  deux  du  ms.  107  d'Autun  (fr.  6),  quatre 
du  ms.  'ik  d'Aulun  (fr.  7)  et  deux  du  ms.  27  d'Autun  (fr.  8). 

Les  vols  commis  par  Libri  à  Autun ,  moins  considérables  que  ceux 
dont  il  se  rendit  coupable  ailleurs,  ont  pu  demeurer  inconnus  jusqu'à 
ce  jour;  mais,  en  pareille  matière,  la  qualité  des  documents  est  plus 
importante  que  la  quantité ,  et  les  trente  feuillets  enlevés  par  Libri  à  des 
volumes  qui  constituent  la  principale  richesse  d'Autun  auraient  suffi 
a  établir  la  réputation  d'une  collection  privée. 

Emile  CHATELAIN. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

M.  Eugène  Guillaume  a  été  élu  membre  de  l'Académie  française  dans  la  séance 
du  26  mai  1898,  en  remplacement  de  M.  le  duc  d'Aumale. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  RELLES-LETTRES. 

M.  Bouché-Leclercq  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  le.  27  mai  1898,  en  remplacement  de  M.  Schefer. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  7  mai  1898,  a  élu  M.  Bernier 
membre  de  la  section  d'architecture,  en  remplacement  de  M.  Ginain. 

M.  Blanchard,  membre  de  la  section  de  gravure  de  l'Académie  des  beau\-arts, 
est  décédé  le  22  mai  1898- 

M.  Aimé  Morot  a  été  élu  membre  de  la  section  de  peinture  dans  la  séance  du 
18  juin  1898,  en  remplacement  de  M.  Moreau. 

ACADÉMIE  DES  SCTENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  21  mai  1898, 
a  élu  M.  Boutroux  membre  de  la  section  de  philosophie,  en  remplacement  de 
M.  OUe-Laprune. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Renaud  de  Chàtdlon,  prince  d'Antiocke,  par  Gustave  Schlumberger,  de  l'Institut. 
Un  vol.  in-8°,  vm-4.07  pages.  —  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898. 

Le  savant  auteur  auquel  nous  devons  les  deux  grands  ouvrages  intitulés  Nicépkore 
Phocas  et  L'épopée  byzantine  à  lajin  du  dixième  siècle  a  rencontré ,  dans  sa  vaste  explo- 
ration de  cette  partie  du  monde  oriental  où  se  décidèrent  le  sort  de  Constantinople 
et  celui  de  Jérusalem,  une  figure  qui  la  séduit,  celle  de  Renaud  de  Chàtillon ,  et, 
grâce  à  ses  patientes  recherches ,  il  a  réussi  à  en  réunir  les  traits  et  à  les  ranimer. 
L'histoire  de  ce  personnage  est  des  plus  singulières.  D'une  haute  extraction,  mais 
sans  fortune,  il  quitte  les  bords  du  Loing  pour  l'Orient,  où  il  arrive  tout  jeune  à  la 
suite  de  Louis  VII  et  qu'il  ne  quitte  plus.  Est-ce  l'enthousiasme  religieux  qui  l'avait 
ainsi  entraîné  à  la  croisade?  On  croirait  plutôt,  d'après  ce  que  l'on  sait  de  ses  ac- 
tions ,  qu'il  céda  au  goût  des  aventures ,  au  besoin  de  dépenser  son  énergie ,  à  l'espoir 
du  gain.  Il  fut  pleinement  satisfait.  Il  obtint  par  deux  fois  un  rang  inespéré  et  eut  à 
souffrir  de  cruelles  misères;  il  guerroya  et  pilla  beaucoup,  il  remplit  le  monde  de 
son  nom  et  périt  d'une  mort  étrange  et  dramatique.  Tout  jeune ,  sa  bonne  mine  le 
fait  distinguer  par  la  princesse  Constance ,  qui  avait  refusé  des  Césars  byzantins ,  et 
il  devient  prince  d'Antioche ,  le  premier  en  dignité  dans  le  pays  de  Terre-Sainte  après 
le  roi  de  Jérusalem.  Pendant  sept  ans  sa  vie  est  une  lutte  perpétuelle ,  mêlée  de  succès 
et  de  revers,  d'actes  d'héroïsme  guerrier  et  de  brigandage.  Sans  scrupule  et  sans  foi, 
il  est  tantôt  l'allié  ou  le  lieutenant,  tantôt  l'adversaire  de  Thoros  d'Arménie,  con- 
quérant de  la  Cilicie ,  et  de  l'empereur  Manuel  Comnène  ;  toujours  l'ennemi  de  Nour 
ed-Dîn,  atàbek  d'Alep.  Il  se  précipite  partout  où  une  proie  semble  s'offrir.  Au  mé- 
pris de  tout  droit,  il  envahit  et  saccage  la  belle  île  de  Chypre.  C'est  au  retour  d'une 
expédition  de  pillage  sur  le  territoire  de  l'ancien  comté  d'Edesse  qu'il  est  battu  et 
fait  prisonnier  par  Medj  ed-Din,  frère  de  Nour  ed-Din.  C'est  la  fin  de  la  première 
période  d'activité  guerrière.  Pendant  seize  ans  il  subit  à  Alep  une  dure  captivité. 
Lorsque  enfin,  en  1 176,  il  parvient  à  se  racheter,  il  se  trouve  dépouillé  de  tout.  Il 
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n'est  plus  rien  à  Antioche  ;  sa  femme  est  morte  et  la  principauté  est  passée  entre  les 
mains  de  son  beau-fils ,  Bohémond  Iil ,  né  du  premier  mariage  de  la  princesse  Con- 
stance avec  Haimond  de  Poitiers.  Un  second  coup  de  fortune  le  met  en  possession 
d'une  nouvelle  seigneurie.  Son  suzerain,  le  roi  de  Jérusalem,  à  qui  il  était  allé  offrir 
son  épée,  lui  donne  en  mariage  Etiennette  de  Milly,  veuve  de  Miles  de  Plancy,  sei- 
gneur de  Karak  et  Montréal.  11  fallait,  alors  surtout,  pour  ce  poste  important  un  dé- 
fenseur énergique  et  capable.  Située  au  delà  du  Jourdain,  sur  les  confins  de  l'Arabie 
et.  des  terres  latines, la  baronnie  de  Karak  opposait  le  premier  obstacle  aux  attaques 
d'un  ennemi  plus  redoutable  encore  que  Nour  ed-Din ,  le  sultan  Saladin,  dont  la 
puissance  naissante  menaçait  des  plus  grands  périls  la  domination  des  princes  fran- 
çais. H  dut  assiéger  plusieurs  fois  les  formidables  châteaux  qui  s'élevaient  au  bord 
du  désert  avant  de  s'avancer  jusqu'à  Jérusalem.  Renaud  fut  son  plus  constant  adver- 
saire. De  ses  places  fortes  il  s'élançait  sans  cesse  sur  les  troupes  en  marche  et  sur  les 
caravanes.  Il  étendit  la  terreur  de  son  nom  jusqu'à  la  mer  Rouge,  sur  laquelle  il  im- 
provisa une  Hotte  dans  l'espoir  d'aller  surprendre  et  piller  les  deux  villes  saintes  de 
Medine  et  de  la  Mecque.  Sa  hardiesse  était  prodigieuse  et  son  amour  du  pillage 
n'était  guère  moindre.  Il  le  pava  de  sa  vie.  Saladin,  après  qu'une  caravane  dont  sa 
sœur  faisait  partie  eut  été  pillée  pendant  une  trêve,  avait  juré  de  tuer  Renaud, 
l'ennemi  exècre  des  Sarrasins ,  et  il  put  tenir  son  serment.  La  grande  victoire  de  Tibé- 
riade  lui  livra  Renaud,  et,  dans  une  entrevue  suprême  où  le  roi  de  Jérusalem,  (lui 
de  Lusignan,  qui  était,  aussi  prisonnier,  fut  traité  avec  honneur,  il  lui  plongea  son 
épée  dans  la  poitrine.  On  conçoit  qu'une  telle  destinée  ait  excité  un  vif  intérêt  chez 
un  écrivain  dont  la  science  est  soutenue  par  l'imagination.  Cet  intérêt  sera  partagé 
par  tous  les  lecteurs.  J.  G. 

ALLEMAGNE. 

Katalog  der  Handschriften  der  kôni(/lichcti  Bibliothek  zu  Bamberg.  Bearbeitel 
von  IV  Friedrich  Leitschuh.  Enter  Band.  Erste  Abtheilung.  II.  Lieferung.  Liturgische 
Handschriften.  Bamberg,  1898.  ln-8°,  pages  1 35-337. 

Ce  fascicule  contient  la  notice  de  189  manuscrits  liturgiques,  dont  la  plupart 
viennent  des  églises  de  la  ville  et  des  environs  de  Bamberg.  Plusieurs  remontent  à 
la  fin  de  l'époque  carolingienne.  Indépendamment  de  l'intérêt  qu'une  telle  collec- 
tion présente  pour  les  études  liturgiques  en  général,  nous  devons  y  signaler,  d'après 
les  notices  de  M.  le  D*  Leitschuh,  deux  ouvrages  d'écrivains  français  fort  peu  connus. 

Le  premier  est  une  Exposition  de  la  règle  de  Saint-Benoit  par  Etienne  de  Paris  : 
«  Explicit  exposicio  Stephani  Parisiensis  super  regulam  beatissimi  Benedicti  patris 
nostri  sarictissimi.  »  L'ouvrage  est  dédié  «  Rofredo  Insulano,  cardinali  presbitero  et 
sancti  cenobii  Cassinensis  abbati  ».  Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France 
(t.  XII,  p.  260)  en  ont  dit  quelques  mots  d'après  deux  manuscrits  des  abbayes  de 
Senones  et  d'Usine  près  d'Augsbourg.  L'auteur  vivait  au  milieu  du  xne  siècle.  La 
copie  de  Bamberg  n'est  que  du  xv"  siècle;  elle  porte  le  n°  i5l  dans  la  série  litur- 
gique. L'auteur  vivait  au  xuc  siècle: 

L'autre  manuscrit  que  nous  avons  remarqué  (n°  1^9  de  la  même  série)  est  un, 
commentaire  sur  la  règle  de  Saint-Benoît,  composé  par  Pierre  Bouhier,  abbé  de 
Saint-Cliignan  en  Languedoc,  qui  fut  plus  tard  évêque  de  Vaison  et  d'Orvieto.  Il 
adresse  son  commentaire  aux  présidents  du  chapitre  provincial  des  moines  noirs, 
c'est-à-dire  des  bénédictins.  L'ouvrage  a  dû  être  rédigé  entre  les  années  i355  et 
i36/i.  C'est  l'époque  à  laquelle  Pierre  Bouhier  prit  une  part  très  active  aux  affaires 
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de  l'ordre  de  Saint-Benoît  dans  les  provinces  d'Auch  et  de  Narbonne.  La  copie  si- 
gnalée par  M.  le  Dr  Leitschuh  est  de  l'année  1^69.  L.  D. 


ANGLETERRE. 

Anthologiee  Grœcœ  Erotica.  The  love  epigrams',  orBook  V of  the  Palatine  Anthology, 
edited  and  partly  rendered  into  englisk  verse,  by  W.  R.  Paton.  London,  D.  Nutt,  1898 , 
ix  et  201  p.  petit  in-8°. 

M.  Paton  n'est  pas  le  premier  helléniste  qui  se  soit  laissé  séduire  par  ces  jolis  coli- 
fichets au  point  d'essayer  de  les  rendre  dans  sa  langue  maternelle.  Ses  traductions 
sont  nécessairement  des  adaptations;  il  voile  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trop  crû,  il 
transpose  quelquefois  l'objet  aimé  d'un  sexe  à  l'autre;  encore  se  voit-il  obligé  de 
passer  certains  morceaux  pour  ne  pas  trop  choquer  ses  lecteurs.  A  la  différence 
des  pièces  grecques ,  toutes  en  distiques  élégiaques ,  les  imitations  anglaises  sont  extrê- 
mement variées  de  forme;  une  ou  deux  fois  M.  Paton  s'est  ingénié  à  tourner  en  an- 
glais des  vers  métriques  à  la  manière  des  anciens,  mais  modernisés  au  moyen  de  la 
rime  :  c'est  un  tour  de  force  dont  Longfellow  avait  donné  l'exemple.  Plusieurs  imi- 
tations nous  ont  semblé  élégantes,  d'autres  moins  heureuses;  mais  les  compatriotes 
de  M.  Paton  jugeront  mieux  que  nous  du  mérite  de  ces  vers.  Goûteront-ils  des  tour- 
nures comme  «water  the  wlne  with  but  Heliodore»  (i35,  2)?  Il  était  difficile  de 
rendi'e  (1^2 ,  2) 

<xvty)  S'  èxXdfntei  rov  olefyivov  oléÇavos. 

Cependant  le  traducteur  n'a-t-il  pas  désespéré  trop  vite  de  trouver  des  équivalents? 
Ne  peut-on  dire  en  anglais  :  «  Héliodora  fleurit  les  fleurs  »  ? 

L'éditeur  des  Inscriptions  de  Cos  et  de  plusieurs  traités  de  Plutarque  est  philo- 
logue :  avant  de  traduire  les  textes,  il  a  l'ambition  de  les  rectifier.  L'entreprise 
était  souvent  difficile;  on  sait  que  beaucoup  d'épigrammes  ont  vainement  occupé  la 
sagacité  des  critiques.  Au  n°  43,  3,  êv  avdsat  yvœpipov  (pour  wptuov)  âvdos  est  une 
conjecture  ingénieuse.  Est-elle  nécessaire?  N°  i5i,  6,  nous  approuverions  &7A0- 
Ttnrovs  Ôvv%as  (pour  ôhvvas,  qui  peut  cependant  s'expliquer),  s'il  s'agissait  d'une 
femme,  non  d'un  homme.  Le  n°  166  est  dans  le  plus  triste  état.  M.  Paton  n'a  pas 
touché  au  premier  distique  : 

"teros  %v  xat  vu!;  xal  to  ipitov  âXyos  épart 
oîvos,  nctl  Bopéys  $v%pôs,  èyà  Se  (jlovos. 

Hecker  a  fait  observer  très  justement  :  nlnauditum  est  to  Tpirov  quarto  accedente  ». 
Ajoutez  que  le  vin  n'a  rien  à  voir  en  cette  compagnie.  Je  comprendrais  aXyos 
époiti  xatopiévots  Bopérfs  ipv^pôs.  La  faute  pourrait  provenir  de  ce  que  les  lettres 
opievots,  d'abord  omises,  puis  ajoutées  à  la  marge  gauche,  auraient  été  mal  corrigées. 
M.  Paton  suspecte,  avec  raison,  la  leçon  Tô  axii^os  âSù  yéyade-  Xéyet  8'Ôtj  k.  t.  s. 
(170,  1).  Nous  lui  recommandons  la  conjecture  de  Vitelli  :  tô  (thvÇos  àSù  ysXà' 
yadsï  h'  Ôti  .  .  .  Henri  Weil. 
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Les  vieux  chants  populaires  Scandinaves  (Garnie  nordiske  folke- 
viser).  Etude  de  littérature  comparée,  par  Léon  Pineau,  agrégé 
de  l'Université.  I.  Epoque  sauvage.  Les  Chants  de  magie.  Paris, 
libr.  Bouillon,  1898,  in-8°. 

Quelque  opinion  qu'on  ait  des  hypothèses  que  M.  Léon  Pineau  pro- 
pose sur  l'origine  et  la  date  des  vieux  chants  populaires  Scandinaves ,  il 
faut  d'abord  reconnaître  la  grande  valeur  de  son  livre,  même  à  ne  con- 
sidérer que  ce  premier  volume,  — ■  il  en  aura  trois,  —  et  rendre  hom- 
mage au  mérite  de  l'auteur.  M.  Pineau,  qui  est  attaché  comme  profes- 
seur d'allemand  au  lycée  de  Tours,  est  un  de  ces  savants  qui  prouvent, 
par  leur  activité,  que  l'on  peut,  quoi  qu'en  disent  la  paresse  et  l'inertie, 
travailler  utilement  et  fructueusement  en  province,  et  qui  donnent  ainsi 
un  exemple  qu'on  ne  saurait  trop  proposer  à  limitation.  Depuis  de  lon- 
gues années, —  bien  qu'il  soit  encore  jeune,  —  il  s'est  consacré  à  deux 
branches  d'études  qui  se  trouvent,  dans  le  présent  ouvrage,  converger 
l'une  vers  l'autre  jusqu'à  se  confondre  :  le  folklore  et  la  poésie  Scandi- 
nave. Poitevin  de  naissance,  il  a  débuté  par  l'étude  des  traditions  de 
son  pays,  et  nous  a  donné  successivement  deux  volumes,  les  Contes  po- 
pulaires du  Poitou  et  le  Folklore  du  Poitou,  qui  sont  d'excellents  recueils 
de  matériaux,  et  auxquels  on  ne  pourrait  reprocher  qu'une  chose,  c'est 
d'être  trop  scrupuleusement  exacts.  Un  peu  plus  tard,  ayant  eu  l'occasion 
de  connaître  un  jeune  Grec  de  Lesbos,  il  l'a  engagé  à  rassembler  les 
contes ,  les  chansons ,  les  usages  rustiques  de  son  île ,  et  a  publié ,  en  colla- 
boration avec  lui,  un  précieux  volume  sur  le  Folklore  de  Lesbos,  dans  la 
préface  duquel  il  remarque  ingénieusement  que  le  plus  ancien  recueil 
de  folklore  lesbien  qu'on  possède  est  le  roman  de  Daphnis  et  Chloc.  Entre 
temps,  il  travaillait  au  grand   ouvrage  pour  l'exécution   duquel,   aidé 
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d'une  mission  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  il  a  visité  les  pays 
du  Nord  et  a  pu  en  consulter  les  savants  :  il  nous  présente  aujourd'hui 
le  premier  volume  des  Vieux  chants  populaires  Scandinaves. 

Le  sujet  qu'il  a  choisi  est  des  plus  attrayants  et  des  plus  importants ,  mais 
aussi  des  plus  difficiles  qui  se  puissent  étudier.  Il  est  des  plus  attrayants, 
car  ces  chants  danois  (surtout),  suédois,  norvégiens,  faerœens,  islandais 
forment  un  merveilleux  trésor  poétique  qui  égale,  s'il  ne  le  dépasse, 
celui  des  ballades  écossaises  et  anglaises.  Il  est  des  plus  importants,  car 
il  pose  de  très  intéressants  problèmes  de  littérature  comparée  et  touche 
à  l'histoire  de  la  poésie  populaire  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Mais 
il  est  des  plus  difficiles,  non  seulement  à  cause  de  l'obscurité  des  ques- 
tions qu'il  soulève,  mais  parce  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  se  procurer 
en  France,  et  même  à  Paris'1',  les  instruments  de  travail  nécessaires; 
je  ne  parle  pas,  naturellement,  de  la  connaissance  des  langues  Scandi- 
naves anciennes  et  modernes,  sans  laquelle  on  ne  songerait  même  pas 
à  entreprendre  une  œuvre  pareille. 

Pris  par  l'attrait  et  l'intérêt  de  cette  étude,  M.  Pineau  en  a  surmonté 
les  difficultés  avec  un  zèle  et  un  courage  dignes  de  tout  éloge.  Les 
critiques  danois  ont  attesté,  même  en  refusant  sur  certains  points  d'ac- 
cepter ses  conclusions,  qu'il  possédait  son  sujet  et  la  littérature  consi- 
dérable à  laquelle  ce  sujet  a  donné  lieu  dans  le  Nord  avec  une  exacti- 
tude et  une  étendue  d'information  parfaites.  Pour  nous,  en  dehors  même 
de  la  valeur  scientifique  de  son  ouvrage,  nous  devons  lui  savoir  le  plus 
grand  gré  de  nous  avoir  ouvert  une  source  de  poésie  qui  était  à  peu 
près  complètement  inconnue  en  France,  sauf  de  ceux,  —  et  ils  ne  sont 
pas  nombreux,  —  qui  connaissent  les  idiomes  germaniques  du  Nord. 
M,  Pineau  donne  en  grande  abondance  des  citations  des  chansons  qui 
font  l'objet  de  son  étude,  et  l'on  peut  y  admirer  les  plus  rares,  les  plus 
précieuses,  les  plus  charmantes  et  parfois  les  plus  sublimes  qualités 
d'une  poésie  populaire  exceptionnellement  archaïque,  restée  voisine  de 
la  forme  primitive  et  sortie  de  lame  d'un  peuple  à  imagination  forte,  à 
expression  concise  et  puissante,  à  sentiment  parfois  bizarre,  mais  d'au- 
tant plus  original,  et  souvent  extraordinairement  délicat  ou  profond. 
Il  a  traduit  ces  morceaux  dans  une  langue  sobre  et  simple,  où  on  recon- 
naît le  folkloriste  exercé,  à  laquelle  çà  et  là  une  légère  retouche  pourrait 
cependant  donner  un  peu  plus  d'aisance  ou  de  relief.  Je  voudrais  qu'il 
fît  un  choix  des  plus  belles  folkeviser  et  qu'il  nous  en  donnât  la  traduc- 

(1)  La  Bibliothèque  nationale  n'a  Garnie  Folkeviser,  et  je  crois  bien  que 
même  pas  l'admirable  et  indispensable  l'exemplaire  de  M.  Pineau  est  le  seul  qui 
recueil  de  Svend  Grundtvig,  Danwarks'        existe  en  France. 
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tion  complète  :  c'est  un  recueil  qui  ravirait,  j'en  suis  sûr,  tous  les  ama- 
teurs de  vraie  poésie. 

Le  plan  suivi  par  M.  Pineau  dans  sa  vaste  étude  a  été  déterminé  par 
son  appréciation  essentielle  des  chants  qui  en  font  l'objet.  Il  a  consacré 
son  premier  volume  à  ceux  qui,  d'après  lui,  remontent  à  «  l'époque  sau- 
vage» [Chants  de  magie);  un  deuxième  volume  contiendra  ceux  qui  ap- 
partiennent à  «l'époque  barbare»  [Chants  des  dieax  et  des  héros);  un 
troisième  ceux  qui  sont  du  «moyen  âge»  [Chansons  de  chevalerie).  Mais 
ces  trois  catégories  ne  peuvent  se  séparer  ainsi  :  les  traits  que  l'auteur 
attribue  à  l'époque  sauvage,  il  les  relève  souvent  dans  les  chansons  qui 
célèbrent  ou  d'anciens  héros  de  l'époque  barbare,  ou  des  personnages  de 
l'épopée  médiévale;  toutes  les  chansons  présentent  la  même  forme  (dis- 
tiques ou  quatrains  rimes  avec  refrains)  et  le  même  caractère;  toutes 
ont  des  mélodies  du  même  genre;  toutes  sont  des  chansons  destinées  à 
la  danse  (et  qui  se  dansent  encore  aux  îles  Faeroe).  Il  fallait  donc 
d'abord ,  pour  suivre  une  méthode  vraiment  rationnelle ,  en  étudier  la 
forme  dans  ses  traits  généraux  et  essayer  d'en  fixer  la  date.  M.  Pineau 
traite  ce  dernier  point  dans  sa  préface,  mais  il  le  traite  rapidement,  se 
contentant  de  rappeler  les  opinions  des  savants  Scandinaves  et  n'en  expo- 
sant pas  nettement  une  personnelle.  La  question  est  cependant  d'une  im- 
portance capitale.  Si  les  folkeviser,  comme  le  pensent  les  critiques  les  plus 
autorisés,  ne  sont  pas  antérieures  au  xive  siècle (1),  si  elles  sont  nées  de 
l'imitation  des  chansons  allemandes (2),  il  faudra  expliquer  comment  elles 
peuvent  néanmoins  remonter  jusqu'à  l'époque  barbare  et  même  à 
l'époque  sauvage.  La  question  de  la  date  est  d'ailleurs  inséparable  de 
celle  de  la  forme,  que  M.  Pineau  traite  dans  la  «troisième  partie»  de  ce 
volume,  ef  qui,  n'appartenant  pas  plus  aux  chansons  qu'il  y  étudie 

(1)  Voir   là-dessus   le   livre  excellent  Du  Cnut  ching  rew  der  by  :  Rowed,  cni- 

de  M.  Johannes  Steenstrup,  Voie  Folke-  ter,  nœr  the  land  And  hère  we  thés  mune- 

viser,  et  cf.  Journal  des  Savants,  1889,  ches   sang.    Ces    vers   se    trouvent  non 

p.  673.  «dans  une  chronique  anglo-saxonne  du 

m  M.    Pineau    croit    trouver     «une  commencement    du    \n°   siècle»,  mais 

preuve  historique  qu'à  la  fin  du  xic  siècle  dans  l' Historia  Eliensis  du  moine  ïho- 

on    devait  connaître    assez    commune-  mas ,  qui  n'est  pas  antérieure  à  la  fin  de 

ment,  en  Angleterre,  le  genre  de  rythme  ce  siècle.  Ils  sont  assurément   curieux 

commun   à  toutes  les   chansons  popu-  par  leur  forme  d'apparence  moderne  et 

laires  » ,  dans  des  vers  attribués  au  roi  Ca-  populaire  ;  mais  des  vers  anglais  ne  sau- 

nut  «  se  rendant  en  barque ,  un  soir,  au  raient  rien  prouver  pour  des  chansons 

couvent  de   Saint-Ely    (/.    d'Ely)»,    et  Scandinaves.  Puis  ces  chansons,  d'après 

entendant  les  moines  chanter  sur  la  rive  :  M.   Pineau,  remontent  à  une   époque 

Merrie  snngen  the  mnneches  binnen  Ely,  bien  antérieure  au  xne  siècle. 

5o. 
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qu'aux  autres,  aurait  dû  faire  l'objet,  comme  celle  de  la  date,  d'une  in- 
troduction générale (1).  Or  cette  question  de  la  forme  est  de  la  plus  haute 
importance.  Les  chansons  sont  rimées,  et  on  sait  que  la  rime  est,  en 
Scandinavie,  d'introduction  assez  récente;  ce  sont  des  chansons  de  danse, 
et  il  y  a  des  raisons  sérieuses, —  que  l'auteur  écarte  trop  facilement,  — 
pour  croire  que  la  danse  elle-même,  et  particulièrement  la  danse  en 
rond,  accompagnée  de  chansons  avec  refrain  répété  par  les  danseurs, 
n'est  pas  indigène  dans  le  Nord,  qu'elle  y  a  été  importée  d'Allemagne, 
où  elle  venait  sans  doute  de  France  (*.  Dès  lors,  il  devient  bien  difficile 
d'accepter  l'hypothèse  de  M.  Pineau,  d'après  laquelle,  au  moins  dans  ce 
qu'il  appelle  les  Chants  de  magie,  nous  avons  des  restes  de  la  poésie  de 
l'époque  sauvage,  dont  d'autres  vestiges  se  sont  conservés  dans  la  poésie 
populaire  des  différents  pays  de  l'Europe.  M.  Pineau,  après  avoir  exprimé 
cette  idée  à  plusieurs  reprises,  dans  le  cours  de  son  livre,  d'une  façon 
générale  et  assez  vague,  lui  donne,  en  terminant,  une  forme  précise  mais 
quelque  peu  inattendue.  Il  attribue,  en  effet,  les  chants  en  question  à  la 
race  celtique  et  à  l'époque  où  les  Celtes,  comme  l'a  montré  M.  d'Arbois 
de  Jubainville,  formaient  un  empire  qui  s'étendait  «de  l'Océan  Atlan- 
tique à  la  mer  Noire  comme  de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Adriatique,  et 
des  Iles  Britanniques  aux  environs  du  détroit  de  (ubraltar».  Voici  en 
quels  termes  il  expose  cette  opinion  hardie  : 

Happelant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  fidélité  et  de  la  ténacité  des  traditions 
et  constatant,  d'autre  part,  que  l'ensemble  des  conceptions  qui  sont  à  la  base  des 
«  Chants  de  magie  »  répond  à  tout  ce  (pie  nous  savons  par  ailleurs  des  idées  et 
croyances  des  anciens  Celtes,  nous  nous  croyons  absolument  en  droit  de  conclure 
(pie  ces  chants  ont  existé  de  leur  temps,  et  que  c'est  de  leur  âme  qu'ils  ont  jailli. 

La  race  entière  les  chanta  sans  doute  dans  toute  l'étendue  de  son  domaine  ;  puis 
de  nouveaux  envahisseurs  vinrent ,  des  frères  d'abord  et  des  parents  plus  tard ,  des 


^  C'est  là  aussi  qu'on  s  attendait  à 
voir  discuter  la  question  de  la  prove- 
nance des  chansons.  On  comprend  que 
M.  Pineau  laisse  aux  savants  Scandinaves 
(p.  vi ri)  le  soin  de  décider  pour  chaque 
vise  si  elle  est  née  en  Danemark,  en 
Suède ,  en  Norvège ,  aux  FaToe  ou  en 
Islande  (tout  récemment  une  disserta- 
tion fort  savante  de  MM.  S.  Bugge  et 
Moltke  Moe  aboutit  à  conclure  qu'une 
des  chansons  les  plus  curieuses  du  cycle 
mythologique ,  la  Torsvisc ,  a  dû  être 
faite    en    Islande    par   un    Norvégien); 


mais  on  aurait  cependant  été  bien  aise 
d'avoir  quelques  renseignements,  en 
gros ,  sur  les  régions  qui  ont  produit  le 
plus  de  chants  et  sur  la  façon  dont  ils 
se  sont  propagés  d'une  région  à  l'autre. 
Cette  question  est  liée  assez  intimement 
à  celle  de  la  date ,  car  s'il  est  établi  que 
la  forme  des  viser  s'est  d'abord  produite 
en  Danemark ,  il  y  a  là  une  probabilité 
de  plus  pour  qu'elle  provienne  de  l'Alle- 
magne. 

(2)  Cf.    Journal   des    Savants,    1893, 
p.  /u3. 
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hommes  d'un  autre  sang  qui  la  recouvrirent  de  leurs  flots,  mais  à  profondeur  iné- 
gale. En  de  nombreux  endroits  ils  la  noyèrent;  dans  d'autres,  elle  affleure,  et 
l'œil,  sans  peine,  l'y  découvre;  sur  quelques  points  plus  élevés  elle  fut  même  relati- 
vement épargnée  :  îles  ou  presqu'îles  en  dehors  du  grand  courant  de  migration. 

Rien  de  plus  naturel  donc  que  ce  soit  là ,  dans  ces  pays  où  l'antique  race  celtique 
s'est  le  plus  longtemps  maintenue  et  dans  les  proportions  les  plus  denses ,  que  les 
fleurs  de  poésie  semées  par  les  ancêtres  continuent  de  s'épanouir  en  touffes  plus 
ou  moins  fournies,  selon  la  richesse  du  sol,  aux  couleurs  éclatantes  ou  plus  effacées 
selon  le  soleil  qui ,  chaque  printemps ,  les  rappelle  à  la  vie  ! 

La  théorie  si  poétiquement  exprimée  ne  laisse  pas  de  surprendre  le 
lecteur  qui  la  trouve  à  la  dernière  page  du  livre.  L'auteur  l'avait  plutôt 
préparé  à  une  autre  plus  hardie  encore,  et  qu'il  n'a,  —  évidemment  à 
regret  et  non,  je  le  crois,  sans  esprit  de  retour,  —  abandonnée  qu'au 
dernier  moment.  Les  Celles  du  grand  empire  que  M.  d'Arbois  de  Ju- 
hainville  assigne  aux  ive  et  inc  siècles  avant  Jésus-Christ  paraissent  d'une 
bien  faible  antiquité  pour  être  les  auteurs  des  chansons  auxquelles  M.  Pi- 
neau reconnaît  un  caractère  si  profondément  archaïque.  Ces  domina- 
teurs de  l'Europe,  qui  avaient  un  gouvernement  et  des  institutions, 
n'étaient  point  des  «  sauvages»;  ils  étaient  tout  au  plus  des  «  barbares  ». 
Je  ne  sais  quel  scrupule  a  empêché  M.  Pineau  de  faire  remonter  nos 
chansons  jusqu'à  la  «  race  mystérieuse  »  qui  paraît  aAoir  peuplé  l'Europe 
avant  les  Aryens,  et  a  laquelle  on  attribue  généralement  les  monuments 
mégalithiques  :  il  compare  souvent  les  chansons  qu'il  étudie  soit  à  ces 
monuments  eux-mêmes,  soit  aux  objets  préhistoriques  qu'on  a  recueil- 
lis dans  les  fouilles  à  travers  toute  l'Europe,  et  il  ne  serait  pas  plus 
difficile,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  de  supposer  que  ces  chansons 
ont  été  transmises  aux  Germains  par  les  Pré-Aryens,  que  d'imaginer  que 
les  Celtes  les  leur  ont  passées.  Une  telle  conclusion  aurait  été  plus  d'ac- 
cord avec  les  idées  fondamentales  de  l'auteur  que  celle  à  laquelle  il 
s'est  résigné,  par  crainte,  sans  doute,  de  soulever  trop  de  critiques. 

Mais  celle-ci  ne  présente  pas  de  moindres  difficultés  ;  elle  en  présente 
peut-être  de  plus  graves.  C'est  bien  légèrement,  d'abord,  que  M.  Pineau 
fait  rentrer  la  Scandinavie  dans  l'empire  celte  fondé ,  —  on  peut  le  dire ,  — 
par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  celui-ci  parle  bien,  comme  limite  septen- 
trionale, de  la  mer  du  Nord ,  mais  non  de  la  mer  polaire ,  et  nous  sommes 
habitués  à  regarder  les  pays  Scandinaves  comme  ayant  été  habités,  avant 
l'arrivée  des  Germains,  par  des  peuples  de  race  finnoise  et  non  cel- 
tique(1).  On  est  surtout  surpris  d'apprendre  que  la  Scandinavie  est  le  pays 

W  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Pineau  n'a  aurait  trouvé  d'intéressantes  affinités 
pas  songé  à  pousser  ses  recherches  de  entre  la  poésie  des  Finnois  et  celle  des 
ce  côté.  Avec  bien   des  différences,   il         anciens  Scandinaves. 
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«  où  l'antique  race  celtique  s'est  le  plus  longtemps  maintenue,  et  dans 
les  proportions  les  plus  denses».  Que  diront  l'Irlande,  l'Ecosse  et  le 
pays  de  Galles?  Si  M.  Pineau  pense,  —  et  il  semble  le  penser,  —  que 
la  poésie  des  ballades  anglo-écossaises  est  apparentée  de  près  à  celle  des 
viser  Scandinaves,  —  ce  qui  est  une  opinion  très  soutenable,  —  il  au- 
rait dû  rechercher  les  rapports  de  ces  poésies  et  essayer  de  trouver  dans 
leur  origine  commune  la  raison  de  leurs  rapports.  Mais  il  se  borne  à 
jeter  son  jdée  un  peu  en  l'air,  comme  une  semence  que  le  temps  doit 
mûrir,  sans  trop  se  demander  si  elle  rencontrera  un  sol  où  elle  puisse 
germer.  Il  ne  s'est  même  pas  donné  la  peine  de  prouver  son  assertion 
d'après  laquelle  «  l'ensemble  des  conceptions  qui  sont  à  la  base  des  chants 
de  magie  répond  à  ce  que  nous  savons  par  ailleurs  des  idées  et  des 
croyances  des  anciens  Celtes  »,  et  je  crains  qu'il  n'ait  de  ces  idées  et  de 
ces  croyances  qu'une  connaissance  assez  vague.  Il  ressemble  trop  en  cela 
à  certains  «  celtomanes  >;  que  nous  avons  vus  revendiquer  pour  le  fran- 
çais une  origine  celtique  sans  savoir  d'ailleurs  un  mot  de  celtique  ni 
essayer  d'établir  les  rapports  qu'ils  affirmaient  exister  entre  les  deux 
langues. 

Mais  passons  sur  cette  question  préalable.  Gomment  l'auteur  se  repré- 
sente-t-il  la  transmission  de  nos  chansons,  —  fond  et  forme,  notons-le 
bien,  —  des  Celtes  aux  Germains?  Pour  le  savoir,  ou  plutôt  pour  le 
deviner,  il  faut  se  reporter  au  passage  où  il  combat  l'opinion  qui  ne  veut 
même  pas  admettre  que  les  folkeviser  remontent  au  haut  moyen  âge.  Il 
cite  dans  ce  sens  les  paroles,  très  raisonnables,  d'un  historien  de  la  lit- 
térature suédoise,  d'accord  avec  les  meilleurs  critiques  danois  et  norvé- 
giens(1)  :  «  La  poésie  primitive  suédoise  et  Scandinave  en  général  repo- 
sait, comme  l'islandaise,  sur  la  quantité;  la  ballade  (==  vise)  repose  au 
contraire  sur  l'accent  ;  la  première  était  allitérée ,  celle-ci  rime  et  possède 
le  refrain,  que  l'autre  ne  connaissait  pas;  la  ballade  est  chantée,  les 
poèmes  de  l'Edda  étaient  récités;  elle  est  essentiellement  une  chanson 
de  danse,  et  les  vieux  Scandinaves  ne  paraissent  pas  avoir  connu  la 
danse.  »  A  ces  arguments  précis  M.  Pineau  répond  par  une  citation  de 
M.  Michel  Bréal  qui  ne  porte  que  sur  le  fond  des  traditions  et  par  des 
remarques  générales  sur  la  continuité  du  développement  intellectuel 
des  peuples.  Puis,  sans  s'arrêter  à  prouver  que  des  chansons  rimées  et 

(1)  A  côté  de  M.  J.  Steenstrup,  dont  très  occasions,  —  et  qui  avait  exprimé 

il  reconnaît  la  grande  autorité,  mais  dont  les   mêmes  idées  dès    187/1,   dans  un 

il  ne  suit  pas  assez  la  prudente  méthode ,  excellent  chapitre  de  son  livre  intitulé  : 

M.  Pineau  aurait  pu  citer  M.  G.  Storm,  Sagnkredserne  om  Karl  den  Store  og  77- 

—  adversaire  de  M.  Steenstrup  en  d'au-  drik  af  Bern  hos  de  nordiske  folk . 
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munies  de  refrain  peuvent  remonter  à  une  époque  qui  ne  connaissait  ni 
le  refrain,  ni  la  rime(1),  il  passe,  —  par  un  saut  vertigineux,  —  à 
l'époque  bien  antérieure  où  les  Germains,  envahissant  la  Scandinavie, 
auraient  adopté  la  poésie  nationale  du  peuple  qu'ils  venaient  de  subju- 
guer. «Les  Germains  ont  envahi  les  pays  Scandinaves;  ils  ont  avec  leur 
langue  apporté  leur  poésie  et  une  métrique  à  eux.  »  C'est  sans  doute  de 
la  poésie  eddique  et  de  l'allitération  qu'il  s'agit.  «Sous  leur  influence, 
cette  poésie,  cette  métrique  se  sont  imposées.»  Imposées  à  qui?  Au 
peuple  vaincu,  sans  doute,  mais  cela  paraît  contredit  par  ce  qui  suit  : 
«  Mais  le  peuple  vaincu,  qui  faisait  le  fond  de  la  population,  n'en  a  pas 
moins  conservé  sa  poésie  propre,  et  c'est  cette  poésie  qui,  à  notre  avis, 
nous  a  légué  les  chansons.  »  Ainsi  la  poésie  du  peuple  vaincu,  —  qui 
était  les  Celtes  comme  on  l'apprendra  plus  tard,  • —  était  déjà  en  forme  de 
chansons  rimées  et  munies  de  refrain  à  l'époque  de  l'invasion  des  Ger- 
mains, c'est-à-dire,  en  tout  cas,  avant  l'ère  chrétienne  (2)?  II  faut  avouer 
alors  qu'il  y  a  une  bien  singulière  coïncidence  entre  cet  état  de  la  ver- 
sification celtique  primitive  et  celui  auquel  est  arrivée  la  versification 
populaire  en  France  et  en  Allemagne.  Nous  croyons  pouvoir  suivre  le 
développement  de  la  rime  dans  la  Romania  depuis  la  rythmique  du 
latin  vulgaire,  et  nous  constatons  qu'elle  a  été,  vers  le ixc  siècle,  impor- 
tée en  Allemagne  des  pays  romans;  par  quel  miracle,  cependant,  les 
folkeviser  Scandinaves,  qui  ont  reçu  leur  forme  de  la  poésie  celtique  à 
une  époque  des  plus  reculées,  ont-elles  la  même  que  les  Volkslieder 
allemands,  qui  la  tiennent  des  chansons  françaises P  «Peu  à  peu,  dit 
M.  Pineau  en  terminant  ce  peu  concluant  chapitre,  toute  la  masse 
du  peuple  s'est  fondue;  mais  il  a  sans  doute  fallu  bien  des  siècles  pour 
cela.  Une  nouvelle  langue  s'est  formée  alors,  seulement  elle  incarnait 
déjà  (?)  l'esprit  des  anciens  parlers;  elle  s'était  depuis  longtemps  assimilé 
ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  »  Ici  on  est  absolument  dans  les  ténèbres. 
Qu'est-ce  que  cette  «  nouvelle  langue  »?  Il  faut,  sans  doute ,  entendre  «  de 


(1)  La  question  de  l'antiquité  de  la 
danse  en  Scandinavie  est  intimement 
liée  à  l'histoire  de  la  danse  chez  les 
Germains  et  en  général  dans  le  monde 
moderne.  C'est  une  question  très  ohscure 
et  très  vaste ,  qui  ne  saurait  être  abor- 
dée ici  (cf.  Journal  des  Savants,  1892, 
p.  4^o8  et  suiv.).  Je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  que  les  textes  allégués  par 
M.  Pineau  (p.  385  ss.)  ne  prouvent  nulle- 
ment que  l'usage  des  danses  aux  chan- 


sons, dont  il  s'agit  ici,  des  caroles ,  n'ait 
pas  été  introduit  d'Allemagne  en  Scan- 
dinavie. 

(a)  Ici  encore  l'auteur  a  complètement 
négligé  de  s'enquérir  de  la  véritable  na- 
ture de  la  versification  celtique.  Cette 
versification  reposait  essentiellement,  à 
ce  qu'il  semble ,  sur  le  nombre  des  syl- 
labes et  l'allitération,  et  n'avait  rien  de 
commun  avec  celle  des  viser,  qui  est 
fondée  sur  l'accent. 
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nouvelles  langues  »,  c'est-à-dire,  pour  chaque  pays,  l'idiome  actuel ,  dans 
lequel  sont,  avec  quelques  traits  archaïques,  composées  nos  chansons(l). 
Mais  que  veut  dire  l'auteur  en  assurant  que  les  langues  s'étaient  assimilé 
ce  que  «  les  anciens  parlers  »  avaient  de  meilleur?  Que  sont  ces  anciens 
parlers?  Ce  ne  peut  être,  d'après  le  contexte,  que  les  parlers  cel- 
tiques. Mais  il  faudrait  donner  la  preuve  d'une  aussi  étrange  assertion; 
il  faudrait  signaler  l'élément  celtique  des  langues  néo-scandinaves;  il 
faudrait  aussi  rechercher  dans  la  poésie  celtique  et  surtout  irlandaise 
les  traits  qui  en  rapprochent  la  forme  de  celle  de  nos  chansons.  M.  Pi- 
neau n'a  pas  fait  ce  travail,  et  il  aurait  été  bien  en  peine  de  le  faire. 
Ebloui  par  une  idée  séduisante,  il  l'a  émise  avec  la  conviction  que, 
étant  vraie,  elle  arriverait  peu  à  peu  à  s'imposer  et  à  renverser  tous  les 
obstacles  qui  semblent  lui  barrer  le  passage;  mais  la  critique  est  plus 
difficile  et  a  le  droit  d'exiger  de  l'auteur  d'une  hypothèse  qu'il  tienne 
compte  des  données  précises  du  problème  dont  il  propose  une  solution. 
Ces  données,  telles  que  nous  pouvons  les  établir  avec  les  juges  les  plus 
autorisés,  sont  que  les  folkeviser  sont  de  date  relativement  récente, 
qu'elles  sont  très  probablement  nées  de  l'imitation  des  chansons  alle- 
mandes, et  qu'elles  ont  été  composées  à  peu  près  telles  que  nous  les 
possédons,  dans  la  forme  de  chansons  à  danser  munies  de  refrain,  et, 
pour  la  plupart,  dans  la  langue  usitée  en  chaque  pays  Scandinave  au 
\ve  et  au  xvic  siècle.  Elles  sont  l'œuvre  de  poètes  des  derniers  temps 
du  moyen  âge,  et  elles  ont  puisé  leurs  sujets,  auxquels  elles  ont  tou- 
jours imprimé  une  couleur  fortement  originale,  dans  la  tradition  po- 
pulaire, dans  les  poèmes  antérieurs,  dans  les  romans  de  chevalerie, 
dans  les  événements  réels,  et  souvent  dans  l'imagination  de  leurs  au- 
teurs, imagination  nourrie  des  croyances,  des  superstitions  et  des  ré- 
miniscences de  toutes  sortes  qui  flottaient  dans  un  milieu  où  la  civi- 
lisation à  peine  établie  et  le  christianisme  encore  récent  avaient  laissé 
subsister  de  nombreux  vestiges  de  la  barbarie  et  du  paganisme  anté- 
rieurs (2). 


W  De  la  langue  des  chansons  M.  Pi- 
neau ne  dit  rien  nulle  part,  et  c'était 
cependant  un  point  intéressant.  L'étude 
des  rimes,  quand  elle  s'appuie  sur  la 
comparaison  critique  des  diverses  for- 
mes recueillies,  est  un  instrument  ex- 
cellent ,  —  le  seul  qui  ait  quelque  pré- 
cision ,  —  pour  fixer  la  date  et  la 
provenance  des  chansons  populaires, 
lorsqu'elles  en  sont  munies. 


W  II  y  aurait  encore  plus  d'une  re- 
marque à  l'aire  sur  le  système  de  M.  Pi- 
neau, s'il  n'était  trop  facile  d'en  voir  le 
peu  de  solidité.  Dans  l'esprit  même  de 
l'auteur  ce  système  n'a  évidemment  rien 
d'assuré  et  de  précis.  Ainsi  il  s'efforce  ha- 
bituellement de  trouver  dans  l'ancienne 
poésie  Scandinave,  dans  Saxo  Gramma- 
ticus ,  etc. ,  les  preuves  de  l'antiquité  des 
viser,  tandis  qu'il  devrait  les  chercher 
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Si  M.  Pineau  a  envisagé  la  chose  autrement,  c'est  qu'il  a  été  frappé 
de  tout  ce  qu'il  y  a  souvent  clans  ces  chansons  d'étrange  et  de  primi- 
tif. Grâce  à  sa  connaissance  étendue  du  folklore,  et  en  s'aidant  des  tra- 
vaux qui  ont  précédé  le  sien ,  notamment  de  ceux  de  Tylor,  de  M.  An- 
drew Lang  et  de  M.  Letourneau,  il  a  pu  signaler  chez  les  peuples 
sauvages  des  pays  les  plus  différents  des  idées  et  des  croyances  absolu- 
ment semblables  à  celles  qu'on  trouve  dans  les  folkcviscr.  Mais  ces 
idées  et  ces  croyances,  il  nous  les  montre  lui-même  encore  vivaces 
dans  l'imagination  du  peuple  par  toute  l'Europe  (sans  parler  des  au- 
tres parties  du  monde).  S'ensuit -il  que  les  chants  où  elles  se  trouvent 
exprimées  remontent,  «  pour  le  fond  et  pour  la  forme  »,  a  l'époque,  assu- 
rément très  lointaine,  où  elles  sont  néesP  Non  certes.  Si  les  pavsans  du 
Poitou  avaient  aujourd'hui  la  force  de  création  poétique  qu'ont  eue  les 
auteurs  des  chants  Scandinaves  du  moyen  âge,  ils  tireraient  du  folklore 
qu'a  recueilli  chez  eux  M.  Pineau  des  ballades  d'un  caractère  non  moins 
primitif  et  qui  n'en  seraient  pas  moins  de  production  toute  récente. 
M.  Pineau  objecte  (p.  "ij'i)  que  la  poésie  précède  partout  la  prose,  et 
qu'il  est  contre  l'ordre  naturel  de  l'évolution  littéraire  de  faire  naître  un 
chant  d'un  récit.  Mais  c'est  jouer  sur  les  mots.  La  poésie  précède  la  prose 
en  tant  que  genre  littéraire,  mais  le  langage  de  la  vie  ordinaire  est  né- 
cessairement antérieur  à  la  poésie,  qui  est  le  langage  soumis  à  un  art; 
les  croyances,  les  superstitions,  les  contes  se  transmettent  oralement, 
comme  les  nouvelles  du  jour,  vivent  indéfiniment,  plus  ou  moins  fidè- 
lement conservés,  dans  les  entretiens  des  hommes,  et  c'est  de  cette  matière 
informe  que  toute  poésie  tire  ses  matériaux.  L'objection  n'est  donc  pas 
fondée,  et  nous  avons  le  droit  de  voir  dans  nos  chansons,  entre  autres 
choses,  de  très  curieux  documents  sur  le  folklore  Scandinave  de  la  fin  du 
moyen  âge. 

C'est  au  point  de  vue  du  folklore  que  M.  Pineau,  dans  ce  premier 
volume,  les  a  étudiées,  et,  si  nous  laissons  de  côté  sa  théorie  sur  leur  ori- 
gine et  leur  date,  nous  trouvons  dans  son  livre,  à  ce  point  de  vue,  les 
rapprochements  les  plus  précieux  et  les  idées  les  plus  intéressantes.  A  vrai 
dire,  je  negoùle  pas  beaucoup  le  titre  de  «  Chants  de  magie  »  qu'il  a  donné 
à  ce  volume.  Par  «  chants  de  magie  »  on  entend  généralement  des  chants 
magiques,  des  incantations.  H  n'y  a  rien  de  tel  dans  nos  viser,  qui  ont  toutes 
un  contenu  épique  et  nous  racontent  des  aventures  émouvantes;  la  magie 

dans  les  témoignages  celtiques,  puisque  ,  germaniques,  adopté  seulement  par 
d'après  lui,  elles  constituent  un  genre  eux,  sans  qu'il  nous  dise  d'ailleurs  an 
foncièrement  étranger  aux  Scandinaves         juste  à  quelle  époque. 
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proprement  dite  ne  joue  même  que  rarement  un  rôle  dans  ces  aventures  : 
elles  sont  souvent  merveilleuses,  mais  le  merveilleux  n'est  pas  de  la  ma- 
gie. C'est  même  un  des  caractères  par  lesquels  la  poésie  Scandinave  se 
distingue  de  la  poésie  finnoise  sa  voisine  :  là  nous  trouvons  réellement 
et  en  masse  des  «  chants  de  magie  » ,  et  dans  la  poésie  épique  la  magie 
est  un  élément  indispensable  et  prépondérant.  Le  titre  choisi  par  M.  Pi- 
neau ne  l'a  été  que  faute  d'un  meilleur;  peut-être  aurait-il  pu  prendre 
simplement  celui  de  «  Chants  merveilleux  ». 

L'étude  de  ces  chants  est  divisée  en  deux  parties  intitulées,  la  pre- 
mière :  «  Animation  de  la  nature  »,  la  seconde  :  «  Personnification  de  la 
nature  ».  La  seconde  est,  d'après  M.  Pineau,  de  formation  plus  récente 
que  la  première  (qui,  elle,  remonte  bien,  si  l'on  en  croit  notre  auteur, 
à  l'époque  sauvage);  elle  comprend  les  chants  où  il  est  parlé  des  géants 
et  des  trolls,  des  nains  et  des  elfes,  des  nixes,  du  séjour  commun  aux 
esprits  de  la  nature  et  aux  morts,  qui  est  en  même  temps  le  séjour  des 
ténèbres.  Par  ces  derniers  chapitres,  la  seconde  partie  se  confond  en  réa- 
lité avec  la  première,  qui  se  divise  en  quatre  chapitres  :  les  Hunes,  les 
Métamorphoses ,  la  Métempsycose,  les  Morts.  En  fait,  les  noms  donnés 
dans  les  chansons  aux  êtres  surnaturels  qui  peuplent  la  terre,  l'air  et  les 
eaux  et  entrent  avec  les  hommes  dans  des  relations  presque  toujours 
malfaisantes  sont  des  noms  d'origine  germanique,  et  par  conséquent, 
dans  l'opinion  de  M.  Pineau,  d'introduction  récente,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  renvoie  à  sa  seconde  partie  tout  ce  qui  représente  la  «  personnifica- 
tion de  la  nature  ».  Mais  il  classe  dans  sa  première  partie  les  croyances 
si  curieuses  sur  le  pouvoir  des  runes  :  c'est  pourtant  là  un  trait  qui  ne 
saurait  appartenir  à  la  période  sauvage  (dont  le  premier  caractère  est  de 
ne  connaître  aucune  espèce  d'écriture),  et  qui  est  inséparable  de  la  civi- 
lisation germanique  (li.  Ce  trait  remonte  d'ailleurs  certainement  plus  haut 
que  l'âge  même  de  nos  chansons;  il  appartient  à  l'époque  où  les  runes, 
d'importation  récente  et  dont  le  maniement  n'était  connu  que  de  peu 


'  «  Il  nous  paraîtrait  tout  à  lait  pos- 
sible, écrit  M.  Pineau  (p.  22),  que  les 
Scandinaves  eussent  connu  les  caractères 
runiques  dès  la  plus  lointaine  antiquité , 
dès  le  temps  peut-être  où  la  famille. 
germanique  ne  s'était  pas  encore  séparée 
des  races  sœurs,  grecque  et  latine,  ce 
qui  en  expliquerait  la  relation  avec  les 
alphabets  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  (!).  » 
On  regrette  de  trouver  de  pareilles  énor- 
mités  sous  la  plume  d'un  auteur  sérieux. 


Si  M.  Pineau  avait  lu  les  travaux  de 
M.  Wimmer  (  qu'il  cite)  et  de  M.  Bugge, 
il  saurait  à  quoi  s'en  tenir.  Mais,  en  tout 
cas,  il  devrait  s'être  assez  orienté  pour 
ne  pas  croire  que  notre  alphabet  nous 
a  été  communiqué  par  les  Phéniciens 
avant  la  séparation  des  races  indo-curn- 
péennes.  Puis ,  ici  encore ,  pourquoi  citer 
les  Scandinaves  ?  C'est  chez  les  Celtes 
qu'il  fallait  constater  l'existence  des 
runes. 
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d'initiés,  étaient  réservées  à  des  formules  magiques  et  jouissaient  d'un 
prestige  mystérieux  ;  ce  prestige  se  conserva  dans  l'imagination  des  illettrés 
et  survécut  à  l'emploi  réel  des  runes,  en  sorte  qu'il  est  probable  que  les 
auteurs  de  nos  chansons  ne  savaient  pas  au  juste  ce  qu'ils  entendaient 
par  ce  mot.  Mais  il  en  est  de  même  de  bien  des  traits  de  leurs  compo- 
sitions :  ce  sont,  pour  prendre  le  mot  de  Tylor,  des  survivais  dont  le 
sens  originaire  s'est  altéré  ou  perdu,  mais  qui  continuent  à  obséder 
l'imagination.  Il  est  difficile  de  distinguer,  dans  la  masse  de  croyances 
au  merveilleux  qui  constitue  le  folklore  d'un  peuple,  des  classes  d'une 
antiquité  plus  ou  moins  grande  M.  On  le  peut  cependant  pour  telle  ou 
telle  quand  on  la  rencontre  chez  des  peuples  divers,  placés  aux  degrés 
les  plus  primitifs  de  la  vi<>,  sociale,  et  M.  Pineau  a  fait  dans  ce  genre  plus 
d'un  rapprochement  auquel  on  accorde  volontiers  son  adhésion i2). 

J'aimerais  à  le  suivre  dans  l'analyse  et  le  commentaire  de  ces  belles 
chansons,  si  pleines  de  mystère,  de  charme  et  de  terreur,  où  revivent 
les  étranges  conceptions  des  âges  primitifs  sur  les  rapports  de  l'homme 
avec  la  nature,  du  corps  avec  l'âme,  de  la  vie  avec  la  mort;  mais  cela 
m'entraînerait  trop  loin,  et  je  renvoie  le  lecteur  au  livre  lui-même,  où  il 
trouvera  autant  de  jouissances  poétiques  que  de  sujets  de  réflexion. 
J'aime  mieux  me  borner  à  signaler  quelques  viser  qui  offrent  pour 
nous  un  intérêt  particulier  parce  qu'elles  ressemblent  à  des  chansons  re- 
cueillies en  d'autres  pays,  et  notamment  à  des  chansons  françaises.  Ces 
chansons  ne  sont  pas  seulement  parmi  les  plus  belles  :  elles  posent  des 
questions  délicates  et  elles  ont,  comme  nous  le  verrons,  donné  à  la 
théorie  de  M.  Pineau  son  premier  et  plus  spécieux  .fondement.  Lui- 
même  déclare  que  le  rapprochement  entre  notre  poésie  populaire  et 
celle  des  Scandinaves  a  été  une  des  principales  causes  qui  l'ont  attiré 
vers  le  sujet  qu'il  a  étudié  avec  tant  d'amour.  «  L'intérêt  qu'offrent  ces 


(1)  Les  croyances  des  époques  les  plus 
diverses  coexistent  dans  les  mêmes  mi- 
lieux. La  vise  que  cite  M.  Pineau  (  p.  1 32  ) 
comme  illustration  des  croyances  Scan- 
dinaves (oupré-scandinaves)  sur  la  mort 
n'est  pas,  il  me  semble ,  une  «  marcotte  » 
du  Chasseur  sauvage,  mais  une  variante 
d'un  thème  d'origine  toute  chrétienne , 
où  une  injustice  qu'il  n'a  pas  réparée  avant 
de  mourir  empêche  le  mort  de  reposer 
dans  sa  tombe. 

<2)  M.  Pineau  donne  (p.  \)  de  la 
croyance  si  répandue  au  totémisme  une 


explication  bien  prosaïquement  évhé- 
mériste;  je  ne  pense  pas  qu'il  l'ait,  trou 
vée  nulle  part  chez  M.  Andrew  Laug. 
Un  homme  aurait  été  surnommé  «  le 
loup  »  à  cause  de  sa  rapacité  cruelle  ;  la 
famille,  puis  la  tribu  auraient  hérité  de 
ce  nom  et  auraient  fini  par  croire  qu'elles 
descendaient  réellement  d'un  loup  ! 
C'est  une  forme  renouvelée  et  peu  heu- 
reuse de  la  fameuse  «maladie  du  lan- 
gage ».  Les  hommes  ont  cru  bien  réelle- 
ment descendre  d'animaux  et  ils  en 
ont  été  très  fiers. 


396  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1898. 

chansons,  dit-il  (p.  viv),  au  triple  point  de  vue  linguistique,  poétique 
et  historique,  eût  semhlé  suffisant  pour  justifier  toute  étude  d'ensemble 
sur  ce  sujet.  Ce  sont  d'antres  raisons  cependant  qui  nous  ont  poussé  à 
entreprendre  ce  travail  et  nous  ont  soutenu  au  milieu  des  difficultés 
qu'il  présentait  :  lardent  désir  d'abord  de  faire  connaître  en  France 
l'une  des  plus  belles  pages  poétiques  de  ces  pays  du  Nord  où  nous  wons 
tant  de  sympathies,  et  le  secret  espoir  de  contribuer  par  là  à  faire  ap- 
précier aussi  chez  nous  notre  poésie  populaire  nationale,  humble  Cen- 
drillon  à  qui  nous  voudrions  rendre  le  rang  qui  lui  convient!  »  Ce  sont 
des  sentiments  que  je  partage  et  que  j'ai  souvent  eu  l'occasion  d'expri- 
mer, et  c'est  à  cause  de  cette  communauté  de  pensées  que  M.  Pineau 
a  voulu  me  faire  l'honneur,  auquel  je  suis  très  sensible,  de  me  dédier 
son  livre.  Voyons  donc  les  points  de  contact  qu'il  relève,  —  et  qu'on 
avait  d'ailleurs  pour  la  plupart  déjà  signalés,  —  entre  les  chansons  re- 
cueillies dans  nos  campagnes  et  celles  qui,  dès  le  \v'  siècle  au  moins, 
accompagnaient  les  danses  populaires  dans  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Norvège  et  l'Islande,  et  les  accompagnent  encore  aux  îles  Faeroe. 

Il  en  est  cinq,  parmi  ces  chansons,  qui  paraissent  communes  à  la 
France  (ainsi  qu'à  d'autres  pays)  et  à  la  Scandinavie  :  Renaud  et  Elve- 
skud ,  la  Blanche  Biche  et  Jomfrucn  i  Hindcham,  l'Accouchement  au  bois  et 
Redselille  et  Mcdelvold,  Renaud  et  ses  femmes  et  kvindcsmordcren  ,  le  Pont 
du  Nord  et  Aqneie  o<j  Havmanden.  Je  me  permets  de  négliger  ici  la  der- 
nière, à  laquelle  M.  Pineau  a  consacré  ailleurs  une  étude  spéciale, 
mais  qu'il  ne  traite  ici  (pie  sommairement  :  les  résultats  auxquels  il 
arrive  me  paraissent  fort  contestables,  et  je  ne  suis  môme  pas  sûr  qu'il 
existe  un  lien  réel  entre  la  vise  danoise ,  où  le  rôle  principal  est  joué  par 
un  être  surnaturel,  et  la  chanson  française,  fort  plate  et,  au  moins 
dans  sa  forme  actuelle,  très  récente,  où  il  n'y  a  pas  d'élément  propre- 
ment fantastique  ''. 

Le  doute  sur  l'identité  originelle  n'est  pas  permis  pour  les  quatre  autres. 
Renaud  et  Elveshud  ne  se  ressemblent  que  par  le  tableau  de  l'anxiété 
croissante  et  du  désespoir  final  de  la  jeune  femme,  —  épouse  ou  fian- 
cée, —  à  laquelle  on  essaie  de  cacher  la  mort  subite  de  celui  qu'elle 
aime;  mais  un  awerz  breton,  d'ailleurs  pareil  à  la  chanson  française, 
attribue,  comme  lame  Scandinave,  la  mort  du  héros  à  la  vengeance  d'une 

(1)  Dans  le  commentaire  (ju'ii  donne  raisons  étymologiques.  Croit-il  clone  trae 

ici  de  cette  chanson,  M.  Pineau  identifie  les  peuples  aryens  connaissaient  les  clo- 

le  cygne  et  la  cloche,  mentionnée  par  ches  avant  leur  séparation.' 
la  chanson  française,  par  de  singulières 
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fée  (korrigan  ou  elfe)  dédaignée  par  lui  :  c'est  donc  bien  là  le  début 
primitif  et,  à  mon  sens,  le  vrai  motif  de  la  chanson,  qu'exprime  par- 
faitement le  titre  danois  Elveskud,  «frappé  par  l'elfe».  Sv.  Grundtvig  a 
conjecturé  que  la  première  forme  était  celtique,  et  que  de  Bretagne 
ce  thème  avait  passé  d'une  part  en  France  (et  jusqu'en  Italie  et  en  Es- 
pagne), d'autre  part  en  Danemark,  sans  doute  en  traversant  l'Alle- 
magne. Les  objections  que  M.  Pineau  lait  à  ce  système  ne  me  parais- 
sent pas  dirimantes,  et  je  suis  surpris  de  voir  qu'il  donne  pour  sujet 
primitif  à  la  chanson  l'amour  non  d'une  fée,  mais  d'une  femme  qui 
aurait  été  la  maîtresse  délaissée  du  héros.  Cet  évhémérisme  surprend  (1 
chez  un  homme  qui  voit  dans  nos  chansons  des  restes  de  la  poésie  de 
l'époque  sauvage.  Il  me  parait  clair  que  le  vrai  sujet  de  ce  poème  est  la 
terreur  inspirée  par  la  rencontre,  au  fond  des  bois,  de  ces  êtres  surhu- 
mains auxquels  il  est  aussi  dangereux  de  céder  que  de  résister  :  le  danois 
clvcskad  est  le  pendant  exact  du  grec  w[x(p6Xrjn1  o$  et  conserve  le  souve- 
nir de  la  môme  superstition  (bien  que  le  mot  grec  ne  s'applique  qu'à  la 
folie).  La  fatale  rencontre  d'un  jeune  homme  (époux  ou  fiancé)  avec  une 
des  mystérieuses  habitantes  des  forêts  a  fort  bien  pu  faire  le  sujet  d'un 
vieux  lai  breton  ,  qui  formait  l'antithèse  des  lais  comme  Graelent,  Lanval , 
Guinxjamor,  où  le  héros  trouve  au  contraire,  —  malgré  un  péril  pas- 
sager, — -  le  bonheur  dans  l'amour  d'une  de  ces  mêmes  nymphes  ou 
fées.  Je  suis  porté  à  croire  avec  Grundtvig  que  ce  thème  a  été  importé  de 
Bretagne  en  Scandinavie  comme  en  France  et  à  voir  là  une  preuve  de 
plus  du  fait  que  les  auteurs  de  nos  viser  arrangeaient  à  leur  façon  des 
matériaux  de  toute  provenance. 

Peut-être  faut-il  juger  de  même  le  rapport  qui  existe  entre  la  vise  de 
Jomfruen  i  Hindeham  et  notre  chanson  de  la  Blanche  Biche.  M.  G.  Don- 
cieux,  qui  a  soumis  à  une  excellente  étude  critique  toutes  les  formes  de 
cette  chanson,  «  Pline  des  plus  belles  qui  soient  en  France  et  de  toutes, 
sans  conteste,  la  plus  sauvagement  fantastique»,  lui  assigne  «  un  fover 
nettement  borné  à  la  Bretagne  et  aux  provinces  limitrophes  ».  Il  la  croit 
venue  en  Bretagne  de  Scandinavie,  parce  que  «  le  thème  de  cette  chan- 
son, —  une  jeune  fille  périodiquement  changée  en  biche  et,  sous  cette 
forme,  tuée  à  la  chasse  par  son  frère,  —  n'est  point  d'origine  romane, 
ces  sortes  de  métamorphoses  étant  aussi  exceptionnelles  dans  la  poésie 
des  peuples  latins  qu'elles  sont  familières  à  la  littérature  épique  septen- 
trionale ».  M.  Pineau  conteste  le  bien-fondé  de  cette  assertion;  mais,  si 

'lj  On  a  cependant  vu  dans  l'avant-dernière  note  un  autre  exemple  de  la  même 
tendance. 
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l'on  s'en  tient  à  la  valeur  vraie  du  mot  «  exeeptionnelies  »,  elle  est  juste; 
seulement  ces  métamorphoses  sont  perpétuelles,  on  le  sait,  dans  la 
poésie  celtique.  Si  M.  Doncieux  fait  venir  notre  chanson  de  Scandinavie 
dans  la  Bretagne  française  et  non  de  Bretagne  en  Scandinavie,  c'est  qu'on 
n'en  a  trouvé  aucune  trace  dans  la  littérature  celtique  ancienne  ou  mo- 
derne; mais  cela  ne  me  paraît  pas  une  objection  dirimante  :  nous  avons 
tant  perdu  des  vieilles  traditions  bretonnes!  Sans  les  lais  de  Marie  de 
France,  conservés  pour  la  plupart  dans  un  seul  manuscrit,  combien 
nous  saurions  peu  de  chose  de  ces  «  lais  de  Bretagne  »  qui  avaient  tant 
de  célébrité  au  xnc  siècle  et  dont  plus  d'un  (par  exemple  Iwenec)  rap- 
pelle précisément  notre  thème (1)!  Quant  aux  réserves  que  fait  M.  Pi- 
neau sur  la  théorie  de  l'emprunt,  —  sans  que  cependant  il  la  rejette 
tout  à  fait,  — je  les  regarde  comme  exagérées.  Il  a  suffi  d'un  matelot 
breton  (de  la  Bretagne  celtique  ou  française)  embarqué  à  bord  d'un 
navire  danois  pour  communiquer  à  ses  camarades  le  thème,  sinon  la 
forme,  de  son  giverz  ou  de  sa  chanson;  et  combien  un  tel  fait  (ou  le  fait 
inverse)  a  dû  être  fréquent  depuis  le  i\c  siècle  jusqu'à  nos  jours!  Ce 
qui  me  fait  croire  que  le  chant  danois  provient  de  France  plutôt  que 
l'inverse,  c'est  qu'il  est  visiblement,  —  M.  Pineau  le  constate,  —  plus 
altéré  que  la  chanson  française  et  qu'il  a  ajouté  au  thème  des  développe- 
ments qui  paraissent  pris  d'autres  chansons.  Naturellement  M.  Pineau, 
quoiqu'il  ne  le  dise  pas  expressément ,  fait  remonter  la  chanson  à  «  l'époque 
sauvage  »  ou,  —  avec  l'atténuation  qu'en  dernière  réflexion  il  a  apportée 
à  sa  pensée,  —  à  l'époque  du  grand  empire  celtique  qui  comprenait  en 
même  temps  la  Gaule  et  la  Scandinavie  méridionale;  j'ai  donné  plus 
haut  les  raisons  qui  empêchent  d'admettre  cette  belle  et  séduisante 
théorie. 

La  chanson  de  Redselille  et  Medelvold  est  la  plus  populaire  encore 
aujourd'hui  de  toutes  les  viser  Scandinaves,  et  elle  se  retrouve,  avec  des 
variantes,  en  Grande-Bretagne,  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas  et  en 
France.  Le  sujet  en  est  simple  et  tragique  :  deux  amants  s'enfuient 
parce  que  la  grossesse  de  la  jeune  fille  est  devenue  apparente;  en  che- 
min, elle  est  prise  des  douleurs  de  l'enfantement;  elle  refuse  par  pudeur 
l'assistance  de  son  amant  et  l'écarté  sous  un  prétexte;  pendant  qu'il  est 
éloigné,  elle  meurt  en  mettant  un  enfant (2)  au  monde;  l'amant,  averti 
par  un  petit  oiseau,  revient  pour  la  trouver  sans  vie;  il  l'enterre  avec 

(1)  Notons  qu'un  recueil  de  lais  d'ori-  et  que  des  lais  isolés  ont  fort  bien  pu 

gine    bretonne,  dont   la    plus   grande  l'être  de  même. 

partie  sont  de  Marie  de  France,  avait  W  On    deux  enfants  dans   plusieurs 

été  traduit  en  norvégien  au  xiii"  siècle,  versions. 
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l'enfant'1',  et  se  tue  sur  la  fosse.  II  est  fort  curieux  que  ce  lugubre  récit 
se  retrouve,  comme  épisode  intercalé  après  coup,  dans  un  poème  alle- 
mand du  xnf  siècle,  fVolfdietrich ,  ce  qui  a  fait  attribuer  par  Sv.  (irundt- 
vig  à  la  chanson  Scandinave  une  provenance  allemande;  M.  Pineau  in- 
cline à  la  croire  d'origine  danoise,  tout  en  concluant  prudemment  que 
«  nous  n'en  savons  rien».  Il  n'a  pas  su  que  l'aventure  (sauf  le  dénoue- 
ment tragique)  figure  aussi  dans  un  poème  français  du  xnf  siècle,  et 
ce  fait,  joint  à  d'autres  considérations,  peut  faire  croire,  encore  ici,  à 
I  origine  française,  non  première,  — car  le  thème  est  sans  doute  oriental, 
—  mais  immédiate  des  chansons  anglo-écossaises,  allemandes ,  flamandes 
et  Scandinaves.  Mais  cette  recherche,  curieuse  en  elle-même,  ne  saurait 
être  abordée  ici,  et  je  me  contente  de  l'indiquer,  ayant  l'intention  d'en 
faire  l'objet  d'un  mémoire  spécial. 

La  plus  étrange  des  quatre  chansons  que  nous  examinons  est  celle  de 
Renaud  et  ses  femmes  (Kvindesmordercn).  Un  inconnu  décide  une  jeune 
lille  à  le  suivre  dans  un  lointain  pays;  en  route,  dans  un  bois  ou  au 
bord  d'un  fleuve,  il  lui  déclare  qu'il  va  la  tuer  comme  il  a  déjà  tué  sept 
(huit,  neuf,  douze)  autres  femmes  ainsi  emmenées;  mais,  par  une  ruse 
qui  varie  suivant  les  versions,  elle  réussit  au  contraire  à  le  tuer  lui-même 
et  revient  joyeuse  chez  les  siens.  Le  motif  de  la  conduite  de  ce  singulier 
meurtrier  (  qui  ne  possède  pas  sa  victime  avant  de  vouloir  la  mettre  à  mort  ) 
n'est  expliqué  dans  aucune  des  nombreuses  variantes  Scandinaves ,  anglo- 
écossaises,  flamandes,  allemandes,  françaises.  M.  Pineau  voit  là  un  mythe 
solaire  :  le  meurtrier  n'est  visiblement  pas  un  être  humain;  dans  plusieurs 
versions,  il  séduit  la  jeune  fille  par  son  chant;  dans  une  ballade  anglaise, 
il  est  positivement  désigné  comme  un  elf-hnicjht.  «  Nous  aurions  ici,  con- 
clut-il, un  dieu  des  ombres  et  de  la  mort,  de  la  nuit  et  de  l'hiver.  Et 
ce  dieu,  qui  déjà  a  emporté  dans  son  royaume  sept  ou  neuf  jeunes  filles, 
c'est-à-dire  sept  ou  neuf  mois  de  l'année,  voilà  que  la  nouvelle  victime 
qu'il  veut  entraîner  le  frappe  à  son  tour  et  se  délivre  de  lui  :  le  prin- 
temps a  vaincu  l'hiver.  »  L'hypothèse  est  assurément  jolie,  et  je  ne  suis 
pas,  pour  mon  compte,  aussi  hostile  aux  explications  de  ce  genre  que 
le  sont  devenus  plusieurs  mythographes  contemporains;  mais  je  ne  crois 
pas  notre  chanson  assez  ancienne  pour  oser  lui  attribuer  un  pareil  sens®. 
Si  l'on  veut  avoir  l'antipode  de  cette  théorie  mythique,  on  n'a  qu'à  exa- 

11    Dans  certaines  variantes,  qui  sont  (î)  Il    faut  aussi    remarquer    que   le 

peut-être   les   plus   anciennes,  l'enfant  ravisseur  est  non   simplement  mis   en 

n'est  pas  mort,  et  le  père  l'enterre  tout  fuite,  mais   tué  par  celle  qu'il  voulait 

vivant  (même  remarque  pour  les  ver-  faire  périr,  ce  qui  s'applique  assez  mal  à 

sions  où  il  y  a  deux  enfants).  un  dieu. 
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miner  l'explication  que  M.  S.  Bugge  a  donnée  de  cette  même  chanson. 
Constatant  que  le  nom  primitif  du  meurtrier  puni  est  Olevern,  il  y 
reconnaît  Holopherne  tué  par  Judith  (la  jeune  fille  est  appelée  fru  Jatte 
dans  une  version  bas-allemande)  :  la  légende  biblique  aurait  été  plus  ou 
moins  mêlée  avec  le  conte  de  Barbe  Bleue;  la  chanson,  d'origine  alle- 
mande, aurait  été  empruntée  par  les  Danois  d'une  part,  qui  l'auraient 
passée  aux  Anglais ,  et  par  les  Français  de  l'autre.  «  Nous  ne  croyons  pas, 
dit  VI.  Pineau,  qu'il  se  trouve  encore  quelqu'un  pour  défendre  cette 
théorie.  »  En  est-il  bien  sur?  Je  l'ai,  pour  ma  part,  considérée  comme 
très  vraisemblable  ll\  et  je  ne  vois  pas  que  M.  Pineau  ait  apporté  quelque 
élément  nouveau  de  nature  à  modifier  mon  opinion (2).  La  parité  de  noms 
aune  importance  que  notre  auteur  n'évalue  certainement  pas  assez  haut. 
Ce  qui  me  ferait  le  plus  hésiter  aujourd'hui,  ce  serait  la  nécessité  d'ad- 
mettre que  la  chanson  ail  passé  d'Allemagne  en  France  :  en  fait  de  poésie 
populaire,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué^',  la  France  a  beaucoup  fourni 
à  ses  voisins;  je  ne  sais  si  (sauf  aux  peuples  celtiques)  elle  leur  a  rien 
emprunté  ^. 

On  voit  qu'en  général,  ici  comme  ailleurs,  je  suis  porté,  en  cas  de 
ressemblance  frappante  entre  deux  productions  littéraires  de  différents 
peuples,  à  me  rallier  à  la  théorie  de  l'emprunt  plutôt  qu'à  celle  de  l'ori- 
gine commune.  M.  Pineau  fait  à  cette  théorie,  en  ce  qui  concerne  les 
chansons  Scandinaves,  une  objection  spéciale  qui  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion. «  jNous  avons,  dit-il  (p.  3  1  9) ,  un  nombre  considérable  de  chansons 
qui,  historiquement  celles-là,  appartiennent  au  moyen  âge  proprement 
dit,  et  d'autres  chants,  fort  nombreux  également,  qui,  selon  nous,  da- 
tent de  l'âge  immédiatement  antérieur,  c'est-à-dire  de  l'époque  barbare. 
Comment  se  fait-il  donc  qu'aucun  de  ces  chants  ne  se  retrouve  en  de- 
hors des  pays  Scandinaves,  alors  que  les  premiers  sont  communs  à  tant 


(1)  Journal  des  Savants ,  1880,  p.  620. 
Mon  savant  confrère  M.  Maspero 
me  suggère  du  thème  de  cette  chanson 
une  interprétation  qui  paraît  bien  plus 
conforme  que  celle  de  M.  Pineau  au 
cercle  habituel  d'idées  où  se  meut  la 
poésie  populaire  :  le  séducteur  est  en 
réalité  un  vampire,  qui  a  besoin  de  sang 
humain  pour  prolonger  sa  vie  artificielle. 
C'est  peut-être  dans  cette  direction  qu'il 
faudrait  chercher  des  parallèles. 

W  Voir  notamment  Journal  des  Sa- 
vants,  i88(),  p.  608-673. 


(4)  M.  Pineau  (p.  121)  pense  que  «  nos 

trouvères  et  nos  jongleurs peuvent 

très  bien  nous  avoir  rapporté  des  loin- 
tains pays  Scandinaves  le  sujet  de  mainte 
chanson  et  l'avoir  accommodé  au  goût 
français  ».  Assurément  cela  n'est  pas  im- 
possible, mais  on  n'en  a  pas  d'exemple, 
au  lieu  que  les  importations  françaises  en 
Scandinavie  sont  innombrables.  Et  puis 
la  question  est  précisément  de  savoir  si 
les  viser  Scandinaves  existaient  au  temps 
de  «nos  trouvères  et  nos  jongleurs  ». 
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d'autres  peuples  en  Europe?»  La  remarque  est  d'une  frappante  justesse, 
mais  je  crois  que  le  phénomène  qu'elle  constate  peut  aisément  s'expli- 
quer. Les  viser  Scandinaves  avaient  reçu  de  l'étranger  leur  forme  et  leurs 
premiers  thèmes,  mais,  une  fois  acclimatées,  elles  s'inspirèrent  large- 
ment de  la  tradition  épique  et  des  faits  historiques  des  pays  et  des  épo- 
ques où  elles  se  produisirent  :  clans  cette  partie  qui  leur  est  propre  elles 
restèrent  naturellement  isolées.  L'objection  tombe  tout  entière  si  l'on 
admet,  comme  cela  me  paraît  le  plus  probable,  que  toutes  les  chansons 
qui  se  trouvent  à  la  fois  en  Scandinavie  et  en  France,  en  Angleterre  ou 
en  Allemagne,  ont  été  importées  en  Scandinavie,  et  non  l'inverse  ;  les 
étrangers,  n'ayant  rien  emprunté  aux  Scandinaves,  ne  leur  ont  naturelle- 
ment pas  emprunté  non  plus  leurs  chansons  médiévales^. 

On  voit,  en  résumé,  combien  ce  premier  volume  de  M.  Pineau  sou- 
lève de  questions  intéressantes  et  de  quelles  qualités  sérieuses  l'auteur  y 
fait  preuve,  même  quand,  emporté  par  son  ardeur,  il  soutient  des  idées 
qui  nous  semblent  aventurées.  Dans  les  deux  volumes  qu'il  lui  reste  a 
nous  donner,  il  marchera  sur  un  terrain  plus  circonscrit  et  plus  so- 
lide; le  public  lettré  ne  peut  qu'en  désirer  la  prompte  apparition,  cer- 
tain d'y  trouver,  comme  dans  celui-ci,  beaucoup  de  plaisir  et  beaucoup 
d'instruction. 

Gaston  PARIS. 


'^  M.  Pineau  me  l'ait  l'honneur 
fp.  018)  de  citer  divers  passages,  — 
remontant  tous  d'ailleurs  à  une  époque 
déjà  assez  lointaine,  —  où  je  me  suis 
montre  disposé  à  admettre  pour  les 
divers  peuples  aryens  un  certain  patri- 
moine commun  de  poésie  aussi  bien  que 
de  langage  et  de  culture.  Je  me  mon- 
trerais plus  réservé  aujourd'hui;  mais 
cela  même  n'a  qu'un  rapport  éloigné 
avec  la  théorie  de  M.  Pineau.  Pour  lui 
les  chansons  Scandinaves  ne  sont  nulle- 
ment les  restes  d'une  ancienne  poésie 
aryenne  primitive  (ce  que  d'ailleurs, 
sous  cette  tonne,  je  n'aurais  jamais  sou- 


tenu); elles  sont  l'œuvre  d'une  popula- 
tion aryenne  très  ancienne ,  —  s'il  disait 
toute  sa  pensée,  il  dirait  d'une  popula- 
tion pré-aryenne ,  —  et  se  sont  trans- 
mises, identiques  pour  le  tond  et  pour 
la  tonne,  avec  quelques  légères  modi- 
fications, aux  Scandinaves  actuels.  En 
ce  qui  concerne  les  autres  nations  euro- 
péennes où  l'on  trouve  des  chansons 
analogues,  l'auteur  paraît  incliner  vers 
la  théorie  de  l'emprunt,  regardant  tou- 
jours la  forme  Scandinave  comme  pri- 
mitive, mais  il  ne  s'exprime  pas  avec 
une  absolue  netteté. 


[MPRIMl.niE     NATIONALE. 
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Das  Griechische  Theater.  Beitrege  zur  Geschichte  des 
Dionysos-Theaters  rN  Athe\  u\n  anherer  Griechischer 
Theater  von  Wiehelm  Doerpfeld  und  Emit.  Reisch,  in-8°, 
xiv-.'UjG  pages,  12  planches  et  99  ligures  dans  le  texte.  — 
Athènes,  Barth  et  von  Hirst,  1896. 


TROISIEME  ARTICLE 
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m 


Nous  avons  exposé,  sans  commentaire  ni  discussion,  la  théorie  de 
MM.  Doerpfeld  et  Reisch.  Le  moment  est  venu  de  la  soumettre  à  un 
examen  critique ,  en  tenant  compte  à  la  fois  des  adhésions  qu'elle  a  ren- 
contrées et  des  objections  qui  ne  lui  ont  pas  été  ménagées.  Les  unes 
sont  venues  la  confirmer,  en  lui  apportant,  sur  certains  points,  un  utile 
supplément  d'observations  et  d'indices  suggestifs;  les  autres  ont  appelé 
l'attention  sur  des  difficultés  que  l'on  s'était  peut-être  trop  pressé  de 
croire  résolues,  sur  certains  témoignages  des  anciens  avec  lesquels  on 
s'était  vraiment  mis  trop  à  l'aise  et  qui  gardent  une  réelle  valeur,  malgré 
tous  les  efforts  que  l'on  a  tentés  soit  pour  en  ébranler  l'autorité,  soit  pour 
en  donner  une  interprétation  qui  se  conciliât  avec  la  doctrine  que  l'on 
prétendait  établir.  Il  semble  que  ce  débat  contradictoire  puisse  et  doive 
aboutir  à  des  conclusions  qui  finissent  par  s'imposer  et  par  prendre  place 
parmi  les  résultats  que  les  philologues  et  les  historiens  de  l'art  considè- 
rent comme  acquis  à  la  science.  Qui  sait  si,  pour  en  arriver  là,  il  ne  suf- 
fira pas  de  faire  la  différence  des  siècles,  de  tempérer  par  ces  distinc- 
tions la  rigueur  trop  absolue  de  la  thèse  soutenue  par  les  novateurs?  Le 
chœur,  après  s'être  peu  à  peu  désintéressé  du  drame  auquel  il  avait  été 
d'abord  si  étroitement  mêlé,  finit  par  s'en  retirer  complètement,  par 
disparaître.  11  semble,  à  première  vue,  difficile  d'admettre  que  les  dis- 
positions du  théâtre  soient  restées  de  tout  point  les  mêmes  qu'autrefois 
lorsque  s'opérait  un  changement  aussi  notable  dans  la  constitution  in- 
time du  drame  ;  on  a  quelque  peine  à  croire  que  la  comédie  de  Mé- 
nandre,  si  semblable  à  la  nôtre,  ait  été  jouée  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  Acharniens ,  les  Chevaliers  et  les  Guêpes,  qui  s'en  distinguent  par 
tant  de  traits  singuliers. 

(1)   Voir  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  mars  et  d'avril  1898. 
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Il  ne  subsiste  pour  ainsi  dire  rien  des  édifices  où  ont  été  jouées,  dans 
leur  primeur,  les  pièces  des  grands  poètes  d'Athènes.  Un  petit  théâtre 
rural  à  ïhoricos  et  quelques  faibles  traces  du  primitif  théâtre  de  Bac- 
chus,  à  Athènes,  voilà  tout  ce  que  l'on  trouve  à  citer.  Pour  apprendre 
comment  était  fait  le  théâtre  qui  fut  le  berceau  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  attiques,  il  ne  faut  donc  pas  compter  sur  les  monuments.  Ce 
que  les  ruines  se  refusent  à  nous  dire,  on  devra  le  demander  à  des 
documents  d'un  autre  genre,  aux  drames  eux-mêmes;  ceux-ci,  pourvu 
que  Ion  sache  les  interroger,  fournissent  à  ce  sujet  des  renseignements 
dont  la  valeur  et  ia  sincérité  ne  sauraient  être  contestées  et  qui ,  depuis 
longtemps,  auraient  tranché  la  question  si  l'on  s'était  attaché  plus  tôt  à 
les  recueillir. 

Nous  ne  pouvons  nous  proposer,  dans  cette  analyse  qui  doit  rester 
très  sommaire,  d'étudier  à  ce  point  de  vue  toutes  les  pièces  tragiques 
ou  comiques  où  sont  contenues  des  données  qui  soient  utilisables  pour 
la  solution  du  problème.  Ce  serait  nous  condamner  à  passer  en  revue 
presque  tout  ce  qui  nous  reste  du  théâtre  grec,  et  d'ailleurs  ce  travail  a 
été  fait  avec  une  pleine  compétence  par  des  critiques  tels  que  Von  Willa- 
movitz,  Garl  Robert,  Bethe  et  Reichel(1l  II  suffira  de  prendre  quelques 
exemples,  choisis  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  topiques,  parmi  ceux  où 
les  indications  semées  dans  le  contexte  du  drame  laissent  le  mieux  voir 
comment  celui-ci  a  été  mis  en  scène,  quel  aspect  devait  offrir,  pendant 
la  représentation ,  l'aire  où  évoluaient  le  chœur  et  les  acteurs.  C'est  par 
Eschyle  qu'il  convient  de  commencer,  car  c'est  avec  ses  premières  pièces 
que  l'on  remonte  le  plus  haut  dans  l'histoire  du  théâtre  grec,  que,  der- 
rière des  œuvres  qui ,  malgré  la  simplicité  de  leur  construction ,  témoi- 
gnent déjà  d'un  art  très  savant,  on  entrevoit,  on  devine  le  mieux  la 
forme  initiale  et  rudimentaire  de  la  tragédie  naissante. 


II 

Les  deux  plus  anciennes  pièces  d'Eschyle  qui  nous  soient  parvenues 
sont  les  Suppliantes  et  les  Perses^11.  Ni  lune  ni  l'autre  ne  permettent  de 

(,)  U.  von  Willamowitz,  Die  Bneline  453). Bethe, Prolegomena  zur  Geschiclite 

des  jEschylos   [Hermès,  t.   X\l,  j886,  des  Tkeatersim  A Itevthum,  in-8°, Leipzig, 

p.  597-640).  C.   Robert,  Die  Scenerie  1896.  Reichel  dans  les  chapitres  iv  et  v 

des  Aias ,  der  Eiréné  and  des  Prometheus  de  Das  Griechische  Theater. 

(Hernies,   t.  XXXI,   p.  53i-577);  Zur  (2)   On  ignore  la  date  des  Snpp/ianteA- ; 

Theaterfrage  (Hermès,  t.  XXXII,   /i2i-  mais  c'est,  de  tous  les  drames  conser- 
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supposer  que,  pendant  l'exécution  du  drame,  à  un  moment  quel- 
conque, le  chœur  et  l'acteur  aient  été  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
différence  de  niveau,  même  légère.  Acteurs  et  chœur  étaient  tout  le 
temps  de  plain-pied  et  en  contact  direct.  Dans  les  Suppliantes ,  où  les 
Cilles  de  Danaos  forment  le  chœur,  le  héraut  égyptien,  qui  est  venu 
pour  saisir  les  fugitives,  ne  se  contente  pas  de  les  menacer;  il  essaye 
de  les  appréhender  au  corps  et  de  les  entraîner.  C'est  ce  qu'indique 
le  cri  d'alarme  que  pousse  en  leur  nom  le  chorège,  sur  qui  s'était 
abattue  la  main  du  ravisseur  :  «  Plus  d'espérance,  prince;  nous  sommes 
perdues;  on  nous  maltraite1.»  Le  roi  d'Argos  est  obligé  d'accourir, 
avec  sa  suite,  pour  dégager  les  étrangères  qu'il  a  prises  sous  sa  pro- 
tection. 

Dans  les  Perses,  quand  apparaît  Darius,  Atossa  et  les  \ieillards  se 
tiennent  ensemble  près  du  tombeau  du  grand  roi  qui  a  emporté  avec  lui 
la  puissance  et  la  gloire  de  la  Perse (i).  Ne  ressort-il  pas  des  ternies 
mêmes  de  ce  couplet  que,  pour  offrir  leurs  hommages  à  l'ombre  Mk- 
nérée,  la  reine  et  le  chœur  se  sont  groupés  dans  le  même  plan ,  la  reine, 
selon  toute  apparence,  faisant  face  au  monument  et  les  vieillards  en 
bordant  les  côtés  ? 

A  la  fin  de  la  pièce,  ie  chœur  se  déclare  prêt  à  accompagner  le  roi 
vaincu,  Xerxès,  qui  se  retire  après  s'être  lamenté  sur  sa  défaite.  «  Je  1  es- 
corterai, dit-il,  en  poussant  de  tristes  gémissements  $K  »  Cette  annonce 
implique  clairement  que,  lorsque  le  roi  se  prépaie  à  sortir,  les  vieillards 
n'ont  qu'à  se  rapprocher  de  lui  pour  se  serrer  autour  de  leur  maître, 
pour  régler  leur  pas  sur  le  sien  et  former  ainsi  le  lugubre  cortège  sous 
l'impression  duquel  le  poète  a  voulu  laisser  le  spectateur. 

Pourtant  on  est  forcé  d'admettre  que,  dans  l'une  et  l'autre  pièce,  une 
fois  au  moins,  à  un  certain  moment,  l'acteur  se  trouve  exhaussé  au- 
dessus  du  chœur,  sans  que  d'ailleurs  rien  nous  indique  de  combien  il  le 
domine.  C'est,  d'une  part,  Danaos  qui  s'écrie  :  «Oui,  de  ce  poste  élevé 
autour  duquel  se  pressent  les  suppliantes,  je  vois  le  navire  ".  »  La  posi- 
tion qu'il  occupait,  lorsqu'il  s'exprimait  ainsi,  devait  être  calculée  de 
manière  à  suggérer  au  public  l'idée  d'une  hauteur,  d'où  la  vue  s'étend  au 

vés,   celui   dont  la  composition    est  la  tséXas  (Perses,  v.  684)  et du  chœur  qu'il 

plus  élémentaire.   Les  Perses,  où  il  n'y  est  èyyvs  TâÇov  (v.  686). 

a  guère  plus  d'action ,  sont  de  \^..  '3)  Perses,    v.  1076  :   tséptyr*)  toi  as 

(1)  Suppliantes,    v.   ooi  :  àvadpôois  yôots. 

*    ,,      fi,  y  ,   1,    y    ►       ,  (1'  Suppliantes,  v.  7 1  '■'•>  : 

diu)AoiJL£ou  aeATT/  ,  araç,  ts<xg-^o[isv.  '  •  ' 

IxsTtxSoxov    yàp    rrjaS'    iito   axoTtrjs    opv  to 
ll]  11  est  dit  d'Atossa  qu'elle  est  xi<po\>  •arAoFov.  .  .  . 
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loin  sur  le  rivage  et  sur  la  mer.  Il  en  est  de  même  quand  le  chœur  des 
Perses  invoque  Darius  : 

Prince,  notre  prince  d'autrefois,  allons,  viens 
Nous  apparaître  sur  la  cime  de  ce  tertre  funéraire (1). 

Pour  que  le  poète  tasse  une  si  formelle  allusion  à  ce  tertre,  il  faut  que 
les  spectateurs  l'aient  eu  sous  les  yeux;  mais,  dans  ce  cas  comme  dans 
le  précédent,  le  poète  n'aurait  pas  insisté  ici  sur  ces  dispositions  si 
elles  n'avaient  pas  eu  un  caractère  exceptionnel,  si  elles  n'avaient  pas 
répondu  à  certains  incidents  du  drame,  qui  en  nécessitaient  et  en  jus- 
tifiaient l'adoption. 

D'après  ces  indices,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect  du  théâtre 
dans  lequel ,  au  lendemain  des  guerres  médiques ,  les  Athéniens  virent 
la  tragédie  achever  de  se  distinguer  du  dithyrambe  d'où  elle  était  issue 
et  produire,  avec  Phrynichos  et  Eschyle,  les  premiers  drames  qui  aient 
vivement  frappé  les  contemporains  et  paru  dignes  d'être  transmis  aux 
générations  suivantes.  La  partie  principale  de  l'édifice,  si  l'on  peut  em- 
ployer ce  terme  à  propos  d'un  lieu  de  réunion  qui  ne  comportait  alors  au- 
cune construction  permanente  élevée  au-dessus  du  sol ,  c'était  l'aire  de  terre 
battue  qui  porte,  chez  Homère,  le  nom  de  chôma  et  où  jeunes  filles  et 
jeunes  gens  se  donnent  rendez-vous  pour  danser  et  chanter,  aux  sons  de 
la  lyre  de  l'aède,  sous  les  yeux  de  la  foule  qui  s'amuse  du  spectacle !:1K 
Cette  place  était  ronde;  c'était  ainsi  qu'elle  se  prêtait  le  mieux  aux  évo- 
lutions du  chœur  et  à  un  groupement  facile  et  commode  des  specta- 
teurs. Elle  a  toujours  gardé  cette  forme  dans  le  théâtre  grec  ;  elle  la  pré- 
sentait déjà  dans  le  plus  ancien  théâtre  d'Athènes.  Sous  les  fondations 
du  théâtre  de  Lycurgue,  bâti  au  iv°  siècle,  Dœrpfeld  a  retrouvé  quelques 
pierres,  encore  en  place,  d'un  mur  courbe,  mur  qui,  d'après  la  nature 
des  matériaux  employés,  doit  dater  du  v°  ou  peut-être  même  du 
vic  siècle;  il  y  a  reconnu  le  mur  de  soutènement  qui  supportait  et 
limitait  une  esplanade  interposée  entre  le  versant  méridional  de  l'Acro- 
pole et  l'enceinte  de  Dionysos  Eleuthereus,  située  à  un  niveau  un  peu 
inférieur^.  Cette  terrasse  était  de  forme  circulaire;  elle  avait  2/1  mètres 
de    diamètre;    il    n'est    guère   possible    de    n'y    pas   reconnaître,    avec 

(l'    Perses,  y.  658-65o  :  '3)   Sur  deu\  autres  points  encore  (q  et 

_  ,  .      ,      _     „  ,  ,      ,■/>,  ,«,«-,»,,  ,         v  clans  la  planche  111),  Dœrpfeld  a  re- 
BatÀjji»,  apyaios  aa^riv ,  W    ta    mov  tovô   en  ,       ,    .  '  ,       '  K  r.       ,,    . 

'  ,.  '(?•«  levé  des  vestiges  de  ce  mur    Dos  Urie- 

chische  llieater,  p.  ib-aoj.  H  ne  paraît 

(S)   Iliade,  XVIII,  590-606.  pas  douteux  qu'il  n'ait  bien  vu. 
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Dœrpfeld,  Y  orchestre  du  théâtre  primitif,  orchestre  dont  le  contour  ne 
coïncide  d'ailleurs  pas  avec  celui  de  l'orchestre  postérieur.  L'orchestre  a 
été  reporté  un  peu  plus  loin  vers  le  nord,  lorsque  Athènes  s'est  donné  le 
luxe  d'un  théâtre  construit  tout  entier  en  pierre  et  en  marbre. 

C'était  sur  ce  terre-plein  que  se  tenaient,  les  uns  près  des  autres,  les 
choristes  et  les  acteurs,  pendant  tout  le  temps  que  durait  la  représenta- 
tion. Celle-ci  se  donnait  en  l'honneur  de  Dionysos,  qui  était  censé  en 
prendre  sa  part;  après  avoir  été  promenée  en  procession  par  la  ville,  sa 
statue  était  placée  dans  l'orchestre.  La  fête  s'ouvrait  par  un  sacrifice. 
L'orchestre  était  un  sol  consacré,  comme  l'enceinte  y  attenante  où 
s'élevait  le  temple  du  dieu;  il  devait  donc  renfermer  un  autel,  la  tkymélé, 
autel  qui  se  dressait  au  centre  même  de  l'aire  M.  L'acteur,  quand  il 
s'adressait  aux  choristes ,  pouvait,  pour  être  plus  visible  et  se  faire  mieux 
entendre,  monter  sur  les  larges  gradins  qui  formaient  le  soubasse- 
ment de  cet  autel.  C'est  ce  qu'a  dû  faire,  au  début,  l'acteur  unique, 
celui  de  Thespis ,  dont  les  récits  alternaient  avec  les  chants  du  chœur  ; 
mais  quand  le  poète  eut  commencé  de  dessiner  une  action  dramatique 
qui  alla  toujours  en  se  compliquant,  de  Prynichos  et  d'Eschyle  à  Euri- 
pide, quand  il  mit  en  présence  et  en  conflit  deux,  puis  trois  acteurs, 
ceux-ci  ne  pouvaient  venir  se  jucher  l'un  près  de  l'autre  sur  les  marches 
de  l'autel;  pour  les  jeux  de  scène  qui  traduisaient  l'opposition  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  sentiments,  ils  eurent  besoin  de  plus  d'espace,  de 
tout  le  large  champ  de  l'orchestre.  Ce  champ,  comment  en  useraient-ils 
sans  se  confondre  avec  les  choristes,  qui  ne  le  quittaient  pas  du  com- 
mencement à  la  fin  de  la  pièce?  Ce  fut  par  l'ordre  mis  dans  les  mouve- 
ments du  chœur  et  par  le  caractère  donné  au  costume  de  l'acteur  que 
l'on  pourvut  à  cette  double  nécessité. 


III 

Quand  le  chœur  n'était  pas  seul  à  occuper  l'orchestre,  quand  les 
acteurs  y  paraissaient  auprès  de  lui,  rien  n'était  plus  facile  que  de  laisser 
entre  lui  et  eux  un  certain  intervalle ,  de  manière  à  ne  pas  les  masquer 
aux  yeux  des  spectateurs;  le  plus  souvent,  partagé  en  deux  demi-chœurs, 
il  était  rangé  à  droite  et  à  gauche  des  acteurs,  qui  gardaient  pour  eux 
tout  le  milieu  de  l'orchestre.  Il  y  avait  cependant,  nous  en  sommes 
avertis  par  la  lecture  des  drames,  tel  cas  où  le  chœur  se  rapprochait 

t')   Sur  la  thyinélè,  \oir  Bethe,  Prolegomena,  p.  76-77. 
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des  acteurs  jusqu'à  les  entourer li)  ;  or,  alors  même,  il-  fallait  que  ceux-ci 
ne  risquassent  point  d'être  perdus  de  vue,  qu'ils  continuassent  à  se  dis- 
tinguer de  ces  figurants  qui  se  pressaient  autour  d'eux.  Ce  résultat,  on 
l'obtint  au  moyen  du  costume. 

La  pièce  la  plus  importante  peut-être  de  ce  costume ,  c'est  le  cothurne 
(xoOopvos);  on  appelait  ainsi  une  sorte  de  patin,  une  chaussure  dont 
l'épaisse  semelle  de  bois  devait  avoir,  d'après  une  statuette  d'ivoire  qui 
représente  un  acteur  tragique,  environ  trente  centimètres  de  haut (2).  On 
ne  voit  pas  à  quoi  aurait  servi  le  cothurne  si  l'acteur,  dressé  sur  ce  que 
nous  appelons  une  scène,  eût  été  par  là  séparé  du  chœur  et  élevé  au- 
dessus  de  lui.  Cet  artifice  était  au  contraire  presque  indispensable  là  où 
les  acteurs  et  le  chœur  se  trouvaient  au  même  niveau.  On  en  attribue 
l'invention  à  Eschyle;  mais,  si  celui-ci  n'en  avait  pas  eu  l'idée,  quelque 
autre  se  fût,  tôt  ou  tard,  avisé  de  l'expédient.  L'effet  du  cothurne  était 
complété  par  tout  le  reste  du  vêtement,  par  la  longue  tunique  talaire  à 
raies  de  couleur,  le  poikilon,  que  recouvrait  un  ample  manteau,  par  la 
ceinture  remontée  jusqu'au-dessous  des  seins,  enfin  et  surtout  par  Yoncos 
(Ôyxos).  «  On  appelle  ainsi ,  dit  Pollux ,  la  partie  supérieure  du  masque  qui 
se  dresse  en  forme  de  lambda  (À) (3).  »  Lïoncos  est  reconnaissable  à  première 
vue  dans  un  très  grand  nombre  de  monuments  W  :  c'est  un  allongement 
conventionnel  du  front,  le  plus  souvent  dissimulé  sous  la  perruque.  11 
atteint  parfois  des  proportions  démesurées  ;  mais  la  hauteur  en  est  très 
variable.  Tandis  que  le  cothurne  exhaussait  la  figure  par  le  bas,  Yoncos 
l'agrandissait  par  le  haut.  Dans  ces  conditions,  l'acteur  devait  dépasser 
les  choristes  de  toute  la  tête. 

Il  y  avait,  par  exception,  telle  péripétie  du  drame  qui  exigeait  que 
facteur  parût  dominer  de  plus  haut  encore  le  groupe  choral,  occuper, 
au-dessus  de  lui,  un  poste  à  part.  Dans  ce  cas,  quoi  de  plus  aisé  que 
d'ériger,  sur  un  point  de  l'esplanade,  soit  au  moyen  de  madriers  et  de 
planches ,  soit  avec,  quelques  pelletées  de  terre ,  un  tertre  ou  un  bâti  de 
bois,  un  bâti  qui  figurât  le  tombeau  de  Darius,  un  tertre  qui  simulât  la 
butte  d'où  Danaos  aperçoit  le  navire  dont  il  redoute  l'approche?  La  pièce 

(1)  Dans  des  drames  qui  sont  très  pos-  clymène  :  «Non,  je  ne  lâcherai  pas  tes 

térieurs  aux    Suppliantes   d'Eschyle,  on  vêtements»  (v.  1627). 
voyait  encore  le  chœur  faire  mine  d'en  w  Cette  statuette  est  reproduite  en 

venir  aux  mains  avec  un  des  acteurs.  frontispice,  dans  l'ouvrage  de  Navarre. 
Dans  Y  Œdipe  à  Colombie  chœur  em-  (3)   Pollux,  IV,  122. 

péchait  Créon   de  saisir  et  d'entraîner  (4)  Voir  Navarre,  Dionysos,  p.  i48  et 

Antigone  (v.  835-837,  855-857).  Dans  fig.  1,  10,  11. 
Y  Hélène  d'Euripide  le  chœur  dit  à  Théo- 
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terminée,  en  quelques  minutes  on  enlevait  la  terre,  on  abattait  la  légère 
bâtisse  et  on  nivelait  le  sol,  qui  se  trouvait,  dès  lors,  prêta  recevoir, 
pour  la  nouvelle  pièce  que  l'on  allait  jouer,  telles  autres  dispositions  du 
même  genre  que  commanderait  la  nature  de  l'action.  C'est  ainsi  que, 
pour  l'exécution  du  Prométhée  enchaîné,  on  avait  dû  représenter,  avec 
des  planches  et  des  toiles,  le  roc  auquel  le  Titan  était  cloué  par  les  durs 
ministres  des  vengeances  de  Zeus  et,  pour  les  Sept  devant  Thèbes,  une 
suite  d'autels  derrière  lesquels  étaient  dressées  les  statues  des  dieux  pro- 
tecteurs de  Thèbes,  statues  autour  desquelles  se  serraient  les  vierges  qui 
composaient  le  chœur  et  dont,  à  plusieurs  reprises,  dans  leur  émoi, 
elles  embrassaient  les  genoux (1). 

Autour  de  cette  place  circulaire ,  aucune  construction  fixe.  Dans  les 
quelques  textes  qui  ont  trait  au  théâtre  du  ve  siècle  et  à  la  place  que  les 
spectateurs  y  occupaient,  il  n'est  fait  allusion  qu'à  des  bancs  de  bois 
(ixpia).  De  ces  bancs,  qui  formaient  le  B-éaTpov  proprement  dit,  les  uns 
ont  dû  être  appliqués  contre  la  pente  même  de  la  colline,  où  l'on  n'a 
pas  relevé  le  moindre  vestige  de  sièges  qui  auraient  été  taillés  dans  le 
roc  avant  que  celui-ci  reçut  les  gradins  de  pierre  calcaire  qui  y  furent 
posés  par  Lycurgue;  les  autres,  à  l'ouest  et  à  l'est,  auraient  été  supportés 
par  des  échafaudages.  Le  souvenir  s'était  conservé  d'accidents  causés  par 
la  chute  de  ces  estrades,  ce  qui  donne  a  penser  quelles  n'avaient  pas 
un  caractère  de  permanence (2);  on  les  abattait  le  lendemain  de  la  fête, 
pour  les  remonter  l'année  suivante,  quelques  jours  avant  que  se  célé- 
brassent les  Dionysies,  et  ce  travail  n'allait  pas  sans  quelque  précipi- 
tation. Il  devait  en  être  de  même  dans  l'enceinte  du  Lémeon,  ainsi 
qu'au  Pirée  et  dans  les  dèmes,  partout  où  la  représentation  du  drame 
s'insérait  dans  les  solennités  du  culte  de  Bacchus. 

Les  bancs  de  bois  ne  faisaient  pas  tout  le  tour  de  l'orchestre.  C'est  ce 
dont  nous  sommes  avertis,  pour  le  théâtre  de  Bacchus,  par  la  coupe 
même  du  terrain.  L'enceinte  de  Dionysos  Eleulhereus,  située  au  sud  de 
l'orchestre,  était,  par  rapport  à  lui,  en  contre-bas;  il  aurait  donc  fallu, 
de  ce  côté,  donner  aux  échafaudages  plus  de  hauteur,  ce  qui  les  aurait 
rendus  plus  coûteux  à  construire  et  aurait  aggravé  le  danger  qu'ils  pré- 
sentaient. Le  bon  sens  suffit  d'ailleurs  à  indiquer  que  la  disposition  du 
théâtre  n'a  jamais  pu  être  celle  d'un  cirque;  avec  celle-ci,  un  certain 

lj  Les  Sept  contre  Thèbes,  v.  q5-o,8.  par  une  statue.  Les  Sept,  v.  i85-i86. 
Viennent  ensuite  des  prières  adressées  w  Suidas,  s.  v.  Wpi-rivas  (cf.  s.  v. 
successivement  à  chacune  des  divinités  Xi<xyy\os).  Cratinos ,  Fragments  inver- 
protectrices  de  Thèbes,  qui  devaient  tains,  70.  Aristophane,  Fêtes  de  De- 
toutes  être  représentées  dans  l'orchestre  méter,  v.  3o,5. 
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nombre  des  spectateurs  du  drame  n'auraient  vu  i^s  acteurs  que  de  dos, 
auraient  mai  entendu  leurs  paroles  et  auraient  perdu  tout  l'effet  de  leurs 
gestes  et  de  leurs  poses  savamment  calculées.  Comme  plus  tard  les  gra- 
dins des  théâtres  de  pierre,  qui  finirent  par  remplacer  partout  ces  instal- 
lations provisoires,  les  sièges  mobiles  du  théâtre  primitif  n'enveloppaient 
l'orchestre  que  sur  les  deuv  tiers  environ  de  sa  circonférence.  Là  où 
finissaient,  à  droite  et  à  gauche,  les  échafaudages,  devaient  se  trouver 
les  escaliers  ou  les  rampes  par  lesquels  acteurs  et  choristes  accédaient  à 
l'orchestre;  ils  s'étaient  costumés,  au  préalable,  dans  une  baraque  de 
planches  [crxnvri)  qui  devait  exister  quelque  part  dans  l'enceinte  sacrée. 
C'était  peut-être  aussi  dans  ce  même  bâtiment  que,  d'une  année  à 
l'autre,  les  entrepreneurs  des  spectacles  serraient  et  conservaient  leur 
matériel,  les  pièces  de  bois  qui  leur  servaient  à  établir,  le  moment 
venu,  tout  l'appareil  de  leurs  tribunes  et  de  leurs  bancs. 


IV 

Dans  le  théâtre  dont  nous  venons  de  chercher  à  donner  une  idée,  la 
décoration  était  réduite  a  son  minimum,  à  quelques  accessoires,  tels 
que  des  autels  et  des  statues,  une  butte  de  terre,  un  rocher  ou  un 
tombeau.  L'imagination  des  spectateurs  était  jeune,  ardente  et  vive; 
elle  avait  été  familiarisée,  dès  l'enfance,  avec  ces  mythes  auxquels 
étaient  empruntés  les  thèmes  de  la  plupart  des  drames  tragiques;  elle 
était  en  même  temps  toute  pleine  des  souvenirs  de  la  lutte  héroïque  où 
Athènes  avait  joué  un  rôle  si  glorieux,  souvenirs  que  le  poète  se  plaisait 
aussi  parfois  à  évoquer,  sous  forme  symbolique  ou  directe.  Dans  le  ra- 
vissement où  la  jetaient,  au  cours  de  ces  représentations,  la  musique  et 
la  poésie ,  elle  n'avait  pas  grand  effort  à  faire  pour  se  définir  à  elle-même 
le  lieu  de  la  scène,  d'après  le  sujet  de  la  pièce  et  les  quelques  données 
topographiques  qui  s'y  rencontraient.  Elle  était  aidée,  dans  ce  travail, 
par  le  peu  que  le  décorateur  avait  fait  pour  la  guider  et  l'orienter;  mais, 
au  besoin,  elle  se  serait  passée  de  ces  indications  sommaires  et,  même 
sans  leur  secours,  elle  se  serait  prêtée,  quand  c'étaient  Eschyle  et  les 
chants  de  son  chœur  qui  l'y  conviaient ,  à  voir  dans  l'orchestre  tantôt 
une  place  publique  de  Thèbes  ou  d'Argos,  tantôt  un  rivage  écarté,  aux 
extrêmes  limites  du  monde  habitable,  tantôt  enfin,  un  autre  jour,  dans 
la  lointaine  perspective  de  Suse,  tout  à  la  fois  la  salle  où  se  réunissent  les 
vieillards,  fidèles  conseillers  du  prince,  et  la  nécropole  où  repose  Darius, 
le  souverain  glorieux. 
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Pourtant,  à  mesure  que,  par  un  progrès  naturel,  la  fable  de  la  tra- 
gédie irait  en  se  compliquant,  il  deviendrait  plus  difficile  de  ne  compter, 
(jour  situer  les  personnages  et  pour  permettre  aux  spectateurs  de  suivre 
sans  peine  les  péripéties  du  drame,  que  sur  ces  complaisances  de  l'ima- 
gination, sur  le  crédit  quelle  faisait  si  volontiers  au  poète  qu'elle  aimait. 
H  vint  un  moment  où  celui-ci  sentit  la  nécessité  de  mieux  expliquer 
l'action  par  le  caractère  du  décor (li.  Dans  l'état  de  nos  connaissances, 
nous  ne  saurions  dire  avec  quelque  précision  à  quel  moment  se  mani- 
festèrent les  premiers  indices  de  cette  nouvelle  tendance.  Aristote  at- 
tribue à  Sophocle  l'invention  de  la  crjirjvoyptxÇia.,  c'est-à-dire  du  décor 
du  théâtre  ('2);  peut-être  l'exemple  lui  avait-il  été  donné  par  Eschyle; 
toute  l'antiquité  est  d'accord  pour  attribuer  à  Eschyle  l'honneur  d'avoir 
beaucoup  ajouté,  par  des  inventions  hardies  et  heureuses,  aux  ressources 
de  l'appareil  scénique  qui  lui  avait  été  transmis  par  ses  prédécesseurs  :i  . 
En  tout  cas,  ïOrestie,  qui  a  été  représentée  en  458,  témoigne  d'un  pas 
décisif  fait  dans  cette  voie.  Le  nombre  des  choristes  s'est  accru  et,  au 
lieu  de  deux  acteurs,  il  y  en  a  maintenant  trois;  mais  la  grande  innova- 
tion, c'est  que,  sur  l'esplanade  où  se  joue  le  drame,  les  spectateurs 
\ oient  se  dresser  devant  eux  une  façade  de  maison.  Dans  cette  façade, 
plusieurs  portes  étaient  percées,  comme  l'indique  un  jeu  de  scène  des 
Choéphores.  Un  esclave  se  précipite  hors  de  l'habitation;  il  annonce  la 
mort  d'Egisthe  et  il  appelle  Clytemnestre,  en  demandant  que  l'on  ouvre 
la  «  porte  de  l'appartement  des  femmes  »  (yvvouxeiovs  TSvXas).  C'est  par  la 
porte  ainsi  désignée  que  Clytemnestre  parait,  aux  cris  du  messager  de 
malheur;  or  cette  porte  ne  peut  être  la  même  que  celle  par  où  avait 
débouché  l'esclave,  qui  venait  de  1  appartement  des  hommes4'.  Voici 
donc  deux  portes  dont  l'existence  est  attestée  par  le  poème. 

L'établissement  de  cette  façade ,  en  arrière  de  l'orchestre ,  offrait  de 
sérieux  avantages.  L'action  n'avait  plus  à  se  développer  tout  entière, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  Suppliantes  et  pour  les  Perses,  sous  le  ciel, 
dans  une  sorte  de  place  publique;  certaines  de  ses  péripéties  pouvaient 
s'accomplir,  ce  qui  permettait  de  les  diversifier,  dans  l'intérieur  de  l'édi- 
fice ainsi  ligure.  Si  cet  intérieur  se  dérobait  aux  regards,  chacune  des 
portes   qui  y  donnaient  accès   était   censée  s'ouvrir  sur  une  pièce  qui 


(1  Surl'indétermination  du  théâtre  de 
l'action  dans  les  Perses  et  le  changement 
tacite  de  ce  théâtre  qu'il  faut  bien  sup- 
poser, voiries  ohservations  de  Willamo- 
witz,   Hermès,  t.  XXI,  p.  606-608. 


{î>  Aristote,  Poétique,  i  ?\. 

(3)  Vie  anonyme  d'Eschyle.  Vitruve, 
L  VII;  préface,  §  H.  Horace,  Epitre  aux 
Pisons ,  378-280. 

W  Choéphores,  v.  8y5-885. 
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avait  son  affectation  spéciale.  Les  entrées  et  les  sorties  des  divers  per- 
sonnages étaient  ainsi  mieux  motivées;  ce  qu'elles  présageaient,  le  public 
en  ('tait  averti  d'avance,  dès  que  le  mouvement  se  produisait. 

On  sait  qu'il  n'y  eut  point  à  Athènes,  avant  le  iv°  siècle,  de  théâtre 
construit  en  pierre.  La  façade  de  maison  devant  laquelle  se  joua  YOnestie 
ne  pouvait  donc  être  qu'une  charpente.  Cette  charpente  était  démon- 
table; mais  elle  avait  environ  vingt  mètres  de  long  et,  avec  ses  portes 
par  où  devaient  passer  les  acteurs  dont  la  taille  était  agrandie  par  le  co- 
thurne et  ioncos,  au  moins  quatre  mètres  de  haut.  Elle  formait  donc 
une  masse  trop  considérable  pour  que  l'on  pût  songer  à  l'abattre,  pour 
la  réédii'ier  avec  d'autres  dispositions,  dans  la  soirée  et  la  nuit  qui  s'in- 
terposaient entre  les  représentations  des  différentes  tétralogies  présentées 
au  concours;  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-il  être  question  d'entre 
prendre  ce  travail  entre  la  fin  et  le  commencement  de  deux  des  pièces 
qui  faisaient  partie  d'une  même  tétralogie.  La  charpente  demeurait  donc 
en  place  tant  que  duraient  les  spectacles  des  Dionysies.  Tout  au  plus  le 
peintre  décorateur  pouvait-il,  d'un  jour  à  l'autre,  en  modilier  l'aspect 
au  moyen  de  tentures  et  de  panneaux  en  bois  (tsivaxes);  mais,  si  vrai- 
ment on  a  eu  ,  dès  lors,  recours  à  ces  expédients,  il  n'est  pas  probable 
que  l'on  en  ait  usé  au  cours  de  l'exécution  des  quatre  drames  présentés 
par  un  même  poète.  Ceux-ci,  à  l'origine  tout  au  moins,  étaient  étroite- 
ment liés  l'un  à  l'autre  par  l'unité  du  sujet  qu'ils  développaient;  ils  se 
succédaient,  à  bref  intervalle,  dans  une  même  mat-née (1);  ils  devaient, 
comme  nous  dirions,  se  jouer  dans  le  même  décor;  mais  si  ce  décor  ne 
subissait  aucun  changement,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  tétralogie,  le  poète 
ne  se  croyait  pas  engagé  par  là  même  à  le  présenter,  dans  les  quatre 
pièces,  comme  l'image  persistante  d'un  seul  et  même  bâtiment.  Dans 
YAgamemnon  et  les  Clwéphorcs ,  l'édifice  simulé  figurait  la  façade  du  pa- 
lais des  Atrides,  à  Mycènes;  dans  les  Euménides ,  il  figurait  celle  d'un 
temple,  d'un  temple  qui  était ,  pour  la  première  partie  de  la  pièce,  celui 


(l}  Comme  le  fait  très  bien  remarquer 
M.  Navarre  [Dionysos ,  Elude  sur  l'organi- 
sation matérielle  du  l  liéùlrc  al  hénien  ,'m-8°, 
1890,  Klincksieck),  c'était,  au  temps 
de  la  tétralogie  liée,  une  nécessité  es- 
thétique qui  exigeait  que  les  quatre 
pièces  faisant  partie  d'un  même  ensem- 
ble se  jouassent  d'affilée.  Cet  arran- 
gement, une  fois  établi,  persista,  il  v 
a    tout    lieu    de    le    croire,  au  temps 


de  la  tétralogie  libre.  In  texte  d'Aristo- 
phane [Oiseaux,  v.  785),  judicieuse- 
ment interprété  par  le  même  critique, 
parait  indiquer:  i°  que  la  représenta- 
tion tétralogique  se  prolongeait  chaque 
jour  au  delà  de  l'heure  normale  de 
\  aristoii  (repas  de  midi);  2°  que  la 
représentation  comique  suivait  à  hrel 
délai ,  clans  l'après-midi  (Navarre,  p.  |&- 
45). 
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d'Apollon  à  Delphes,  et,  pour  le  débat  judiciaire  qui  en  formait  le  dé- 
nouement, le  temple  attique  dAthéna.  Par  la  magie  d'un  poème  qui 
flattait  les  plus  chères  passions  de  son  auditoire ,  Eschyle  avait  transporté 
ses  acteurs  et  le  public  suspendu  à  leurs  bouches  de  la  vallée  du  Parnasse 
au  pied  de  l'Acropole,  près  du  roc  sacré  de  l'Aréopage;  du  même  coup 
de  sa  baguette,  il  avait,  sans  faire  appel  au  machiniste,  changé  ce  que 
nous  appellerions  la  toile  de  fond.  Celle-ci ,  sur  un  signe  du  maître  des 
âmes,  s'était  comme  subitement  transformée;  elle  avait  commencé  à 
provoquer,  chez  ceux  qui  lui  faisaient  face ,  d'autres  associations  d'idées'1'. 
Il  est  fort  heureux,  pour  l'historien,  que  nous  ayons  conservé  YOrestie 
et  que  nous  en  connaissions  la  date.  C'est  par  elle  que  l'on  sait  vers  quel 
moment  le  poète  tragique  s'est  avisé  de  donner  à  l'orchestre,  comme 
arrière-plan,  un  décor  fixe  créé  parles  efforts  combinés  du  charpentier 
et  du  peintre.  Le  théâtre  de  l'action  se  trouvait  ainsi  mieux  déterminé; 
mais,  alors  même,  le  poète  était  encore  tenu  de  beaucoup  demander  à 
l'imagination  du  spectateur;  c'était  à  celle-ci  que  la  tache  incombait 
d'attribuer  un  sens  précis  à  ce  décor  qui,  tout  en  rendant  de  réels  ser- 
vices,  restait  encore  bien  conventionnel. 


(X)  De  même ,  dans  YAjux  de  Sopho- 
cle, l'action  se  passe  d'abord  devant  la 
tente  du  héros,  ensuite  dans  un  bois 
écarté  où  celui-ci  se  tue.  Se  servait-on , 
dès  lors ,  pour  indiquer  ces  changements 
de  lieu ,  des  périodes  (larep/axTOi)  ?  Nous 
l'ignorons.  Toujours  est-il  que  l'on  ap- 
pelait ainsi ,  plus  tard ,  des  prismes  trian- 
gulaires, très  hauts  et  pivotant  sur  un 
axe,  qui  étaient  placés  à  droite  et  à 
gauche  de  la  akène ,  près  des  parodoi  (  Pol- 
lux,  IV,  126:  Vitruve,  V,  6).  Un  décor 
différent  était  peint  sur  chacune  des 
laces  verticales  de  ces  prismes;  on  dis- 
posait par  ce  moyen  de  deux  change- 
ments à  vue  sur  chaque  côté.  Si  Eschyle 
et  Sophocle  usaient  déjà  de  cette  res- 
source, il  était  facile,  pour  les  Euiné- 
iiides,  de  montrer,  sur  les  pèriactes,  en 
premier  lieu  les  escarpements  du  Par- 
nasse qui  rappelaient  le  paysage  de  Del- 
phes et,  en  second  lieu,  les  silhouettes 
du  rocher  de  l'Acropole  et  de  celui 
de  l'Aréopage.  Une  indication  de  ce 
genre  eût  suffi  à  avertir  les  spectateurs 


du  voyage  qu'ils  avaient  à  faire.  Il  en 
eût  été  de  même  pour  Y  Ajax.  Les  arbres 
ligures  sur  une  des  faces  du  périacte  les 
eussent  prévenus  que  l'action  se  poursui- 
vait, à  partir  de  ce  moment,  dans  une 
forêt  déserte.  Dans  ce  siècle  où  tous  les 
arts  firent  de  si  rapides  et  si  brillants 
progrès,  l'art  du  décor  de  théâtre  avait 
peut-être  été  poussé  plus  loin  que  nous 
ne  serions  portés  à  le  croire.  Un  peintre 
habile,  Agatharchos,  de  Samos,  avait 
peint  un  décor  pour  Eschyle  et  avait  pu- 
blié un  commentaire  écrit  sur  son  œuvre. 
Anaxagore  et  Démocrite  avaient  étudié, 
en  vue  de  la  décoration  théâtrale,  les 
lois  de  la  perspective.  Nous  connaissons 
quelques-uns  des  successeurs  d' Agathar- 
chos ,  Apollodore  d'Athènes ,  dit  le  Skéno- 
graphe,  qui  vivait  à  la  fin  du  Ve  siècle, 
et  Clisthène  d'Erétrie ,  contemporain  de 
Platon  (Vitruve,  1.  VII,  préface,  ch.  u; 
Diogène  Laërce,  11,  1^5;  Pline,  Hist. 
nul.,  XXXV,  36,  1;  Hésychius,  s.  v. 
(TXiaypaÇia.). 
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Cette  façade  d'édifice  que  le  public  avait  sous  les  yeux  ne.  pouvait 
être  un  simple  écran;  pour  lui  donner  de  l'assiette,  il  fallut  l'appuyer, 
par  derrière,  à  des  cloisons  de  refend,  qui  la  relieraient  à  un  second 
mur  en  charpente,  parallèle  à  celui  qui  était  tourné  vers  le  public.  Ainsi 
se  trouvait  constituée  une  cage  spacieuse  sur  laquelle  il  suffisait  de  poser 
un  toit  de  planches,  pour  avoir  là  un  bâtiment  clos  et  couvert.  On  était 
maître  d'en  régler,  comme  on  voudrait,  les  distributions  intérieures,  d'y 
percer  des  portes  dans  les  cloisons  et  d'en  ménager,  autant  qu'il  serait 
nécessaire,  sur  les  côtés  et  dans  le  mur  de  fond.  Ce  bâtiment,  qui  ren- 
fermait plusieurs  pièces,  ne  pouvait  rester  sans  emploi;  l'idée  vint  d'elle- 
même  d'en  faire  la  o-kïivv,  la  construction  établie  en  matériaux  légers  et 
mobiles  qui  renfermait  ce  que  nous  appellerions  le  magasin  des  costumes 
et  des  accessoires,  les  loges  et  le  foyer  des  acteurs.  C'était  encore  un 
progrès  accompli  que  cette  contiguïté  ainsi  obtenue  entre  l'orchestre  et 
la  skéné;  elle  rendait  plus  faciles  à  régler  et  plus  rapides  à  exécuter  les 
mouvements  de  tout  le  personnel  qui  concourait  à  la  représentation  du 
drame. 

Après  s'être  habillés  dans  la  skéné,  les  choristes  en  sortaient  par  une 
des  portes  de  côté  pour  déboucher  ensuite  dans  l'orchestre  par  l'un  des 
deux  couloirs  à  ciel  ouvert  qui  séparaient  du  bâtiment  de  la  skéné  les 
échafauds  destinés  aux  spectateurs.  Ces  couloirs,  c'étaient  les  tsâpoSoi,  mot 
à  mot  les  chemins ,  les  passages  latéraux.  C'était  par  cette  même  voie  que 
toujours  le  chœur  se  retirait,  une  fois  la  pièce  achevée.  Quant  aux  acteurs, 
leur  mode  d'apparition  variait,  suivant  les  circonstances;  pour  s'en  rendre 
compte,  il  n'est  pas  besoin  de  chercher  ses  exemples  ailleurs  que  dans 
YOrestie.  C'est  par  une  des  portes  de  la  façade  que  sortent,  pour  se 
mettre  en  relation  avec  le  chœur,  les  habitants  du  palais,  Clytemnestre 
et  Egisthe  dans  Y  Agamemnon,  les  mêmes,  ainsi  qu'Electre,  dans  les 
Choéphores .  La  convention  est  simple  et  facile  à  saisir;  mais  l'invraisem- 
blance eût  été  vraiment  trop  choquante  si,  quand  Agamemnon  arrivait 
de  Troie,  il  était  entré  en  scène,  comme  nous  dirions,  par  une  de  ces 
portes  ;  tout  le  public  savait  que  le  triomphateur  ne  devait  franchir  le  seuil 
de  sa  demeure  héréditaire  que  pour  tomber  aussitôt  sous  la  hache  de 
l'épouse  adultère.  C'est  donc  par  un  des  passages  latéraux,  par  une  des 
parodoi,  que  le  vainqueur  d'Ilion  et  sa  suite  ont  abordé  l'orchestre.  Un  dé- 
tail suffirait  d'ailleurs  à  nous  en  avertir  :  Agamemnon  arrive  monté  sur  un 
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char,  sur  ce  char  d'où  Gassandre  se  refuse  à  descendre (1)  ;  on  ne  saurait  ad- 
mettre que  ce  char  ait  traversé  le  hâtiment  de  la  skéné,  tandis  qu'il  passait 
aisément  par  l'un  ou  l'autre  des  deux  larges  couloirs  extérieurs.  C'était 
ce  même  chemin  qu'avait  suivi,  avant  Agamemnon,  le  héraut  qui  était 
monté  du  port  pour  annoncer  la  victoire  et  le  retour  glorieux  des  chefs 
grecs.  Il  en  sera  de  même,  dans  la  suite,  chez  les  successeurs d'Kschvle: 
c'est  par  les  parodoi  que  feront  leur  entrée  les  personnages  qui  seront 
donnés  comme  venant  de  loin  et  que  le  chœur  feindra  de  découvrir  à 
distance,  de  voir  se  hâter  sur  la  route  pour  apporter  quelque  nouvelle, 
les  messagers  de  toute  espèce.  l\  finira  même  par  s'établir  une  conven- 
tion qui,  bien  que  légèrement  modifiée  dans  les  ternies,  a  duré  jusqu'à 
nos  jours.  Une  des  parodoi  sera  censée  répondre  à  la  direction  de  la  ville 
et  l'autre  à  celle  de  la  campagne (2)-,  c'est  ce  que  nous  appelons  le  côté 
coin-  et  le  côté  jardin. 

La  face  du  bâtiment  de  la  skéné  qui  regardait  les  gradins  portait  un 
nom  qui  s'explique  de  lui-même;  c'était  le  Grpôcrxrfviov  ou  devant  de  la 
skéné.  Comment  se  faire  une  idée  de  l'aspect  que  cette  devanture  pré- 
sentait, au  ve  siècle?  On  ne  peut  guère  espérer  y  réussir,  en  l'absence 
de  tous  documents  contemporains,  que  par  la  voie  d'une  induction  qui 
a  pour  elle  toutes  les  vraisemblances,  en  admettant  que  les  architectes 
du  ive  et  du  iiic  siècle,  lorsqu'ils  ont  construit  ces  théâtres  de  pierre 
dont  les  ruines  sont  venues  jusqu'à  nous,  n'ont  guère  fait  que  repor- 
ter et  transcrire  dans  d'autres  matériaux  les  dispositions  qui  avaient  êéé 
adoptées  pour  la  décoration  de  cette  partie  du  monument  et  qui  avaient 
été  consacrées  par  une  longue  pratique.  Dans  presque  tous  ces  théâtres, 
trois  baies  s'ouvrent  dans  le  mur  du  proskénion.  Il  est  probable  que,  dès 
le  début,  ces  portes  avaient  été  au  nombre  de  trois,  ce  qui  permettait 
d'attribuer  à  la  porte  du  milieu  plus  de  largeur  et  de  hauteur  qu'aux 
deux  autres.  Cet  arrangement,  avec  ce  qu'il  a  tout  à  la  fois  de  symétrique 
et  de  varié,  est  celui  qui  plaît  le  plus  à  l'œil.  11  avait  d'ailleurs,  dans 
l'espèce,  un  autre  avantage;  il  donnait  au  public  des  indications  utiles. 
C'est  sur  cette  porte  que,  dans  la  première  scène  de  ïOEdipe  roi,  la  fouie 
des  Thébains,  opprimée  et  décimée  parla  peste,  a  les  yeux  fixés  lorsque, 
par  la  voix  du  chœur,  eèle  invoque  le  secours  du  prince  dont  la  subtile 
sagesse  l'a  déjà  sau\ée  une  première  fois.  Bientôt  un  acteur  paraît  dans 

1   Eschyle ,  Ayamemnon ,  \ .  906,1  o54.  "     \itru\e,   Y,  ()  ;   Pollux,   IV,    126- 

Dans  Ylphiyènie  en  Auiulc,    d'Euripide,  ii-j.   Ces   témoignages   sont   confirmés 

c'est  de  même  sur  un  char  que  Clytem-  par    ceux    de   plusieurs    grammairiens 

nestre    et    Tphigénle    arrivent    dans  le  (Navarre,  p.  i'>.o,  n.  .'>). 
camp  des 'Grecs. 
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Le  cadre  de  cette  porte;  c'est  par  là  qu'il  entre  clans  l'orchestre.  Avant 
même  qu'il  ait  ouvert  la  bouche,  tous  les  speclateurs  ont  déjà  reconnu, 
déjà  salué  le  héros  à  qui  s'adressait  le  douloureux  et  pathétique,  appel 
de  son  peuple.  Pour  eu  revenir  à  YOrestie,  c'est  devant  cette  porte  que 
les  serviteurs,  sur  l'ordre  de  Clytemnestre,  étendent  les  étoffes  teintes  de 
pourpre  et  les  tapis  que  le  vainqueur  de  Troie  doit  fouler  aux  pieds 
pour  franchir  le  seuil  de  sa  demeure.  Cette  porte  prit  donc  le  nom  de 
porte  royale^. 

Entre  les  portes,  dans  les  théâtres  de  pierre,  il  y  avait  des  colonnes 
dressées  devant  le  mur  du  proskénion  ;  c'est  ce  que  l'on  a  constaté  dans 
tous  ceux  de  ces  édifices  où  il  a  été  retrouvé  soit  quelques  débris j  spit \ 
à  leur  défaut,  quelques  traces  des  constructions  de  la  scène.  Or  il  est 
très  probable  que  la  shéné  d'Eschyle  présentait  déjà  les  premiers  linéa- 
ments de  cette  disposition.  Une  paroi  nue,  sans  reliefs  d'aucune  sorte, 
aurait  été  d'un  aspect  bien  pauvre.  Pour  donner  à  ce  mur  le  caractère 
d'une  façade  de  palais  ou  de  temple,  il  fallait,  semble-t-il,  sinon  des 
colonnes  franches,  tout  au  moins  des  colonnes  engagées  ou  des  pilas- 
tres, une  série  quelconque  déformes  saillantes  svmétriquement  ordon- 
nées, formes  qu'il  était  aussi  facile  de  modeler  dans  le  bois  que  dans 
la  pierre;  entre  ces  saillies  étaient  insérés  des  panneaux  au  moyen  des- 
quels on  pouvait  diversifier,  d'une  pièce  à  l'autre,  l'aspect  de  l'ensemble. 
Au-dessus  de  la  colonnade  régnait  un  entablement,  par  lequel  se  complé- 
tait et  s'achevait  cette  imitation  des  dehors  de  l'édifice,  de  cet  édifice 
idéal  et  comme  abstrait  qui  changeait  de  caractère  et  de  nom,  au  gré 
du  poète,  avec  chaque  pièce  nouvelle. 

Au  niveau  et  en  arrière  de  la  corniche  qui  surmontait  la  façade  mo- 
numentale, il  v  avait  une  terrasse,  formée  par  le  toit  plat  ou  légèrement 
incliné  qui  s'étendait  au-dessus  des  chambres  de  la  shéné.  Cette  terrasse, 
le  poète  s'est  empressé1  de  l'utiliser,  dès  le  premier  jour,  comme  un 
moyen  de  jeter  plus  de  variété  dans  les  spectacles  qui!  offrait.  Nous 
n'avons  pas  à  aller  chercher  bien  loin  des  exemples  du  parti  qu'il  en  a 
tiré;  YOrestie  nous  en  fournit  un,  qui  est  des  plus  caractéristiques.  On  se 
souvient  du  début  de  YAgamernnon ,  du  prologue  placé  dans  la  bouche 
d'un  serviteur  qui,  depuis  dix  ans,  «couché  sur  le  toit  des  Vtrides  »'-', 
veille  toutes  les  nuits  pour  épier  le  signal  lumineux  qui,  répété  de  cime 
en  cime ,  doit  porter  des  rives  de  l'Hellespont  au  val  de  Mycènes  la  nou- 
velle de  la  chute  de  Troie.  C'était  certainement  sur  le  bord  de  la  terrasse, 
au-dessus  du  proskénion,  qu'il  paraissait,  avant  que  le  chœur  fût  entré 

(1)    Valvœ  regiœ  (Vitruve,  V,  6;  cf.  Pollux,  IV,  i25-ia6.  —  '•*'   Agamemnon ,  v.  3. 
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dans  l'orchestre;  c était  de  là  qu'il  faisait  entendre  d'abord  sa  plainte, 
pour  tant  d'heures  lentes  passées  sans  sommeil  et  consumées  dans 
l'attente,  puis  son  cri  de  joie,  quand  il  a  vu  briller  dans  les  ténèbres  le 
feu  libérateur.  La  scène,  très  originale,  dut  faire  sur  le  public  une  vive 
impression;  aussi  les  successeurs  d'Eschyle,  surtout  Euripide,  ne  se 
firent-ils  pas  faute  de  chercher  les  effets  que  pouvait  donner  le  déplace- 
ment imprévu  de  l'acteur,  sa  soudaine  apparition  dans  ce  poste  élevé, 
d'où  il  domine  l'orchestre  et  les  spectateurs  des  rangs  inférieurs.  Euri- 
pide aime  à  multiplier  les  incidents,  les  péripéties  singulières;  il  a  donc 
volontiers  usé  de  cet  expédient.  C'est  ainsi  que,  dans  une  de  ses  tragédies 
les  plus  compliquées  et  les  plus  romanesques,  il  montre  Oreste,  Pylade 
et  Electre  groupés  sur  le  toit  du  palais  des  Atrides,  avec  Hermione, 
qu'ils  ont  saisie  comme  otage  et  qu'ils  s'apprêtent  à  frapper.  Sur  la  posi- 
tion qu'ils  occupent  à  ce  moment,  point  d'erreur  possible;  Oreste  me- 
nace Ménélas  de  jeter  sur  lui,  s'il  s'obstine  à  vouloir  enfoncer  la  porte, 
les  chéneaux  de  la  corniche  (1>.  Une  telle  situation  présentait  d'ailleurs  un 
caractère  très  exceptionnel;  parmi  les  mythes  que  mettaient  en  œuvre,  de 
préférence ,  les  tragiques  grecs ,  il  n'en  était  que  bien  peu  qui  se  prêtassent 
à  des  arrangements  de  ce  genre;  aussi,  le  plus  souvent,  est-ce  les  dieux 
qu'Euripide  fait  parler  du  haut  de  cette  terrasse,  ces  dieux  dont  il 
aime  à  se  servir  pour  engager  ou  pour  dénouer  l'intrigue  de  ses  pièces. 
D'autres  poètes  firent  comme  lui,  et  l'habitude  que  l'on  prit  de  voir  les 
dieux  paraître  à  cette  place  explique  le  terme  qui  s'introduisit  dans 
l'usage  pour  désigner  cette  tribune;  on  l'appela  le  3-eoXoyeîbv ,  le  parloir 
des  dieux.  Peut-être  le  bord  du  toit  faisait-il  parfois,  au  milieu  de  la 
façade,  une  saillie  plus  ou  moins  marquée  sur  le  nu  du  mur'21.  Euripide 
était-il  l'un  des  poètes  admis  à  présenter  des  pièces  au  concours  de  tra- 
gédie, on  était  d'avance  certain  d'avoir  à  montrer  au  public,  en  cette 
posture,  quelques-unes  des  divinités  de  l'Olympe.  C'était  donc  le  cas  ou 
jamais  de  dresser  cette  sorte  de  balcon  au-dessus  de  la  porte  royale. 


ll)  Euripide,   Oreste,   v.   1569-1570. 

(2)  Je  ne  vois  aucune  raison  de  penser 
que  le  tlieolofjeion  ait  été,  comme  le  veut 
Navarre  (p.  1 33),  une  plate-forme  rou- 
lante établie  à  l'étage  supérieur  de  la 
skéné ,  plate-tonne  qui,  sortant  de  l'in- 
térieur, se  serait  avancée  sur  un  balcon 
en  saillie.  De  quel  intérieur  serait-elle 
sortie.'  Rien  n  indique  qu'il  y  ait  eu, 
au-dessus   de   la  skéné,  d «titres  pièces, 


que  la  skéné  ait  été  à  deux  étages  de 
chambres.  Dans  le  passage  de  Pollux 
cité  à  ce  propos,  il  est  dit  seulement 
que  les  dieux  se  montrent  àitô  toû  3-eo- 
Xoyslov  Ôvros  ÙTtèp  Trfv  axrjvijv  èv  ïnpet , 
«  du  lliéologeion  qui  est  en  hauteur  au- 
dessus  de  la  skéné  ».  Gela  s'applique  très 
bien  à  la  terrasse  qui  servait  de  couver- 
ture à  la  skéné. 
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VI 

En  nous  reportant  à  l'Orestie,  nous  nous  sommes  rendu  compte  de 
tout  ce  que  le  poète  avait  gagné,  du  premier  coup,  à  rapprocher  la 
skéné  de  l'orchestre ,  à  prendre  possession  de  ce  bâtiment  pour  y  loger 
ses  personnages  et  pour  y  localiser  l'action  de  son  drame.  Il  restait  pour- 
tant une  difficulté ,  qui  n'était  point  sans  lui  causer  quelque  embarras.  Pan 
de  bois  au  ve  siècle,  plus  tard  mur  de  pierre,  le  proskénion  est  et  restera 
toujours  un  décor  fixe;  il  ne  se  prête  pas,  il  ne  se  prêtera  jamais  à  laisser 
la  vue  pénétrer  librement  dans  l'intérieur  de  l'édifice  dont  il  représente 
la  façade.  Le  drame  se  jouait  en  plein  jour;  il  n'avait  pas  la  ressource  de 
l'éclairage  artificiel.  Si  les  acteurs  avaient  été  se  placer  dans  des  cham- 
bres où  la  lumière  n'aurait  pénétré  que  par  devant,  ils  auraient  été  là 
comme  ensevelis  dans  la  pénombre.  On  les  aurait  mal  entendus  et  encore 
plus  mal  vus;  les  spectateurs  assis  sur  les  plus  hautes  rangées  de  bancs 
auraient  même,  à  certains  moments,  cessé  d'apercevoir  les  interprètes 
du  poète.  Admettons  qu'il  eût  été  possible  d'obvier  à  ces  inconvénients  ; 
les  acteurs,  en  quittant  l'orchestre  pour  se  retirer  dans  lepalais,  auraient 
perdu,  par  instants,  tout  contact  avec  le  chœur.  Or,  s'il  est  un  fait  qui 
ressorte  de  toute  l'étude  du  drame  attique,  c'est  que  celui-ci,  sous  sa 
forme  première,  chez  les  maîtres  dont  le  génie  l'a  marqué  de  son  méfia 
cable  empreinte,  répugne  à  toute  combinaison  qui  entraînerait  la  sépa- 
ration du  chœur  et  des  acteurs.  Dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  telles 
qu'ils  les  ont  conçues,  le  chœur  était  le  témoin  nécessaire  de  toutes  les 
démarches  des  personnages  qui  jouaient  un  rôle  dans  la  pièce;  il  enten- 
dait toutes  leurs  paroles;  il  engageait  avec  eux  des  dialogues  où,  par  ses 
conseils,  tantôt  il  les  provoquait  à  l'action  et  tantôt  il  cherchait  à  les  en  dé- 
tourner; il  était  le  confident  de  toutes  leurs  pensées  et  de  tous  leurs 
sentiments,  dont  il  leur  renvoyait  l'écho  dans  ses  chants.  On  s'explique 
aisément  que,  dans  ces  conditions,  il  n'ait  jamais  été  fait  de  tentative 
pour  ouvrir  au  public  le  dedans  du  palais  et  pour  lui  permettre  d'assister 
ainsi  aux  événements  qui  s'y  accomplissaient. 

Si  donc  le  poète  ne  pouvait  offrir  au  spectateur  la  vue  directe  de  ces 
événements,  de  quels  moyens  disposait-il  pour  les  porter  à  sa  connais- 
sance? Il  en  a  inventé  un,  qui  ne  laisse  pas  de  nous  paraître  étrange, 
mais  à  l'emploi  duquel  son  public  s'est  docilement  prêté.  Ces  scènes  de 
violence  et  de  meurtre,  qu'il  ne  pouvait  montrer  aux  yeux,  parce  que, 
d'après  l<i  donnée  traditionnelle  du  mythe,  le  crime  avait  été  commis 
dans  la  maison,  dans  la  chambre  du  bain  ou  dans  la  chambre  nuptiale, 
il  les  annonce  au  public  par  quelques  cris  de  colère  ou  de  détrosse  qui 
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retentissent,  comme  nous  dirions,  derrière  le  rideau,  puis  il  les  fait 
raconter,  dans  tous  leurs  détails,  par  quelque  personnage  secondaire, 
qu'un  hasard  ou  sa  fonction  domestique  en  a  rendu  le  témoin.  On  a  là 
le  premier  modèle  de  ces  récits  que  notre  théâtre  du  xvne  siècle  a  em- 
pruntés à  la  tragédie  grecque.  Chez  un  Eschyle,  chez  un  Sophocle,  chez 
un  Euripide,  ces  récits  ont  beaucoup  de  couleur  et  de  vie;  mais,  comme  le 
remarquait  déjà  Horace,  le  public  est  plus  fortement  pris  par  les  yeux 
que  par  l'oreille;  tel  spectacle  l'émeut  bien  plus  profondément  que  la 
plus  belle  narration  (1).  C'est  ce  qu'Eschyle  avait  déjà  senti,  en  homme 
de  théâtre  qu'il  était;  quoique  aucun  texte  ne  nous  y  autorise,  nous 
sommes  fort  tenté  de  lui  faire  honneur  d'une  invention,  celle  de  l'e'x- 
xuxXrj/aa,  qui  avait  pour  objet  de  restituer  au  public,  en  partie  tout  au 
moins,  le  bénéfice  du  spectacle  dont  semblait  devoir  le  priver,  d'une 
façon  absolue,  la  clôture  du  proskénion. 

L 'ekkykléma ,  c'était  une  plate-forme  en  bois(2),  montée  sur  roues,  qui, 
par  une  des  portes  du  proskénion,  subitement  ouverte,  de  préférence  sans 
doute  par  la  porte  royale,  plus  large  que  les  autres,  venait  apparaître 
dans  l'orchestre (3).  Poussée  par  derrière,  elle  s'avançait,  portant  plu- 
sieurs personnages  groupés  dans  des  attitudes  expressives ,  dans  des  poses 
du  genre  de  celles  que  leur  aurait  données,  en  cette  occurrence,  un 
peintre  ou  un  sculpteur;  c'était  ce  que  nous  appellerions  un  tableau  vi- 
vant. Dans  YOrestie,  Eschyle  s'est  servi,  deux  fois  tout  au  moins,  de 
Xekkykléma.  Dans  la  scène  de  V  Agamemnon  où  la  reine ,  après  avoir  com- 
mis le  crime,  s'adresse  au  chœur  pour  le  lui  raconter  et  en  tirer  gloire, 
il  y  a  plus  d'un  trait  sur  le  sens  duquel  on  ne  saurait  se  méprendre. 
«Me  voici  debout,  dit  Clytemnestre ,  à  l'endroit  où  j'ai  frappé,  dans 
l'acte  même  du  meurtre (4).  »  Et  plus  loin  :  «  C'est  ici  Agamemnon,  mou 
époux,  mais  tué  par  cette  main  droite,  qui  a  fait  œuvre  de  justice  (5).  » 
Elle  termine  enfin  son  discours  en  montrant  du  doigt  Cassandre,  éten- 
due auprès  de  celui  qui  l'avait  ramenée  de  Troie  pour  partager  sa  couche. 
Tout  ceci  ne  se  comprend  que  si  l'on  se  représente  Clytemnestre  en 
pied  sur  le  plateau,  encore  armée  de  sa  hache  et  toute  teinte  de  sang, 
entre  le  cadavre  de  la  prophétesse  et  le  cadavre  du  roi,  celui-ci  enve- 
loppé dans  la  draperie  qui,  jetée  sur  ses  épaules  comme  il  sortait  du 
bain ,  avait  emprisonné  son  bras  W; 

!l}   Segnius    irritant  animos  demissa  per  (4)  Eschyle,  Agamemnon ,  v.    1379  : 

aurem  „  &r7>7xa     h'évff1     éiraicr'    sv     èpyacrué- 

Quam  quae  sunt  occulis  subjecta  fîdelihus...  vo(s 

,S)  Navarre,  Dionysos,  p.  127.  (5    V.  i4.o4.-i4o6. 

«  Pollux.IV.  128.  <6'  V.  1390. 
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Dans  les  Choépkores ,  Eschyle  avait  tenu  à  présenter  au  public  un  ta- 
bleau qui  fût  comme  le  pendant  de  celui  qu'il  lui  avait  offert  dans  la 
pièce  précédente.  Après  avoir  entraîné  sa  mère  dans  le  palais,  pour 
l'égorger  là  même  où  son  père  avait  péri,  Oreste  reparaissait  sur  Yekky- 
kléma,  ayant  à  ses  côtés  les  corps  d'Egisthe  et  de  Glytemnestre.  Pour 
rendre  plus  sensibles  encore  le  parallélisme  des  deux  scènes  et  la  leçon 
morale  qui  s'en  dégageait,  le  poète  avait  replacé  aussi  sur  la  plate-forme 
un  accessoire  qui  y  avait  déjà  figuré  dans  l'exhibition  antérieure.  «  Voyez , 
dit  Oreste  au  chœur,  les  deux  souverains  qui  régnaient  sur  ce  pays, 
voyez  ce  vêtement ,  perfide  invention ,  prison  de  mon  malheureux  père , 
qui  a  été  une  chaîne  pour  ses  mains  et  une  entrave  à  ses  pieds  &'.  »  Il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper;  tout  ce  qu'Oreste  montre  au  chœur,  la  foule  ras- 
semblée dans  le  théâtre  l'a  vraiment  sous  les  yeux(2). 

L'objet  et  le  jeu  de  Yekkykléma  sont  suffisamment  définis  par  ces  exem- 
ples; on  voit  ce  que  l'invention  a  d'original.  L'intérieur  du  palais  ne 
pouvant  être  rendu  visible  aux  spectateurs,  le  poète  en  amène  au-devant 
d'eux,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  toute  une  partie,  toute  une  tranche,  qu'il 
projette  au  dehors.  La  convention  est  naïve;  elle  suppose,  chez  le  public, 
une  grande  bonne  volonté;  mais,  comme  on  l'a  souvent  remarqué ,  fart 
dramatique  ne  vivant  que  de  conventions,  toute  convention,  dès  que  le 
public  l'accepte,  échappe,  par  là  même,  à  la  critique.  Ce  ne  fut  donc 
pas  seulement  Eschyle  qui  employa  Yekkykléma.  Sophocle  y  montre  Ajax 
endormi,  après  une  crise  de  fureur,  au  milieu  du  bétail  qu'il  a  égorgé 
dans  sa  tente,  croyant  frapper  ses  ennemis  (3l  Chez  Euripide,  c'est 
Héraclès  qui  y  paraît,  attaché  à  un  fût  de  colonne,  écrasé  par  le  som- 
meil qui  a  suivi  son  délire,  entouré  des  cadavres  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  qu'il  a  massacrés  dans  son  accès  de  folie (4).  Ailleurs  c'est  Médée, 
assise  sur  le  char  qui  va  l'emporter  loin  de  Corinthe  et,  à  côté  d'elle,  la 
dépouille  de  ses  enfants ,  dont  elle  interdit  l'approche  à  Jason  et  qu'elle 
se  prépare  à  ensevelir  de  ses  propres  mains  ^5). 

Médée  fut  jouée  en  43 1  et  l'on  a  quelques  raisons  de  penser  que 
Y  Héraclès  furieux  a  été  représenté  entre  4  2  4  et  420.  Uekkykléma  est 
donc  resté  en  usage  au  moins  jusqu'à  cette  dernière  date;  mais  il  semble 

(1)   Choéplwres,  v.  ^3,  980-983.  au  commencement  de  la  pièce,  entouré 

<S)  Bethe,   dans   l'intéressante  étude  de  tout  le  chœur  des  Erinnyes  endor- 

qu'il  a  consacrée  à  Y  ekkykléma  [Proie-  mies. 

qomeiia,  ch.  vi)  donne  des  raisons  qui  (3)  Ajax,  v.  345,  366,  37/1-377. 

paraissent  très  fortes  pour  admettre  que  w  Héraclès  furieux ,  v.  1029-1834. 

cette  machineétait  employée  aussi  dans  (5)  Médée,  v.  1309,  i3ao-i323, 1378- 

les   Euméuides,   qu'Oreste  y  paraissait,  i385. 

5/,. 
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que,  dans  le  dernier  quart  du  siècle,  on  tendit  à  l'employer  de  plus  en 
plus  rarement.  Le  maniement  de  cette  lourde  machine  n'allait  pas  sans 
des  lenteurs  et  des  à-coups  qui  pouvaient  prêter  à  sourire;  les  poètes 
comiques  s'en  moquaient,  et  peut-être  leurs  railleries  ont-elles  été  pour 
quelque  chose  dans  l'abandon  de  cet  expédient (1).  Comme  on  l'a  lait 
observer, Sophocle  et  Euripide  paraissent  s'être  ingéniés,  plus  d'une  fois, 
à  éviter  d'avoir  recours  à  la  plate-forme  mobile,  dans  des  cas  où,  autanl 
que  l'on  peut  en  juger,  leur  illustre  devancier  n'eût  pas  hésité  à  s'en 
servir  (2). 

Nous  devions  insister  sur  ïekkykléma;  de  toutes  les  conventions  que 
comporte,  à  Athènes,  l'art  dramatique,  c'est  à  la  fois  la  plus  singulière 
et  la  plus  nécessaire,  celle  qui  est  le  plus  étroitement  liée  à  la  conven- 
tion fondamentale,  à  cette  comention  en  vertu  de  laquelle  le  bâtiment 
de  la  skéité  figurait  l'édifice  où  les  principaux  personnages  du  drame 
avaient  leur  domicile.  Quant  aux  autres  machines  que  mentionnent  les 
lexicographes  et  dont  l'emploi  est  impliqué  par  les  pièces  que  nous  possé 
dons,  il  y  a  moins  lieu,  ici,  d'appeler  sur  elles  l'attention;  elles  sont  de 
celles  que  l'on  retrouve  un  peu  partout,  plus  ou  moins  compliquées.  Celle 
qui  jouait  le  rôle  le  plus  important,  c'était  la  (xrixavy,  c'est-à-dire  la  ma- 
chine par  excellence.  Elle  servait,  dit  Pollux,  à  faire  voir  dans  les  airs  les 
dieux  et  les  héros,  les  Bellérophons  et  les  Persées  (3).  Ailleurs,  il  est  ques- 
tion de  ses  cordages  «  qui  pendent  d'en  haut  pour  soutenir  les  dieux  et 
les  héros  qui  semblent  se  mouvoir  dans  les  airs  ^  ».  Le  câble  devait  être, 
mis  en  mouvement  par  un  treuil  ou  un  cabestan  et  venir  glisser  sur 
une  poulie  fixée  au  sommet  de  l'appareil  ;  à  l'une  de  ses  extrémités 
pendait  soit  un  char,  soit  un  animal  factice,  tel  qu'un  griffon  ou  un 
cheval  ailé,  soit  un  croc,  auquel  l'acteur  ou  le  figurant  était  lié  par  des 
courroies  (5l  Point  de  place  pour  un  outillage  de  ce  genre  sur  l'esplanade 
découverte  et  vide  où  s'était  longtemps  joué  le  drame  tragique;  mais, 
dès  que  le  bâtiment  de  la  skéné  fut  venu  s'accoler  à  l'orchestre,  rien 
n'était  plus  facile  que  de  l'utiliser  pour  y  prendre  les  points  d'appui  né- 
cessaires et  pour  cacher  aux  yeux  du  public  le  corps  même  de  la  ma- 
chine et  les  hommes  qui  la  faisaient  mouvoir.  La  transmission  du  mou- 
vement se  faisait  par-dessus  la  skéné;  l'appareil  était  placé  d'ordinaire  près 
de  la  parodos  de  gauche. 

On  n'a  qu'à  feuilleter  presque  au  hasard  l'œuvre  d'Euripide  pour  juger 

(1)  Aristophane,  Acharniem ,  v.   /\.oà  (3)  Pollux,  IV,  128-190. 

et  suivants;  v.  ZI77  et  suivants.  Fêtes  de  (4)  Pollux,  IV,  1 3 1. 

Démêler,  v.  95,  265.  (5)   Pollux,  IV,  129. 

(,)  Bethe,  Prolegomena,  p.  106-110. 
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des  effets  que  le  poète  se  proposait  d'obtenir  par  ce  procédé;  nous  nous 
contenterons  d'un  exemple  emprunté  à  une  pièce  et  à  une  scène  que 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer.  Médée,  à  la  fin  du  drame  qui 
porte  son  nom,  devait,  comme  elle-même  prend  soin  de  l'annoncer,  se 
soustraire  à  la  colère  de  Jason  en  fuyant,  à  travers  l'espace  ,  vers  Athènes 
où  elle  s'est  ménagé  un  sûr  asile.  Des  cordes  avaient  sans  doute  été  atta- 
chées au  char  avant  qu'il  fut  roulé  dans  l'orchestre.  Quand  la  magicienne 
avait  jeté  son  dernier  cri  de  haine  et  de  défi,  on  faisait  jouer  le  treuil, 
et  ce  char,  que  semblaient  enlever  du  battement  de  leurs  ailes  des  dra- 
gons qui  y  étaient  attelés  (1),  montait  lentement  le  long  de  la  façade  du 
proskénion,  en  dépassait  la  corniche,  puis  s'abaissait  et  disparaissait  dans 
un  des  couloirs  latéraux. 

Il  est  encore  parfois  question  d'autres  appareils,  sur  lesquels  nous 
sommes  assez  mal  renseignés  et  qui  ne  durent  d'ailleurs  être  employés 
que  beaucoup  plus  tard,  quand  la  mise  en  scène  s'était  fort  compliquée. 
De  toutes  ces  données ,  il  n'en  est  guère  que  deux  qui  se  rapportent  à 
l'âge  classique  du  théâtre  d'Athènes^  nous  voulons  parler  de  ce  qui  a 
trait  à  la  Sialeyta.  et  aux  yjxpcivioi,  Kkipaxes. 

Voici  comment  la  distegia  ou  doublement  du  toit,  est  définie  par  Pollux  : 
«  Parfois,  dit-il,  c'est  l'étage  supérieur  d'une  habitation  royale;  c'est  de 
là ,  par  exemple,  que,  dans  les  Phéniciennes ,  Antigone  contemple  l'armée. 
D'autres  fois ,  c'est  un  toit  en  tuiles ,  d'où  on  lance  des  tuiles  (2).  »  Il  au- 
rait été  difficile  de  rien  comprendre  à  ces  derniers  mots,  si,  par  bonheur, 
ÏOreste  d'Euripide  n'était  pas  arrivé  jusqu'à  nous;  mais  la  pièce  se  trouve 
nous  les  expliquer.  La  couverture  de  la  skéné,  lorsque  le  poète  y  faisait 
monter  les  acteurs,  pouvait,  suivant  les  circonstances,  être  considérée 
soit  comme  le  toit  même  de  la  maison,  soit  comme  le  plancher  d'un 
premier  étage.  Dans  ce  dernier  cas,  une  seconde  toiture,  que  quelques 
planches  suffisaient  à  indiquer,  venait  se  superposer  à  la  première,  et 
l'on  avait  ainsi  double  toit.  C'est  surtout  dans  la  représentation  des  comé- 
dies —  rappelez-vous  les  Acharniens ,  les  Guêpes  et  les  Nuées  —  que  ces 
superstructures  trouvaient  leur  emploi;  il  était  facile  de  les  établir  très 
rapidement  sur  la  terrasse  qui  surmontait  la  skéné. 

Quant  aux  escaliers  charoniens,  ils  servaient  «à  faire  monter  au  jour 
1  dvonré[x7rovat)  les  fantômes  des  morts (3)  ».  Il  fallait  donc  que,  pour  appa 

(1)  C'est  une  indication  que  donne  le  (3)  Pollux,  IV,  i32.  Il  y  a,   dans  la 
sooliaste,  sans  doute  d'après  une  pra-  glose  de  Pollux,  vers  la  fin,  quelques 
tique  dont  la  tradition  s'était  conservée  mots   obscurs,  pour  lesquels  on  a  pro- 
au  théâtre.  posé  dilïérentes  corrections  et  interpré- 
ta Pollux,  IV,  12Q-i3o.  talions;  mais,  quelque  parti   que  l'on 
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raître  au  point  voulu ,  les  acteurs  chargés  de  ces  rôles  pussent  gagner 
par  des  passages  souterrains  le  pied  de  ces  escaliers;  or  ces  corridors 
ont  été,  au  cours  des  fouilles  récentes ,  retrouvés  dans  plusieurs  théâtres  , 
notamment  à  Krétrie(1),  à  Sicyone  ('2)  et  à  Magnésie  du  Méandre^3'.  On 
remarquera  que,  partout  où  ils  subsistent,  ce  n'est  pas  sous  la  skéné, 
c'est  au  milieu  même  de  l'orchestre  qu'ils  viennent  déboucher  ;  ne  serahle- 
t-ii  pas  naturel  d'en  conclure  que,  au  temps  où  ces  galeries  ont  été  pra- 
tiquées dans  le  sous-sol  de  l'édifice,  c'était  dans  l'orchestre  que  se  pro- 
duisaient ces  apparitions,  dans  l'orchestre  par  conséquent  et  non  sur 
une  scène  surélevée  que  se  jouait  le  drame? 

On  est  tenté  de  croire  que,  lors  de  la  représentation  à  Athènes  des 
Perses  d'Eschyle,  c'est  par  un  de  ces  corridors  que  l'acteur  chargé  rie 
figurer  l'ombre  de  Darius  a  dû  gagner  la  place  où  s'élevait  le  tombeau 
au-dessus  duquel  surgissait  le  fantôme;  mais  les  fouilles  n'ont  pas  fait 
retrouver  là  le  moindre  vestige  d'une  galerie  souterraine ,  ce  qui  ne  donne 
pas  le  droit  d'afïirnier  que  cette  galerie  n'a  jamais  existé.  Quand  se  bâtit , 
au  ivc  siècle,  le  théâtre  de  pierre,  le  terrain  a  été  profondément  remanié; 
le  roc  a  été  recoupé,  dans  toute  l'étendue  de  l'aire  sur  laquelle  s'éleva  le 
nouvel  édifice (i). 

VII 

Nous  n'avons  guère,  dans  tout  le  cours  de  cette  analyse,  cherché  nos 
arguments  et  nos  exemples  que  dans  la  tragédie.  Pour  prendre  ce  parti, 
nous  avions  nos  raisons.  Des  deux  grands  types  du  «baiie,  c'est  celui 
(jue  nous  offre  la  tragédie  qui  s'est  constitué  le  premier.  Les  concours 
tragiques  ont  été  institués  bien  avant  les  concours  comiques  et,  pen- 
dant le  ve  siècle,  ce  sont  eux  qui  remplissaient  la  plus  grande  partie  des 
journées  que  le  peuple  d'Athènes  consacrait  à  ces  nobles  fêtes  de  l'esprit. 
Us  ne  laissaient  à  la  comédie,  selon  toute  apparence,  que  les  quelques 
heures  qui  restaient  libres  vers  la  fin  de  l'après-midi.  Dans  ces  condi- 
tions, c'est  donc  la  tragédie  qui  a  dessiné  le  cadre  et  déterminé  les 
formes  de  l'exécution  du  drame  ;  ce  cadre  et  ces  formes,  la  comédie  n'a  pu 
que  se  les  approprier,  en  les  appliquant  à  un  autre  ordre  de  sentiments 
et  d'idées,  à  une  autre  conception  de  la  vie.  Tragédies  et  comédies 
étaient  représentées  dans  le  même  théâtre;  elles  y  alternaient,  à  bref 
intervalle.  Tant  que  le  chœur  a  gardé  dans  la  comédie  un  rôle  analogue 

adopte    a    cet    égard,    cela    ne    change  [l)   Drerplr-Jd ,   Bas  Griecliische    Thea- 

îien  au  sens  général  du  passade.  1er,  p.  1  r>.o. 

fl     Dœrpfeld,  Dus   (iriechische   Thea-  '     Ibid.,\>.  i36. 

1er,  p.  116.  !4)  Ibid.,  p.  58. 
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à  celui  qu'il  jouait  dans  la  tragédie,  les  différences  n'ont  été  que  dans  le 
caractère  de  la  fable,  du  costume,  des  masques,  du  genre  de  plaisir 
que  la  pièce  était  destinée  à  procurer  au  public.  Les  comédies  d'Aristo- 
pbane  supposent  entre  les  acteui's  et  les  choristes  un  aussi  étroit  contact 
que  les  tragédies  d'Eschyle;  c'est  ce  qu'il  serait  facile  de  montrer  par  de 
nombreux  exemples,  si  nous  avions  ici  le  loisir  d'entrer  dans  le  détail. 
C'est  même  encore  dans  la  comédie  que  le  chœur  intervient  le  plus  di- 
rectement dans  l'action.  Plus  d'une  comédie  donnait  le  spectacle  de 
vraies  bagarres,  où  les  choristes  et  les  acteurs  se  poussaient  et  se  bouscu- 
laient, où  ils  se  prenaient  au  corps  ^'.  La  comédie  ancienne  ne  se  prête 
donc  pas  plus  ou,  pour  mieux  dire,  elle  se  prête  encore  moins  que  la 
tragédie  à  l'hypothèse  d'une  séparation  établie,  par  une  différence  quel- 
conque de  niveau,  entre  le  chœur  et  les  acteurs.  De  même  il  est  aisé  de 
s'assurer,  en  lisant  ces  pièces  à  ce  point  de  vue,  qu'elles  ont  pu  toutes 
être  jouées  devant  la  façade  de  maison  que  figurait  le  proskénion  ;  tout 
au  plus  est-il  permis  de  penser  que,  pendant  l'entracte  qui  s'interposait 
entre  la  fin  de  la  tétralogie  tragique  et  la  comédie.,  le  décorateur  inter- 
venait pour  modifier,  autant  que  faire  se  pouvait  en  si  peu  de  temps, 
l'aspect  de  l'immuable  décor  d'architecture,  pour  l'adapter  à  la  donnée 
très  particulière  et  souvent  même  très  étrange  de  la  fable  comique.  C'est 
ainsi  que  dans  Lysistrata,  l'orchestre  figurant  la  place  publique  où 
les  Athéniens  délibéraient  et  recevaient  les  ambassadeurs  étrangers,  on 
avait  dû  chercher  à  donner  au  proskénion ,  pai'  quelques  retouches  exécutées 
au  pinceau,  l'apparence  de  la  porte  et  du  mur  de  l'Acropole.  Lu  prati- 
cable, dressé  en  avant  de  cette  muraille,  entre  deux  des  baies  qui  y 
étaient  percées,  représentait  la  grotte  où  Myrrhina  conduit  Kinésias  et 
le  soumet  à  uni1  si  plaisante  torture.  Ailleurs  plusieurs  maisons  contiguës 
étaient  figurées  devant  le  proskénwii. 


VIII 

Dans  cette  exposition  qui  n'a  pu  être  que  très  sommaire,  la  place 
nous  a  manqué  pour  fournir  la  pieuse  développée  de  toutes  nos  asser- 
tions, pour  discuter  et  réfuter  les  opinions  qui  nous  paraissent  devoir 
être  abandonnées.  11  a  fallu  nous  restreindre,  nous  borner  à  présenter, 
scwis  une  forme  que  l'on  aura  peut-être   trouvée  trop   arrêtée  et  trop 

(1)  Cest  ce  qu'a  très  Lien  montré  Couat,  dans  ses  Notes  sur  la  parodos  dans  les  co- 
médies d  Aristophane  [Revue  des  universités  du  Midi,  t.  I,  p.  58?.-584). 
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dogmatique,  les  résultats  des  recherches  qui,  dans  ces  dernières  années, 
ont  été  entreprises  sur  un  double  terrain ,  tout  à  la  fois  dans  les  ruines 
des  théâtres  antiques,  méthodiquement  explorées,  et  dans  les  textes  des 
auteurs,  mieux  interprétés  à  la  lumière  des  découvertes  récentes.  On  ne 
saurait  refuser  à  la  théorie  qui  s'est  dégagée  de  cette  enquête  l'avantage 
d'être  très  simple,  très  claire,  très  cohérente  dans  toutes  ses  parties;  nous 
ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  lui  contester  Je  mérite  d'être  celle  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  les  drames  eux-mêmes,  quand  ils  sont  lus  et 
étudiés  par  un  esprit  libre  de  toute  prévention,  celle  aussi  d'où  ressor- 
tent  le  mieux  les  profondes  différences  qui  distinguent  le  drame  attique 
du  drame  moderne  et  particulièrement  de  la  tragédie  française  du 
xvnc  siècle.  Sur  ce  point,  MM.  Dœrpfeld  et  Keisch  nous  paraissent  avoir 
cause  gagnée.  Avant  d'avoir  publié  le  livre  qui  représente  tant  d'années 
d'observations  et  de  travail,  ils  avaient  obtenu  l'adhésion  pleine  et  entière 
d'Ulrich  von  Willaniovvitz,  le  plus  savant,  le  plus  original  et  le  plus  pé- 
nétrant de  tous  les  érudits  qui,  en  Allemagne,  se  sont  voués  à  l'étude 
delà  littérature  grecque.  Des  critiques  mêmes  qui,  depuis  la  publica- 
tion du  rrhéatre  grec,  ont  discuté  le  plus  vivement  et  repoussé  avec  le 
plus  de  décision  toute  une  partie,  de  la  doctrine  nouvelle,  les  plus  auto- 
risés, Karl  Robert  et  Bethe,  sont  d'accord  pour  admettre  qu'Eschyle  et 
Sophocle  comme  Cratinos  et  Aristophane  n'ont  jamais  séparé  les  acteurs 
du  chœur  et  que  la  tragédie,  ainsi  que  la  comédie,  nées  dans  l'orchestre, 
y  ont  grandi  et  s'y  sont  développées,  sans  jamais  songer  à  en  sortir,  au 
moins  jusqu'aux  dernières  années  du  vc  siècle,  pour  monter  sur  ce  que 
nous  appelons  une  scène.  Il  nous  reste  à  voir  si,  comme  l'affirment  ces 
critiques,  un  changement  capital  s'est  accompli,  vers  la  fin  de  ce  siècle, 
dans  l'aménagement  et  les  habitudes  du  théâtre,  changement  auquel  le 
mot  axrjvii  aurait  dû  de  prendre  dès  lors  le  sens  qu'il  a  en  latin  et  dans 
toutes  les  langues  modernes.  La  question  devient,  pour  cette  période, 
plus  complexe  et  plus  difficile  à  trancher.  On  ne  possède  pas  les  drames 
qui,  par  la  date  de  leur  composition,  correspondraient  à  ce  nouveau 
régime.  On  en  est  réduit  à  chercher  ses  arguments  soit  dans  les  allusions 
accidentelles  et  très  brèves  que  certains  auteurs  ont  faites  aux  choses  du 
théâtre,  soit  dans  les  textes  de  lexicographes  et  de  spécialistes  qui  n'ont 
écrit  leurs  traités  que  très  tard,  quand  le  drame  grec  était  mort  depuis 
longtemps ,  soit  enfin  dans  l'examen  de  ruines  où  se  mêlent  et  se  super- 
posent des  constructions  d'âge  différent.  Les  données  paraissent  souvent 
obscures  et.  contradictoires. 

Nous  essayerons  pourtant  d'en  dégager  les  faits  qui  paraissent  être 
ait'-stés  le  plus  clairement  et  d'arriver  ainsi,  en  cette  matière,  sinon  à 
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la  certitude  absolue,  tout  au  moins  à  une  théorie  qui  présente  un  haut 
degré  de  vraisemblance;  ce  sera  l'objet  d'une  quatrième  et  dernière 
étude. 

Georges  PERROT. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 
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DEUXIEME  ARTICLE 


(!) 


Je  me  suis  arrêté  longuement  à  la  vie  d'I-tsing  parce  qu'il  m'a  semblé 
que  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  donner  une  idée  vivante  et  exacte  de 
ces  biographies  de  pèlerins.  Les  autres  sont  beaucoup  moins  person- 
nelles et  toutes,  ou  presque  toutes,  sans  être  taillées  sur  le  même  patron  , 
présentent  un  grand  fonds  de  traits  communs.  De  ces  traits  com- 
muns le  plus  caractéristique  est  qu'elles  nous  retracent  non  de  simples 
pèlerinages,  mais  des  voyages  d'étude,  de  véritables  entreprises  scienti- 
fiques. Tous  ces  pèlerins  sans  doute  n'étaient  pas  des  I-tsing;  mais  les 
plus  humbles  n'obéissaient  pas  seulement  au  désir  de  visiter  les  saints 
lieux;  ils  étaient  mus,  en  outre,  par  le  dessein  d'acquérir  pour  eux- 
mêmes,  afin  de  pouvoir  ensuite  la  répandre  autour  d'eux ,  une  meilleure 
connaissance  de  la  sainte  Loi.  De  là  la  grande  durée  de  ces  pérégrina- 
tions; on  partait  jeune  et,  si  l'on  ne  restait  pas  en  route,  ce  qui  arrivait 
neuf  fois  sur  dix*2),  on  revenait  vieillard.  Et  c'est  aussi  là  ce  qui,  plus 

(1)  Pour  le    premier  article,  voir  le  des  fruits  et  donna  des  résultats  véri- 

eahier  de  mai  180,8.  tables,  et  il  y  en  eut  peu  qui  achevèrent 

^  «  Pour  des  dizaines  qui  verdirent  et  leur    œuvre.»    (Chavannes,    p.    4-.)   — 

fleurirent  et  pour  plusieurs  qui  entre-  De  ceux  qui  étaient  venus  dans  l'Inde 

prirent,  il  y  en  eut  à  peine  un  qui  noua  peu  de  temps  avant  l-tsing,  il  ne  res- 
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que  les  difficultés  et  les  périls  du  voyage,  donnait  quelque  chose  d'hé- 
roïque à  la  vocation. 

De  ces  difficultés  et  de  ces  périls,  les  relations  qui  nous  sont  parvenues 
tracent  de  vives  peintures  et  I-1sing,  à  son  tour,  ne  manque  pas  une 
occasion  de  les  rappeler  ou  de  les  décrire.  Il  parle  avec  émotion  des 
dangers  de  la  route  de  mer,  «  des  masses  d'eau  des  vagues  soulevées 
par  le  poisson  gigantesque,  des  gouffres  énormes  et  des  flots  qui  s'élèvent 
jusqu'au  ciel  ».  Il  n'est  pas  moins  éloquent  sur  ceux  de  la  voie  de  terre, 
qu'il  n'a  pourtant  pas  affrontés,  sur  les  terreurs  qui  assaillent  le  voyageur 
après  le  passage  de  «  la  barrière  de  pourpre  »  (la  Grande  Muraille)  et  qui 
le  suivent  tout  le  long  du  «  chemin  sauvage  » ,  parmi  «  les  sables  mou- 
vants »  de  la  Gobi,  plus  loin  à  la  traversée  des  «  Monts  des  Oignons  »  ou 
au  milieu  «  des  précipices  des  dix  mille  montagnes  »,  qui  barrent  la  route 
au  delà  des  Portes  de  fer;  plus  loin  encore  à  travers  «  les  immensités  des 
déserts  pierreux  du  pays  de  l'Eléphant»  (l'Inde) (1).  Les  attaques  de  bri- 
gands dans  les  défilés,  de  pirates  sur  les  fleuves  reviennent  fréquemment 
dans  ses  récits,  et  nous  avons  vu  qu'il  n'a  pas  été  lui-même  plus  heureux 
sous  ce  rapport  que  beaucoup  de  ses  confrères  et  que  ne  l'avaient  été 
avant  eux  Fa-hian  et  Hiouen-tsang.  C'étaient  là ,  à  coup  sûr,  des  chances 
peu  rassurantes,  qu'il  ne  faudrait  pourtant  pas  exagérer.  En  somme,  les 
risques  étaient  probablement  moindres  que  ceux  de  nos  anciens  voyages 
d'outre-mer  ou  ceux  dont  sont  menacées  encore  aujourd'hui  les  cara- 
vanes de  la  Mecque. 

Des  différentes  routes  de  terre,  la  plus  courte,  celle  qui,  du  Yunan, 
prend  à  travers  les  hautes  vallées  de  l'Indo-Chine,  était  impraticable, 
bien  que  jadis,  à  l'époque  des  Guptas,  d'après  une  tradition  qu'I-tsing 
nous  a  conservée (2J,  elle  eût  été  suivie  par  une  vingtaine  de  pèlerins. 
Une  autre,  par  le  Tibet  et  le  Népal,  avait  été  ouverte  quelque  temps  au- 
paravant, durant  le  règne  au  Tibet  de  la  princesse  chinoise  Weng-tchang, 
mais  s'était  refermée  depuis.  Restait  la  troisième,  celle  qu'avaient  prise 
Fa-hian  et  Hiouen-tsang,  la  seule  que  les  relations  nous  décrivent.  Elle 
gagnait ,  par  deux  chemins  principaux ,  le  défilé  des  Portes  de  fer  et  la 
haute  vallée  de  l'Oxus  et  pénétrait  dans  l'Inde  par  les  passes  de  l'Hin- 
doukoush.  Elle  était  longue  et  fatigante,  hérissée  d'obstacles  naturels 
formidables,  que  l'imagination  des  Chinois  grossissait  encore  en  les 
personnifiant  en  de  méchants  démons.  Mais  c'était  après  tout  une  an- 

tait,   au    moment  où  hit  écrit  le  me-  ceux  dont   il   a  pu  noter  le  retour  en 

moire,  que  cinq  de  vivants;  les  avilies  Chine. 

«  étaient  tombés  comme  une  pluie  douce  »  (I)  Chavannes,  p.  ?>-b  ei  pussim. 

(  /.  cit. ,  p.  9  ) ,  et  bien  peu  nombreux  sont  (2)   Ibidem ,  p.  83. 
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cienne  route  de  trafic  et  dont  le  parcours,  à  cette  époque,  se  trouvait 
encore  entièrement  en  territoire  plus  ou  moins  bouddhiste.  Une  fois  sorti 
de  Chine,  la  principale  difficulté  qu'y  avait  éprouvée  Hiouen-tsang  de  la 
part  des  hommes  avait  été  de  se  voir  accaparé  par  un  chef  de  horde, 
qui  se  refusait  à  laisser  repartir  un  si  saint  homme.  Ce  qui,  du  reste, 
montre  bien  que  cette  route  était  plus  difficile  que  dangereuse,  c'est 
qu'elle  a  fait  longtemps  concurrence  à  la  route  de  mer.  De  Fa-hian  à 
Hiouen-tsang,  pendant  plus  de  deux  siècles,  elle  ne  cessa  d'être  fréquentée 
par  les  pèlerins (1)  et,  des  soixante  voyageurs  dont  I-tsing  raconte  l'his- 
toire, douze  au  moins  (les  nos  1-6,  3o,  3s,  3S-4 1  )  la  suivirent,  parfois 
dans  les  deux  sens,  à  l'aller  et  au  retour,  le  n°  j  même  à  deux  reprises  &■}. 
Un  siècle  plus  tard  (70  1-790),  c'est  encore  celle  que  prend  Ou-khong(3j 
et,  jusqu'à  la  fin  du  xc  siècle,  elle  ne  cessa  pas  d'être  pratiquée  4\  bien 
qu'elle  fût  alors  devenue  beaucoup  plus  dangereuse  par  suite  de  l'éta- 
blissement de  la  domination  musulmane. 

La  voie  de  mer  était  beaucoup  plus  facile.  Les  dangers  y  étaient  de 
deux  sortes  :  les  typhons,  fréquents  dans  ces  parages,  et  la  dérive.  Les 
jonques  chinoises  d'alors,  comme  encore  celles  d'aujourd'hui,  étaient  à 
peu  près  incapables  de  naviguer  autrement  que  vent  arrière;  par  vent 
debout,  elles  risquaient  d'aller  se  perdre  au  large  et  ceux  qui  les  mon- 
taient de  mourir  de  faim.  Mais  ce  double  péril  se  réduisait  à  un  mini- 
mum, quand  on  attendait  l'établissement  de  la  mousson  favorable,  et 
les  pèlerins  n'étaient  pas  des  voyageurs  pressés.  Aussi  I-tsing,  qui  est  un 
témoin  exact  quand  il  ne  s'exprime  pas  en  style  poétique,  déclare-t-il 
expressément  cette  navigation  «  aussi  aisée  et  sûre ,  quand  on  a  bonne 
chance,  que  le  chemin  à  travers  un  marché®  ».  La  plupart  de  ses  récits 
témoignent  de  la  fréquence  des  relations  entre  la  Chine  et  l'Archipel  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  s'y  déplaçait.  Plus  d'un  de  ses  pèlerins  fait 
la  traversée  à  plusieurs  reprises;  Ta-tsin  n'hésite  pas  à  retourner  de 
Çrî-Bhoja  en  Chine  pour  traiter  d'une  affaire  (importante,  il  est  vrai) ;<5), 
et  notre  auteur  lui-même,  s'il  fallait  s'en  tenir  à  la  version  de  M.  Cha- 
vannes,  en  aurait  fait  autant  pour  aller  chercher  de  l'encre  et  du  pa- 
pier(7).  Dans  tout  le  mémoire  il  n'y  a  qu'un  seul  récit  de  naufrage,  à  la 
sortie  de  Malayou  dans  la  passe  de  Malacca  :  «  Or  le  bateau  marchand 

(1)  Chavannes,  p.  3.  '    Chavannes,  Revue  de  l'histoire  des 

(2)  Ce  pèlerin,  toutefois,  et  d'eux  ou         religions,  t.  XXXIV  (1896),  p.  34. 
troi#  autres  abrégèrent  le  trajet  en  pre-  ;5;  Takakusu,  p.  xxxiv. 

nant  la  voie  du  Tibet  et  du  Népal.  6)  Plus  haut,  p.  278,  et  Chavannes, 

(3)  Chavannes    et    S.    Lévi,   Journal         p.  160. 

asiatique,  septemhre-octohre  i8o5.  7)   Plus  haut,  p.  278: 
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sur  lequel  monta  Tchang-min  avait  une  cargaison  fort  lourde;  il  n'était 
pas  loin  du  lieu  où  on  avait  démarré,  lorsque  soudain  des  vagues  énormes 
s'élevèrent  et,  en  moins  dune  demi-journée,  le  bateau  sombra.  Au  mo- 
ment où  il  périssait ,  les  marcbands  se  précipitèrent  pour  entrer  dans  le 
canot  et  ils  se  battirent  entre  eux.  Cependant  le  patron  du  bateau  était 
un  croyant;  il  cria  d'une  voix  forte  :  «  Maître,  montez  donc  dans  le  ca- 
«  not!  »  Tchang-min  répondit  :  «  Faites-y  monter  d'autres  personnes;  pour 
«  moi,  je  n'y  vais  pas! ...»  Alors,  joignant  les  paumes  de  ses  mains  vers 
l'ouest,  il  invoqua  Amita  Bouddha;  pendant  qu'il  psalmodiait,  le  bateau 
s'enfonça  et  disparut.  .  .  Avec  lui  était  un  disciple;  on  ne  sait  pas  de 
quel  pays  était  cet  homme.  11  poussa  des  gémissements  et  se  laissa  aller 
à  la  désolation;  il  psalmodia  aussi  en  se  tournant  vers  l'ouest  et  périt  en 
même  temps  que  son  maître.  Ce  sont  les  gens  qui  ont  pu  être  sauvés 
qui  me  racontèrent  cette  histoire  •' •'.  »En  tous  cas,  ces  périls  de  la  vie  du 
marin,  des  centaines  dé  marchands  et  de  matelots  les  affrontaient  tous 
les  jours.  Seulement,  marchands  et  matelots  partaient  pour  une  cam- 
pagne de  quelques  mois,  de  quelques  années  au  plus;  les  pèlerins,  eux, 
s'exilaient  presque  toujours  pour  la  vie. 

A  un  religieux  il  devait  moins  coûter  de  s'y  résoudre  qu'au  commun 
de  ses  compatriotes.  Il  ne  laissait  rien  derrière  lui  :  pas  de  cérémonies 
familiales  à  observer,  pas  d'offrande  ni  d'hommages  à  présenter  à  ses 
parents  défunts;  pour  lui-même,  il  n'y  aurait  point  de  deuil,  personne 
ne  prendrait  les  blancs  vêtements;  laissât-il  des  proches,  il  n'avait  point 
à  compter  sur  un  culte  domestique,  à  se  préoccuper  du  rapatriement 
de  ses  cendres,  qui  reposeraient  en  paix  n'importe  où  aussi  bien  que 
dans  la  terre  natale  :  il  était  libre,  ne  tenant  plus  à  rien  ni  à  personne. 
Et  pourtant,  même  pour  le  bhikahu  idéal,  la  résolution  devait  être  lourde 
à  prendre  et  surtout  à  tenir.  Aussi  ne  s'étonne-t-on  pas  que  la  vocation 
chancelle  chez  plusieurs.  Nous  avons  vu [2'  que,  des  cinq  ou  six  compa- 
gnons qui  avaient  fait  le  même  vœu  que  I-tsing,  un  seul  (le  n°  l\q)  l'ac- 
compagna, mais  pas  plus  loin  que  Çrï-Bhoja  clans  l'Archipel.  D'autres 
encore,  pour  diverses  raisons,  tournent  court  dans  ces  parages  (n0*  56, 
55,  56),  ou  au  Tonkin  (n°  45),  ou  même,  comme  le  n°  46,  dès  Can- 
ton. Deux  au  moins  (nos  18  et  26)  rentrent  dans  le  monde. 

La  grande  majorité  persévère;  mais  même  parmi  ceux-ci,  sous  le  ton 
un  peu  optimiste  du  panégyrique,  on  distingue  fort  bien  chez  plusieurs 
un  certain  élément  profane,  l'amour  de  la  vie  errante  et  des  aventures. 
1-tsing  l'avoue  pour  le  n°  10;  il  convient  aussi  que  le  n°  1  1  n'était* pas 

!1)  Cha vannes;  |>.  43.  —  (2    Plus  liant,  j>.  ->.(h). 
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précisément  un  personnage  édifiant.  Le  n°  1 1  essaya  à  Ceylan  de  voler 
la  relique  de  la  dent  du  Buddha,  pour  l'emporter  en  Chine  et  en  tirer 
de  bons  revenus.  H  y  a  aussi  le  n°  i ,  le  maître  de  la  Loi  Hiouen-tchao , 
qui  est  un  curieux  type  de  moine  diplomate  et  qui  eût  bien  fait  d'écrire 
ses  mémoires.  De  haute  naissance,  très  intelligent  et  très  zélé  pour  la 
religion,  il  parcourt  dans  tous  les  sens  l'Inde  et  les  pays  environnants, 
le  Népal,  le  Tibet,  Ladak,  partout  mêlé  aux  affaires,  le  bienvenu  auprès 
des  princes  et  des  grands.  Un  ambassadeur,  le  fameux  Wang  Hiouen-tse, 
se  serait  déplacé  exprès  pour  lui  et,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  aurait 
refait  le  voyage  de  l'Inde  pour  le  ramener  en  Chine.  Reçu  en  audience  à 
la  capitale,  il  repart  avec  la  mission  impériale  d'aller  chercher  au  Cache- 
mire un  autre  personnage  singulier,  que  les  Chinois  appellent  le  brah- 
mane Lokâyata  et  qui  passait  pour  posséder  la  drogue  de  longue  vie  (,). 
D'autres  encore  voyagent  p;ir  ordre  impérial  ou  à  la  suite  d'ambas- 
sadeurs (nos  i  7,  33 ,  34 ,  35,  56;  c'est  même  en  cours  de  mission  que 
l'un  d'eux  (n°  17)  embrasse  la  vie  religieuse.  Mais  la  plupart  vont  seuls, 
comme  1-tsing,  ou  accompagnés  d'un  ou  de  deux  disciples  {'2K  En  route 
parfois,  presque  sûrement  dans  les  grands  monastères  de  l'Inde,  ils 
trouvaient  à  s'associer  à  quelque  compatriote;  ils  n'en  restaient  pas  moins 
isolés,  dépaysés  et  impuissants.  La  Chine  ne  possédait  pas  alors  dans 
l'Inde  et  spécialement  dans  le  Magadha  un  monastère  pour  la  résidence 
de  ses  nationaux,  comme  il  y  en  avait  pour  les  religieux  d'autres  pays, 
pour  ceux  de  Kuluka  (un  état  du  Sud),  de  Kapiça  (le  Caboul),  deTou- 
khara  (la  Bactriane;  ces  deux  derniers  comptant  parmi  les  plus  riches 
de  l'Inde),  de  Ceylan  et  de  beaucoup  d'autres  contrées (3).  Elle  en  avait 
eu  un,  au  temps  des  rois  Guptas  (ive  siècle),  qui  portait  encore  le  nom 
de  «  temple  de  Chine»;  mais  il  était  en  ruines  depuis  longtemps  et  le 
domaine  en  avait  passé  en  d'autres  mains  $h  C'était  là  un  des  grands 


(l)  Cette  drogue  était  probablement 
une  'herbe  ou  du  moins  un  élivir  végé- 
tal. Dans  le  Uâmâyana ,  les  berbes  d'im- 
mortalité sont  au  nombre  de  quatre  et 
croissent  sur  les  sommets  du  Kailâsa. 
En  Perse  aussi  bien  qu'en  Chine  on 
avait  alors  la  croyance  que  la  plante  se 
trouvait  dans  l'Inde;  Kosrou  Noushirvan 
l'y  aurait  l'ait  rechercher  en  même 
temps  que  le  jeu  d'échecs  et  le  livre  de 
kalila  et  Dimna.  D'après  1-tsing,  elle 
croissait  sur  un  des  contreforts  septen- 
trionaux de  l'Himalaya,  le  Gandliamâ- 


dana  ;  mais  il  ajoute  que  cette  montagne 
fait  partie  delà  Chine.  (Takakusu ,  p.  1 36.) 
Un  autre  de  nos  pèlerins,  le  n°  33,  va 
aussi ,  par  ordre  impérial ,  chercher  des 
drogues  dans  l'Annam.  M.  Chavannes  a 
fort  bien  vu  (p.  ai)  que  Lokâyata  n'est 
pas  un  nom  propre  en  sanscrit  ;  c'est  un 
nom  de  secte  signifiant  «  matérialiste  ». 

"  Parfois  ils  forment  un  petit  groupe 
d'amis  ou  de  frères  :  n°*  18,  19,  22, 
r>.3,  ^4. 

l?'   Cbavannes,  p.  80-84. 

M   Ibidem,  p.  8o.-83. 
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soucis  dT-tsing  et  auquel  il  revient  à  plusieurs  reprises.  Avec  son  esprit 
pratique,  il  aurait  voulu  restaurer  cette  ancienne  fondation,  et  nous 
avons  vu(1)  que,  de  Çrï-Bhoja,  il  décida  Ta-tsin  à  retourner  en  Chine 
pour  intéresser  le  gouvernement  impérial  en  faveur  du  projet.  Il  le 
croyait  chose  facile,  le  maître  actuel  des  lieux  se  déclarant  prêt  à  les 
restituer.  «En  vérité,  ajoute-t-il  tristement,  on  peut  soupirer  et  dire: 
S'il  est  facile  d'avoir  un  nid  de  pie,  les  oiseaux  qui  se  plairont  à  y  habiter 
sont  difficiles  à  trouver.  Que  si  quelqu'un  a  le  désir  de  profiter  aux 
hommes,  qu'il  fasse  une  requête  pour  développer  ce  projet;  en  vérité  ce 
n'est  pas  une  petite  entreprise  (2).  »  En  attendant,  les  pèlerins  chinois 
trouvaient  dans  les  couvents  de  l'Inde  cette  hospitalité  dont  il  nous 
décrit  l'organisation  (3);  mais  ils  n'avaient  pas  de  centre  d'études  et  de 
ralliement  :  «  C'est  dans  les  auberges  où  le  vent  les  poussait  qu'ils  se 
reposaient;  c'est  comme  étrangers  qu'ils  passaient  tous  leurs  loisirs;  ils 
n'avaient  aucun  lieu  où  s'arrêter  avec  confiance.  C'est  pourquoi,  importés 
parle  courant  et  dispersés,  ils  tourbillonnaient  comme  les  plantes  aqua- 
tiques à  la  surface  de  l'eau.  Rarement  ils  demeurèrent  ensemble  dans  un 
même  lieu  (4).  » 

Matériellement,  cette  existence  n'avait  rien  d'intolérable ,  et  ce  serait 
se  méprendre  que  de  se  la  figurer  comme  une  vie  de  misère  et  d'humilia- 
tions. Non  moins  que  celles  de  ses  prédécesseurs,  la  relation  d'I-tsing 
atteste  la  libéralité  des  rois  et  des  grands,  les  prévenances  et  les  hon- 
neurs dont  ils  comblaient  les  religieux  et  les  pèlerins  M.  Depuis  longtemps 
d'ailleurs  la  mendicité  quotidienne  n'était  plus  d'obligation  étroite  :  non 
seulement  en  voyage  il  y  avait  des  dispenses  sur  ce  point  comme  sur 
d'autres  (on  en  était  quitte  pour  renouveler  ensuite  les  vœux  d'obser- 
vance), mais,  même  en  temps  ordinaire,  elle  était  devenue  une  pra- 
tique surérogatoire  à  l'usage  des  rigoristes (6)  :  le  moine,  en  règle  générale, 
vivait  sur  le  couvent.  Le  pèlerin  hospitalisé  n'était  pas  astreint  à  la  ré- 
sidence; il  pouvait  avoir  un  logis  séparé,  soumis  toutefois  à  certaines 
conditions (7).  Plusieurs  étaient  servis  par  des  disciples.  Hiouen-tchao 
(n°  1),  qui  était  fils  d'un  haut  fonctionnaire,  avait  un  domestique  attaché 
par  ordre  impérial  à  sa  personne.  D'autres  encore  appartenaient  à  de 

(1)  Plus  haut,  p.  278.  communauté  de  Mahabodhi. Chavannes, 

2;  Chavannes,  p.  84 .  |>.  09  et  i45. 

'3)  Ibidem,  p.    i45;  Takakusu,  p.  64  '?  Chavannes,  p.  6. 

et  ia4.  —  Trois  des  pèlerins  (n0i   il,  ^\  Ibid. ,  p.  20, 46,  b'],  126, 1  29,  etc. 

5i  et  52),  malgré  leur  qualité  d'étran-  >6)  J-tsin<;  a  soin  de  noter  cen\  qui  la 

gers,    furent    admis    comme     vihâras-  pratiquent. 

vâmins ,  ou    membres    titulaires    de   la  -7)  Takakusu,  p. 84.  Chavannes, p.  72. 
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gï^andes  familles  :  Hiouen-hoei  (n°  16)  était  le  fils  d'un  maréchal,  Tche- 
hong  (n°  5i)  était  neveu  de  l'ambassadeur  Wang  Jliouen-tse.  Quelques- 
uns  étaient  certainement  riches  (1)  :  à  Mahâbodhi,  le  grand  sanctuaire  de 
(iayâ,  le  n°  33,  qui  avait  pris  le  nom  sanscrit  de  Sanghavarinan ,  «fit 
préparer  un  magnifique  banquet;  pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  les 
lampes  brûlèrent  sans  discontinuer  ;  il  fit  les  frais  dune  grande  assemblée 
de  la  loi.  En  outre,  dans  le  jardin  du  temple,  il  sculpta  au  pied  d'un 
arbre  açoka  les  images  du  Bouddha  et  du  Bodhisattva  Avalokiteçvara. 
H  exprima  avec  éclat  ses  félicitations  et  ses  éloges,  d'une  manière  qui 
frappa  d'admiration  ses  contemporains  f2).  »  Plus  tard,  au  cours  d'une 
mission  impériale  en  Annam,  cette  fois  plus  comme  pèlerin,  mais  tou- 
jours en  qualité  de  religieux,  par  un  temps  de  grande  disette,  «chaque 
jour,  au  milieu  de  la  ville ,  il  faisait  une  grande  distribution  de  choses  à 
boire  et  à  manger  pour  venir  au  secours  des  délaissés  et  des  misérables. 
Son  cœur  compatissant  se  serrait  et  les  larmes  coulaient  sur  son  visage. 
Les  gens  de  ce  temps  l'appelèrent  le  Bodhisattva  qui  pleure  toujours (3).  » 
D'autres,  comme  le  n°  3o,  font  des  offrandes  plus  humbles (4);  mais 
Tche-hong  (n°  S%),  outre  de  nombreuses  aumônes,  donna,  lui  aussi, 
«  un  repas  magnifique  »  à  la  communauté  de  Nàîanda  ^5],  et  si  1-tsing  n'en 
lit  pas  autant  à  celle  de  Tâmralipti,  il  en  avait  eu  du  moins  le  dessein (6). 
Sans  être  riche,  il  n'était  évidemment  pas  sans  ressources.  Les  longs 


ll)  A  l'époque  d'I-tsing,  les  religieux 
avaient  depuis  longtemps  la  capacité  de 
posséder,  même  des  immeubles  ;  ils  pou- 
vaient acquérir  et  aliéner,  contracter  des 
dettes  et  tester.  (Takakusu,  p.  189  et 
suiv.  ) 

*  '2)  Chavannes,  p.  75.  Sanghavarinan 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu  des  goûts 
d'artiste  :  maître  Ling-yun  (  n°  48  )  «  dans 
le  temple  de  Nâlanda,  peignit  de  gran- 
deur naturelle  une  image  du  vrai  visage 
du  Compatissant  (Maitreva  Bouddha)  et 
de  l'arbre  de  la  Bodhi;  c'était  un  artiste 
d'élite.  Il  la  remporta  dans  ses  hagages 
quand  il  revint  dans  son-pays  ».  [Ibidem  , 
p.  126,  cf.  aussi  p.  y?.)  «Le  Compatis- 
sant »  n'est-il-  pas  ici  une  épithète  du 
Buddha  historique  ?  «  Le  vrai  visage  » , 
ici  associé  en  outre  à  l'arbre  Bodhi, 
désigne  d'ordinaire  la  statue  miracu- 
leuse  de    Mahâbodhi,  qui  représentait 


Çâkyamuni.  Ou  la  phrase  chinoise 
admettrait-elle  la  traduction  :  «  fait  par  le 
Compatissant.  »  ?  L'image  du  Vajrâsana 
passait  en  effet  pour  l'œuvre  de  Mai- 
treya. — Len°  9.8  était  musicien  :  «  il  psal- 
modiait fort  hien  les  livres  sanscrits; 
dans  tous  les  lieux  où  il  arrivait,  il  s'exer- 
çait à  chanter  tous  les  ouvrages  qui  s'y 
trouvaient».  [Ibidem,  p.  65.)  jNous  ne 
savons  pas  si  les  dessins  rapportés  par 
1-tsing  étaient  de  sa  main  :  mais  il  avait 
certainement  le  goût  de  la  musique. 
(Takakusu,  p.  i5a  et  suiv.) 
'3)  Chavannes,  p.  76. 

(4)  Ibidem,  p.  67. 

(5)  Ibidem,  p.  i38. 

(6)  Takakusu,  p.  3(j-4.i,  où  I-tsing 
donne  la  description  d'un  de  ces  repas , 
qui  étaient  fort  coûteux.  Il  renonça  à 
son  projet  par  crainte  de  ne  pouvoir 
taire  assez  bien  les  choses  et  de  se  ren- 
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chapitres  qu'il  a  consacrés  dans  le  second  mémoire  à  la  nourriture,  au 
vêtement,  à  l'hygiène  montrent  que,  comme  en  général  les  religieux, 
il  était  fort  soigneux  de  sa  personne  et  de  son  régime (1).  Comme  la 
plupart  de  ses  confrères  sans  doute  et  suivant  la  coutume  du  pays, 
il  voyageait  à  pied,  mais,  bien  entendu,  non  pas  sans  bagages.  Presque 
tous  ces  pèlerins  avaient  avec  eux  des  images  saintes  et  surtout  des 
livres,  tantsanscritsquechinois(i).Noussavons  combien,  pour  son  compte, 
I-tsing  en  emporta  au  retour (3).  Nous  savons  aussi  qu'au  départ  il  était 
bien  lesté,  chargé  d'objets  de  prix  (4),  que  les  brigands  ne  lui  enlevèrent 
pas  quand  ils  le  dépouillèrent  de  ses  vêtements  (5\  car  il  nous  raconte 
comment  il  en  fit  hommage  à  son  arrivée  au  temple  de  Mahâbodhi  : 
«  Là  j'adorai  l'image  du  vrai  visage.  Je  pris  les  étoffes  de  soie  épaisses  et 
lines  dont  m'avaient  fait  présent  les  religieux  et  les  laïques  de  l'Est  des 
montagnes  (la  Chine)  et  j'en  fis  un  kâshâya  à  la  mesure  de  Jou-lai  (le 
Buddha);  je  m'acquittai  moi-même  du  soin  de  lui  mettre  ce  vêtement; 
les  plusieurs  myriades  de  parasols  en  gaze  que  m'avait  confiés  le 
maître  de  la  discipline  Hiuen,  je  les  offris  en  son  nom;  le  maître  du 
dhyâna  Ngan-tao  m'avait  chargé  de  faire  des  prosternations  et  des  ado- 
rations devant  l'image  de  la  Bodhi;  j'accomplis  aussi  pour  lui  jusqu'au 
bout  ces  adorations  (6).  Alors  je  me  prosternai  de  tout  mon  corps  sur  le 
sol;  —  je  n'eus  plus  qu'une  seule  pensée,  celle  d'une  respectueuse  sin- 
cérité'7'.—  Je  demandai  alors  pour  la  Chine  que  les  quatre  bien- 
faits fussent  étendus  à  tous  les  cires  dans  le  domaine  de  la  loi.  Je  dé- 
sirai la  réunion  générale  sous  l'arbre  aux  fleurs  de  dragon,  la  rencontre 
avec  la  personne  vénérable  du  Compatissant  (Mailreya),  la  conformité 
totale  avec  la  vraie  doctrine  et  l'obtention  de  la  connaissance  qui  n'est  pas 


dre  ridicule  ;  car  on  lui  avait  dit  que  les 
Chinois  passaient  tous  pour  riches  et 
qu'on  attendait  beaucoup  d'eux. 

(1)  Takakusu,    chapitres    iv,    x,    xi, 

XX,   XXIII,    WVII-WIX. 

(2j  Cha vannes,  p.  22,  3o,  34,  4o, 
■71,  72,  "73,  etc.  On  sait  <uie  Hiouen- 
tsang  perdit  une  partie  des  siens  à  la 
traversée  de  l'Indus. 

'    Plus  haut,  p.  277,  279. 

(4;  Plus  haut,  p.  269. 

(5;   Plus  haut,  p.  275. 

'"'  On  a  trouvé  à  Mahâbodhi  des 
stèles  chinoises  du  x°  et  du  XIe  siècle 
qui  contiennent  le  procès-verbal  de  cé- 
rémonies semblables;  elles  mentionnent 


également  des  offrandes  par  procura- 
tion. Ces  stèles  ont  été  publiées  par 
M.  Chavannes  dans  la  Revue  de  l'histoire 
des  religions,  t.  XXXIV,  p.  1  et  suiv. 
C'est  probablement  une  stèle  de  ce  genre 
qu'érige  un  des  pèlerins  d'I-tsing;  Cha- 
vannes, p.  3o. 

(7)  Par  cette  «  pensée  de  sincérité  » , 
dont  la  mention  est  rarement  omise  par 
I-tsing  en  pareil  cas,  il  faut  entendre 
quelque  chose  de  plus  qu'une  disposition 
mentale;  il  s'agit  du  satyavacana,  de 
l'attestation  sacramentelle  de  la  sin- 
cérité du  vœu,  en  prenant  à  témoin  la 
puissance  à  laquelle  il  est  adressé. 
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sujette  à  la  naissance.  Ensuite  j'accomplis  la  série  de  toutes  les  adorations 
devant  les  saints  vestiges (1).  » 

J'ai  tenu  à  citer  en  entier  ce  passage  qui  marque  en  quelque  sorte  le 
point  culminant  de  ces  pèlerinages;  il  montre  bien  qu'I-tsing  ne  voya- 
geait pas  muni  d'une  simple  besace.  Evidemment  toutes  ces  choses  pré- 
cieuses, soigneusement  emballées,  étaient  chargées  sur  des  bêtes  de 
somme  et  transportées  par  caravane,  les  messageries  du  temps.  Il  ne 
faut  donc  pas  trop  croire  les  anciennes  images  qui  représentent,  par 
exemple,  Hiouen-tsang  en  tenue  de  route,  le  dos  chargé  d'énormes  bal- 
lots contenant  ses  provisions  et  ses  manuscrits^. 

En  somme ,  ce  qui  se  dégage  de  ces  Vies ,  ce  n'est  nullement  une 
existence  d'audacieux  faquirs;  ce  serait  plutôt  une  existence  assez  douce, 
n'exigeant  pas  de  grands  efforts  de  volonté,  si  nos  voyageurs  n'avaient 
été  mus  que  par  des  sentiments  de  dévotion.  Mais  la  grande  majorité 
des  pèlerins  étaient  en  même  temps  des  hommes  d'étude;  ils  ne  venaient 
pas  seulement  satisfaire  leur  soif  d'adoration,  ils  venaient  réellement, 
comme  le  dit  le  titre  du  livre,  «  chercher  la  loi  »,  et  c'est  par  là  qu'ils 
sont  admirables. 

Il  est  difficile  de  bien  se  représenter  tout  ce  qu'un  tel  but  exigeait  de 
leur  part  d'énergie  et  de  ténacité.  Il  leur  fallait  d'abord  acquérir  l'usage 
de  l'idiome  vulgaire  si  différent  du  leur,  puis  maîtriser,  dans  une  cer- 
taine mesure  du  moins,  les  complications  delà  langue  savante,  l'étudier 
grammaticalement,  eux  qui  n'avaient  pas  même  l'idée  d'une  gram- 
maire. Quelques-uns  sans  doute  avaient  commencé  l'étude  du  sanscrit 
en  Chine  même,  comme  Hiouen-tchao  (n°  i),  de  qui  cela  est  dit  ex- 
pressément^, ou  Tatcheng-teng  (n°  32),  qui  a  pu  recevoir  des  leçons  de 
Hiouen-tsang  l4).  Tout  n'en  était  pas  moins  à  reprendre  dans  l'Inde , 
sans  le  secours  d'un  enseignement  approprié  à  leurs  besoins,  d'après  des 
méthodes  indigènes,  longues  et  fastidieuses,  nullement  faites  pour  des 
adultes  et  pour  des  étrangers.  Ils  s'aidaient  les  uns  les  autres,  au  hasard 
des  rencontres,  un  plus  avancé  se  faisant  le  maître  d'un  plus  novice;  ils 
devaient  aussi  s'aider  des  traductions  existantes,  car  c'est  là  probable- 
ment ce  qu'il  faut  entendre  par  les  livres  chinois  qu'ils  apportaient  avec 

;I)  Cliavannes,  p.  i'i/i-i  '>,5.  J'ai  intro-  sei  Zasshi,  vol.  XII,  n°  11    (novembre 

duit  quelques  changements  suggérés  par  1 897  ) ,  p.  2  5. 

la  traduction  qu'a  donnée  M.  Takakusu,  (3)  Chavannes,  p.    11.  C'était  proba- 

p.  xxxm.  bleinent  aussi  le  cas  du  n°  17,   ibidem, 

{i)  Une   image  de   ce    genre,  qu'on  p.  5o. 
suppose  être  du  xm"  siècle,  est  repro-  ;1)  Ibidem,  p.  69. 

duite  dans  la  revue  japonaise  The  Han- 

5G 
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eux.  \  mesure  qu'ils  s'initiaient  ainsi  péniblement  au  sanscrit,  ils  se 
trouvaient  aux  prises  avec  une  littérature  énorme ,  hérissée  de  termes 
techniques  et  abstraits  et  toute  pleine  de  spéculations  abstruses,  sans 
qu'ils  eussent  dans  leur  propre  langue  des  mots  pour  exprimer  les  uns, 
ni  dans  leur  cerveau  si  peu  métaphysique  une  seule  libre  pour  com- 
prendre les  autres.  Aussi  conçoit-on  l'insistance  d'I-tsing  à  réclamer  la 
création  d'un  monastère  chinois,  où  se  serait  établie  la  tradition  d'un  en- 
seignement à  l'usage  de  ses  compatriotes ,  et  son  conseil ,  à  défaut  d'une 
maison  semblable,  de  faire  du  moins  un  premier  stage  dans  un  couvent 
de  l'Archipel ,  où  la  transition  serait  moins  brusque  et  où  les  nouveaux 
venus  se  trouveraient  moins  dépaysés.  Nous  aurons  à  nous  demander 
plus  loin  ce  que  pouvait  valoir  après  tout  cette  science  ainsi  conquise; 
mais  dût-elle  se  trouver  en  définitive  assez  faible,  il  faudrait  certainement 
s'en  prendre  à  l'énorme  difficulté  de  la  tache ,  non  à  l'insuffisance  de  l'effort. 
Pour  persévérer  malgré  tout,  ils  avaient  la  foi.  Tatcheng-teng ,  désespé- 
rant d'achever  son  œuvre,  se  promettait  de  la  reprendre  dans  une  autre 
existence.  «  Maître  Teng  soupirait  souvent  et  disait  :  Mon  désir  primitif 
était  de  magnifier  la  loi,  de  la  rendre  plus  forte  en  Chine.  Il  est  préfé- 
rable que  ma  volonté  ne  s'accomplisse  pas.  Je  vais  toucher  à  la  décrépi- 
tude. Maintenant,  quoique  mon  idée  ne  soit  pas  réalisée,  dans  une 
existence  ultérieure  j'espère  mener  à  bien  cette  résolution  ^.  »  Les  ré- 
cits d'I-tsing  contiennent  maint  autre  exemple  de  cette  foi  plus  forte 
que  la  mort,  tantôt  héroïque,  tantôt  humblement  candide (-2).  Pour  les 
tempéraments  plus  positifs,  il  y  avait  pourtant  autre  chose  encore  : 
l'espoir  d'être  honorés  à  leur  retour  comme  le  furent  Hiouen-tsang  et 
l-tsing,  de  rester  dans  la  mémoire  de  leurs  compatriotes  avec  ce  titre 
envié  d'«  homme  éminent  »  et,  pour  avoir  fait  ce  qu'ils  appellent  «  des 
recherches  originales  »,  d'attacher  à  leur  nom  la  gloire  par  excellence 
aux  yeux  d'un  Chinois,  la  réputation  littéraire.  Et  ce  n'est  pas  faire  tort 
aux  motifs  du  premier  ordre  que  de  supposer  qu'ils  n'étaient  pas  insen- 
sibles aux  autres.  I-tsing,  en  tout  cas,  ne  l'était  pas;  car  il  a  su  merveil- 
leusement préparer  son  retour. 

(1)  Chavannes,  p.  72.  soudain,  au  milieu  de  la  nuit,  il  dit  : 
;2)  On  a  vu  plus  haut,  p.  \'iS  ,  coin-  «Voici  un  Bodhisattva  qui  nie  tend  la 
nient  Tchang-min  refusa  la  chance  de  se  «  main  pour  me  recevoir.»  Il  composa 
sauver  du  naufrage  pour  la  laisser  à  ses  son  maintien,  joignit  les  paumes  des 
compagnons.  Voici  un  exemple  de  l'autre  mains,  poussa  un  grand  soupir  et  mou- 
sorte  :  «  Maître  Sin-tcheou  étant  tombé  rut;  il  étaitàgé  de  trente-cinq  ans.  »  Cha- 
malade,  au  bout  de  plusieurs  jours  ce  vannes,  p.  68. 
qui  lui  restait  de  vie  allait  cesser,  lorsque 
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On  n'en  est  pas  moins  étonné  avec  M.  Chavannes  de  trouver  un  aussi 
grand  afflux  de  pèlerins  en  un  si  petit  nombre  d'années,  de  6/10  environ 
à  692,  qui  paraissent  être  les  dates  extrêmes  du  mémoire.  L'existence 
du  courant  était  connue;  mais  sans  le  recueil  d'I-tsing,  on  n'en  eût  peut- 
être  jamais  soupçonné  l'intensité  ni  l'étendue  du  bassin  auquel  il  s'ali- 
mentait. Tous  ces  pèlerins,  en  effet,  arrivaient  bien  de  la  Chine (1;;  mais 
ils  n'en  étaient  pas  tous  originaires  :  le  n°  1  o  y  était  venu  du  pays  de 
Toukhara,  de  laBactriane,  le  n°  33  de  Samarcande,  les  nos  34  et  35  de 
Tourfan,  au  pays  des  Ouïgours,  alors  récemment  annexé  à  la  Chine;  les 
n°"  26  à  29  étaient  Tonkinois,  les  nos  l\  à  9,  ki  et  5o  étaient  venus  de 
la  lointaine  Corée;  le  n°  3-2  était  bien  né  en  Chine,  mais  encore  enfant 
il  était  venu  avec  ses  parents  à  Dvâravatl ,  qu'il  faut  probablement  cher- 
cher en  Siam,  et  c'est  même  là  qu'il  était  une  première  fois  entré  en  re- 
ligion ,  car  dès  lors  on  pouvait  quitter  l'ordre  sans  être  taxé  d'apostasie. 
A  ce  courant  en  répondait  un  autre  d'origine  plus  ancienne,  non  moins 
puissant  peut-être  par  le  nombre,  plus  puissant  par  les  résultats,  celui 
qui,  en  sens  inverse,  portait  vers  la  Chine  les  religieux  de  l'Inde.  Les 
noms  de  beaucoup  d'entre  eux  sont  enregistrés  dans  le  Catalogue  du  Tri- 
pitaka  cbinois  de  Bunyiu  Nanjio(2);  le  plus  grand  nombre  sans  doute  est 
resté  inconnu.  Ce  double  courant  était  complété  par  ceux  de  moindre 
circuit,  mais  à  circulation  beaucoup  plus  active,  qui  reliaient  l'Inde  d'une 
part  à  ses  voisins  du  nord,  Tibet,  Khotan,  l'Iran  oriental,  d'autre  part 
aux  îles  de  l'Archipel  et  au  continent  indo-chinois.  Par  ces  derniers  sur- 
tout ,  toute  une  civilisation ,  avec  ses  éléments  tant  brahmaniques  que 
bouddhiques ,  a  été  transportée  en  bloc. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  ces  lointains  apports  des  chrétientés  nesto- 
riennes  dont  il  ne  faille  tenir  compte,  si  l'on  veut  se  représenter  les 
contacts  multiples  et  parfois  fort  étranges  qui  s'opéraient  alors  dans  l'Asie 
orientale.  Quel  singulier  épisode,  par  exemple,  que  celui  de  ce  prêtre 
syrien  King-chin  collaborant  avec  le  religieux  hindou  Prajrïa  à  la  traduc- 
tion en  chinois  du  Shatpâramitasûtra ,  et  dans  lequel  M.  Takakusu  a  le 
premier,  si  je  ne  me  trompe,  retrouvé  et  reconnu  le  prieur  nestorien 
Adam,  l'auteur  de  la  fameuse  stèle  de  Si-ngan-fou (3)  !  La  traduction  était 
mauvaise,  parait-il;  en  tout  cas  elle  parut  suspecte  et  fut  déclarée  abolie 


(1)  A  l'exception  de  deux,  les  nos  18  (2)  Cf.  aussi  Chavannes,  dans  Revue 

et  19,  qui  étaient  nés  au  Népal  de  pa-  de    l'histoire    des   religions,   t.    XXXIV, 

renia    probablement   tibétains    et    qui  p.  35  et  s. 
descendirent    dans  l'Inde    directement  (3)  Takakusu,  p.  169  et  110. 

de  leurs  montagnes. 

56. 
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par  un  décret  impérial  rappelant  que  chacun  ne  devait  se  mêler  que  de 
ce  qui  le  regardait. 

1-tsing  lait  commencer  les  pèlerinages  avec  Fa-hian  (3o,g-/i  i  (\  A.  D.) 
qui,  dit-il,  «le  premier  ouvrit  un  chemin  sauvage».  II  mentionne  en- 
suite Hiouen-tsang  (629-6/1  [)),  en  ajoutant  qu'entre  ces  deux  il  y  en  eut 
d'autres  qui  firent  le  voyage,  soit  par  terre,  soit  par  mer(l\  mais  il  n'en 
nomme  aucun,  pas  même  Sung-yun  et  son  compagnon  Hoei-sang  (5  18- 
5-2  1),  dont  on  a  une  relation'-1.  Il  s'en  tient  strictement  à  ses  contem- 
porains de  l'époque  des  T'ang,  et  encore  ne  parle-t-il  que  des  religieux, 
à  l'exclusion  de  tout  laïque,  car  il  n'a  pas  consacré  d'article  à  l'ambassa- 
deur Wang  Hiouen-tse  qui,  en  compagnie  de  Li  1-piao,  visita  le  Magadha 
en  pèlerin,  vers  6/i3,  et  y  érigea  des  stèles  en  l'honneur  du  Buddha  :i). 
En  examinant  la  chronologie  bien  vague,  il  est  vrai,  de  ses  biographies, 
on  est  même  amené  à  se  demander  si  ses  informations  ont  été  aussi 
complètes  pour  les  années  qui  ont  précédé  son  arrivée  dans  l'Iode  que 
pour  celles  qui  l'ont  suivie  et  si,  de  ce  chef,  le  recueil  ne  présente  pas 
un  certain  nombre  d'omissions. 

Après  lui,  les  sources  se  font  rares.  Au  siècle  suivant,  on  trouve  Ou- 
khong,  qui  a  passé  quarante  ans  dans  l'Inde  (701  à  790)  et  dont  la  rela- 
tion a  été  traduite  par  MM.  Sylvain  Lévi  et  Chavannes (4).  Puis  survient 
une  nouvelle  lacune.  Les  rapports  n'avaient  pourtant  pas  cessé,  car  au  xcet 
au  \r"'  siècle,  sous  la  dynastie  des  Han  postérieurs  et  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  celle  des  Song,  on  les  retrouve  plus  actifs  que  jamais  : 
les  pèlerins  partent  alors  pour  l'Inde  par  centaines  à  la  fois  et  les  çra- 
manas  hindous  aflluent  en  Chine.  Les  cinq  stèles  chinoises  trouvées  à 
Mahâbodhi  et  publiées  par  M.  Chavannes (5)  sont  de  cette  époque,  des 
années  q5o  (date  approchanle),  1022  et  io33  :  elles  relatent  des  of- 
frandes impériales  présentées  au  fameux  sanctuaire.  Dans  le  même  ar- 
ticle, M.  Chavannes  a  publié  toutes  les  données  actuellement  accessibles 
sur  cette  recrudescence  de  ferveur  qui  devait  être  la  dernière  :  à  partir  de 
l'année  io53,  il  n'est  plus  fait  mention  de  pèlerins'0'.  L'arrêt  ne  fut  pro- 
bablement pas  aussi  brusque  dans  la  réalité  qu'il  le  paraît  dans  les  té- 

(l)  Chavannes,  p.  2-3.  (e'    L.  cil.,  p.  3a  et  s.  —  Cette  belle 

'S)  Traduite  par  S.  Beal  en  tête  de  son  publication  des  inscriptions  de   Bodh- 

Ilionen-tsang.                                            •  Ga\â  par  M.  Chavannes,  à  laquelle  j'ai 

'3)   Chavannes,  dans    Revue   de  l'his-  déjà  renvoyé  plusieurs  fois , a  été  l'objet 

loin;  des  religions,  t.  XXXIY ,  p.  20.  de  la  part  de  M.  Schlegel  d'une  critique 

1    Journal    asiatique,     septemhre-oc-  extrêmement   acerbe  [Touug  Pao,  de- 

tobre  i8q5.  cembre  1896  ,  mars,  mai,  juillet  1897). 

!5)  Revue    de    l'histoire    des    religions ,  Je  n'ai  pas  qualité   pour  intervenir  au 

t.  XXXIV,  p.  1  et  s.  débat  dans  ce  qu'il  a  de  philologique  et. 
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moignages;  mais,  de  toute  façon, 
dhisme,  depuis  longtemps  malade 

comme  tout  le  monde,  je  m'incline  de- 
vant la  haute  compétence  de  M.  Schle- 
gel, qui  a  dû  pourtant  s'apercevoir,  par 
la  réponse  faite  par  M.  Chavannes  à  son 
premier  article  (Revue  de  l'histoire  des 
religions,  t.  XXXV,  janvier-février  1897; 
M.  Schlegel  a  répliqué  à  cette  réponse 
dans  le  Tonng  Pao  de  décembre  1897), 
que  toutes  ses  critiques  n'étaient  pas 
également  foudroyantes.  Mais  M.  Schle- 
gel a  mêlé  à  ces  critiques  des  accu- 
sations d'une  autre  sorte,  et  contre 
celles-ci  j'ai  le  devoir  de  protester.  A 
l'entendre,  M.  Chavannes  aurait  impro- 
visé ses  traductions,  sachant  que  lui, 
M.  Schlegel,  avait  le  même  travail  en 
portefeuille  depuis  cinq  ans  et  allait  pro- 
chainement le  publier;  en  d'autres 
termes ,  il  aurait  manqué  de  délicatesse 
et  lui  aurait,  comme  on  dit,  coupé 
l'herbe  sous  le  pied.  M.  Schlegel  a  dû 
être  mal  informé,  car  les  choses  se  sont 
passées  autrement.  Depuis  longtemps, 
au  cours  de  son  travail  sur  l-tsing, 
M.  Chavannes  avait  été  amené  à  s'occu- 
per de  ces  inscriptions  et  des  publica- 
tions insuffisantes  dont  elles  avaient  été 
l'objet.  Aussi  quand ,  au  commencement 
de  l'automne  de  i8q5  ,  M.  Foucher  par- 
tit pour  l'Jnde,  lavait-il  prié  d'en 
prendre  des  estampages.  Quand  ces 
copies  arrivèrent  à  l'Institut  au  prin- 
temps de  1 896  et  que  M.  Chavannes  en 
fit  l'objet  d'une  communication  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  (Comptes  rendus 
des  séances,  12  juin  1896,  p.  217), 
quand  ensuite  il  les  publia  dans  la  Re- 
vue de  l'histoire  des  religions  t.  (XXXIV, 
juillet-août  1896),  M.  Schlegel  n'avait 
encore  publié ,  et  cela  tout  incidemment , 
à  propos  des  inscriptions  de  l'Orkhon 
de  M.  Radlofl,  que  quelques  observa- 
tions sur  une  seule  de  ces  inscriptions 
de  Bodh  Gayâ,  sur  l'une,  la  plus  courte 
des  deux  que  Beal  avait  données  et  tra- 
duites dès  1881  et  qui  étaient  ainsi  de- 


il  fut  définitif.  Dans  l'Inde,  le  Boud- 
,  tirait  alors  à  sa  lin;  les  monastères 

puis  longtemps  tombées  dans  le  domaine 
public.  A  la  suite  de  ses  observations, 
M.  Schlegel  ajoutait  :  «  J'ai  travaillé  cinq 
ans,  avec  des  intervalles  de  repos,  à 
cette  inscription  ;  pourtant  je  ne  la  pu- 
blierai que  quand  j'aurai  restitué  encore 
quelques  autres  signes  illisibles.  Ma  de- 
vise est  festina  lente ,  ce  qui  n'est  pas 
celle  de  M.  Radloff.  »  (Tonng  Pao,  dé- 
cembre i8g5,  p.  S^^.)  ^  avait-il  dans 
cette  déclaration  seulement  l'ombre  d  un 
droit  de  priorité  devant  arrêter  M.  Cha- 
vannes ?  Car  on  remarquera  que  ce  n'est 
que  dans  les  articles  suivants,  quinze 
mois  plus  tard ,  après  la  publication  de 
M.  Chavannes,  que  «  cette  inscription  » 
passe  au  pluriel  et  qu'il  est  question  de 
tout  un  travail  sur  les  quatre  autres  et 
de  publication  prochaine ,  toutes  choses 
que  M.  Chavannes  ne  pouvait  pas  de- 
viner. Ce  qui  montre  d'ailleurs  que  ce 
travail  ne  devait  pas  être  fort  avancé, 
c'est  que  M.  Schlegel  ne  s'était  pas 
même  donné  la  peine  jusque  là  d'exa- 
miner les  traductions  données  par  M.  Gi- 
les  dans  le  Mahâhodhi  du  général  Cun- 
ningham,  paru  à  la  fin  de  1893  et 
dont  il  n'a  pris  connaissance  qu'au  com- 
mencement de  1897  (  Tonng  Pao,  mars 
1897,  p.  79),  après  la  publication  de 
M.  Chavannes.  C'est  grâce  à  cette  publi 
cation  que  nous  avons  maintenant  et 
les  inscriptions  de  Bodh-Gayâ  et  les 
observations  de  M.  Schlegel.  Si  M.  Cha- 
vannes avait  pratiqué  comme  lui  la  de- 
vise festina  lente,  il  est  probable  que 
nous  aurions  longtemps  encore  à  atten- 
dre les  unes  et  les  autres.  Une  autre 
accusation ,  tout  aussi  peu  justifiée ,  que 
M.  Schlegel  n'a  pas  hésité  à  porter 
contre  M.  Chavannes,  celle  d'avoir  pro- 
duit des  fac-similés  altérés  de  ses  estam- 
pages, a  déjà  été  l'objet  d'une  protesta- 
tion de  M.  Devéria  (Comptes  rendus  des 
séances  de  l'Académie  des  inscriptions, 
i5  février  1898,  p.  ii3). 
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allaient  disparaître  les  uns  après  les  autres  sous  le  coup  des  invasions 
musulmanes,  et,  sans  monastères,  plus  de  pèlerinages  possibles.  En 
Chine  aussi,  la  religion  de  Fo  se  voyait  retirer  les  faveurs  du  pou- 
voir et,  frappée  d'un  déclin  rapide,  tombait,  au  rang  d'une  superstition 
vulgaire.  Les  relations  de  l'Inde  et  des  contrées  du  sud  que  présentera 
désormais  la  littérature  chinoise  traiteront  de  géographie ,  d'entreprises 
commerciales  ou  politiques  :  les  choses  religieuses  de  là-bas  seront  du 
domaine  de  l'archéologie. 

A.  BARTH. 
[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


La  pathologie  dans  l'histoire.  Le  Cabinet  secret  de  l'histoire,  par 
le  Dr  Cabanes;  ire,  2e  et  3e  série,  3  v.  in-18,  1897-1898.  — 
Documents  relatifs  à  la  maladie  de  Rousseau. 

L'esprit  scientifique,  sous  ses  formes  multiples,  et  par  ses  méthodes 
diverses,  étend  son  domaine  dans  tous  les  ordres  :  en  histoire,  notam- 
ment, il  fournit  des  contrôles  et  introduit  des  intelligences  inattendues. 
Les  moins  intéressantes  ne  sont  pas  celles  qu'apportent  les  sciences  mé- 
dicales. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  d'ailleurs,  que  l'on  a  imaginé  de 
rechercher  dans  la  physiologie  et  la  pathologie  l'interprétation  des  événe- 
ments historiques  et  les  mobiles  des  hommes  qui  les  ont  accomplis.  Déjà 
Pascal  parlait  du  grain  de  sable  qui  arrêta  les  entreprises  de  Cromwell , 
et  il  est  certain  que  de  nos  jours  la  pierre  de  Napoléon  III  a  été  l'une  des 
causes  de  son  affaiblissement  physique  et  moral  et  a  joué  un  rôle  essen- 
tiel dans  les  désastres  de  1870.  Michelet  abonde ,  surtout  dans  les  derniers 
volumes  de  son  Histoire  de  France ,  en  détails  et  commentaires  empruntés 
à  la  médecine.  Malheureusement,  ce  pénétrant  esprit  ne  possédait  pas,  en 
pareille  matière,  toutes  les  lumières  professionnelles  qui  seraient  néces- 
saires. Les  documents  de  cette  espèce  sont  d'ailleurs  rares  et  incertains 
avant  le  xvie  siècle.  Aussi  les  tentatives  que  Littré  a  faites  pour  recon- 
stituer l'histoire  des  maladies  de  quelques  personnages  de  l'antiquité 
laissent-elles  trop  de  part  au  doute,  parce  que  les  documents  manquent 
parfois  d'authenticité  et  surtout  qu'ils  n'offrent  point  d'ordinaire  une  si- 
gnification suffisamment  précise  au  point  de  vue  médical.  L'affection 
qui  détermina  la  mort  d'Alexandre  à  Babylone  et  mit  fin,  à  la  fleur*de 
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l'âge,  à  sa  carrière  triomphante,  était-elle  une  fièvre  pernicieuse,  une 
fièvre  typhoïde,  ou  toute  autre?  C'est  ce  que  le  journal  conservé. de  ses 
derniers  jours  ne  permet  guère  de  décider.  D'ailleurs  la  connaissance 
des  causes  exactes  de  la  mort  d'un  grand  homme  relève  surtout  de  la 
curiosité  et  n'intervient  que  rarement  dans  l'étude  de  ses  actes  anté- 
rieurs et  de  son  caractère.  Chaque  historien  peut  imaginer  à  sa  fantaisie 
les  faits  et  gestes  que  son  héros  aurait  accomplis  s'il  avait  vécu.  Mais , 
comme  on  disait  au  moyen  âge  :  Dieu  lui-même  ne  connaît  pas  les 
futurs  contingents.  Il  n'y  a  lieu  à  aucune  explication  de  faits  non  réa- 
lisés. 

Cependant  il  est  un  autre  ordre  de  problèmes,  dont  la  solution  serait 
capitale  pour  l'histoire  :  ce  sont  ceux  qui  se  rattachent  à  l'hérédité  phy- 
siologique, dans  les  races  royales  et  aristocratiques.  Ce  sont,  en  effet, 
les  tares  ancestrales  qui  amènent  la  décadence  et  l'extinction  des  grandes 
familles,  et  l'on  peut  en  entrevoir  le  rôle  dans  l'histoire  de  la  plupart 
des  dynasties  d'autrefois  ;  pour  ne  pas  parler  des  contemporaines,  qu'il 
serait  offensant  de  vouloir  examiner  de  trop  près  à  ce  point  de  vue.  Mais 
le  sujet  est  d'autant  plus  scabreux  que  les  filiations  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  démonstrations  mathématiques,  au  moins  du  côté  paternel. 
Déjà,  dans  Y  Odyssée,  Télémaque  disait  :  «  Ma  mère  affirme  que  je  suis 
le  fils  d'Ulysse  :  personne  ne  connaît  le  secret  de  sa  naissance.  »  On  sait 
comment  la  descendance  posthume  que  sa  veuve  préparait  à  Louis  XII 
fut  interceptée  par  les  constatations  de  la  mère  de  François  1er.  De  nos 
jours,  plus  d'une  naissance  d'enfant  royal  a  donné  lieu,  comme  on  sait, 
à  des  protestations. 

Sans  s'étendre  davantage  sur  ce  côté  fort  intéressant  des  controverses 
historiques,  il  convient  de  rappeler  que  l'influence  de  l'hérédité  sur  la 
santé  et  les  qualités  physiques  et  morales  des  descendants  ne  jouait 
guère  de  rôle  dans  les  mariages  d'autrefois.  Les  alliances  des  rois  et  des 
princes  étaient  réglées  exclusivement  par  des  considérations  politiques. 
Ce  n'est  guère  que  de  notre  temps  que  l'on  a  commencé  à  se  préoccuper 
de  l'état  de  santé  des  futurs  conjoints,  afin  d'atténuer  l'influence  néfaste 
des  défauts  héréditaires,  ainsi  que  le  prouvent  quelques  unions  de  sou- 
verains, que  chacun  peut  citer.  Encore  sont-ce  là  des  cas  exceptionnels, 
et  ce  genre  de  considérations  ne  joue  pas,  même  dans  les  sociétés  les 
plus  civilisées,  le  rôle  capital  qu'il  devrait  exercer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  de  problèmes  n'est  pas  examiné  dans  l'ou- 
vrage dont  j'ai  donné  le  titre  en  tête  du  présent  article.  Ce  qui  en  fait 
surtout  l'intérêt,  c'est  l'autorité  particulière  à  son  auteur.  En  effet,  nous 
devons  accueillir  avec  reconnaissance  les  spécialistes,  tels  que  le  Dr  Ca- 
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banès,  qui  recueillent  une  collection  de  documents  exacts  et  qui  les 
commentent  avec  une  assurance  professionnelle.il  ne  s'agit  pas,  bien 
entendu,  d'un  recueil  complet  et  systématique  des  faits  connus,  —  en- 
treprise dont  l'application  à  l'histoire  d'un  royaume  ou  dune  nation  dé- 
passerait les  forces  humaines,  —  mais  d'une  série  de  notes  sur  des  points 
particuliers  :  quelques-unes  comprennent  peu  de  lignes;  la  plus  étendue, 
relative  à  J. -J.Rousseau,  forme  la  moitié  d'un  volume.  Elles  concernent 
à  peu  près  exclusivement  la  France  et  les  derniers  siècles  de  son  histoire. 

Les  plus  anciens  documents  qui  figurent  dans  le  Cabinet  secret  de 
l'histoire  remontent  à  Louis  XI,  ou  plutôt  à  son  médecin  Goictier  et  à 
son  habitation ,  dont  les  derniers  restes  subsistent  encore  dans  ce  débris 
de  l'ancien  rempart  de  Paris,  situé  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Jardinet, 
et,  à  l'ouverture  de  cette  dernière  rue,  au  fond  du  Passage  du  Com- 
merce. Mais  l'auteur  s'est  surtout  occupé  de  Louis  XIV  et  de  ses  deux 
successeurs ,  ainsi  que  de  divers  personnages  illustres  du  xi\e  siècle ,  de 
Napoléon  à  Gambetta. 

En  ce  qui  touche  Louis  Xl\  ,  on  sait  que  nous  possédons  non  seu- 
lement une  multitude  de  témoignages  contemporains,  mais  le  journal 
détaillé  de  sa  santé,  tenu  par  Fagon  et  par  les  médecins  du  grand  roi.  * 
Le  Cabinet  secret  de  l'histoire  rapporte  ses  maladies  de  jeunesse,  résul- 
tant d'un  libertinage  effréné;  la  fistule  intestinale,  dont  Michelet  a  tant 
parlé;  une  autre  fistule,  produite  par  la  carie  du  maxillaire  supérieur 
et  communiquant  avec  les  fosses  nasales,  dont  la  cure  (ut  longue  et 
coïncida  avec  la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  H  n'est  pas  douteux  que 
la  mauvaise  santé  de  Louis  XI\  n'ait  joué  un  rôle  essentiel  dans  l'affai- 
blissement intellectuel  et  dans  la  décadence  de  ce  règne,  si  brillant  à  ses 
débuts. 

Parmi  les  détails  spéciaux  fournis  sur  certains  points  par  les  mono- 
graphies de  M.  Gabanès,  citons  la  substitution  des  accoucheurs  aux 
sages-femmes,  lors  de  la  naissance  des  enfants  du  roi.  Elle  date  de 
Louis  XIV.  Ces  praticiens  utiles  ont  fait  tradition  depuis  Julien  Clément, 
qui  mit  au  jour  les  petits-enfants  du  grand  roi,  de  la  Dauphine,  de  la 
reine  d'Espagne,  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  des  grandes  dames 
du  temps.  Il  fut  aussi  l'accoucheur  de  Mme  de  Montespan,  dont  la 
veuve  Scarron  emporta  l'un  des  enfants  adultérins  dans  son  écharpe, 
chargée  qu'elle  était  d'en  dissimuler  la  naissance,  en  attendant  le  jour 
où  elle  supplanta  son  amie  et  protectrice. 

L'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  l'étude  du  Dr  Cabanes  est 
consacré  au  médecin  de  M",e  de  Pompadour,  le  Dr  Quesnay,  le  célèbre 
économiste,  logé  dans  l'entresol  même  de  la  favorite  :  il  y  recevait  Duclos 
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Marmontel,  Ihiffbn ,  les  encyclopédistes.  d'Alembert  et  Diderot,  et  il 
observait  avec  une  finesse  mêlée  de  timidité  les  jeux  et  intrigues  des 
courtisans.  «  Vous  avez  l'air  embarrassé  devant  le  roi,  et  cependant  il  est 
si  bon»,  disait  un  jour  Mm  de  Pompadour.  «Madame,  lui  répondit 
Quesnay,  lorsque  je  suis  dans  une  chambre  avec  le  roi,  je  me  dis  :  Voilà 
un  homme  qui.  peut  me  faire  couper  la  tête,  et  cette  idée  me  trouble.  » 
—  Un  philosophe,  ami  de  l'empereur  Adrien,  répondait  :  «Je  ne  con- 
tredis pas  quelqu'un  qui  commande  à  quarante  lésions.  » 

Les  détails  médicaux  sur  Louis  XVI  sont  fort  précis,  en  ce  qui  con- 
cerne surtout  les  raisons  anatomiques  (phimosis)  qui  retardèrent  si  long- 
temps son  union  conjugale  et  qui  déterminaient  de  sa  part  une  (rigidité 
vis-à-vis  des  femmes,  si  opposée  à  l'excès  de  libertinage  de  son  grand- 
père. 

Dans  le  second  volume,  M.  Cabanes  a  réuni  des  détails  intéressants 
sur  Scarron,  sur  Couthon,  sur  Charlotte  Corday,  sur  les  superstitions 
de  Napoléon  Ier,  sur  le  cas  de  M""!  Hécamier,  qui  restera  toujours  obscur, 
sur  le  roman  à  trois  de  George  Sand,  VJusset  et  Pagello;  mais  il  y  a  plus 
d'anecdotes  que  de  physiologie  dans  ces  chapitres.  J'y  note  en  passant 
quelques  détails  sur  des  «  illustres  débris  et  reliques  anatomiques»,  tels 
que  le  squeletle  de  M"c  de  Maintenon,  recueilli,  dit-on,  après  la  profa- 
nation de  son  cercueil  à  Saint-Cyr  en  1  79 3; le  crâne  deMmc  deSévigné, 
tiré  de  son  tombeau  à  la  même  époque,  et  qui  se  trouverait  aujourd'hui 
en  double  exemplaire;  le  crâne  de  Charlotte  Corday,  acquis,  dit-on,  chez 
un  antiquaire  du  quai  des  Grands-Augustins;  la  collection  d'ossements 
royaux  trouvés  dans  un  carton  du  Louvre,  avec  les  étiquettes:  Omoplate 
de  Hugues  Capet,  Côte  de  Louis  XII,  Mâchoire  d'Anne  d'Autriche.  En 
pareille  matière,  l'authenticité  ne  peut  être  établie  par  une  suite  continue 
de  témoignages  autorisés,  qui  manquent,  ce  semble,  aux  reliques  pré- 
cédentes. En  somme,  il  s'agit  ici  du  bric-à-brac  de  l'histoire,  plutôt  que 
de  l'histoire  elle-même. 

La  notice  la  plus  développée  et  la  plus  importante  de  l'œuvre  du 
Dr  Cabanes  est  celle  relative  à  J.-J.  Rousseau;  il  y  a  réuni  une  multi- 
tude de  documents,  qui  en  font  une  véritable  monographie  médicale, 
sous  Je  titre  suivant  :  Jean-Jacques  Rousseau,  ses  infirmités  physiques  et 
leur  influence  sur  son  caractère  et  son  talent. 

C'est  là  un  sujet  qui  a  souvent  préoccupé  les  historiens  et  les  philo- 
sophes, en  raison  de  la  grande  influence  exercée  par  ce  personnage  sur 
la  nation  française  et  sur  l'humanité;  Rousseau  a  pris  soin  de  nous  ren- 
seigner lui-même  sur  les  maladies  qui  l'ont  tourmenté  depuis  son  en- 
fance, et  son  témoignage  a  été  contrôlé  et  souvent  rectifié  par  ceux  de 
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ses  contemporains.  On  y  trouve  l'explication  de  bien  des  traits  de  son 
caractère  et  celle  de  la  surexcitation  maladive,  de  l'hyperesthésie  phy- 
sique et  morale,  qui  constituaient  l'une  des  sources  de  son  génie; 

L'équilibre  parfait  des  facultés  physiques  et  morales  d'un  individu 
aboutit  le  plus  souvent  à  une  heureuse  médiocrité.  Au  contraire,  le 
génie  traduit  d'ordinaire  l'exaltation  de  certaines  facultés,  aux  dépens  de 
certaines  autres,  déprimées  ou  atrophiées;  c'est  une  névrose  qui  fait  le 
malheur  de  celui  qui  en  est  atteint  et  qui  touche  parfois  à  la  folie.  L'ai- 
guillon intérieur  dont  parle  saint  Paul,  lequel  n'est  autre  que  l'instinct 
sexuel,  excite  et  trouble  à  la  fois  les  facultés  intellectuelles  et  les  apti- 
tudes physiques.  L'existence  de  J.-J.  Rousseau  fournit  à  cet  égard  une 
démonstration  des  plus  saisissantes. 

On  ne  doit  cependant  pas  en  conclure  que  toute  folie,  et  même  tout 
défaut  d'équilibre  mental,  est  corrélative  du  génie  ;  il  y  faut  l'intensité 
exceptionnelle  des  facultés  sensitives  et  intellectuelles. 

Dès  l'enfance  de  Rousseau,  une  certaine  faiblesse  et  excitabilité  des 
organes  génitaux  se  manifesta,  sans  être  due,  comme  il  l'a  cru  plus 
tard,  à  tort,  à  quelque  vice  de  conformation:  aucun  viwa  de  ce  genre 
n'a  été  découvert  par  les  anatomistes  qui  ont  fait  son  autopsie  après  sa 
mort. 

Cette  excitabilité  se  traduisit  chez  lui  par  les  perversions  sexuelles 
dune  imagination  enfantine  et  par  des  habitudes  solitaires,  qui  en  sont 
presque  toujours  la  conséquence,  dans  la  période  précédant  la  puberté. 
Les  récits  des  Confessions  à  cet  égard  ne  recèlent  rien  de  bien  exceptionnel. 

Mais  cette  excitabilité,  au  lieu  d'aboutir  à  une  régularisation  des  fonc- 
tions sexuelles,  persista  et  donna  lieu  à  des  maladies  ou  plutôt  à  des 
infirmités  véritables,  qui  tourmentèrent  Rousseau  jusqu'à  sa  mort;  elles 
eurent  sur  son  moral  une  influence  funeste,  comme  il  arrive  pour  la 
plupart  des  patients  en  proie  à  des  affections  chroniques,  et  spécialement 
à  celles  des  organes  génito-urinaires.  Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  il  de- 
meura à  la  fois  passionné  en  esprit  et  continent  en  fait  par  timidité  :  «  Voilà 
comment,  dit-il  lui-même ,  mes  sens,  d'accord  avec  mon  humeur  timide 
et  mon  esprit  romanesque,  m'ont  conservé  des  sentiments  purs  et  des 
mœurs  honnêtes.  »  De  là  certains  symptômes  pathologiques,  exposés  tout 
au  long  dans  les  Confessions.  Les  aliénistes  de  nos  jours  les  ont  souvent 
constatés  pour  des  centaines  de  cas  analogues,  où  ils  aboutissent  quel- 
quefois à  la  police  correctionnelle.  C'est  ce  qu'ils  ont  appelé  de  divers 
noms  :  le  masochisme ,  le  fétichisme  amoureux,  la  rumination  erotique  des 
fétichistes,  la  folie  exhibitionniste ,  etc.  Lallemand,  dans  une  étude  appro- 
fondie sur  Rousseau ,  rapportait  les  phénomènes  présentés  par  celui-ci  aux 
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pertes  séminales,  auxquelles  Lallemand,  dominé  par  ses  études  de  mé- 
decin spécialiste,  attribuait  une  importance  excessive  :  elle  appartient 
plutôt  aux  causes  dont  cel  accident  représente  l'un  des  effets. 

On  sait  comment  Mme  de  Warens,  avec  sa  moralité  facile,  accorda  ses 
faveurs  à  Rousseau,  pour  le  soustraire  aux  dangers  de  cet  état,  sans  y 
apporter  un  soulagement  définitif:  «  Je  goûtai  le  plaisir,  dit  Rousseau; 
je  ne  sais  quelle  invincible  tristesse  en  empoisonnait  le  charme.  »  Rap- 
pelons ici  le  vers  de  Lucrèce  : 

-. niedio  de  fonte  leporum 

Surgit  arnari  aliquid ,  quod  in  ipsis  floribns  angat  ; 

Lucrèce,  génie  névrosé,  qui  finit,  dit-on,  par  le  suicide. 

En  effet,  le  remède  ne  guérit  pas  notre  malade.  Il  sembla  même  ag- 
graver tout  d'abord  son  épuisement  :  langueur  générale,  palpitations , 
éblouissements,  bourdonnements,  essoufflements,  maux  d'estomac,  perte 
de  sommeil,  incapacité  d'exercice  violent  et  d'application  intellectuelle, 
surtout  quand  il  s'agit  de  suivre  les  idées  d' autrui,  tel  est  le  tableau, 
sans  doute  exagéré,  que  Rousseau  nous  retrace  de  lui-même.  Son  hypo- 
condrie commence  à  se  dessiner:  il  reste  plongé  dans  la  mélancolie, 
se  lamente  sans  motifs  et  se  laisse  aller  au  découragement.  Tantôt  il  at- 
tribue  son  état  à  de  l'arsenic,  qu'il  croit,  à  tort  ou  à  raison,  avoir  avalé 
dans  une  expérience  de  chimie;  il  fait  son  testament,  puis  il  cherche  à 
s'éclairer  par  un  ouvrage  de  médecine  :  «  Je  ne  lisais  pas  la  description 
d'une  maladie  que  je  ne  crusse  être  la  mienne.  »  C'est  là  une  illusion 
bien  connue.  —  Finalement  il  se  croit  atteint  d'une  maladie  bizarre, 
un  polype  au  cœur.  Sur  ce,  il  s'empresse  d'aller  chercher  les  lumières  des 
célèbres  docteurs  de  Montpellier.  De  Chambéry  à  Montpellier,  il  a  de 
nouvelles  aventures  amoureuses  qui  ne  durent  pas  le  remettre  en  santé. 
Les  médecins  de  la  Faculté,  ne  lui  trouvant  aucune  lésion  organique, 
le  regardent  comme  un  malade  imaginaire:  «Mon  ami,  lui  dit  le  pro- 
fesseur Fizes,  buvez-moi  de  temps  en  temps  un  verre  de  bon  vin.  » 

Cependant,  sous  l'influence  de  cette  vie  irrégulière  de  toute  façon, 
l'irritation  des  organes  ne  fit  que  s'accroitre.  A  l'âge  de  trente-sept  ans 
(17/18),  il  fut  atteint  de  coliques  néphrétiques,  avec  fièvre  et  ardeur  et 
rétention  d'urine,  et  dès  lors  il  ne  connut  plus  guère  de  repos  complet. 
A  cette  époque,  il  était  secrétaire  de  Francueil,  beau-fils  de  Mmc  Dupin, 
et  il  fit  connaissance  de  Thérèse  Levasseur,  servante  d'auberge,  qui  sut 
prendre  sur  lui  un  empire  durable  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Rousseau  entrait  en  même  temps  dans  le  grand  mouvement  d'esprit 
du  XVIIIe  siècle  et  faisait  la  connaissance  de  Diderot,  qu'il  allait  visiter  au 
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donjon  de  Vincennes.  Diderot  y  était  enfermé,  à  la  suite  de  la  publica- 
tion de  sa  Lettre  sur  les  aveugles. 

Une  nouvelle  attaque  de  son  affection  des  reins  mit  Rousseau  au  plus 
bas;  il  resta  au  lit  cinq  à  six  semaines,  en  proie  à  une  affection  qui  exi- 
geait des  sondages  continuels. 

Cependant  son  talent  se  développait;  le  succès  du  Devin  du  village 
appelait  sur  lui  l'attention  publique.  L'originalité  de  son  caractère  et  de 
ses  œuvres,  la  nouveauté  littéraire  des  sentiments  qu'il  y  exprimait  exci- 
taient la  curiosité  et  la  sympathie.  Cette  société  polie  et  curieuse  du 
xviii0  siècle  applaudissait  a  l'éclosion  du  nouveau  génie  qui  se  révélait. 
lyiais  cette  révélation  s'accomplissait  au  milieu  de  la  souffrance  de  son 
promoteur.  A  cet  égard,  quelques-uns  des  médecins  qui  ont  étudié  sa 
vie  l'ont  comparé  à  Pascal,  dont  le  génie  s'est  également  épanoui  au 
milieu  des  douleurs  de  la  maladie. 

L'agitation  nerveuse  de  Rousseau  croissait  avec  le  sourd  agacement 
de  ses  souffrances  physiques.  Sa  santé  s'altérait  de  plus  en  plus;  son 
infirmité  lui  imposait  de  fréquents  besoins  de  sortir  et  le  maintenait 
dans  un  état  d'inquiétude  incessante,  qui  lui  faisait  refuser  une  au- 
dience du  roi,  lequel  avait  désiré  le  voir  pour  lui  faire  une  pension.  Elle 
le  tourmentait  plus  encore  peut-être  en  l'obligeant  à  se  tenir  éloigné  des 
cercles  et  de  la  société  des  dames,  malgré  l'attrait  passionné  qui  attirait 
vers  elles  son  imagination.  Son  caractère  s'aigrit,  en  raison  même  de 
cette  contradiction  :  il  devient  de  plus  en  plus  susceptible  et  méfiant. 
Son  amour-propre,  surexcité  par  l'admiration  publique,  n'en  est  que 
plus  sensible  à  la  critique,  qui  s'acharne  comme  toujours  en  raison  même 
de  cette  admiration.  Sa  maladie  phvsiologique  se  compliquait,  comme 
dans  les  cas  de  ce  genre,  de  particularités  psychologiques,  qui  l'ame- 
naient à  exagérer  la  malveillance  trop  réelle  de  ses  envieux  et  à  voir 
partout  des  complots  imaginés  pour  le  perdre. 

Cependant  chacun  s'empressait  à  lui  offrir,  qui  une  retraite  dans  la 
forêt  de  Montmorency  (M,m  d'Epinay),  qui  une  place  de  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Genève  (Tronchin).  Rousseau  se  décida  pour  l'hospitalité 
de  l'Ermitage,  mais  avec  réserves;  car  il  redoutait  toujours  d'être  asservi, 
trop  faible  pour  résister  aux  offres  de  service  et  trop  ombrageux  pour 
en  avoir  pleine  reconnaissance. 

En  même  temps  qu'il  recherchait  la  solitude  et  la  liberté  de  la  cam- 
pagne, il  se  plaignait  de  l'isolement  où  le  laissaient  ses  amis.  C'est  à  ce 
moment  (  i  y  5  y) ,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans ,  que  Rousseau  se  trouva  pour 
la  première  fois  en  présence  de  M,nc  d'Houdetot,  dont  il  devint  aussitôt 
éperdument  épris,  mais  toujours  en  vertu  de  ce  fétichisme  amoureux 
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qui  lui  lit  voir  en  elle,  «  au  travers  d'une  espèce  de  délire»,  la  Julie  de 
la  Nouvelle  Héloïse  «  revêtue  de  toutes  les  perfections  dont  il  venait  d'orner 
l'idole  de  son  cœur».  Elle  le  traita  à  la  fois  en  ami,  en  maniaque,  en 
malade.  Il  ne  cessait  en  effet  de  l'être,  sa  manie  morale  et  sa  maladie 
physique  étant  inséparables.  En  it5H,  entouré  de  sondes  et  de  ban- 
dages, se  croyant  près  de  mourir,  malgré  les  remèdes  du  Dr  Thierry  son 
médecin,  il  fait  son  testament.  Trois  ans  après,  le  frère  Come.  cé- 
lèbre spécialiste,  lui  déclare,  après  examen,  qu'il  n'a  pas  la  pierre,  mais 
une  hypertrophie  de  la  prostate  et  qu'il  vivra  longtemps  :  prédiction 
qui  se  vérifia  par  une  survivance  de  dix-sept  années. 

Au  milieu  de  tous  ces  maux,  en  partie  réels,  en  partie  imaginaires,  et 
sous  l'empire  de  la  surexcitation  intellectuelle  et  sentimentale,  qui  en 
était  inséparable,  Rousseau  continuait  son  œuvre  littéraire  et  sociale 
avec  une  éloquence,  une  raison  mêlée  de  paradoxes  et  en  tous  cas  un 
éclat  incomparable;  c'est  ainsi  qu'il  produisit  successivement  la  Nouvelle 
Héloïse,  le  Contrat  social  et  Y  Emile.  Déjà  Voltaire,  autre  génie  impres- 
sionnable, se  croyant  offensé  par  la  Lettre  à  d'Alembcrt  sur  les  spectacles 
( î  7 5 8 )  et  jaloux  d'ailleurs  de  cette  réputation  rivale,  avait  commencé  à 
diriger  contre  Rousseau  les  traits  acérés  et  parfois  injurieux  de  sa  re- 
doutable hostilité.  Mais,  en  1762  ,  notre  héros  s'attaquait  au  fondement 
même  des  institutions  sociales.  Aussi,  a  ce  moment,  ses  craintes  de  per- 
sécution cessèrent  d'être  imaginaires. 

Peu  de  jours  après  la  publication  du  dernier  ouvrage,  il  fut  décrété 
de  prise  de  corps  et  obligé  de  s'enfuir  en  Suisse;  ce  qu'il  put  d'ailleurs 
accomplir,  grâce  à  la  protection  du  prince  de  Conti  et  du  maréchal  de 
Luxembourg.  11  y  resta  trois  ans,  en  butte  à  des  tracasseries  croissantes, 
toujours  languissant  et  valétudinaire. 

Les  Lettres  de  la  Montagne  soulevèrent  de  nouvelles  colères,  et  Rous- 
seau entra  dans  une  nouvelle  période  d'existence,  où  les  imaginations 
d'autrefois  trouvèrent  des  confirmations  trop  réelles,  qui  achevèrent  de 
le  pousser  à  l'hypocondrie  et  à  la  misanthropie.  Repoussé  de  la  Suisse, 
la  France  lui  étant  interdite,  les  gouvernements  de  Venise,  de  Turin, 
de  Vienne  lui  refusent  un  asile.  Mais  il  finit  par  accepter  l'offre  amicale 
et  bienveillante  de  l'historien  Hume  et  put  passer  en  Angleterre.  Un  passe- 
port spécial,  avec  autorisation  d'arrêt  à  Paris,  lui  fut  accordé.  Là 
éclate  cette  contradiction  perpétuelle  de  la  France  du  xvme  siècle,  entre 
les  institutions  despotiques  et  la  protection  donnée  aux  opinions  philo- 
sophiques par  la  société  d'alors. 

Arrivé  à  Paris  en  décembre,  Rousseau  est  accueilli  avec  un  enthou- 
siasme extraordinaire  :  toutes  les  grandes  dames  veulent  le  voir.  Mais  les 
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soirées  et  les  dîners  en  ville  ne  tardent  guère  à  retentir  sur  sa  santé;  il 
en  résulte  une  rétention  d'urine  douloureuse. 

Cependant  il  passe  en  Angleterre  et  ii  y  trouve,  sous  le  patronage  de 
Hume,  une  retraite  agréable  et  tranquille  (1-766),  où  il  s'occupe  de  ré- 
diger les  Confessions. 

Il  en  sort  brouillé  avec  le  philosophe  anglais,  et  repris  de  plus  en  plus 
du  délire  des  persécutions.  En  1  770.  il  est  à  Paris,  toujours  accablé  de 
visites  et  de  dîners,  et,  vers  la  fin  de  ses  jours,  il  parle  plutôt  de  ses  rhu- 
matismes que  de  son  affection  rénale,  si  ce  n'esta  la  suite  de  voyages 
prolongés  en  voiture. 

Rousseau  se  retira  à  Ermenonville,  dans  un  asile  ménagé  par  Mme  Ci- 
rardin.  On  sait  qu'il  y  mourut  en  1778,  âgé  de  soixante-six  ans.  Des 
bruits  de  suicide  coururent  alors,  bruits  que  l'examen  récent  de  son 
cercueil  et  de  ses  restes,  dans  les  caveaux  du  Panthéon,  où  je  les  ai  étu- 
diés moi-même,  n'a  pas  paru  confirmer.  Son  autopsie,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut,  ne  confirma  pas  non  plus  les  idées  qu'il  s'était  faites  de  son 
vivant  sur  l'existence  de  certains  vices  de  conformation. 

En  somme,  Rousseau  fut  victime  d'une  surexcitation  maladive  des 
organes  génito-urinaires,  aboutissant  plus  tard  à  des  phénomènes  de 
dysurie.  En  même  temps,  et  par  une  corrélation  psychopathique  bien 
connue,  se  manifestèrent  ces  appétits  sexuels,  en  grande  partie  paralysés 
par  l'impuissance,  et  plus  tard  cette  mélancolie,  cette  hypocondrie,  ce 
délire  des  persécutions,  qui  en  sont  trop  souvent  les  conséquences. 

Certes  cet  état  maladif  n'a  pas  été  la  source  du  génie  de  Rousseau, 
car  il  ne  saurait  communiquer  à  quelqu'un  des  facultés  que  ne  comporte 
pas  sa  constitution  cérébrale.  Mais  on  ne  saurait  contester  que  la  sur- 
excitation nerveuse  qui  résulte  d'un  semblable  état  physiologique  ne 
puisse  exalter  le  génie  naturel  d'un  homme  et  augmenter  l'éclat  et  l'in- 
tensité de  son  talent  littéraire.  R  en  est  dans  cet  ordre,  comme  dans 
l'agriculture  :  c'est  en  plaçant  les  arbres  dans  des  conditions  anormales 
et  souvent  contraires  à  leur  évolution  spontanée  que  l'on  réussit  à  en 
obtenir  les  fruits  les  plus  savoureux. 

Le  Dr  Cabanes  a  réuni  dans  son  étude  les  documents  relatifs  à  une 
question  intéressante  dans  l'histoire  de  J.-J.  Rousseau.  Il  s'agit  des  en- 
fants qu'il  aurait  eus  de  Thérèse  et  abandonnés  aux  Enfants-Trouvés.  Des 
douîes  ont  été  soulevés  à  cet  égard  et  longuement  discutés.  On  s'est 
demandé  si  ce  récit  n'avait  pas  été  inventé  de  toutes  pièces  par  Rous- 
seau, par  vanité'  génésique  :  on  sait,  en  elfet,  que,  malgré  toutes  les 
tentatives  faites  pour  rechercher  ces  enfants,  tant  après  la  mort  de 
Rousseau  que  de  son  vivant,  aucune  trace  n'a  pu  en  être  retrouvée.  On 
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a  ajouté  que,  ces  enfants  auraient  fort  bien  pu  être  ceux  de  Thérèse,  dont 
Tinconduite  est  connue,  en  dehors  de  la  paternité  de  Rousseau.  Mais 
ce  sont  là  des  questions  insolubles.  Je  dirai  cependant  qu'en  fait,  on  a 
publié  un  document  qui  semble  ne  guère  laisser  de  doute  à  l'égard  de 
l'existence  même  de  ces  enfants;  il  s'agit  de  la  cession  que  Thérèse  fit 
après  la  mort  de  Rousseau  et  par  acte  notarié  des  droits  de  propriété  sur 
les  manuscrits  musicaux  laissés  par  son  mari,  à  la  condition  que  le  pro- 
duit en  fut  attribué  à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  :  ce  qui  fut  d'ailleurs 
réalisé,  le  produit  s'étant  élevé  à  3 600  livres. 

Peut-être,  eh  terminant,  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  de  signaler 
quelques  rapprochements  singuliers  entre  Voltaire  et  Rousseau,  rivaux 
de  gloire  et  d'influence  pendant  leur  vie  et  morts  à  quelques  mois  d'in- 
tervalle, en  1  778.  Tous  deux,  en  effet,  ont  été  en  proie  aux  inquiétudes 
et  aux  souffrances  d'une  maladie  vésicale,  sur  la  fin  de  leurs  jours,  ainsi 
qu'à  la  surexcitation  cérébrale  qui  en  est  trop  souvent  la  conséquence. 
L'existence  de  Rousseau  en  est  remplie,  comme  le  montre  la  présente 
notice;  mais  Voltaire  n'en  souffrit  pas  moins,  du  moins  dans  les  années 
qui  ont  précédé  sa  mort.  Les  péripéties  glorieuses,  mais  épuisantes,  de 
la  fin  de  sa  vie  les  avaient  singulièrement  exaltées  et  il  est  mort,  comme 
Rousseau,  en  proie  à  une  sorte  de  délire,  que  le  médecin  Tronchin 
qualifiait  de  folie  :  les  physiologistes  de  nos  jours  y  verraient  peut-être 
ce  délire  urémique,  qui  accompagne  souvent  l'arrêt  des  fonctions  du 
rein  dans  les  derniers  jours  des  malades. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  noms  de  Voltaire  et  Rousseau  demeurent  liés 
d'une  façon  inséparable  dans  l'histoire  de  la  Révolution  française.  Tous 
deux  furent  dévoués  à  l'humanité,  quoique  avec  un  idéal  différent  :  celui 
de  Voltaire  plus  prochain  et  déjà  réalisé  à  peu  près  entièrement  de  nos 
jours,  tandis  que  l'idéal  de  Rousseau  se  prolonge  dans  l'élan  plus  vague 
qui  entraîne  vers  le  socialisme  les  générations  nouvelles. 

BERTHELOT. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

1/ Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  20  juillet  1898,  a  élu  M.  Flamen» 
membre  de  la  section  de  gravure,  en  remplacement  de  M.  Blanchard. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Buffet,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est 
décédé  le  7  juillet  1898. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Bourdaloue  inconnu.  Prédication.  Correspondance.  Lettre  inédite  au  grand  Condé. 
Eloge  funèbre  de  Henri  II  de  Bourbon-Condé ,  par  le  P.  Henri  Chérot.  Paris,  D.  Du- 
moulin, 1898.  (Extrait  des  Etudes,  revu  et  augmenté  de  pièces  justificatives,  orné 
d'une  héliogravure.)  ln-8°  de  i6£  p. 

Nous  devons  recommander  cet  ouvrage ,  remph"  de  renseignements  nouveaux  rela- 
tifs non  seulement  à  la  vie  et  aux  ouvrages  de  Bourdaloue ,  mais  encore  à  beaucoup  de 
particularités  historiques  et  littéraires  du  règne  de  Louis  XIV.  L'auteur  se  plaint  à 
bon  droit  de  l'insuffisance  des  éditions  que  nous  possédons  des  sermons  de  Bour- 
daloue ;  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  retrouver  des  lettres  écrites  par  ce  jésuite  sont 
jusqu'ici  restés  à  peu  près  infructueux.  Espérons  que  son  appel  sera  entendu,  qu'on 
découvrira  quelques  morceaux  de  la  correspondance  de  Bourdaloue  et  qu'on  essaiera 
de  nous  donner  un  texte  critique  des  sermons  du  célèbre  prédicateur.  Ce  qui  serait 
surtout  a  désirer,  ce  serait  que  le  P.  Chérot  se  chargeât  lui-même  d'une  entreprise 
dont  il  a  démontré  la  nécessité  et  qu'il  saurait  assurément  mener  à  bonne  fin. 

L.  D. 
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Karl  Brugmann  und  Berthold  Delbrùck.  —  Grundriss  der  ver- 

GLEICHENDEN    GrAMMATIK    DER    INDOGERMANISCHEN    SPRACHEN. 

Vierter  Band.  Syntax,  von  B.  Delbrùck.  Zweiter  Theil ,  Strass- 
burg ,  Trùbner,  1897  (  5  6  o  pages  ) . 
[Précis  de  la  grammaire  comparée  des  langues  indo-germaniques.  Tome 
quatrième.  Syntaxe.  Deuxième  partie  W.j 

Le  grand  ouvrage  de  grammaire,  comparée  publié  par  MM.  Brugmann 
et  Delbrùck  a  une  telle  importance,  il  est  dès  à  présent  en  possession 
dune  telle  autorité  auprès  de  tous  les  maîtres  comme  de  tous  les  étu- 
diants adonnés  à  cet  ordre  de  recherches,  qu'on  nous  permettra  de  tenir 
nos  lecteurs  au  courant  delà  continuation  de  cette  vaste  entreprise.  H  est 
vrai  qu'à  mesure  que  les  volumes  se  succèdent,  le  terme  final  a  l'air 
de  reculer.  Nous  en  sommes  à  la  seconde  partie  du  tome  IV,  lequel  n'est 
pas  encore  le  dernier  de  l'ouvrage.  Plus  de  i,3oo  pages  déjà  de  M.  Del- 
brùck, sans  compter  les  -i,5oo  de  son  collaborateur!  Et  tout  cela,  pour 
un  Grundriss,  c'est-à-dire  pour  une  «esquisse»  de  la  grammaire  indo- 
européenne !  Que  serait-ce ,  si  c'était  une  grammaire  détaillée  ? 

Toutefois,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  découvre  une  sorte  de 
double  emploi  qui  explique  en  partie  cette  abondance.  Les  deux  volumes 
de  M.  Delbrùck  portent  le  nom  de  Syntaxe,  par  opposition  aux  deux  vo- 
lumes de  M.  Brugmann ,  lesquels  traitent  de  la  Phonétique  et  de  la  Mor- 
phologie. Mais  de  syntaxe  au  sens  véritable  du  mot,  il  n'en  est  pas  encore 
question  :  elle  nous  est  promise  pour  le  dernier  volume;  en  attendant, 

()   Voir  Journal  des  Savants,  octobre  i8o,5. 
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nous  avons  vu  reparaître  les  mêmes  sujets  traités  par  M.  Brugmann, 
avec  cette  différence  qu'une  attention  plus  sérieuse  est  apportée  à  la 
signification  des  mots  et  des  flexions.  C'est  la  même  grammaire,  consi- 
dérée sous  un  autre  angle,  qui  a  évolué  de  nouveau  sous  nos  yeux.  En 
réalité,  sous  un  seul  et  même  titre  nous  avons  deux  auteurs,  deux  livres, 
qui  traitent  d'une  même  matière,  en  se  complétant  l'un  l'autre. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  cet  excès  de  richesse,  puisque  aussi  bien  il 
nous  permet  de  comparer  les  opinions,  quelquefois  divergentes,  des 
deux  savants. 

Dans  ce  nouveau  volume  dont  nous  allons  parler,  les  cinq  cents  pre- 
mières pages  sont  consacrées  à  la  théorie  du  verbe.  Les  soixante  dernières 
traitent  des  enclitiques  et  des  négations. 

On  se  demande  d'abord  à  quelle  catégorie  de  lecteurs  l'auteur  a  l'in- 
tention de  s'adresser.  Il  a  l'air  de  supposer  que  nous  avons  entre  les 
mains  tous  les  écrits  relatifs  à  la  matière.  Il  cite  couramment  des  disser- 
tations dont  la  notoriété  n'est  point  sortie  d'un  cercle  restreint  de  spé- 
cialistes. Sans  s'arrêter  à  exposer  l'état  de  la  question,  il  entre  aussitôt 
en  discussion  avec  les  derniers  écrivains  qui  ont  touché  à  son  sujet.  Il 
en  résulte  un  visible  manque  de  proportion  :  à  côté  d'un  alinéa  sommai- 
rement intitulé  «les  Grecs  »,  on  en  trouve  un  autre  intitulé  Streitberg  ou 
Mourek  :  c'est  nous  supposer  trop  de  la  maison.  A  plus  forte  raison ,  les  sim- 
ples commençants,  auxquels  par  moment  l'ouvrage  a  l'air  de  s'adresser, 
seront-ils  déconcertés. 

Probablement,  M.  Delbrùck  s'est  laissé  guider  par  le  mouvement  de 
la  presse  scientifique  du  jour.  Je  prends  comme  exemple  le  chapitre  de 
l'infinitif:  on  s'attendrait  à  trouver  d'abord  les  vues  de  l'auteur  sur  la 
nature  et  l'origine  de  cette  (orme,  et  les  raisons  pour  lesquelles  l'infinitif, 
quoique  de  provenance  nominale,  est  incorporé  à  la  théorie  du  verbe. 
Mais  il  n'en  est  rien  :  après  l'indication  delà  bibliographie,  nous  passons 
aussitôt  à  la  discussion  du  mot  védique  stusê,  au  sujet  duquel  il  se  trouve 
que  M.  Delbrùck  n'a  pas  la  même  opinion  que  M.  Ludwig  :  celte  dis- 
cussion, avec  la  citation  de  tous  les  passages  du  Rigvéda  où  stase  est  em- 
ployé, ne  prend  pas  moins  de  sept  ou  huit  pages.  Une  disposition  de  ce 
genre  se  comprend,  à  la  rigueur,  dans  un  mémoire  :  on  la  comprend 
moins  dans  un  livre  d'ensemble.  Evidemment  le  Grandriss,  en  cet  endroit 
comme  en  beaucoup  d'autres,  ne  s'adresse  pas  à  des  débutants.  Auguste 
Schleicher,  en  son  Compendium ,  avait  montré  plus  de  sobriété.  «  Maté- 
riaux pour  servir  à  l'étude  des  langues  indo-européennes  »  eût  été ,  à 
certains  égards,  un  titre  plus  exact. 

Après  cette  remarque  générale,  nous  entrons  dans  l'examen  de  ce 
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volume  :  nous  passons  tout  de  suite  à  une  théorie  qui,  par  la  nou- 
veauté relative  de  certaines  idées,  mérite  une  discussion  approfondie. 

On  sait  ce  qu'en  grammaire  comparée  il  faut  entendre  par  les  carac- 
téristiques des  classes:  il  s'agit  de  ces  syllabes  ou  de  ces  lettres  qu'au 
présent  et  à  l'imparfait  le  verbe  indo-européen  insère  entre  la  racine  et 
la  désinence.  Il  suffit  do  rappeler  'ka.fxëdvco  comparé  à  ëlaëov ,  TU7r7<u  à 
êTV7rt]v,  Seixvvfxi  comparé  à  e§ei£a,  ytyvcôaxco  comparé  à  ëyvav ,  pour 
comprendre  de  quoi  il  est  question.  Les  grammairiens  indous,  subtils 
analystes  delà  parole,  ont  divisé  leurs  verbes  en  dix  classes,  selon  les 
caractéristiques  qu'ils  prennent  au  présent  et  à  l'imparfait.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  juger  cette  division,  qui,  de  la  part  des  grammairiens  indous, 
n'a  aucune  prétention  soit  à  une  classification  historique,  soit  à  une  ré- 
partition sémantique.  Même  on  peut  remarquer  qu'ils  font  entrer  en  ligne 
de  compte  des  éléments  de  diverse  nature  :  la  troisième  classe,  qui  est 
caractérisée  par  le  redoublement  de  la  racine,  ne  devrait  pas  figurer  sur 
la  même  ligne  que  les  classes  où  un  élément  suigeneris  est  intercalé  dans 
le  corps  du  mot;  la  deuxième  classe  ne  figure  que  grâce  à  une  qualité  néga- 
tive, qui  est  de  ne  posséder  aucune  caractéristique.  Mais  ces  reproches 
n'atteignent  pas  les  auteurs  de  cette  division ,  puisque  en  l'établissant  ils 
avaient  simplement  en  vue  l'utilité  pratique. 

Avec  M.  Delbrùck,  nous  entrons  dans  un  tout  autre  ordre  de  consi- 
dérations S'il  fallait  nous  en  rapporter  à  lui,  ces  syllabes  ou  lettres  ca- 
ractéristiques auraient  eu  une  valeur  significative  :  elles  auraient  servi  à 
exprimer  non  pas  une  idée  de  temps,  non  pas  une  idée  de  mode,  mais 
un  certain  genre  particulier  d'action,  comme  l'action  instantanée,  ou 
prolongée,  ou  répétée.  Disons  d'abord  que  la  théorie  n'est  pas  absolu- 
ment nouvelle  :  on  la  trouve  déjà  chez  Pott,  dans  la  première  édition  de 
ses  Recherches  étymologiques (1).  Elle  a  été  reprise  récemment  par  divers 
savants.  M.  Delbrùck  l'a  faite  sienne,  en  lui  apportant  le  secours  de  sa 
connaissance  des  Védas.  Voyons  donc  le  système  exposé  dans  le  Grund- 
riss,  où  il  occupe  une  place  considérable  (p.  1-170). 

Les  caractéristiques  seraient  destinées  à  montrer  les  différents  aspects 
de  l'action  [die  Aktionsart).  En  effet,  l'action  peut  être  (nous  employons 
les  expressions  de  l'auteur)  :  i°  ponctuelle;  i°  itérative;  3°  cursive; 
li°  terminative. 

L'action  est  ponctuelle  quand  elle  énonce  le  fait  en  lui-même  :  eïpi 
«je  vais».  En  ce  cas,  la  racine  se  joint  à  la  désinence  sans  le  secours 
d'aucune  intercalation. 

(l)  I,  60.  Plus  tard,  Pott  semble  y  avoir  renoncé.  2e  édition,  H,  p.  656. 

58. 
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L'action  est  itérative  quand  elle  peut  se  décomposer  en  plusieurs  actes 
séparés.  Exemple  :  fiîëvpt  «  je  marche  ».  Le  redoublement  sert  à  marquer 
la  répétition  des  pas. 

L'action  est  cursive  quand  elle  s'accomplit  sans  qu'on  en  envisage  les 
divers  moments,  sans  qu'on  en  marque  ni  le  commencement,  ni  la  fin. 
Exemple  :  sanscrit  dljati  «  il  vole  ».  La  caractéristique  ja  est  l'élément  qui 
donne  au  verbe  la  signification  cursive. 

L'action  est  terminative  quand  on  a  en  vue  le  terme  final.  Exemple  : 
opvvfxi  «je.  m'élance  »,  âyvvfxt  «je  brise  ».  La  syllabe  vu  est  l'élément  ter- 
minatif.  «  Chercher,  apporter  »  sont  encore  des  verbes  de  cette  sorte. 

C'est  surtout,  dit  M.  Delbrùck,  dans  Homère  et  dans  les  Védas  qu'on 
trouve  la  vérification  de  ce  système,  qui  ne  s'est  pas  aussi  bien  maintenu 
par  la  suite. 

D'après  ces  derniers  mots,  l'on  doit  penser  que  l'idée  de  l'auteur  est 
•de  placer  cette  ordonnance  à  la  base  même  et  à  l'origine  de  la  conju- 
gaison :  hypothèse  difficile  à  admettre  et  qui  nous  paraît  l'opposé  de  ce 
que  l'observation  nous  apprend.  En  étudiant  la  conjugaison  latine,  on 
voit  bien  qu'il  s'y  est  formé  à  la  longue  un  groupe  de  verbes  fréquen- 
tatifs, comme  salto,  jacto,  pulso,  dictito;  un  groupe  inchoatif,  comme 
adolesco,  sencsco  ,jlorcsco ;  un  groupe  désidératif,  comme  partario,  emptario, 
esurio;  mais  ce  sont  des  acquisitions  postérieures,  et  ce  serait  mécon- 
naître la  vraie  succession  des  faits  que  de  vouloir  reporter  aux  premiers 
temps  des  catégories  de  cette  sorte.  On  sait  assez,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  reprendre  une  exposition  donnée  ailleurs,  comment  le  latin  est 
peu  à  peu  entré  en  possession  de  ces  diverses  formations. 

Mais  c'est  l'existence  même  des  groupes  distingués  par  M.  Delbrùck 
qu'on  peut  révoquer  en  doute  :  les  nuances  qu'il  croit  apercevoir  sont  si 
fugitives  qu'elles  échappent  la  plupart  du  temps  au  regard.  Il  est  diffi- 
cile de  voir  ce  qu'il  y  a  de  terminatif  dans  (rlépwfxi  «joncher»  ou  dans 
ofxwfjii  «jurer  ».  Je  ne  vois  pas  davantage  ce  qu'il  v  a  de  cursif  dans  x'kaico 
«  pleurer  »,  kvwuuw  «  dormir  »,  iSi'a  «  suer  »  (ce  sont  les  verbes  grecs  cor- 
respondant à  la  classe  sanscrite  enja).  On  pourrait  être  tenté  de  décou- 
vrir dans  certains  verbes  à  redoublement  quelque  chose  d'itératif,  si ,  à 
côté,  il  ne  s'en  trouvait  pas  d'autres  qui  démentent  cette  appellation  :  on 
a  vu  plus  haut  le  verbe  fifëyfxi  «  marcher  »  cité  en  exemple;  mais  nous 
avons  d'autre  part  le  verbe  'icrln^i,  sanscrit  tisthâmi,  en  latin  sisto,  qui 
a  l'acception  contraire,  puisqu'il  signifie  «s'arrêter».  Cependant  il  a  le 
redoublement.  L'auteur  en  est  un  peu  embarrassé;  il  dit  (p.  21)  :  Evi- 
demment, le  présent  réduplicatif  de  la  racine  sthâ  signifiait  d'abord  «il 
s'avance  à  plusieurs  reprises  (en  quelque  sorte  pour  tâter  le  terrain)  », 
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pais  «  il  s'établit  à  demeure,  il  s'arrête  ».  Par  cette  ingénieuse  gradation  T 
la  valeur  itérative  du  redoublement  se  trouve  sauvée. 

Il  nous  reste  enfin  à  faire  une  objection  de  principe.  Nous  n'avons 
pas  le  droit  de  supposer  aux  époques  reculées  de  nos  langues  un  esprit 
d'ordre,  une  puissance  créatrice,  une  force  plastique  qui  ne  se  trouve  pas 
aux  époques  directement  accessibles.  Si  nous  examinons  comment  se 
sont  introduites  en  latin  les  catégories  de  verbes  fréquentatifs,  désidé- 
ratifs,  inchoatifs,  etc.,  nous  voyons  qu'elles  n'ont  pas  été  créées  de 
dessein  prémédité,  mais  se  sont  faites  par  voie  d'agglomération  succes- 
sive, à  l'imitation  d'un  premier  verbe  qui,  pour  une  raison  quelconque, 
se  trouvait  conformé  de  telle  ou  telle  manière.  Ainsi  le  verbe  sitio,  qui 
doit  à  son  primitif  sitis  d'être  terminé  en  io,  est  cause  que  de  esor  on  a 
fait  esurio,  que  de  emptor  on  a  fait  empturio,  et  ainsi  de  suite.  H  n'y  a  pas 
eu  la  un  plan  d'ensemble.  Des  adjonctions  successives  ont  produit  un 
groupe  qui  n'avait  été  projeté  ni  prévu  par  personne.  Or  il  n'existe  pas 
de  raisons  pour  placer  à  l'origine  de  la  conjugaison  indo-européenne 
un  dessein  prémédité  de  régularité  qui  ne  se  voit  nulle  part  dans  la  suite. 
S'il  y  a  des  groupes  reliés  entre  eux  par  le  voisinage  de  la  signification 
et  par  la  ressemblance  de  la  forme,  ces  groupes  doivent  être  considérés 
comme  des  îlots  qui  se  sont  graduellement  formés  autour  d'un  point 
fixe,  autour  d'un  noyau  nullement  prédestiné  de  sa  nature  à  un  rôle  de 
ce  genre.  M.  Delbrùck  n'a,  à  aucun  moment,  cherché  à  montrer  un  de 
ces  points  fixes  et  n'a  même  pas  laissé  voir  quel  est  le  fond  de  sa  pensée 
sur  cette  question  de  formation. 

Les  linguistes  de  la  génération  précédente  se  sont  montrés  moins  ré- 
servés. Ils  ont  essayé  de  reconnaître  l'origine  de  plusieurs  syllabes  ca- 
ractéristiques. Ils  ont  expliqué,  par  exemple,  que  les  adjectifs  comme 
dhrsna  «  hardi  »  ont  donné  naissance  aux  verbes  comme  dhrsnômi  «j'ose  ». 
Les  substantifs  comme  bôdha  «  l'intelligence  «  ont  produit  les  verbes 
comme  bôdhati  «  il  connaît  ».  L'analogie  s'est  emparée  de  ces  modèles  et 
les  a  multipliés  avec  plus  ou  moins  d'abondance  et  de  liberté.  On  voit 
tout  de  suite  la  conséquence.  Chercher  dans  ces  classes  de  conjugaison 
une  raison  d'être  sémantique  serait  commettre  à  peu  près  la  même  er- 
reur que  si  l'on  voulait  trouver  une  valeur  significative  à  la  finale  onner, 
dans  les  verbes  français  éperonner,  bourgeonner,  talonner,  raisonner,  fre- 
donner, dont  le  seul  point  de  contact  est  de  venir  de  primitifs  en  on.  S'il 
y  a  toutefois  moyen  de  découvrir  çà  et  là  quelque  affinité  de  significa- 
tion, la  cause  en  doit  être  cherchée  non  dans  les  verbes,  mais  dans  les 
substantifs  qui  leur  ont  donné  naissance. 

La  seule  classe  qui  échappe  à  cette  explication,  c'est  celle  qui  redouble 
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la  racine,  et  que  M.  Delbrùck  considère  comme  étant  spécialement 
chargée  d'exprimer  l'action  itérative.  On  a  déjà  vu  une  exception  signa- 
lée par  l'auteur  lui-même.  Mais  cette  exception  n'est  pas  unique. 

Qu'y  a-t-il  d'itératif  dans  dadctmi  «je  donne»,  bibharmi  «je  porte», 
guhômi  «je  sacrifie»,  cikëmi  «je  remarque»,  gahâmi  «je  quitte»,  et 
beaucoup  d'autres?  Ce  qui  montre  bien  la  nature  du  redoublement, 
c'est  cette  circonstance  qu'il  se  retrouve  à  l'aoriste  de  certains  verbes  : 
nyayov,  ênéippaSov,  et  même  au  futur:  xexaStja-oj ,  H.eyaprlaroy.a.1.  La  répé- 
tition de  la  racine  servait  à  affirmer  avec  plus  de  force,  mais  non  à  ca- 
ractériser la  nature  de  l'action.  Plus  tard,  ce  genre  de  redoublement 
est  sorti  de  l'usage;  un  petit  nombre  de  verbes  très  employés  l'ont  seuls 
conservé.  Ce  sont  les  derniers  exemplaires  d'une  formation  que  le  lan- 
gage a  abandonnée  comme  étant  trop  encombrante  et  trop  lourde.  La 
multitude  toujours  croissante  des  verbes  dérivés  de  substantifs  et  d'ad- 
jectifs a  dû  contribuer  d  ailleurs  à  en  arrêter  la  propagation. 

Nous  dirons  seulement  un  mot  dune  autre  théorie  de  M.  Delbrùck. 
S'il  fallait  l'en  croire,  il  y  aurait  en  latin  quelque  chose  de  pareil  à  la 
conjugaison  slave,  laquelle,  comme  on  sait,  distingue  les  verbes  perfec- 
tifs  (c'est-à-dire  exprimant  l'achèvement  de  faction)  et  les  verbes  im- 
perfectifs  (c'est-à-dire  exprimant  l'action  en  voie  de  s'accomplir).  Cer- 
tains préfixes  ont  permis  aux  langues  slaves  d'introduire  cette  différence, 
qui  est  devenue  une  partie  essentielle  de  leur  conjugaison.  M.  Delbrùck 
découvre  en  latin  un  mécanisme  semblable.  Le  perfectif  latin  serait 
marqué  par  les  prépositions  cum,  per  ou  ex  :  ainsi  facio  aurait  pour  per- 
fectif confwio ,  perjicio,  ejficio.  Ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  que  l'auteur  change  le  sens  des  termes,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
nous  dirons  qu'il  déplace  les  bornes  des  différentes  parties  de  la  gram- 
maire. Il  n'est  pas  douteux  qu'au  moyen  des  préfixes  le  latin  peut  mo- 
difier le  sens  de  ses  verbes  :  mais  ce  sont  là  des  faits  qui  ne  peuvent  lé- 
gitimement trouver  place  dans  la  théorie  de  la  conjugaison.  Sans  parler 
des  autres  différences,  un  des  points  qui  caractérisent  la  conjugaison, 
comme  en  général  la  morphologie,  c'est  que  les  modifications  sont 
depuis  longtemps  devenues  une  chose  stable  et  uniforme,  sur  laquelle 
les  préférences  individuelles  n'ont  plus  de  prise.  Je  ne  suis  point  libre  de 
donner  à  mon  gré  un  parfait  autre  que  cecini  à  cano ,  ou  un  futur  autre 
que  legam  à  légère.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  à  facio  je  sub- 
stitue ejficio  ou  confwio.  Nous  entrons  ici  dans  un  domaine  spécial,  qui 
a  ses  lois  et  ses  principes  à  part.  C'est  la  différence  du  vocabulaire  à  la 
grammaire. 
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On  pourrait  objecter  que  certaines  particules  ont  fini  par  remplir  un 
rôle  grammatical.  C'estainsiquele  gc-  allemand,  après  avoir  été  d'abord 
un  simple  préfixe  augmentatif,  a  l'air  aujourd'hui  de  concourir  à  la 
formation  du  participe  :  qe-licbt,  c/e-suckt,  au  point  qu'en  allemand  mo- 
derne ces  participes  ne  peuvent  s'en  passer.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  en  latin,  quand  à  moveo  je  sub- 
stitue commoveo ,  ou  si  je  remplace  curro  par  le  composé  pcrcurro.  11  vaut 
donc  mieux  laisser  au  .slave  sa  notion  des  formes  perfectives,  et  ne  pas 
la  transporter  sans  nécessité  à  des  langues  où  elle  ne  serait  pas  à  sa 
place(J). 

Nous  passons  maintenant  à  quelques  chapitres  de  la  conjugaison,  et 
pour  commencer  nous  examinerons  ce  qui  est  dit  du  parfait. 

Une  certaine,  hésitation,  qui  fait  que  l'auteur,  après  avoir  mis  en 
avant  une  opinion,  la  retire  pour  en  adopter  une  autre,  s'était  déjà  fait 
voir  dans  le  premier  volume.  Nous  en  retrouvons  tes  traces  en  cette 
seconde  partie.  Autrefois  M.  Delbrùck  avait  expliqué  le  parfait  comme 
un  temps  ayant  pour  fonction  de  marquer  l'action  sous  une  forme  in- 
tensive. Il  revient  aujourd'hui  sur  celte  idée,  déclarant  qu'il  y  renonce, 
et  qu'il  se  range  à  l'explication  de  Buttmann ,  d'après  laquelle  le  parfait 
serait  destiné  à  marquer  un  état,  par  opposition  aux  autres  temps  du 
passé  qui  marquent  une  action.  Cette  définition,  dit-il,  qui  convient 
pour  le  grec,  peut  aussi  s'appliquer  à  l'indo-germanique.  Nous  regret- 
tons d'avoir  à  nous  séparer  de  lui  sur  ce  point.  JNous  ne  voyons  nulle 
part  que  le  langage  ait  rendu  sensible  par  une  différence  matérielle  la 
distinction  que  le  logicien  peut  faire  entre  l'action  et  l'état.  Les  verbes 
qui  le  plus  évidemment  expriment  un  état  se  conjuguent  exactement 
sur  le  même  modèle  que  les  autres.  En  grec,  par  exemple,  akyéa  ne 
se  distingue  pas  de  tsoiéoi,  ni  TscLvyw  de  ëp%ofiat.  C'est  le  propre  de  nos 
langues,  c'est  leur  originalité  d'avoir  conçu  la  phrase  de  telle  manière 
que  tous  les  sujets  sont  agissants.  Il  serait  donc  assez  extraordinaire 
qu'elles  eussent  créé  une  forme  de  la  conjugaison  exprès  pour  marquer 
une  différence  de  cette  sorte.  En  fait,  même  nos  langues  modernes  ne 
sont  pas  encore  parvenues  à  la  représenter.  Nous  disons  :  il  souffre,  il 
git,  il  meurt,  il  se  décompose,  il  a  cessé  d'exister  :  toutes  ces  propositions 
marquent  un  état.  Mais  elles  sont  construites  de  telle  façon  qu'elles  ont 
l'air  d'énumérer  des  actes. 

(1)  M.    Delbrùck   semble,   du    reste,  de  pages,  il  termine  en  disant  qu'en 

avoir  senti  lui-même  combien  ces  rap-  gothique  comme  en  latin  la  catégorie 

prochements  laissent  à  désirer,  et  après  du   présent   ponctuel  perfectif  n'existe 

leur  avoir  consacré  un  certain  nombre  pas. 


456  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1898. 

Il  est  resté  de  la  signification  intensive  du  parfait  un  certain  nombre 
•de  preuves  difficiles  à  écarter.  Je  veux  parler  des  formes  comme  oUa 
«je  sais»,  oSojSo,  «je  sens»,  eokTia.  «j'espère»,  SéSia«']e  crains»,  (léfxova. 
«je  suis  d'avis  ».  Ce  sont,  quant  au  sens,  des  présents,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  des  formes  étrangères  à  l'idée  de  temps,  comme  elles 
sont  aussi  étrangères  à  l'idée  d'actif,  de  passif  et  de  moyen  :  ainsi  tsè- 
itoiOa.,  quoique  ayant  la  forme  active,  convient  plutôt  à  '&st6o[xai  qu'à 
issidco;  yéyova.  «je  suis  »  appartient  à  yiyvoynxi\  éyprfyopa  «je  suis  éveillé  » 
à  êystpopai. 

En  latin,  les  parfaits  memini,  odi,  sont  des  restes  de  cette  ancienne 
formation.  En  allemand ,  ich  weiss  «je  sais  »,  ich  darfa'^e  dois  »,  ich  kann 
«  je  peux  »  sont  pareillement  des  parfaits  à  forme  de  présent.  Enfin  en 
sanscrit ,  on  a  babhùva  «  il  est  » ,  bibhâja  «  il  craint  » ,  papâta  «  il  vole  » , 
et  un  certain  nombre  d'autres. 

La  haute  antiquité  de  ces  formes  est  attestée  par  l'aspect  particulier 
<les  désinences,  ainsi  que  par  l'accentuation.  Tout  nous  porte  donc  à 
considérer  le  parfait  comme  une  seconde  sorte  de  présent,  plus  indéter- 
miné, de  signification  plus  générale  que  l'autre.  Je  suis  disposé  à  croire 
que,  dans  l'édifice  de  la  conjugaison,  c'est  la  construction  la  plus  an- 
cienne. 

Si  du  parfait  nous  passons  à  l'aoriste ,  nous  trouvons  chez  M.  Delbrûck, 
qui  ici  reproduit  les  idées  d'un  linguiste  non  moins  subtil (1),  des  distinctions 
très  contestables.  «  Le  présent,  dit-il,  peut  être  assimilé,  quant  au  sens,  à 
une  ligne,  au  lieu  que  l'aoriste  ressemble  à  un  point.  Ce  point  peut  être 
considéré  de  trois  façons  :  ou  bien  l'action  est  concentrée  en  un  seul  mo- 
ment, ou  bien  c'est  le  commencement  de  l'action,  ou  bien  c'en  est  la  fin.  La 
fin  ,  ce  serait,  par  exemple,  quand  je  dis  :  sSstpa.  «j'ai  écorché  »,  êSs^dçxtjv 
«  j'ai  reçu  » ,  exTetva.  «  j'ai  tué  ».  Le  commencement ,  ce  serait  quand  on  a  : 
Spcra  «  j'ai  mis  en  mouvement»,  êyevôfxriv  «je  suis  né»,  ëalrjv  «je  me 
suis  placé  » ,  S7rv66(jirjv  «j'ai  appris  ».  Mais  plus  nous  examinons  ces  verbes, 
moins  nous  distinguons  ce  que  l'on  y  veut  découvrir.  L'idée  fondamen- 
tale contenue  dans  la  racine  est  la  seule  cause  de  cette  variation  du  sens. 
Il  est  clair  qu'un  verbe  comme  ytyvofxai,  qui  signifie  «  naître,  devenir  », 
s'il  est  employé  à  l'aoriste,  marquera  un  commencement  ;  au  contraire, 
xtsiv(m)  «  tuer  »,  s'il  est  au  passé,  ne  peut  exprimer  qu'une  lin.  On  ne  pré- 
tend pas  qu'à  l'intérieur  de  chaque  langue  l'usage  n'ait  pu  établir  cer- 
taines différences  délicates  qu'il  appartient  au  littérateur  plutôt  qu'au 
grammairien  d'observer  et  d'expliquer.  Mais  un  ouvrage  qui  embrasse 

(1)  M.  Mutzbauer. 
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toutes  les  langues  de  la  famille  et  qui  a  la  prétention  de  les  mener  toutes 
de  front,  risque  assurément  de  se  tromper,  s'il  essaie  de  descendre  à  des 
faits  de  cette  minutie. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  théorie  des  modes. 

La  principale  originalité  de  ce  chapitre  consiste  dans  l'introduction 
d'un  mode  nouveau,  appelé  Yinjonctif,  mode  qui  avait  déjà  trouvé  place 
dans  l'ouvrage  de  M.  Brugmann,  mais  qui  est  ici  l'objet  d'une  étude 
plus  développée.  Il  s'agit  de  ce  mode  que  Bergaigne  avait  appelé  «  sub- 
jonctif impropre  »  et  qui,  d'une  part,  se  distingue  du  subjonctif  ordi- 
naire en  ce  qu'il  n'emploie  pas  les  voyelles  longues  et,  d'autre  part,  de 
l'indicatif  en  ce  qu'il  a  les  désinences  secondaires.  Au  point  de  vue  de  la 
signification,  nous  voyons  qu'il  présente  une  assez  grande  incertitude.  Il 
exprime  tantôt  le  commandement  :  à  gamat  «  qu'il  vienne  » ,  asat  «  qu'il 
soit  »;  tantôt  il  marque  l'action  au  passé,  bliarat  «  il  porta  »,  taksat  «  il  fa- 
briqua »;  tantôt  enfin  il  équivaut  à  un  présent,  côdajat  «  il  allume  ». 

En  présence  de  cette  diversité  de  signification,  on  est  en  droit  de  se 
demander  s'il  est  bien  à  propos  d'insérer  un  mode  nouveau  dans  la 
théorie  de  la  conjugaison,  ou  si  nous  n'avons  pas  plutôt  affaire  à  une 
série  de  variantes  des  anciens  modes  connus.  Ainsi  que  le  suppose 
M.  Thurneysen,  on  peut  voir  dans  ces  formes  les  restes  d'une  époque 
où  la  division  en  modes  et  en  temps  n'était  pas  encore  chose  complète- 
ment fixée (1). 

Ces  prétendues  formes  d'injonctif  ont  peu  à  peu  disparu  de  la  langue, 
où  elles  firent  place  à  des  désinences  plus  nettement  séparées  les  unes 
des  autres.  Elles  n'ont  guère  subsisté  que  dans  une  seule  construction  : 
avec  la  négation  ma.  Cependant  M.  Delbrùck  a  cité  ailleurs  des  exemples 
tirés  des  brâhmanas,  où  l'injonctif  n'est  pas  accompagné  d'une  négation. 
Exemple  :  havjam  me  devatd  gachad  «  que  mon  sacrifice  aille  chez  les 
dieux!  »  Toute  cette  exposition  est  instructive  :  elle  nous  montre  com- 
ment les  formes  équivoques  finissent  par  être  éliminées. 

Le  chapitre  du  subjonctif  et  celui  de  l'optatif  se  font  surtout  remarquer 
par  la  richesse  des  subdivisions.  Il  y  a  là  une  nouvelle  occasion  de  cori- 

(1)   Cette  explication  est  très   accep-  différences    de   signification ,    et   s'em- 

table;  mais  nous  ne  sommes  pas  obli-  ployer  l'une  pour  l'autre,  comme  nous 

gés  pour  cela  d'admettre  avec  le  même  avons  en   latin  hic  et  hice,  animale  et 

savant  que  Yi  des  désinences  mi,  si,  ti  animal;  comme  on  a  encore  aujourd'hui 

est  un  adverbe  ajouté  après  coup.  Les  en  allemand  (jerne  et  gern,  ich  sahe  et 

désinences  mi  et  m,  si  et  s,  ti  et  t  ont  ich  sah. 
pu,  durant,  une  période,  coexister  sans 
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stater  cette  sorte  d'antinomie  qui  existe  entre  l'esprit  grammatical,  fait  de 
netteté  et  de  précision,  et  la  signification  nécessairement  flottante  des 
formes  du  langage.  Plus  la  langue  a  conservé  de  liberté  dans  la  construc- 
tion de  ses  phrases,  plus  on  voit  la  grammaire  multiplier  ses  distinctions. 

On  observe,  en  outre,  que  pour  constituer  ses  règles,  la  grammaire 
a  l'habitude  de  s'adresser  à  la  philosophie  régnante.  Gottfried  Hermann, 
dans  son  opuscule  De  cmendanda  ratione  grammaticœ ,  publié  en  1801, 
veut  accorder  la  langue  grecque  avec  la  philosophie  de  Kant.  Il  établit 
trois  modalités  du  jugement,  savoir  la  réalité  »=»  indicatif,  la  possibilité 
=  subjonctif  et  optatif,  et  la  nécessité  —  impératif.  Il  restait  à  marquer 
la  différence  de  l'optatif  et  du  subjonctif.  L'optatif,  selon  Hermann,  inar- 
que la  possibilité  objective  (quœ  rêvera  fieripossunt);  le  subjonctif  marque 
la  possibilité  subjective,  [auœ  fieri  posse  cogitantur)^. 

Un  peu  plus  tard,  la  philosophie  de  Hegel  ayant  remplacé  celle  de 
Kant,  on  introduit  dans  la  grammaire  la  notion  de  l'absolu  (indicatif) 
et  celle  du  relatif  (subjonctif).  C'est  Bernhardy,  dans  «a  Syntaxe  scienti- 
fique de  la  langue  grecque,  qui  présente  les  choses  de  cette  façon.  Avec 
lui ,  nous  avons  l'opposition  de  la  réalité  et  de  la  représentation ,  de 
l'être  et  de  la  pensée,  de  la  réalité  et  de  l'idéalité,  etc.  Bientôt  après 
Nâgelsbach,  désireux  de  justifier  l'existence  de  deux  modes  presque 
synonymes,  voit  dans  le  subjonctif  la  pare  conception,  tandis  que  l'optatif 
marque  la  conception  avec  une  tendance  à  la  réalisation. 

Kûhner  reproduit  les  mêmes  idées  dans  sa  Grammaire  grecque  et  dans 
sa  Grammaire  latine. 

On  pouvait  espérer  que  la  linguistique,  en  présentant  nos  idiomes  à 
un  âge  plus  ancien,  et  en  montrant  comment  une  même  forme  change 
de  nuance  en  passant  d'une  langue  à  une  autre,  contribuerait  à  répandre 
des  idées  plus  saines.  Mais  les  linguistes  conservèrent  iidèlement  les  ca- 
tégories qui  leur  étaient  transmises  par  les  grammairiens-logiciens.  Seul 
M.  L.  Tobler  protesta  contre  la  séparation  trop  rigoureuse  qu'on  avait 
essayé  d'établir  entre  l'idée  de  temps  et  l'idée  de  mode(2).  Les  Indous 
n'ont  jamais  fait  la  distinction. 

Mais  telle  est  la  persistance  des  systèmes,  une  fois  qu'ils  ont  pris  place 
dans  la  science,  surtout  s'ils  satisfont  notre  besoin  d'ordre  et  de  régula- 
rité, que  la  théorie  des  modes,  telle  qu'elle  est  exposée  chez  les  Grecs, 
continua  de  défrayer  les  livres  de  grammaire.  On  a  seulement  cherché 
à  la  rajeunir  de  diverses  façons.  Certains  auteurs,  ayant  remarqué  que 

(l)  Syntaxe  sanscrite,  S  2o5.  —  (2)  Dans  le  journal  de  Lazarus  et  Steiuthal,  t.  il, 
p.  3s ,  Uebergang  zwischen  Tempus  nnd  Modns. 
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l'optatif  s'emploie  dans  les  propositions  subordonnées  dépendant  d'un 
verbe  au  passé  [èitrjyyetkev  frn  ol  tsoXéynoi  Çvyotev),  ont  enseigné  que 
«  l'optatif  est  le  passé  du  subjonctif».  C'était,  sous  prétexte  d'éclaircir  les 
choses,  augmenter  la  confusion.  D'autres  imaginèrent  quelque  chose  de 
plus  subtil.  Le  grammairien  Aken  découvrit  dans  l'optatif  le  mode  de 
l'irréel  (Modus  der  ISichtwirklichkeit),  définition  qui  aurait  dû,  à  elle 
seule ,  provoquer  le  doute  chez  tout  homme  de  bon  sens.  Nous  reve- 
nons, avec  M.  Delbrùck,  à  des  idées  plus  acceptables.  Déjà  dans  un 
précédent  ouvrage  il  a  proposé  de  voir  dans  le  subjonctif  le  mode  qui 
indique  une  volonté,  dans  l'optatif  le  mode  qui  indique  un  désir.  La 
différence,  toutefois,  comme  le  fait  observer  Whitney,  peut  sembler 
légère;  si  certains  exemples  paraissent  la  confirmer,  il  en  est  encore  un 
plus  grand  nombre  qui  la  démentent. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer,  comme  le  fait  l'auteur  du  Grundnss{i\ 
que  la  différence  du  présent  et  de  l'aoriste,  parfaitement  claire  à  l'indi- 
catif, sensible  encore  à  l'impératif,  ne  s'étend  pas  aux  autres  modes.  Il 
existe  à  ce  sujet  un  important  passage  d'Apollonius  Dyscole  :  O  ispocr- 
yevôfJLSvos  ypovos  êv  toîs  bpi</\ ixoh  dfia  tôj  (xsTa</lf}(rai  trjv  opicrlixrjv 
syxkicriv  tsepty  paierai ,  ce  qui  veut  dire  que  l'idée  de  temps  marquée 
dans  les  formes  d'indicatif  disparaît  aussitôt  qu'on  change  l'indicatif  (en 
un  autre  mode).  Nous  renvoyons  à  ce  sujet  le  lecteur  à  un  article  de 
Fr.  Thurot,  où.  cette  question  est  l'objet  d'une  étude  approfondie  ,  et  où 
l'idée  que  les  radicaux  temporels  servent  à  exprimer  une  action  plus  ou 
moins  prolongée,  plus  ou  moins  instantanée,  est  coin  battue  à  l'aide  de 
nombreux  exemples^'2'. 

Parmi  les  divers  emplois  que  le  subjonctif  a  reçus  dans  la  suite  des 
temps,  il  en  est  un  qui  offre,  pour  le  linguiste,  un  intérêt  particulier, 
c'est  de  marquer  le  futur.  On  sait  que  primitivement  le  verbe  indo-eu- 
ropéen n'avait  pas  de  forme  spéciale  pour  le  futur  :  la  forme  du  présent 
en  tenait  lieu.  Les  langues  germaniques'  s'en  sont  toujours  passées. 
Llfilas  traduit  ysvvrjcrst  par  yabairid,  Sucrsi  par  (jibid,  fiot.cri'kevcTSt  par 
thiudanôth.  En  grec,  eïfxi,  «  je  vais  »,  est  souvent  employé  dans  le  sens  de 
«  j'irai (3)  ». 

On  a  depuis  longtemps  remarqué  qu'en  latin  legam ,  qui  sert  de  futur, 
est  en  réalité  un  subjonctif.  D'autre  part,  legês,  leget,  legémus ,  etc.,  sont, 

W   Grundriss,  p.  3^.  &   Cf.  //.  I,  £26  : 

™  Mémoires  de  la  Société  de  linguis-  Kai  xàt'  éitsirâ    toi   sïfu    Aios   vtotI 

tique,  1,$.  m.  xaXxo&tTès  5w. 
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à  ce  que  je  crois,  des  formes  d'optatif  faites  sur  le  modèle  de  aines, 
amet,  amêmus .  .  .  Rien  ne  montre  mieux  combien  la  conjugaison  latine 
a  été  bouleversée  :  elle  ressemble  à  un  édifice  qui,  après  être  tombé, 
aurait  été  reconstruit  avec  ses  propres  débris. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  ailleurs  sur  la  question.  Il  nous 
suffira  d'indiquer  ici  comment  les  divers  emplois  de  l'optatif  et  du  sub- 
jonctif découlent  naturellement  les  uns  des  autres.  Nous  empruntons 
nos  exemples  à  la  langue  latine  qui,  par  un  juste  sentiment  de  la  parenté 
sémantique  des  deux  modes,  les  a  fondus  ensemble. 

En  premier  lieu,  le  subjonctif-optatif  exprime  le  commandement. 

Hœc  erunt  villici  officia  :  disciplina  bona  iitatur;  feriœ  serventur;  aliéna 
manam  abstineat;  sua  servet  diligenter;  litibus  familiœ  supersedeat.  (Caton , 
De  re  rustica,  V,  1 .) 

Villicas  ne  sit  ambulator,  sobrius  sit  semper,  ad  cenam  ne  quo  eat.  (Id. 
ibid.) 

Meminerimas  etiam  adversiu  infimos  jastitiam  esse  servandam.  (Cic.  De 
Off.  I,  i3,4i.) 

De  me  nihil  iimueritis. 

Le  commandement,  dès  qu'il  s'adresse  à  un  égal  ou  à  un  supérieur, 
se  change  en  simple  vœu. 

Di  bene  vortant.  —  A  leaibus  non  recedamus. 

Pour  mieux  insister  sur  cette  idée  de  prière,  le  latin  fait  précéder  le 
subjonctif  d'un  adverbe,  ut,  ati  ou  utinam,  qui,  à  la  longue,  a  été 
associé  par  l'esprit  au  subjonctif  comme  un  compagnon  plus  ou  moins 
nécessaire. 

Ut  illum  Di  perdant. 
Modo  ut  tacere  possis. 
Utinam  reviviscat  f  rater  ! 

En  grec,  l'adverbe  correspondant  est  eïds,  aïOs  ou  al. 

Ai  yàp  tovto  yévono,  avaç  éxaTtjÇS'k'  AttoaXov. 

Quand  l'idée  est  présentée  sous  forme  négative  ou  prohibitive,  l'ad- 
verbe employé  dès  les  plus  anciens  temps  est  la  négation  fxrj,  en  sanscrit 
ma.  Un  poète  védique,  «adressant  aux  dieux,  s'écrie  :  Ma  va  ëno  anjakrtam 
bhugêma.  «  Puissions-nous  n'avoir  pas  à  vous  payer  la  peine  pour  les 
fautes  d'autrui  !  »  C'est  tout  à  fait  l'emploi  du  grec  (xti. 

E/W  [xot  £ipo[xévœ  vripepréa,  (xti'à'  êTTixevtrrjs. 

On  sait  qu'en  latin  la  négation  est  né.  11  est  difficile  de  croire  que  le 
latin   ait  entièrement  renoncé  à   la  négation  fxij,    dont   l'existence  et 
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l'emploi  sont  si  clairement  attestés.  Aussi  suis -je  disposé  à  croire  que 
la  conjonction  né,  influencée  par  les  autres  négations  telles  que  ne,  non, 
neque,  niinquam,  n'est  pas  autre  chose  que  ymi  ayant  changé  son  m  initial 
en  n. 

3°  La  délibération.  La  parenté  avec  i'idée  de  commandement  devient 
sensible  aussitôt  qu'on  prend  quelques  exemples  :  Eamne?  «  Dois-je 
aller?  »  —  Quid  ego  nunc  agam?  «  Que  dois-je  faire?  »  —  Quo  me  vertam? 
«Où  veut-on  que  je  me  tourne?»  La  délibération  est  présentée  sous  la 
forme  d'un  ordre  qu'on  attend  d'autrui  ou  que  l'on  se  donne  à  soi-même. 
La  même  idée  se  retrouve  dans  ces  phrases  :  Car  ego  non  lœter?  «  Com- 
ment veut-on  que  je  ne  me  réjouisse  pas?  »  —  Ne  doleam?  Qui  potest? 
«  Ne  pas  m'afiliger?  Est-ce  possible?  »  —  Hune  ego  non  diligam?  non  admi- 
rer? non  omni  ratione  defendendum  putem?  «  On  veut  que  je  ne  l'aime  pas! 
que  je  ne  l'admire  pas!  que  je  ne  le  veuille  défendre  à  tout  prix?  »  — 
Nos  non  poetaram  voce  moveamur.  «  Que  nous  ne  soyons  émus  à  la  voix 
des  poètes?  » 

C'est  ainsi  que  par  des  dégradations  insensibles  le  subjonctif  devient, 
dans  certains  cas,  le  mode  de  l'interrogation.  Ego  tibi  irascerer,  mi  frater? 
Tibi  ego  possem  irasci?  «  Que  je  t'en  veuille,  mon  frère?  Que  je  puisse 
t'en  vouloir?  »  —  Qaid  faceret  aliud?  «  Qu'eût-il  fait  autrement?  » 

k°  La  concession  s'exprime  par  un  ordre  simulé.  Naturam  expellas 
furca,  tamen  usque  recurret.  «  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop.  »  — 
Sinl  sane  snperbi,  qu.id  id  ad  nos  attinet.  «  Qu'ils  nous  dédaignent,  en  quoi 
cela  nous  touche-t-il?  »  —  Alii  diutius  imperium  tenuerint,  nemo  tamjacile 
reliquerit.  (Tac.  Hist.  II,  43.)  «Je  veux  que  d'autres  aient  possédé  le 
pouvoir  plus  longtemps,  je  prétends  que  personne  n'y  a  plus  aisément 
renoncé.  » 

C'est  l'idée  de  la  concession  qui  explique  l'affinité  du  subjonctif  avec 
les  conjonctions  dam,  dammodo,  tantumne  :  Multi  omnia  recta  et  honesta 
negleqant,  dammodo  potentiam  consequantur.  «A  la  condition  que.  .  .  » 

5°  Nous  sommes  amenés  de  cette  façon  à  l'idée  du  conditionnel.  En 
elï'et,  la  condition  est  une  concession  vraie  ou  simulée,  durable  ou  mo- 
mentanée. Qui  videret  Ma.  .  .  urbem  captam  diceret.  .  .  L'emploi  de  si 
pour  mieux  marquer  cette  idée  conditionnelle  n'a  pas  besoin  d'être 
expliqué.  Si  prœlium  committerctar,propinquitas  castrorum  celerem  superatis 
exfuga  receptum  dabat. 

Peu  à  peu  le  subjonctif  est  descendu  au  rôle  de  mode  jmrement 
grammatical.  Jl  a  servi  à  marquer  la  proposition  subordonnée  :  dans 
son  étude  sur  la  langue  de  Grégoire  de  Tours,  M.  Marc  Bonnet  en 
donne  de  nombreux  exemples.   Quod  credo  piwidentia.  Dei  fecisset.  .  . 
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Credo  aliq.ua  faisset  virtus  angelica.  .  .  Putavi  quasi  vas  esset  effractum.  .  . 
C'est  le  mode  employé  dans  les  propositions  hypothétiques.  Tanta  velo- 
citate  ut  putaretur  magis  itle  ferri  quant  ferret.  .  .  Sal  magù  ardorem  sità 
concitat  quam  exstinguat. 

C'est  ce  caractère  de  mode  grammatical  que  le  subjonctif  a  surtout 
conservé  et  étendu  dans  les  langues  dérivées  du  latin.  Je  n'aurais  pas  cru 
qu'il  fit  cela.  .  .  je  devais  supposer  qu'il  m'eut  d'abord  averti.  .  . 

Ainsi,  du  commandement,  qui  est  une  idée  simple  et  claire,  parfai- 
tement conforme  à  la  nature  des  idiomes  primitifs,  jusqu'aux  emplois 
délicats  de  la  syntaxe  des  langues  littéraires,  il  y  a  une  chaîne  continue, 
que  la  grammaire  historique  est  en  état  de  renouer.  M.  Delbrùck, 
quoique  plutôt  porté  à  mettre  au  premier  rang  l'emploi  grammatical, 
fournit  les  anneaux  de  cette  chaîne.  Il  en  montre  des  spécimens,  et  comme 
des  fragments  épars,  dans  les  diverses  langues  de  la  famille.  Le  travail- 
leur qui  s'appliquera  à  reconstituer  l'ordre  historique  et  à  marquer  les 
étapes  successives  parcourues  par  le  mode,  avec  les  accidents  de  la 
route,  accidents  causés  par  le  voisinage  d'autres  modes  et  l'invention 
d'autres  tournures,  le  linguiste  qui  retracera  cette  histoire  aura  écrit  un 
chapitre  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  aux  prises  avec  l'imperfection 
de  l'instrument  dont  il  est  obligé  de  se  servir. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  M.  Del- 
brùck. La  critique  que  nous  lui  avons  adressée,  qui  est  de  n'avoir  pas 
cherché  à  reproduire  les  faits  dans  leur  ordre  historique,  sera  peut-être 
prise  par  lui  pour  un  éloge.  Il  est  certain  qu'en  livrant  ses  observations 
sans  essayer  d'en  faire  un  ensemble,  il  échappe  au  danger  dont  sont  me- 
nacées toutes  les  constructions  systématiques.  Chaque  linguiste  pourra 
chercher  dans  le  Grundriss  des  exemples  et  des  arguments.  Ce  sera ,  pour 
cet  ouvrage,  dans  l'état  d'instabilité  de  nos  études,  une  garantie  de 
durée. 

Michel  BRÉAL. 


LA  JEUNESSE  DE  NAPOLEON.  Û63 


Arthur  Chuquet.  La  jeunesse  de  Napoléon.  T.  I,  Brienne; 
t.  II,  La  Révolution.  2  vol.  in-8°,  Paris.  Colin,  1897-1898. 

Napoléon  Bonaparte,  né  dans  l'île  de  Corse,  en  1  76g ,  devint  empe- 
reur des  Français  et  fut,  en  cette  qualité,  sacré  par  le  pape  Pie  VII,  à 
Notre-Dame  de  Paris,  en  décembre  i8o4.  Comment,  parti  de  cette 
petite  île,  s'éleva-t-il  au  trône  de  Charlemagne  et  de  Louis  XIV:'  Com- 
ment y  parvint-ii  porté  par  le  plus  puissant  et  extraordinaire  courant  de 
popularité  qui  jamais  ait  porté  un  conquérant?  Comment  cet  étranger 
s'est-il  emparé,  non  seulement  de  l'État  français,  mais  de  lame  des 
Français,  au  point  d'occuper,  s'il  est  possible,  dans  leur  chronique, 
dans  leur  légende,  dans  leur  épopée  plus  de  place  encore  qu'il  n'en  a 
occupé  dans  leur  histoire,  inspirant,  à  la  fois,  la  chanson  populaire  et 
l'ode,  Béranger  et  Victor  Hugo?  C'est  là  un  des  grands  problèmes,  le 
plus  singulier,  sinon  le  principal,  que  pose  l'histoire  de  Napoléon.  On 
ne  le  résout  certes  pas  en  disant  que  Bonaparte  est  né  Corse  et  qu'il  y 
a  dans  l'air  de  cette  île  et  dans  le  sang  de  ses  habitants  un  certain  fond 
de  génie  qui  les  dispose  à  régner  en  France,  une  «  vertu  impériale  »,  causa 
et  ratio  qaare. . .  Où  aperçoit-on  cette  prédestination  impériale  ailleurs  que 
chez  Napoléon  Bonaparte?  Plus  on  accentue  en  Bonaparte  le  caractère 
étranger  et  insulaire  ,  plus,  semble-t-il ,  on -complique  la  difficulté,  plus 
on  a  de  peine  à  s'expliquer  que  Napoléon  soit  devenu  si  vite,  si  sponta- 
nément intelligent  des  passions ,  des  superstitions  même  des  Français  ; 
qu'il  les  ait  pris  et  conquis  précisément  par  là  et  qu'ayant  fait  de  la 
grande  nation  son  peuple,  la  grande  nation  ait  fait  de  lui  son  empereur. 

Ce  problème  a  tenté  plus  d'une  fois  les  historiens.  Il  les  a  tentés  da- 
vantage à  mesure  que  l'histoire  est  devenue  plus  psychologique.  Qui  n'a 
au  moins  admiré  l'immense  effort  de  lecture,  de  réflexion,  d'analyse, 
d'imagination  surtout  et  d'art  littéraire,  que  Taine  y  a  usé?  Il  a  comme 
épuisé  son  génie  à  transformer  en  «  parenté  positive  »  la  descendance 
italienne,  le  caractère  de  condottiere  où  il  voyait  le  mot  de  la  destinée  de 
Napoléon.  Il  a  apporté  à  une  boutade  de  M'"e  de  Staël,  à  un  paradoxe  de 
Stendhal  un  appareil  magnifique  de  démonstration.  Il  n'a  pas  fait  autre 
chose  que  de  substituer  à  une  difficulté  une  difficulté  plus  grande.  En 
cherchant  le  germe  primitif  plus  loin,  il  en  a  rendu  plus  inexplicable 
encore  la  fécondation  dans  le  sol  de  la  France  du  xvme  siècle ,  de  la 
France  de  la  Révolution ,  France  très  particulièrement  française  et  aussi 
différente  que  possible  de  l'Italie  de  la  Renaissance.  Ce  n'est  donc  point 
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par  cette  voie  que  Ton  arrivera,  et  ion  peut  en  appeler  à  Taine  lui- 
même,  lorsque  son  antipathie  pour  le  despotisme  militaire,  pour  l'omni- 
potence de  l'Etat,  pour  la  centralisation  à  outrance,  le  Jacobinisme 
démagogique  et  le  Jacobinisme  couronné  ne  l'emportent  point  hors  de 
ses  mesures  et  ne  rompent  point  sa  méthode.  «  Si  inventeur  que  soit  un 
esprit ,  écrivait-il  en  son  Essai  sur  Tite-Live ,  il  n'invente  guère  ;  ses  idées 
sont  celles  de  son  temps,  et  ce  que  son  génie  original  y  change  ou  ajoute 
est  peu  de  chose.  Tels  que  des  flots  dans  un  grand  fleuve,  nous  avons 
chacun  un  petit  mouvement,  et  nous  faisons  un  peu  de  bruit  dans  le 
large  courant  qui  nous  emporte;  mais  nous  allons  avec  les  autres  et 
nous  n'avançons  que  poussés  par  eux.  »  Ramener  Napoléon  à  ses  pro- 
portions, —  si  extraordinaires  qu'elles  soient,  —  et  le  replacer  dans  le 
courant  de  son  siècle,  en  dehors  de  cette  méthode  il  n'y  a  qu'impasses  et 
fantasmagorie.  Le  problème,  d'ailleurs,  n'est  ni  unique,  ni  nouveau.  Il 
s'est  posé  pour  plus  d'un  empereur  de  Rome  et ,  dans  le  temps  même 
où  Bonaparte  s'emparait  de  la  scène  en  France,  en  1796,  disparaissait 
l'Allemande  Catherine  qui  avait  résolu  le  même  problème  en  Russie  et 
laissait  les  historiens  et  les  psychologues  dans  le  même  embarras  pour 
l'expliquer. 

Le  mérite  des  récents  biographes  de  Bonaparte  est  d'avoir  bien  posé 
la  question  et  discerné  la  méthode  à  suivre  pour  la  résoudre.  Bona- 
parte est  né  Corse  :  qu'était  la  Corse  au  temps  de  sa  naissance?  Comment 
y  considérait-on,  y  pratiquait-on  la  politique  en  générai;  comment  y 
jugeait-on  la  France?  Bonaparte  fut  élevé  en  France;  quel  génie,  quels 
instincts  y  apporta-t-il?  Qu'observa-t-il ,  qu'apprit-il  dans  les  écoles  où  il 
passa,  dans  les  garnisons  où  il  remplit  ses  premiers  grades,  où  il  s'im- 
prégna pour  la  première  fois ,  à  l'air  libre ,  de  la  vie  française  ?  Michelet 
a  essayé  de  répondre  ;  il  s'y  est  évertué  par  grandes  visions ,  à  la  manière 
des  prophètes.  «  Toute  l'histoire  du  pays  est  une  nuit  entremêlée  d'éclairs  » , 
dit-il  de  la  Corse.  On  en  peut  dire  autant  des  chapitres  de  son  Histoire 
du  xixe  siècle  qu'il  a  consacrés  à  l'origine  et  aux  débuts  politiques  de 
Bonaparte.  Il  veut  découvrir  en  lui  le  monstre  de  la  Révolution,  qui 
la  dénature,  la  contrefait,  l'anéantit.  Il  fait  de  lui  un  être  plus  extraor- 
dinaire encore ,  menant  tout ,  tirant  tout  à  soi ,  à  la  manière  des  dieux 
ou  des  héros  de  la  légende  :  «  Il  n'est  aucun  exemple  d'une  vie  si  pré- 
parée et  si  voulue.  Né  d'une  prophétie,  dès  l'enfance  élevé  et  s'élevant 
lui-même  pour  la  réaliser... (1)  »,  Napoléon  se  place  ainsi  hors  du  siècle, 

(1)  Histoire  du  xix'  siècle,  1872.  Édition  de  1880,  t.  I,  p.  xix,  p.  291  et  suiv.  : 
La  Corse. 
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au-dessus  du  siècle,  au-dessus  de  la  France,  de  l'Europe,  de  la  Révolu- 
tion même ,  qui  ne  sont  plus ,  hommes  et  idées ,  que  son  théâtre  et  ses  ma- 
rionnettes, les  hommes  lui  fournissant  de  la  chair  à  canon,  de  la  chair 
à  royaumes,  les  idées  des  images  fallacieuses  à  éblouir  et  à  tromper  les 
peuples.  M.  Th.  Jung,  adoptant  une  thèse  un  peu  différente,  a  cherché 
à  la  démontrer  en  forme  érudite,  par  recherches,  extraits,  citations  de 
mémoires,  lettres,  imprimés  et  papiers  d'archives (l).  «Si  étonnant  que 
soit  Bonaparte,  dit-il,  il  n'en  reste  pas  moins  comme  noyé  dans  un  en- 
semble d'événements  plus  grandioses  encore,  dans  cette  révolution  dont 
il  n'a  été  que  l'émanation  morbide  et  qu'un  produit  anormal.  »  M.  Jung, 
qui  a  fouillé  beaucoup,  partout,  a  fouillé  trop  vite;  il  était  trop  incom- 
plètement préparé  au  travail  qu'il  entreprenait.  Les  connaissances  d'en- 
semble lui  manquaient.  Il  apportait  trop  peu  de  critique  en  ses  investi- 
gations. 11  prenait  de  toutes  mains,  de  tous  dossiers.  Il  écrivait  cam  ira 
et  studio,  et,  pour  regarder  trop  loin  devant  lui,  pour  avoir  toujours 
devant  les  yeux  Waterloo ,  Sedan ,  Metz ,  il  a  trop  souvent  perdu  de  vue 
les  passages  qu'il  avait  précisément  pour  objet  de  reconnaître  et  d'éclairer. 
FI  n'en  a  pas  moins ,  à  qui  sait  lire  et  trier,  donné  des  indications  utiles 
et  ouvert  quelques  percées. 

Celui  qui,  en  réalité,  a  le  premier  exploré  à  fond  le  pays,  dressé  les 
cartes  et  donné  l'atlas,  définitif  en  soi,  et  dont  personne  ne  peut  plus  se 
passer,  c'est  M.  Frédéric  Masson.  Il  a  entrepris  l'ouvrage  dans  l'esprit  le 
plus  opposé  à  celui  de  ses  prédécesseurs,  à  celui  des  plus  illustres,  en 
particulier,  Michelet  et  Tain e  :  il  a  le  culte  de  Napoléon;  mais  s'il  a 
abordé  la  biographie  de  son  héros,  de  son  dieu,  pourrait-on  dire,  avec 
la  ferveur  du  croyant  et  le  zèle  de  l'apôtre,  il  a  scruté  les  documents, 
il  a  fouillé  les  ruines  en  vrai  bénédictin,  avec  une  érudition  aussi 
étendue  que  sa  critique  est  sagace.  Son  Napoléon  inconnu.^-  encadre  les 
papiers  inédits  de  la  jeunesse  de  Bonaparte  dans  une  étude  du  monde 
où  Bonaparte  s'est  formé.  Il  montre,  en  Corse,  «une  société  pour  qui 
l'idée  de  famille  est  supérieure  à  toute  autre  conception  sociale  ou  gou- 
vernementale, qui  en  est  empreinte  au  point  qu'elle  y  trouve  toutes  ses 
lois,  qu'elle  en  fait  la  base  de  toutes  ses  entreprises  et  la  justification  de 
toutes  ses  aventures.  .  .  Souveraineté  absolue  du  chef  de  la  famille;.  .  . 
toute  idée  de  justice ,  toute  notion  de  bien  général  subordonnée  à  l'in- 
térêt ou  à  l'avancement  de  la  famille.  .  .  »  La  famille  Bonaparte  pré- 
sente,  plus    vigoureusement   qu'aucune    autre,  ce   caractère    de   clan. 

{>)  Bonaparte  et  son  temps,  3  vol.,  Paris,  1880,  t.  I,  p.  x.  —  ^  Papiers  inédits, 
1786  1793,  en  collaboration  avec  M.  Guido  Biagi,  -i  vol.,  Paris,  iScjb. 

Go 
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M.  Masson  montre  en  eux  un  fond  de  paganisme  spiritualiste ,  mais  très 
peu  chrétien  ,  et  seulement  par  le  geste,  le  signe  de  croix.  «  Ils  croient 
au  sort,  à  la  destinée,  au  Fatum.»  Il  suit  Bonaparte  en  France,  à 
Brienne,  k  commençant  la  lutte  pour  la  vie,  sous  un  ciel  inclément,  au 
milieu  de  maîtres  ignares  et  de  condisciples  ennemis i!- ».  Il  a  sinon  eu 
le  premier  l'idée  de  rechercher,  du  moins  il  a  publié  le  premier 
une  liste,  avec  appréciations  et  jugements,  de  ces  maîtres  et  de 
ces  camarades  de  Bonaparte,  à  Brienne,  à  l'Ecole  militaire  de  Paris. 
H  a  enfin,  avec  une  précision  alors  toute  nouvelle,  et  avec  textes 
authentiques  à  l'appui,  fait  connaître  les  lectures  de  Bonaparte,  ses 
études,  rétabli  ce  qu'on  peut  rétablir  de  ses  pensées  à  Valence,  à 
Auxonne  Wi 

M.  Arthur  Chuquet  a  été  amené,  à  son  tour,  à  aborder  ce  sujet  des 
commencements  de  Napoléon.  Il  y  est  arrivé  par  le  cours  naturel  de  ses 
travaux.  Tout  le  monde  connaît  cette  remarquable  série  de  récits  de 
guerre,  cette  galerie  de  batailles,  où  sont  exposées  les  campagnes  de 
i  792  et  de  1  793  dans  le  Nord  et  dans  l'Est,  et  qui  a  placé  M.  Cbuquet  à 
un  rang  si  distingué  parmi  les  historiens  contemporains (3'.  On  y  a  juste- 
ment admiré  une  patience  infatigable  dans  les  recherches ,  des  lectures 
infinies,  la  passion  du  détail  poussée  jusqu'à  la  minutie,  le  sentiment  de 
l'ensemble,  de  l'allure  générale  des  choses  toujours  présent  à  l'esprit, 
ordonnant  tout,  proportionnant  tout;  autant  de  critique  que  de  curio- 
sité, autant  de  littérature,  et  la  plus  étendue,  que  de  connaissances 
historiques;  l'art  d'exprimer  la  vie,  l'art  du  trait,  l'art  de  citer  et  de 
raconter  en  une  langue  sobre,  limpide,  coulante;  la  fermeté  avec  la- 
quelle l'auteur  se  forme  un  cadre,  l'attention  qu'il  apporte  à  n'en  point 
sortir;  des  appréciations  toujours  équitables  des  hommes  et  des  choses, 
mais  des  choses  au  moment  où  il  les  montre,  des  hommes  au  moment 
où  il  les  met  en  scène;  de  la  réserve  sur  l'article  des  considérations,  sur 
la  recherche  des  causes  et,  dans  les  jugements  d'ensemble,  une  crainte 
des  jugements  téméraires,  qui  est  autant  le  fait  d'une  méthode  scienti- 
fique scrupuleuse  que  le  conseil  d'un  esprit  fort  avisé.  M.  Chuquet  a 
montré  Dumouriez  en  Champagne,  en  Belgique,  en  Hollande;  Hoche 
et  Pichegru  en  Alsace;  il  a  montré  l'action  du  Comité  de  Salut  public 
aux  armées  du  Nord,  au  temps  de  Hondschoote  et  du  siège  de  Valen- 

(1)  Frédéric  Masson,   Napoléon   el  sa  Corse,  1788,  p.  19 5;  à  Auxonne,  1789, 

famille,  1  vol.,  Paris,  1897-1898;  t.  I,  j>.  5 14. 
p.  i-5,  18-20,  37.  '3)   Les  guerres  de  la  Révolution ,  11vol. , 

(,)  Napoléon  inconnu,  t.  I.  Notes  sur  Paris,  i886-i89<). 
la  jeunesse  de  Napoléon,  p.  1  à  i/u;en 
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ciennes;  il  est  arrivé,  de  la  sorte,  au  siège  de  Toulon.  Il  y  a  rencontré 
Bonaparte  et  il  a  voulu  le  connaître  par  lui-même.  M.  Chuquet  sait 
très  bien  se  servir  des  travaux  de  ses  devanciers;  il  n'a  garde  de  les 
négliger;  il  rend,  en  particulier,  hommage  à  ceux  de  son  prédécesseur 
et  émule,  M.  Frédéric  Masson,  «cet  ouvrage  essentiel,  capital  »;  mais  il 
ne  se  contente  pas  de  remettre  en  œuvre  l'œuvre  d'autrui,  d'adapter, 
comme  on  dit,  et  de  refaire  de  seconde  main.  Il  remonte  aux  sources  et 
il  sait  en  trouver  qui  avaient  échappé  aux  mieux  renseignés,  aux  plus 
adroits. 

Il  s'est  donc  proposé  de  retrouver  Bonaparte  en  ses  origines,  de  le 
saisir  à  sa  naissance  et  de  l'accompagner  jusqu'à  Toulon.  Il  n'y  a  pas 
trouvé  matière  à  moins  de  deux  volumes.  On  s'explique  qu'il  se  soit 
étendu  ainsi,  à  l'intérêt  constant  et  à  la  nouveauté  qu'il  a  su  donner  à  ses 
études.  11  reprend  les  voies  où  avait  passé  M.  Masson,  mais  il  les  re- 
prend à  sa  manière;  il  élargit,  il  cimente  la  chaussée,  il  creuse  des 
canaux  sur  les  côtés,  il  édilie,  aux  tournants,  mainte  fabrique  où.  arrêter 
le  voyageur,  maint  petit  musée  à  lui  ouvrir;  il  pousse  à  droite  et  à 
gauebe  dans  les  fourrés  et  rabat  le  gibier  :  il  n'y  en  a  pas  de  mince 
pour  un  chasseur  comme  lui.  Dans  les  Notes ,  si  précieuses  et  si  neuves, 
que  M.  Masson  a  disposées  entre  les  documents  de  son  Napoléon  inconnu, 
Napoléon  occupe  toute  la  scène  :  tout  est  ramené  à  lui.  Dans  le  livre  de 
M.  Chuquet,  —  c'en  est  le  caractère  propre  et  la  valeur  principale,  — 
la  reconstitution  du  milieu  est  le  souci  constant  de  l'auteur.  Si  Bona- 
parte ne  disparaît  point  dans  le  livre  ainsi  qu'en  réalité  il  disparut  dans 
le  monde  de  ce  temps-là,  au  moins  il  s'y  efface  :  il  passe  au  milieu  des 
choses  et  des  hommes,  dont  il  reçoit  l'empreinte;  il  se  forme,  il  se  dé- 
veloppe, il  s'assimile  les  idées;  et  M.  Chuquet,  pour  nous  faire  suivre 
le  travail  merveilleux  de  cette  existence,  en  a  rassemblé,  analysé  tous 
les  éléments. 

C'est  un  livre  composé;  ce  n'est  pas  une  série  d'études  qu'il  présente 
au  public.  Sa  composition  est  continue,  sans  appareil  de  discussion  cri- 
tique et  d'érudition.  Il  a  supprimé  les  notes  et  les  références  au  bas  des 
pages.  Celles  qu'il  donne  à  la  lin  du  volume,  presque  toutes  biogra- 
phiques et  très  souvent  d'une  rare  valeur,  sont  un  complément  et  non 
une  justification  ou  un  commentaire^. 

On  aura  défini,  loué  comme  il  mérite  de  l'être  et  même  légère- 
ment critiqué  dans  ses  proportions  le  premier  volume,  en  disant  que  le 

(I)  Notes  et  notices  du  premier  volume,  -xko  articles  qui  remplissent  123  pages; 
second  volume ,  1  k  i  articles  ,181  pages. 
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titre  n'en  est  pas  parfaitement  exact.  C'est  un  titre  tout  moderne,  en  la 
forme  :  La  Jeunesse  de  Napoléon;  Brienne.  Il  serait  plus  exact  de  dire,  en 
employant  les  anciennes  et  pompeuses  formules  d'un  autre  quart  de 
siècle  :  L'éducation  militaire  en  France  au  temps  de  la  jeunesse  de  Napo- 
léon ,  précédée  d'un  tableau  de  la  Corse  à  l'époque  de  la  réunion  de  cette  île  à 
la  France. 

Le  tableau  de  la  Corse  est  vivant,  pittoresque.  L'étude  sur  les  écoles 
militaires  est  du  plus  sérieux  intérêt.  Le  tableau  nous  manquait;  l'étude 
semble  complète. 

Bonaparte  a  fait  ses  premières  classes  à  Brienne;  il  a  achevé  son 
éducation  à  l'École  militaire  de  Paris.  M.  Chuquet  décrit  ces  deux 
écoles,  en  fait  connaître  l'organisation;  il  expose  et  discute  les  plans 
d'études,  les  méthodes,  les  effets  produits;  il  reconstitue  l'école  même, 
en  ses  maîtres,  en  ses  élèves.  On  passe,  à  travers  ces  biographies  minu- 
tieuses, nettes,  précises,  extraites  des  dossiers  de  la  Guerre,  la  revue 
entière  des  hommes  au  milieu  desquels  a  grandi  Bonaparte,  la  partie  de 
sa  génération  qui  lui  fut  le  plus  proche. 

Il  y  avait  douze  collèges  ou  pensions  —  dont  Brienne  —  où,  sous  la 
direction  du  ministre  de  la  guerre,  des  congréganistes  :  Bénédictins, 
Rebais,  Oratoriens,  Chanoines  du  Sauveur,  Minimes,  élevaient  les  su- 
jets du  roi.  Ces  écoles  recevaient  600  boursiers  de  la  noblesse  pauvre. 
Ils  y  étaient  mêlés  avec  des  pensionnaires  en  nombre  égal.  «  Le  règle- 
ment portait  que  le  roi  voulait  donner  aux  enfants  delà  noblesse  le  plus 
précieux  avantage  de  l'éducation  publique,  les  mêler  avec  les  enfants 
des  autres  classes,  ployer  leur  caractère,  étouffer  l'orgueil  qu'ils  confon- 
daient trop  aisément  avec  l'élévation,  leur  apprendre  à  considérer  sous 
un  point  de  vue  plus  juste  tous  les  ordres  de  la  société.  »  La  France  n'a 
jamais  manqué  de  règlements  très  bien  intentionnés,  rédigés  en  style 
excellent  d'administration.  C'est  l'application  qui  trop  souvent  a  fait  dé- 
faut. Ici  elle  était  plus  que  médiocre. 

Les  écoles  sont  autant  de  petites  républiques,  chacune  assez  anar- 
chique  en  soi ,  et  dont  l'ensemble  présente  une  remarquable  incohérence. 
Les  maîtres  sont  engourdis  dans  leur  profession  :  ils  ne  déploient  guère 
d'énergie  que  pour  lutter  contre  leur  principal.  Point  de  discipline,  peu 
de  propreté ,  nourriture  souvent  insuffisante.  Les  études  classiques  sont 
négligées.  Le  ministre  de  la  guerre  élabore  des  programmes  :  du  latin, 
mais  seulement  jusqu'aux  vers  et  au  discours  exclusivement;  beaucoup 
d'allemand,  surtout  usuel,  parlé  avec  des  domestiques  du  pays;  juste  ce 
qu'il  faut  de  mathématiques  pour  l'art  militaire;  de  la  morale  et  de  la 
logique,    mais  dégagées   des  «  superfluités   métaphysiques»;  beaucoup 
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d'histoire,  le  plus  possible  de  géographie.  C'est  un  programme  qui  pas* 
serait  encore  pour  assez  moderne  en  1  898.  Dans  la  réalité,  on  se  bornait 
à  des  nomenclatures,  et  l'on  se  tenait  peu  au  courant  des  nouveautés. 
Ainsi  on  enseignait  à  Brienne,  au  temps  où  Bonaparte  y  fut  envoyé, 
que  la  Corse  était  un  pays  étranger. 

Les  mœurs  étaient  détestables,  les  élèves  souvent  dépravés;  les  maîtres 
ne  donnaient  pas  tous  le  bon  exemple.  M.  Chuquet  pense  que  c'est  à  ce 
spectacle  que  Bonaparte,  dont  la  jeunesse  était  pure,  a  pris  ses  idées 
sur  «les  vices  et  les  désordres  des  couvents ())  ».  Les  exercices  religieux 
étaient  multipliés,  mais  tout  rituels,  de  pure  forme  et  d'une  efficacité  à 
rebours. 

Si  Napoléon  était  pieux  lorsqu'il  entra  chez  les  Minimes ,  il  ne  l'était  plus  lors- 
qu'il les  quitta,  et  il  avait,  été  touché  par  le  souffle  d'incrédulité  qui  circulait  dans 
l'école.  Les  élèves  des  classes  supérieures  se  piquaient  de  mépriser  les  pratiques  du 
culte.  .  .  Le  hasard  avait  réuni  dans  l'établissement  de  Brienne  les  diseurs  de  messe 
les  plus  expéditifs.  Quatre  minutes  et  demie  suffisaient  au  P.  Château,  qui  ne  disait 
que  des  messes  de  mort  où  il  n'y  a  ni  Gloria,  ni  Credo.  .  .  Il  fallait  neuf  à  dix  mi- 
nutes au  P.  Derlon,  sous-principal,  et  treize  minutes  au  P.  Génin,  si  vieux  qu'il 
fût. 

Des  notes  de  ce  genre  expliquent  l'état  d'esprit  de  la  généra- 
tion qui  commanda  les  armées  de  1792  à  l'Empire.  On  comprend 
ce  que  Stendhal  veut  dire  lorsqu'il  rapporte  que  leur  seule  religion  était 
l'amour  de  la  patrie.  Ce  n'est  pas  la  Révolution  qui  a  fait  ces  générations 
irréligieuses,  ce  sont  ces  générations  qui  ont  fait  la  Révolution  antichré- 
tienne. Si  l'on  en  veut  chercher  la  cause ,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la 
seule  influence  des  philosophes,  lus  après  le  collège;  il  faut  y  attribuer 
une  part  aussi  à  l'éducation  que  la  jeunesse  avait  reçue  dans  les  écoles, 
exclusivement  congréganistes.  Sous  ce  rapport,  l'étude  de  M.  Chuquet 
sur  Brienne  est  lumineuse.  Il  parle  en  termes  plus  favorables  de  l'Ecole 
militaire  de  Paris ,  dont  le  principal  tort  était  d'être  fort  peu  militaire. 
Les  élèves,  trop  jeunes,  n'y  étudiaient  ni  l'histoire  ni  l'art  de  la  guerre. 
C'est  à  Auxonne,  au  régiment,  que  Bonaparte  apprit  son  métier  d'ar- 
tilleur. 

Dans  les  deux  écoles  où  il  passa,  surtout  dans  la  première  et  dans  les 
premiers  temps,  il  eut  à  souffrir  de  son  isolement;  son  caractère  s'y 
trempa  d'une  façon  étrange.  Il  eut  aussi  à  se  louer  de  la  bienveillance  de 
plus  d'un  maître;  il  noua  avec  plus  d'un  camarade  des  amitiés  qu'il  ne 

(1)  Chuquet,  t.  I,  Brienne,  p.  1 13  et  note  lxxxi,  p.  4o5,  un  document  curieux: 
les  Souvenirs  d'un  cadet  de  Brienne,  un  peu  trop  complaisamment  imité  des  ignominies 
des  Confessions. 
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renia  jamais.  Marmont,  qui  parle  ici  par  expérience  personnelle,  a  dit, 
en  ses  Mémoires,  que  «  Bonaparte  était  un  des  hommes  les  plus  faciles 
à  toucher  par  des  sentiments  vrais;  la  nature  lui  avait  donné  un  cœur 
reconnaissant  et  bienveillant,  je  pourrais  dire  sensible.  Cette  assertion 
contrariera  des  opinions  établies,  mais  injustes (1).  »  M.  Chuquet  en  a 
recueilli  et  en  cite  des  témoignages  multipliés  et  significatifs  ^-K  Napo- 
léon poussa  même  jusqu'à  la  faiblesse  l'indulgence  qu'il  garda,  toute  sa 
vie,  à  ceux  qui  l'avaient  aidé  dans  les  temps  difficiles  ou  même  à  ceux 
que,  tout  simplement,  il  avait  connus  dans  sa  jeunesse.  Pour  sa  famille, 
ce  fut  de  l'aveuglement  et  il  s'y  abandonna  jusqu'aux  catastrophes.  C'est 
là  un  sentiment  très  insulaire,  très  corse,  et  M.  Chuquet  en  définit  fort 
bien  l'origine  et  le  développement. 

Il  parut,  en  1769,  une  traduction  française  de  l'ouvrage  de  l'Ecossais 
Jacques  Boswel,  publié  en  1768  :  Relation  de  la  Corse,  avec  les  mé- 
moires du  général  Paoli.  Bonaparte  le  lut  plus  tard  et  y  trouva  un  aliment 
à  ses  passions  patriotiques'3';  ses  sentiments  corses  s'y  éclairèrent,  s'y 
affermirent.  Michelet  dit  que,  de  tous  les  livres  qu'il  a  lus  sur  la  Corse, 
celui-là  est  le  plus  curieux.  «  Boswel  déclare  que  la  vue  de  ce  peuple  et  de 
son  héros  Paoli  produisit  en  lui  une  révolution  morale,  lui  donna  une  plus 
haute  idée  de  la  nature  humaine  et  lui  inspira  les  plus  nobles  résolu- 
tions'^. »  La  Corse  était  alors  la  cité  idéale  de  Rousseau,  ce  qui  explique 
l'admiration  qu'elle  excitait  dans  toutes  les  âmes  héroïques ,  ou  simple- 
ment Imaginatives,  l'enthousiasme  que  la  grande  Catherine  professait 
pour  Paoli  et  ses  insulaires.  Le  remarquable  chapitre  qui  ouvre  le  pre- 
mier volume  de  M.  Chuquet  réveille  et  ranime  pour  le  lecteur  ces 
impressions  et  ces  sentiments.  En  quelques  pages,  M.  Chuquet  rassemble 
tous  les  traits  essentiels  du  caractère  corse  et  il  montre,  sans  artifice 
aucun  de  littérature,  ces  traits,  exprimés  en  leur  plus  haute  puissance, 
dans  Napoléon  Bonaparte.  C'est  de  l'excellente  psychologie  historique, 
La  famille  Bonaparte  est  étudiée  finement,  dessinée  en  traits  sûrs,  dans 
chacun  de  ses  originaux,  Charles  Bonaparte,  le  père,  et,  en  particulier, 
la  mère,  madame  Letizia. 

Charles  Bonaparte  avait,  comme  ses  compatriotes,  l'humeur  inquiète,  l'esprit 
subtil,  l'imagination  ardente;  il  forgeait  des  projets,  revendiquait  des  successions, 
engageait  des  procès,  défendait,   maintenait  ses  prétentions  avec  autant  d'audace 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Rag use,  Paris,  (3)  Chuquet,  t.    II,   Les  lettres  sur  la 

1857,  t.  I,  p.  194,  283.  Corse,  p.  3g. 

m  Entre  autres,  t.  I,  p.  1 1,  58,  61,  (4)  Histoire  du  xix'  siècle,  t.  I,p.  297, 

62,  73,  73,  84,  85,  126,   i5o,    i53,  note. 
i56,  202,  2o5,  228,  23g,  278. 
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(jue  d'argutie,  assurait  imperturbablement  qu'il  avait  le  droit  de  son  côté.  —  Na- 
poléon a  de  lui  la  couleur  de  ses  yeux,  qui  étaient  gris,  et  la  coupe  de  la  ligure.  Il 
a  de  lui  le  goût  des  belles-lettres,  et  lorsque  en  sa  jeunesse,  avant  l'époque  des  com- 
mandements, il  intrigue  dans  les  Comités,  il  est  vraiment  le  fils  de  Charles  Bona- 
parte .  .  . 

Les  hommes  supérieurs  tiennent  surtout  de  leur  mère.  Napoléon  avait  non  seule- 
ment les  traits  de  Letizia  et  son  teint  presque  olivâtre  ;  il  a  son  âpre  énergie.  11  lui 
doit  peut-être  l'amour  des  combats  et  cette  ardeur  belliqueuse  qu'il  avait  dans  les 
veines.  Il  lui  doit  sûrement  cet  esprit  d'ordre,  d'économie ,  de  scrupuleuse  attention 
qu'il  a  porté  dans  ses  dépenses ,  arrêtant  des  comptes ,  ouvrant  des  crédits ,  connaissant 
le  prix  de  chaque  chose,  se  faisant  servir  à  meilleur  marché  que  ses  courtisans,  éta- 
blissant lui-même  son  budget,  réglant  si  bien  son  train  de  maison  qu'aucun  de  ses 
officiers  ne  pouvait  rien  détourner,  calculant  avec  une  exactitude  minutieuse  tous 
les  frais  de  ses  entreprises. 

11  ne  suffit  pas  de  rechercher  ce  qu'étaient  les  Corses  et  leur  carac- 
tère national;  il  faut  montrer  ce  qu'était  l'île,  en  1769,  lorsque  naquit 
Bonaparte,  comment  les  Français  la  gouvernaient  et  les  impressions 
que  Bonaparte  put  recevoir  du  spectacle  de  ce  gouvernement ,  les  idées 
qu'il  se  forma  avec  ce  qu'il  vit,  tout  enfant,  ce  qu'il  entendit  autour  de 
lui.  Cette  partie  est  capitale  dans  le  livre  de  M.  Chuquet.  C'est  ici  que 
l'on  aperçoit,  directement,  sur  le  vif,  comment  cet  insulaire  s'assimila, 
d'instinct,  les  procédés,  les  traditions  du  gouvernement  français.  C'est 
en  Corse  qu'il  reçut  ses  premières  notions  de  gouvernement,  c'est  à 
l'école  des  conquérants  royaux  qu'il  apprit  la  conquête  française. 

Il  n'y  avait  plus  de  noblesse  en  Corse.  Les  Génois  l'avaient  abaissée; 
ils  l'avaient  privée  de  ses  privilèges;  ils  lui  avaient,  en  même  temps,  in- 
terdit le  commerce.  Elle  s'était  fondue  dans  le  peuple  des  paysans.  Les 
Français  la  reconstituèrent  de  toutes  pièces,  ou  plutôt  ils  créèrent,  en 
très  grande  partie,  une  noblesse  nouvelle,  et  la  placèrent  dans  les  armées. 
Ils  donnèrent  des  bourses  aux  fils  de  ces  nobles  improvisés.  Ils  les  dis- 
persèrent, les  envoyèrent  sur  le  continent  pour  «mieux  changer  leur 
façon  de  penser»,  et  pour  les  élever  dans  les  principes  du  gouverne- 
ment, disait  le  gouverneur  Marbeuf.  Bonaparte,  déjà  tout-puissant,  en 
1 797,  proposa  d'amener  dans  les  écoles  de  Paris  cinquante  petits 
Corses,  qui  y  seraient  mieux  élevés  que  dans  leur  île  et  s'attacheraient 
sûrement  à  la  République.  Et  il  n'agit  pas  aulrement,  sous  son  Empire, 
quand  il  refit  une  noblesse,  y  confondit  les  anciens  nobles  ruinés  avec 
les  anoblis  et  enrichis  du  nouveau  régime,  fit  entrer  leurs  fils  dans  ses 
lycées,  dans  ses  régiments,  y  appela,  de  force,  des  Belges,  des  Alle- 
mands, des  Italiens,  des  Hollandais. 

Les  Corses  restaient  insoumis  dans  l'âme;  ils  ne  se  réconciliaient  pas; 
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la  révolte  couvait  avec  le  regret  de  l'indépendance  perdue.  Napoléon ,  qui 
avait  été,  en  sa  jeunesse,  un  des  protagonistes  ardents  de  cette  indépen- 
dance, oublia  trop  vite  et  trop  définitivement  ces  sentiments  si  na- 
turels à  l'homme  et  si  intimement  unis  à  la  dignité  humaine.  Il  ne  les 
reconnut  ni  ne  les  comprit  chez  aucun  des  peuples  qu'il  conquit  et  pré- 
tendit soumettre  :  Italiens  et  Espagnols  en  particulier,  les  plus  voisins  de 
la  Corse,  cependant,  et  ceux  avec  lesquels  l'analogie  aurait  dû  lui  ap- 
paraître la  plus  évidente.  Il  ne  se  rappela  qu'une  chose ,  celle  que  ses 
compatriotes  recevaient  avec  tant  d'impatience,  les  «  bienfaits  de  la  con- 
quête »!  Et  pour  les  imposer,  il  ne  connut  guère  d'autres  procédés  que 
ceux  qu'il  avait  vu  appliquer  par  les  agents  de  Louis  XV.  «  La  paix  régnait , 
dit  3VL  Chuquet,  mais  elle  était  due  à  un  système  de  terreur.  Il  y  eut 
une  année  du  gouvernement  de  Marbeuf  où  un  seul  meurtre  fut  com- 
mis dans  l'île.  Mais  que  d'édits  rigoureux  et  que  d'exemples  effrayants!  » 
Ordre  à  tous  les  Corses  de  livrer  leurs  armes  à  feu,  sous  peine  de  mort; 
ordre  aux  partisans  de  Paoli  de  s'exiler  immédiatement;  amende,  car- 
can, galères  à  qui  possédera  ou  fabriquera  un  stylet;  les  partisans  de 
Paoli  sont  qualifiés  de  bandits.  Le  maréchal  de  camp  Sionville  brûlait 
les  maisons,  coupait  les  oliviers  et  les  châtaigniers ,  arrachait  les  vignes, 
non  seulement  de  ces  bandits,  mais  de  leurs  parents  jusqu'au  troisième 
degré;  on  emprisonne  «ceux  pour  lesquels  les  bandits  ont  de  l'amitié». 
Parcourez  les  terribles  ordres  d'exécution  de  Bonaparte  en  Italie ,  en  Es- 
pagne, en  Tyrol,  vous  reconnaîtrez  les  moyens  du  gouvernement  de 
Marbeul. 

Quant  à  la  gestion  financière ,  à  l'exploitation  du  pays ,  on  croit  lire 
une  chronique  des  républiques  italiennes  ou  de  la  république  helvétique 
au  temps  du  Directoire.  Les  agents  sont  «  le  rebut  de  la  nation  française, 
des  aventuriers  qui  vivent  dans  la  débauche  » ,  des  fripons  dont  l'immu- 
nité est  un  scandale  ;  l'argent  envoyé  de  Paris  y  retourne  sans  demeurer 
en  Corse.  On  voit  s'enrichir  un  Houvet,  ci-devant  commis  aux  bêtes  à 
cornes,  un  Moreau,  déserteur  du  régiment  de  Bretagne,  un  Sapey,  an- 
cien garçon  perruquier.  C'est  une  colonie  où  les  déclassés  de  France 
viennent  rétablir  leurs  affaires  :  «  abus  d'autorité ,  vexations  ministé- 
rielles, despotisme  militaire,  rapines  judiciaires»,  un  député  aux  Etats 
généraux  résume  ainsi  l'histoire  de  la  Corse  depuis  vingt  ans.  Les  Corses 
ne  se  bornent  pas  à  se  plaindre  d'être  ainsi  mis  en  coupe  par  les  Fran- 
çais, ils  réclament  pour  eux-mêmes  les  bénéfices  de  l'administration: 
Les  emplois  aux  Corses!  ce  fut  un  cri  de  ralliement  en  1  789.  Ici,  comme 
il  ne  s'agissait  point  de  sentiment  national,  mais  qu'il  s'agissait  de  gou- 
vernement, Napoléon  apprit  et  se  rappela. 
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La  Corse  occupe  encore  la  majeure  partie  du  second  volume  de 
M.  Ghuquct.  Bonaparte,  venant  de  Valence,  y  séjourna  de  septembre 
1  -789  à  février  1791,  puis  de  septembre  1791  à  mai  1  792. Ces  séjours 
en  Corse,  où  il  se  pousse  et  pousse  sa  famille,  où  il  «  fermente  »  et  s'agite 
sans  cesse,  ont,  pour  sa  formation  intellectuelle,  une  importance  consi- 
dérable; c'est  là  qu'il  apprit  le  jeu  des  factions  et  le  maniement  des 
hommes.  C'est  là  enfin  que,  dans  une  sédition,  et  contre  ses  propres 
compatriotes,  il  fit  ses  débuts  dans  la  guerre,  débuts  qui  devaient  le 
mener,  sur  un  terrain  autrement  large,  à  Vendémiaire.  Mais,  pour  les 
génies  comme  le  sien,  il  n'est  point  de  petit  théâtre  ni  de  petite  expé- 
rience :  tout  s'assimile,  tout  s'adapte,  tout  s'étend  et  se  proportionne 
de  soi-même  aux  affaires.  C'est  le  très  grand  intérêt  de  cette  étude.  Cet 
intérêt ,  les  contemporains  de  Bonaparte  l'avaient  aperçu.  Marmont  place 
dans  ses  Mémoires,  au  moment  où  il  parle  de  Bonaparte  pour  la  première 
fois,  à  propos  du  siège  de  Toulon,  les  réflexions  suivantes ^  : 

Eloigné  par  caractère  de  tous  les  excès ,  il  avait  pris  les  couleurs  de  la  Révolution 
sans  aucun  goût,  mais  uniquement  par  calcul  et  par  ambition.  Son  instinct  supé- 
rieur lui  faisait  dès  ce  moment  entrevoir  les  combinaisons  qui  pourraient  lui  ouvrir 
le  chemin  de  la  fortune  et  du  pouvoir;  son  esprit,  naturellement  profond ,  avait  déjà 
acquis  une  grande  maturité.  Plus  que  son  âge  ne  semblait  le  comporter,  il  avait  fait 
une  grande  étude  du  cœur  humain:  cette  science  est  d'ailleurs,  pour  ainsi  dire, 
l'apanage  des  peuples  à  demi  barbares,  où  les  familles  sont  dans  un  état  constant  de 
guerre  entre  elles,  et  à  ce  titre  tous  les  Corses  la  possèdent.  Le  besoin  de  conserva- 
tion éprouvé  dès  l'enfance  développe  dans  l'homme  un  génie  particulier  :  un 
Français,  vin  Allemand  et  un  Anglais  seront  toujours  très  inférieurs,  sous  ce  rap- 
port, toutes  choses  égales  d'ailleurs  en  facultés,  à  un  Corse,  un  Albanais  ou  un 
Grec. 


Tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  n'est  guère  que  le  développement 
de  cette  page  pénétrante  d'un  des  hommes  qui  ont  vu  de  plus  près 
Bonaparte  à  ses  débuts  et  l'ont  alors  le  plus  admiré.  Stendhal  avait 
aperçu  aussi  l'intérêt  de  cet  apprentissage  corse;  mais  son  préjugé  de 
la  Renaissance  italienne  et  des  condottieri  offusque  sa  vue  et  lui  voile  le 
véritable  caractère  de  l'étude.  «  Ce  fut  au  milieu  des  passions  et  des  évé- 
nements les  plus  semblables  à  ceux  du  xivc  siècle  qu'il  ait  été  donné 
aux  siècles  modernes  de  reproduire,  que  Napoléon  naquit ('2l  »  Ce  qu'il  y 
eut  de  profondément  xvuie  siècle  dans  la  Corse  du  xviii8  siècle,  tout 
le  côté  républicain,  le  côté  Rousseau,  le  contre-coup  de  la  guerre 
d'Amérique,  c'est-à-dire  le  trait  d'affinité,  le  lien,  le  passage  à  la  Ré- 

(l)  Mémoires  du   duc  de  Raguse,  t.  T,  p.  53.  —  ('2)    Vie  de  Napoléon,  1876,  p.  18. 
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volution  française  échappe  ici.  Lanfrey  y  voit  plus  clair(1).  Michelet,  in- 
complètement  informé,  n'a  pu  que  discerner  l'importance  de  la  re- 
cherche à  faire,  mais  il  n'a  pas  eu  les  moyens  de  l'accomplir. 

Les  biographes  de  Napoléon,  les  compilateurs  de  ses  lettres,  nous  le  cachent  soi- 
gneusement de  seize  à  vingt-quatre  ans .  .  .  Cet  âge  le  plus  libre  et  le  plus  franc  de 
l'homme,  où  l'élan  des  passions  empêche  le  plus  dissimulé  de  tromper  et  de  ca- 
cher, on  croit  prudent  de  le  laisser  dans  l'ombre.  .  .  Je  crois  voir  que  ce  jeune 
homme  orageux,  volcanique  d'apparence,  fut,  au  total,  ce  qu'on  appelle  un  excel- 
lent sujet,  c'est-à-dire  de  bonne  heure  nullement  obstiné  dans  ses  principes,  mais 
sagement  mobile,  élastique,  déterminé  à  monter  à  tout  prix.  Jamais  homme  de 
son  âge  n'eut,  en  si  peu  d'années,  de  tels  changements,  si  subits  et  à  vue,  qui 
étonnent.  Cette  mobilité  de  mouvement  ajoute  à  l'obscurité.  A  l'oeil  qui  le  suit  de 
près,  il  va,  vient  sous  la  terre,  H  reparait  glissant  et  déroute  l'observateur (2). 

On  peut  dire  que  la  lumière  est  laite  maintenant,  et  précisément 
dans  la  partie  la  plus  enchevêtrée,  la  plus  coupée  de  ravines,  la  plus 
bordée  de  cavernes  et  traversée  de  souterrains.  On  avait  eu  quelques 
pages  ^lumineuses  de  M.  Fournier,  dans  sa  biographie  de  Napoléon  (3). 
M.  Frédéric  Masson,  dans  son  Napoléon  inconnu,  qu'il  faut  ici  reprendre 
et  compléter  par  les  pages  qui  le  résument  dans  Napoléon  et  sa  famille, 
avait,  avec  une  vigueur  et  une  patience  rares,  défriché  ces  broussailles 
corses.  Et  pour  peu  qu'avant  lui  on  s'y  soit  aventuré,  on  apprécie 
l'inappréciable  service  qu'il  a  su  rendre  à  l'histoire (l).  M.  Chuquet  ajoute 
ses  recherches  personnelles,  replace  cet  épisode  dans  l'ensemble  de  la 
biographie  de  Napoléon  jeune  et  le  déroule  dans  le  courant  clair  et  vif 
de  son  récit.  Les  retours  en  France,  les  séjours  à  Auxonne,  puis  à 
Valence  ne  sont  pas  moins  intéressants  à  suivre,  ne  sont  pas  moins  fé- 
conds en  aperçus  lumineux.  Selon  sa  mélhode,  très  louable,  M.  Chu- 
quet groupe  autour  de  Bonaparte  ses  camarades  de  régiment,  les 
«  identifie  » ,  les  présente ,  les  caractérise  ;  il  montre  comment  la  Révolution 
fut  reçue  dans  ce  petit  monde,  déjà  particulier,  cette  petite  armée  dans 
la  grande,  les  armes  spéciales (5),  et  dans  quelle  mesure  on  y  émigra(6). 

(1)  Histoire  fie  Napoléon,  Paris,  1867,  Fournier,  Napoléon  T' ,  Vienne,   1886- 

t.  J ,  p.  9,  10,  et  suiv.  188g.  Traduction  française ,  Paris,  1891- 

(s;   Histoire  du  xix*  siècle,  1. 1,  p.  3i2.  1892. 

(ï)  Cet  ouvrage,  très  remarquable,  et  <4)  Napoléon  inconnu,   t.    IL   Xotes  : 

qui  cache  une  science  si  forte  sous  une  Eu  Corse,  1789-1791,  p.  87;  septembre 

forme  si  simple,  forme  trois  petits  vo-  1791-1118!  179?,  ]>■  333. 
lûmes.  Les  deux  premiers  seuls  ont  été  (5)  La  jeunesse   de   Napoléon,    t.   Il, 

jusqu'à    présent    traduits    en    français ,  ch.  vm ,  Bastia  ;  ch.  x,  Ajaccio. 
avec   grand   soin,    par    Ch.   Jaeglé.  —  w   Chemin    faisant,  il   traite,    et  en 
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Bonaparte  était  alors  tout  républicain;  on  peut  dire  qu'il  fut  un  des 
rares  républicains  de  la  veille  et,  sous  ce  rapport,  en  avance  sur  de  très 
fameux  clubistes  de  Paris;  mais  sa  république  était  toute  corse.  M.  Chu- 
quet  a  fait  une  étude  détaillée  de  ses  lectures  qui  furent  très  variées, 
très  étendues  ;  il  en  fait  ressortir,  par  des  rapprochements  ingénieux  et 
justes,  l'intérêt  historique  ^.  On  voit  comment  s'alimenta  cette  prodi- 
gieuse mémoire.  L'histoire,  qu'il  aima  toujours,  l'attirait  de  préférence. 
Son  admiration  pour  l'Angleterre,  source  de  ses  illusions  sur  la  nation 
anglaise,  sur  Fox,  en  1802,  en  1806,  de  l'illusion  suprême,  celle  du 
Bellérophon  en  i  81  5 ,  l'appel  à  l'hospitalité  anglaise  qui  lui  valut  Sainte- 
Hélène,  sont  l'objet  de  remarques  curieuses  et  fines.  Il  faut  les  rappro- 
cher de  cette  note  du  premier  volume  sur  le  caractère  corse  :  «  Ils  étaient 
hospitaliers,  recevaient  de  bon  cœur  l'étranger,  se  sacrifiaient  pour 
l'homme  qu'ils  accueillaient  sous  leur  toit  et  qui  se  livrait  à  eux.  Si  l'en- 
nemi dont  ils  avaient  juré  la  perte  entrait  dans  leur  logis ,  ils  le  consi- 
déraient comme  un  objet  sacré  (2).  »  Dans  un  écrit  de  1787,  Bonaparte 
prête  à  Walpole  celte  lettre  adressée  au  ci-devant  roi  de  Corse ,  Théodore , 
réfugié  en  Angleterre  et  détenu  pour  dettes  :  «  Vous  souffrez  et  vous 
êtes  malheureux.  Ce  sont  bien  deux  titres  pour  avoir  droit  à  la  pitié  d'un 
Anglais^!  »  Ainsi,  vingt-huit  ans  plus  tard,  aventurier  prodigieux,  mais 
réduit  aux  mêmes  extrémités  que  le  roitelet  Théodore,  il  invoqua,  non 
plus  cette  fois  dans  la  fiction,  mais  dans  la  réalité  tragique  de  l'histoire, 
cette  même  pitié  ou  magnanimité  qu'il  prêtait  à  l'Angleterre  :  «  Je  viens  , 
comme  Thémistocle,  m'asseoir  au  foyer  du  peuple  britannique.  Je  me 
mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de  Votre  Altesse 
royale,  comme  du  plus  puissant,  du  plus  constant  et  du  plus  généreux 
de  mes  ennemis  '4'.  » 

M.  Chuquet  a  fait  une  analyse  excellente  des  premières  compositions  de 
Bonaparte  :  les  lettres  sur  la  Corse  et  le  discours  de  Lyon,  et  il  la  com- 
plète par  une  notice  des  lettres. et  des  écrits  de  Bonaparte,  antérieurs 


détail  pour  le  régiment  de  Bonaparte, 
cette  question  de  l'émigration  que ,  sur 
le  témoignage  de  Gouvion  Saint-Cyr,  on 
avait  été  porté  à  trop  généraliser.  On 
émigra  moins  dans  l'artillerie  que  dans 
les  autres  armes ,  mais  on  y  émigra  ce- 
pendant. La  jeunesse  de  Napoléon  ,  t.  II , 
p.  166-169,  19°  et  smv*  —  ^-  Chu- 
quet, La  première  invasion  prusienne, 
Paris,  1886,  p.  £o;  notes,  p.  82-tto. 
ll)  Voir  notamment  les  pages  relatives 


à  Raynal,  dont  l'influence  fut  considé- 
rable sur  Bonaparte ,  plus  profonde ,  plus 
prolongée  que  celle  de  Rousseau.  Voir 
aussi  les  relations  avec  Volney,  t.  Il, 
p.  1  et  suiv. ,  p.  208  et  suiv. 

"  T.  ïï ,  p.  4  1  et  suiv.  ;  comp.  1. 1,  p.  4- 
(3)  F.  Masson,  Napoléon  inconnu,  1. 1, 
p.  i93. 

w  Au   prince   régent    d'Angleterre, 
Aix,  181 5. 
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au  mois  de  mai  1792,  époque  à  laquelle  s'arrête  le  second  volume. 
Bonaparte  quitte  alors  son  île;  il  sort  de  l'histoire  de  Corse  et  entre  dans 
l'histoire  de  France. 

Albert  SOREL. 


Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  pendant  la  Terreur,  par 
Edmond  Biré,  nouvelle  édition.  Paris,  Librairie  académique 
Perrin,  1898,  5  volumes  in- 16. 


SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


La  position  du  parti  modéré,  formé  de  la  grande  masse  des  représen- 
tants de  province,  était  forte  au  commencement  de  novembre  1  792.  Les 
adresses  des  départements  se  multipliaient  à  l'appui  de  leurs  revendica- 
tions; mais  plusieurs  dépassaient  la  mesure  et,  en  fournissant  des  armes 
aux  sections  de  Paris,  jetaient  dans  l'embarras  les  Girondins  :  ainsi,  le 
k  novembre,  des  gardes  nationaux  de  province,  devançant  le  décret  an- 
noncé, venaient  en  réclamer  le  vote  et  y  joignaient  leurs  doléances;  dé- 
putation  qui  fut  suivie  le  même  jour  d'une  autre  des  sections  de  Paris, 
s'élevant  contre  cette  manifestation  de  soldats.  L'affaire  parut  plus  grave 
quand  le  département  de  la  Haute-Loire  invita  les  volontaires  à  s'enrôler 
et  envoya  à  la  Convention  une  adresse,  déclarant  qu'il  était  prêt  à  l'aller 
défendre  (27  décembre  iy92)(2);  quand,  dans  ce  même  mois,  le  dépar- 
tement du  Cantal ,  non  seulement  réclama  l'organisation  d'une  force  dé- 
partementale, mais  autorisa  la  levée  des  volontaires,  fixa  le  jour  de  leur 
réunion  à  Aurillac  au  20,  leur  départ  pour  Paris  au  1 5  et  régla  leur 
solde.  La  mesure  était  certainement  illégale.  Elle  fut  dénoncée  le  1  1  jan- 
vier 1  -793  par  Couthon,  comme  un  attentat  au  droit  de  la  Convention  et 
il  en  demanda  le  renvoi,  comme  de  tous  les  arrêtés  pris  en  ce  sens  par 
les  départements,  au  Comité  de  sûreté  générale.  Buzot  s'y  opposa  et 
tenta  de  justifier  les  départements  en  se  référant  à  leurs  adresses  ou  ar- 
rêtés, accueillis  déjà  avec  mention  honorable  par  l'assemblée  elle-même. 
Evidemment  l'occasion  n'était  pas  bonne  pour  reprendre  la  discussion 
sur  la  force  départementale.  Aussi  un  autre  Girondin,  dès  le  commen- 
cement de  la  séance,  en  avait-il  demandé  et  fait  décréter  l'ajournement; 

(1)  Voir  le  cahier  de  juin.  —  ;3)  Luc  à  la  séance  du  9  janvier  1  793. 
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mais  le  débat  ne  s'en  était  pas  moins  engagé  et  tellement  à  fond  qu'il 
pouvait  paraître  urgent  de  trancher  la  question  par  un  vote.  C'est  ce 
que  demanda  Rabaut  Saint-Etienne.  —  L'assemblée  s'en  tint  à  sa  pre- 
mière décision,  écartant  d'ailleurs  l'ordre  du  jour  de  Couthon  (1  i  jan- 
vier 1  793). 

Cet  ajournement  indéfiniment  renouvelé  pouvait  cependant  devenir  un 
péril.  Les  Marseillais  deBarbaroux  étaient  arrivés,  et  d'autres  fédérés  en- 
core. En  attendant  qu'on  les  organisât,  ils  n'avaient  rien  à  faire  à  Paris; 
ils  furent  attirés  aux  Jacobins  ;  ils  étaient  bien  près  de  devenir  Jacobins, 
à  tel  point  qu'une  de  leurs  députations  vint  un  jour  à  la  barre  tenter  la 
justification  des  journées  de  septembre  (8  février  1-793)!  Mais  les  Gi- 
rondins s'étaient,  à  cette  époque,  placés  par  leur  faute  dans  une  situation 
bien  plus  critique,  et  ici  notre  Bourgeois  ne  saurait  trop  les  incriminer  : 
je  veux  parler  du  procès  du  roi ,  qui  venait  d'avoir  sa  conclusion  le  1 1  jan- 
vier. 

Les  Girondins ,  comme  M.  Biré  l'a  fort  bien  établi ,  avaient  dans  l'As- 
semblée législative  contribué,  autant  qu'aucun  autre  parti,  à  la  chute  de 
la  royauté.  L'abolition  de  la  royauté,  prononcée  par  la  Convention  dans 
sa  première  séance,  était  la  consécration  du  1  o  août;  le  roi  pouvait-il  être 
frappé  d'une  peine  autre  que  la  déchéance?  La  Constitution  de  î  79 1  ne 
l'avait  point  prévu.  Tout  au  contraire,  l'Assemblée  nationale  avait  déclaré 
que  si  un  monarque  se  mettait  à  la  tête  d'une  armée  ennemie  pour  at- 
taquer la  Constitution  de  l'Etat,  il  serait,  non  point  justiciable  des  lois 
ordinaires,  mais  déchu;  la  monarchie  étant  héréditaire,  il  était  censé  avoir 
abdiqué  la  royauté^.  Comment  devant  un  pareil  texte  faire  un  procès  au 
roi?  La  question  de  légalité  se  posait  tout  d'abord  et  elle  fut  longuement 
discutée  du  1  3  au  3  o  novembre.  Quelle  fut  l'attitude  des  Girondins  pen- 
dant ces  longs  débats?  Thiers  l'a  constaté  (et  comment  notre  Bourgeois, 
qui  devait  suivre  avec  tant  d'intérêt  cette  discussion  capitale ,  ne  l'a-t-ilpas 
dénoncé?) ,  ils  gardèrent  un  silence  menaçant.  Le  3  décembre ,  la  question 
est  résolue;  la  Convention  décrète  que  Louis  XVI  sera  jugé,  et  jugé  par 
elle.  Les  Girondins  se  sont  trouvés  tous  dans  ce  vote.  Ils  sont  aussi  de  la 
commission  nommée  pour  rédiger  l'acte  d'accusation  et  ce  fut  un  d'entre 
eux  (notre  Bourgeois  cette  fois  ne  manque  pas  de  le  dire) ,  ce  fut  Dufriche- 
Valazé  qui  fut  chargé  du  rapport.  Quelle  part  prirent  les  Girondins  aux 
différentes  phases  du  procès,  aux  trois  appels  nominaux,  c'est  ce  qu'il 
constate  également.  Sur  la  question  capitale  notamment  ils  se  divisèrent; 
plusieurs  des  principaux,  Vergniaud  en  tête,  votèrent  la  mort. 

(1)  Voir  Thiers,  But.  de  la  Révolution,  t.  III,  liv.  XI,  p.  i35,  éd.  in-12. 
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Si  ies  Girondins,  en  s'associant  à  ce  jugement  fatal,  crurent  consolider 
leur  position,  ils  se  trompèrent  bien  et  ils  en  furent  justement  punis.  Le 
dénouement  du  procès  du  roi  assure ,  à  bref  délai ,  la  prépondérance  des 
Montagnards.  La  défaite  de  Dumouriez  fut  même  exploitée  par  eux 
contre  les  Girondins.  N  était-ce  pas  leur  parti  qui  avait  fait  déclarer  la 
guerre?  C'est  contre  eux  qu'est  tentée  une  nouvelle  journée  révolution- 
naire, les  9  et  10  mars;  et  quel  est  le  résultat  de  l'avortement  de  cette 
tentative?  La  création  du  Tribunal  révolutionnaire,  contre  lequel  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  comme  Vergniaud,  protestèrent,  mais  dont  les  autres 
parurent  s'accommoder.  Tout  désormais  tourne  à  leur  détriment.  Marat  a 
publié  un  appel  à  l'insurrection.  Les  Girondins,  qui  ont  toujours  la  ma- 
jorité à  l'assemblée,  le  font  décréter  d'accusation  (i  3  avril)  ;  les  sections 
parisiennes  ripostent  par  la  pétition  du  î  5  avril,  qui  demande  l'expulsion 
de  vingt-deux  députés  du  parti  de  la  Gironde.  L'affaire  de  Marat  est  pour- 
tant encore  en  suspens  :  il  doit  comparaître  devant  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire. Mais  l'envoyer  au  Tribunal  révolutionnaire  était-ce  un  moyen 
de  s'en  débarrasser?  Marat,  qui  ne  s'était  pas  rendu  à  l'Abbaye  comme  la 
Convention  lavait  décrété ,  se  constitue  lui-même  prisonnier  à  son  jour. 
Il  comparait  devant  le  Tribunal,  comme  un  homme  de  la  maison ,  et  il  en 
sort  en  triomphe,  triomphe  dont  la  pompe  se  déploie  jusqu'au  sein  même 
de  la  Convention.  Dès  ce  moment  ce  sont  les  députés  dénoncés  qui  sont 
en  péril;  et  les  manifestations  des  départements,  tout  en  montrant  que 
c'est  bien  la  cause  de  la  France  qu'ils  soutiennent  contre  les  prétentions 
de  Paris,  ne  font  que  rendre  la  catastrophe  plus  prochaine (1).  Malgré 
les  derniers  efforts  de  leurs  orateurs,  de  Guadet,  de  Lanjuinais  surtout 
(non  pas  un  Girondin,  mais  un  Breton),  la  révolution  du  3 1  mai  se  pré- 
pare impunément. 

Le  Bourgeois  de  Paris  en  a  signalé  avec  soin  les  étapes ,  dès  le  mois 
qui  a  précédé.  Il  en  a  présenté  un  exposé  très  complet  dans  le  chapitre 
intitulé  :  La  réunion  de  Œvêché.  C'est  l'histoire  du  Comité  central,  où  le 
mouvement  insurrectionnel  a  pris  son  origine;  il  en  marque  le  début  au 
3o  mars,  quand  la  section  des  Droits  de  l'homme  invita  les  qua- 
rante-sept autres  sections  à  se  rendre,  le  lendemain,  à  l'Evêché,  ancien 
lieu  de  réunion  des  électeurs  parisiens,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  sauver  la  patrie.  Si  notre  Bourgeois  avait  lu  plus  attentivement  les 


'n  Les  protestations  des  départements 
adressées  à  la  Convention  en  avril  et  en 
mai  remplissent  des  cartons  aux  Archives 
nationales.  J'en  ai  donné  des  extraits  dans 
La  Révolution  du  31  mai  et  le  fédéralisme 


en  1193  (Paris,  Hachette,  1886).  Plu- 
sieurs figurent  au  Moniteur  et  le  Bour- 
geois de  Paris,  sans  démentir  le  temps 
où  on  le  place ,  aurait  pu  les  citer. 
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comptes  rendus  des  séances  de  la  Convention,  il  aurait  pu  constater 
néanmoins  que  ce  comité  révolutionnaire  avait  des  antécédents  ;  il  en 
avait,  dès  avant  la  tentative  avortée  des  g  et  îomars,  dans  ces  réunions 
prétendues  électorales  qui  se  tenaient,  pour  ainsi  dire,  en  permanence  â 
l'Évêché  et  que  Lanjuinais  signalait,  le  5  mars,  quand  il  disait  à  la  tri- 
bune :  «  Je  dénonce  à  la  Convention  un  fait  :  c'est  qu'il  existe  à  Paris 
un  comité  appelé  Comité  d'insurrection.  J'ai  su  ce  fait  par  un  volontaire 
même  qui  m'a  dit  qu'étant  avec  ses  camarades  à  l'assemblée  électorale, 
on  leur  a  dit  de  se  rendre  au  Comité  d'insurrection.»  M.  Biré,  dans 
l'annexe  qui  suit  le  chapitre  sur  La  réunion  de  l'Evêché ,  dit  que  l'impor- 
tance de  ces  réunions  n'a  pas  été  jusqu'ici  suffisamment  appréciée  des 
historiens  de  la  Révolution.  Peut-être  ne  les  a-t-il  pas  tous  lus(1),  mais  au 
moins  passe-t-il  à  son  Bourgeois  des  renseignements  que  celui-ci  n'aurait 
pu  avoir  sans  des  perquisitions  ou  des  indiscrétions  bien  peu  vraisem- 
blables, et  Ion  ne  peut  que  s'en  applaudir.  Ce  que  le  Bourgeois  pouvait 
savoir  par  lui-même,- et  ce  qu'il  a  pu  dire,  c'est  que  les  Girondins  en 
général,  sauf  Lanjuinais  (mais  comme  il  ne  manque  pas  de  le  noter. 
Lanjuinais  n'en  est  pas  un),  se  sont  abandonnés  eux-mêmes  dans  cette 
circonstance  décisive.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  absents  de  la  séance. 
Vergniaud,  qui  s'y  trouve,  protestera-t-il  contre  cette  manifestation  in- 
surrectionnelle P  Il  fait  décréter  par  la  Convention  que  les  sections  de 
Paris  ont  bien  mérité  de  la  Patrie.  Les  sections  de  Paris  n'y  peuvent  pas 
croire  elles-mêmes.  Comment,  après  cela,  la  révolution  commencée 
ne  s'achèverait-elle  pas?  Elle  s'acheva  le  i  juin  dans  les  déplorables  con- 
ditions que  l'on  sait. 

Notre  Bourgeois  ne  s'en  émeut  guère.  La  Convention  est  décimée, 
avilie,  prête  à  subir  tous  les  jougs;  mais  que  lui  importe?  Ce  n'est  pas 
le  gouvernement  de  son  choix.  Pour  l'honneur  de  la  Fiance,  quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement,  nous  attachons  plus  de  prix  au  respect 
de  la  souveraineté  nationale.  Les  Girondins,  nous  lavons  dit,  défendaient 
plus  que  des  intérêts  particuliers.  Malgré  des  défaillances  individuelles 
très  condamnables,  ils  avaient ,  dès  les  premiers  jours  de  la  Convention, 
revendiqué  les  droits  de  la  justice  contre  les  hommes  de  Septembre,  ils 
défendaient  l'indépendance  de  la  représentation  nationale  contre  les 
usurpations  de  la  Commune  de  Paris.  Des  discours,  dit  le  Bourgeois, 
mais  non  des  actes!  mais  il  y  a  des  situations  où  les  discours  sont  des 

(!)  11  en  aurait  pu  trouver  un  résumé  le  fédéralisme  en  1193 ,  ire  partie,  ch.  m, 

assez  complet ,  d'après  les  documents  des  S8  3  et  7  et  appendices  vu ,  vin ,  xu , 

Archives  nationales,  dans  l'ouvrage  cité  xni  et  xiv,  t.  I,  p.  186-200  et  p.  £77- 

plus  haut  :  ha  Révolution  du  31  mai  et  483. 
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actes,  et  des  actes  d'un  vrai  courage.  Ils  ont  été  le  parti  de  la  résistance 
aux  excès  où  tendait  la  Révolution.  C'est  ce  qui  a  fait  leur  union  malgré 
leurs  origines  diverses,  députés  de  Bordeaux,  de  Marseille  et  de  Nor- 
mandie; c'est  ce  qui  a  causé  leur  chute  et  ce  qui  reste  leur  honneur. 
Gela  ne  les  absout  pas  aux  yeux  de  notre  Bourgeois.  La  révolution  du 
3i  mai  est,  à  ses  yeux,  un  juste  châtiment  :  elle  lui  paraît  être  une 
sorte  de  représailles  providentielles  de  la  révolution  du  10  août,  et  il 
entreprend  de  le  démontrer  dans  un  chapitre  intitulé  :  Le  2  juin  copie 
du  10  août,  chapitre  curieux  où  il  met  en  parallèle  les  faits  qui  ont  pré- 
cédé, accompagné  ou  suivi  les  deux  révolutions  :  le  20  juin  1792  et  les 
g  et  1  o  mars  1790,  coups  manques  ;  — le  rôle  des  deux  maires  de  Paris  : 
Pétion  avant  le  10  août,  Pache  avant  le  3i  mai;  —  les  pétitionnaires, 
dans  l'intervalle  du  20  juin  au  10  août  contre  Louis  XVI;  les  pétition- 
naires du  1  5  avril  suivant  contre  les  22  députés;  — le  tocsin  sonnant  le 
10  août,  pour  renverser  le  roi;  le  3i  mai  et  le  2  juin,  pour  renverser 
la  Gironde;  —  la  funèbre  revue  du  roi  dans  les  cours  et  dans  le  jardin  des 
Tuileries  avant  l'attaque  du  château;  la  promenade  lamentable  de  la 
Convention,  le  2  juin,  dans  ces  mêmes  cours  et  dans  ce  même  jardin, 
s'arrêtant  devant  les  canons  de  Hanriot;  —  le  1  o  août,  les  Marseillais  at- 
taquant les  Tuileries  à  la  voix  de  Barbaroux,  le  2  juin  demandant  sa 
tête; —  et  le  Bourgeois  termine  cette  page  de  son  journal  en  y  inscri- 
vant pour  épilogue  :  Laissons  passer  la  justice  de  Dieu. 

S'il  a  en  vue  le  Tribunal  révolutionnaire,  où  vinrent  finir  les  Giron- 
dins, on  l'attendit  jusqu'au  3 1  octobre.  L'iniquité  de  ce  procès  où  la  voix 
des  accusés  fut  étouffée,  grâce  au  décret  qui  permettait  au  Tribunal 
d'interrompre  les  débats  si  les  jurés,  après  trois  jours,  se  déclaraient 
suffisamment  éclairés,  ce  droit  imprescriptible  de  la  défense  brutalement 
supprimé ,  ne  désarme  pas  notre  Bourgeois.  Il  ne  nie  pas  la  dignité  et 
le  courage  que  tous,  excepté  un  seul,  ont  montrés  dans  leurs  derniers 
moments;  mais,  par  manière  d'oraison  funèbre,  il  rappelle  leurs  erreurs 
et  ne  leur  pardonne  point  de  ne  les  avoir  pas  publiquement  abjurées. 
Dieu  les  absolve,  si,  les  reconnaissant  à  la  fin,  ils  ont  accepté  la  mort 
comme  une  expiation  de  leurs  fautes!  (III,  xxxiii.) 

Jacobins  et  Cordeliers  avaient  été  unis  contre  les  Girondins.  Eux  sup- 
primés, deux  tendances  se  manifestèrent  parmi  les  vainqueurs  :  les  uns 
disposés  à  s'arrêter,  et  dans  leur  nombre  Danton ,  peut-être;  les  autres,  à 
pousser  plus  avant,  comme  le  Père  Duchesne  et  autres  enragés.  Il  y 
avait  place  pour  un  troisième  parti  qui ,  frappant  les  uns  et  les  autres , 
les  uns  après  les  autres,  tenterait  de  s'imposer  à  la  Convention.  Cette 
place  fut  prise  par  Robespierre. 
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Il  est  surprenant  que  le  Bourgeois  de  Paris,  pouvant  et  devant  suivre 
dans  l'intérêt  même  de  son  journal  les  débals  de  la  Convention  (el 
c'était  là  le  grand  intérêt  du  sujet),  n'ait  pas  saisi  dès  l'origine  et  suivi  la 
marche  de  ce  mouvement.  Il  semble  craindre  crue  ce  qu'il  y  a  de  tra- 
gique dans  la  succession  rapide  de  ces  journées  ne  détourne  l'attention 
du  lecteur  des  curieux  détails  dont  il  veut  l'amuser.  Il  ne  dit  rien  de  ce 
premier  rapport,  fait  par  Saint-Just  le  8  ventôse,  qui  renferme  virtuelle- 
ment et  va  produire  la  grande  crise  de  l'an  n.  A  cette  date,  il  ne  parle 
que  du  renchérissement  de  tous  les  objets  de  consommation,  de  la  di- 
sette et  du  carême  civique,  imaginé  pour  y  porter  remède.  Dans  ce  rap- 
port du  8  ventôse  «  sur  les  détentions  et*sur  les  moyens  les  plus  courts 
de  mettre  l'innocent  en  liberté  et  de  punir  les  coupables  »,  il  y  avait  des 
déclarations  à  faire  trembler  les  partisans  de  l'indulgence  et  les  secta- 
teurs de  la  terreur.  Le  1 3  ventôse,  un  rapport  du  même  Saint-Just  at- 
teignait plus  directement  les  violents.  Les  violents  dissimulaient  mal 
leurs  projets  ;  c'étaient  eux  qu'on  avait  le  plus  à  craindre ,  c'est  par  eux  que 
l'on  commença. 

Dans  la  même  nuit  Hébert  (le  Père  Duchesne),  Momoro,  Vincent  et 
les  autres  furent  arrêtés  et,  le  icr  germinal ,  soumis,  au  nombre  de  vingt, 
au  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire  [1K  On  les  accusait  de  vouloir, 
en  intelligence  avec  Pitt  et  Cobourg,  affamer  le  peuple  et  massacrer 
les  représentants.  C'est  merveille  devoir  combien  ce  public  qui  applau- 
dissait aux  «  grandes  colères  »  du  Père  Duchesne  se  retourna  subitement 
contre  lui.  On  le  sait  notamment  par  des  témoins  irrécusables,  les  obser- 
vateurs de  police.  Notre  Bourgeois,  sans  avoir  lu  leurs  rapports,  n'a 
pas  de  peine  à  en  reproduire  le  fond ,  et  puisque  la  communication  lui 
en  était  o fierté  par  son  éditeur,  il  aurait  pu  en  profiter  davantage.  Rien 
de  plus  curieux  en  effet  que  ce  que  l'on  peut  appeler  le  procès  dans  la 
rue.  Nul  jugement  ou  événement  ne  passionna  davantage  le  public; 
nulle  tête  ne  tomba  sur  l'échafaud  avec  plus  d'applaudissements  que 
celle  du  Père  Duchesne,  et  le  ressentiment  populaire  le  poursuivit  dans 
des  pamphlets  jusqu'après  sa  mort.  Les  enragés  ainsi  évincés,  ce  n'était 
plus  qu'un  jeu  de  frapper  les  indulgents  à  leur  tour.  Le  chef  réputé  des 
indulgents,  c'était  alors  l'homme  de  septembre,  Danton.  Le  Bourgeois 
de  Paris  s'attache  à  montrer  qu'il  ne  méritait  pas  cet  honneur;  il  ne  s'était 
point  adouci,  il  s'était  amolli  (l'auteur  dirait  peut-être  volontiers  ramolli) 
depuis  son  second  mariage  avec  une  jeune  fille  de  16  ans  (juin  1793). 
Comme  M.  Biré  entreprend  de  le  montrer  dans  un  chapitre  intitulé  Le 

!''  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paria,  t.  III,  p.  5y. 
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sommeil  de  Danton,  où  il  refait  sommairement  son  histoire  (IV,  xwi). 
Danton  s'était  éloigné  pendant  quelques  semaines  de  Paris,  ayant  obtenu 
de  la  Convention  un  congé  «  pour  aller  rétablir  sa  santé  en  respirant 
l'air  natal»  (12  octobre  1793).  T!  s'était  retiré  en  ell'et  dans  sa  maison 
(presque  un  château,  dit  le  Bourgeois)  d'Arcis-sur-  Aube  ;  mais  il  était 
rentré,  dès  le  2  1  novembre,  à  Paris,  et  notre  auteur,  dans  un  chapitre 
intitulé  ironiquement  La  clémence  de  Danton  (IV,  xv),  nous  le  montre 
appliqué  à  démentir  la  réputation  d'indulgence  qu'on  voulait  perfide- 
ment lui  faire.  Après  quelques  paroles,  que  l'on  aurait  pu  en  effet  ne  pas 
attendre  de  lui,  en  laveur  des  secours  à  donner  aux  prêtres  qui  avaient 
abdiqué  leur  état  [*5  novembre)  et  contre  les  «mascarades  antireli- 
gieuses »  qui,  à  la  suite  de  l'établissement  du  culte  de  la  liaison ,  venaient 
triomphalement  à  la  Convention  déposer  «  sur  l'autel  de  la  patrie  »  les 
dépouilles  des  églises  (26  novembre),  on  le  voit  protestant  qu'il  s'est 
toujours  opposé  au  ralentissement  des  mesures  révolutionnaires ,  déclarant 
que  la  Constitution  doit  être  endormie  pendant  que  le  peuple  s'occupe  de  frap- 
per ses  ennemis,  prouvant  ainsi  qu'il  n'a  jamais  prétendu  proposer  de  rompre 
le  nerf  révolutionnaire,  disant  enfin  :  J'ai  été  un  des  plus  intrépides  défen- 
seurs de  Marat,  j'évoquerai  l'ombre  de  l'ami  du  peuple  pour  ma  justification, 
—  Sub  timbra  alarum  tnarum  proteqe  me!  —  Et  ^1.  Biné,  reprenant  la 
plume  des  mains  de  son  Bourgeois,  pour  mieux  démolir  la  légende  par 
la  réfutation  des  historiens  modernes,  rejette  comme  sans  valeur  toutes 
les  anecdotes  ou  les  paroles  sur  lesquelles  on  a  voulu  l'établir.  —  //  ne  faut 
pas  quillotiner  les  républicains  :  «  Oui,  s'écrie  l'auleur,  cela  il  a  dû  le  dire, 
encore  qu'il  eût  trouvé  très  bien,  quelques  semaines  auparavant,  que 
1  On  guillotinât  des  républicains  comme  Hébert.  Mais  qu'importe  qu'il  ait 
prononcé  ces  mots.  .  .  N'allait-il  pas  bientôt  être  arrêté  à  son  tour!1  El 
parce  qu'il  aurait  alors  parlé  de  modération,  d'humanité,  de  clémence, 
nous  devrions  nous  attendrir  sur  lui!  Ne  soyons  pas  dupes  d'une  gros- 
sière et  ridicule  léaende.  Danton  doit  être  jugé  non  sur  ses  paroles, 
mais  sur  ses  actes,  et  ses  actes  furent  atroces (1).  » 

Camille  Desmoulins,  son  ami,  qui  avait  été  aussi  l'ami,  le  jih,  le  cher 
fis  de  Marat  et  qui  fut  l'insulteur,  l'ennemi  le  plus  acharné  de  Louis  XVI 
et  de  Marie  -  Antoinette  ;  qui  était  au  ministère  de  la  justice  auprès  de 
Danton  pendant  les  journées  de  septembre  et  qui,  secrétaire  des  sceaux, 
peut  être  regardé  comme  ayant  eu  sa  part  à  la  circulaire  adressée  aux 
départements,  sous  le  couvert  et  le  contreseing  du  ministre,  par  le 
Comité  de  surveillance  de  la  Commune  de  Paris,  pour  étendre  les  mas- 


t») 
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sacres  de  septembre  à  tous  leurs  prisonniers,  Camille  Desmoulins,  l'ac- 
cusateur des  Cirondins,  avait  paru  aussi  renier  son  passé  révolution- 
naire en  publiant  le  n°  III  de  son  Vieux  Cordelier,  numéro  laineux  où, 
sous  la  ligure  à  peine  voilée  des  personnages  de  la  Rome  impériale,  il 
attaquait,  avec  tant  de  verve,  les  auteurs  et  les  commentateurs  de  la  loi 
des  suspects  J>  (IV,  xi).  Mais  dans  les  numéros  suivants  il  s'était  efforcé 
de  faire  pardonner  1  audace  qu'il  avait  eue  en  plaidant  en  faveur  des  sus- 
pects. Dans  le  numéro  IV,  il  écrit  :  «  Je  déclare  que  mon  sentiment  n'est 
point  qu'on  ouvre  les  deux  battants  des  maisons  de  suspicion,  mais  seulement 
un  (juichet.  »  Il  parlait  encore  d'un  Comité  de  clémence,  mais  avec  quelles 
réserves!  «  Autant  il  y  aurait  de  dancjer  et  d 'impolitique  à  ouvrir  la  maison  de 
suspicion  aux  détenus,  autant  l'établissement  d'un  Comité  de  clémence  me 
paraît  une  idée  grande  et  digne  du  peuple  français ...»  et  il  invoque  son 
cber  Robespierre  qui  a  paru  accepter  du  moins  un  Comité  de  justice.  Le 
26  décembre,  Barère,  sans  attaquer  la  pureté  de  ses  intentions,  lui  ayant 
reproché,  devant  la  Convention,  d'avoir  par  son  numéro  III  «  fourni  un 
aliment  à  la  malignité  des  aristocrates  »,  il  publie,  le  5  janvier,  son  nu- 
méro Y  sous  ce  titre  :  Grand  discours  justificatif  de  Camille  Des  moulins 
aux  Jacobins  :  «  Les  patriotes,  y  dit-il,  vont  être  contents  de  moi;  car, 
après  cette  censure  solennelle  du  Comité  de  salut  public,  j'ai  fait  comme 
Fénelon,  montant  en  chaire  pour  publier  le  bref  du  Pape  qui  condam- 
nait les  Maximes  des  Saints,  et  les  lacérant  lui-même;  Je  suis  prêta  brûler 
mon  numéro  III,  et  déjà  j'ai  défendu  à  Desenne  de  le  réimprimer,  au  moins 
sans  le  cartonner  $  »  ;  et  encore,  toujours  sectateur  jaloux  de  l'orthodoxie  : 
«  Dès  que  le  Comité  de  salut  public  a  inapprouvé  mon  numéro  III,  je  ne 
serai  point  un  ambitieux  hérésiarque,  et  je  me  soumets  à  sa  décision, 
comme  Fénelon  à  celle  de  l'Église ...  »  Il  avait  désavoué  son  numéro  III 
et  ses  pages  sur  les  suspects;  il  désavoue  de  même  son  numéro  IV  et  son 
Comité  de  clémence  :  il  n'a  jamais  voulu  parler  que  des  patriotes  détenus  ; 
le  mot  de  Comité  de  clémence,  il  l'a  prononcé  à  tort  si  l'on  veut;  il  «  n'a 
jamais  parlé  de  la  clémence  du  modérantisme ,  de  la  clémence  pour  les 
chefs;  mais  de  cette  clémence  politique,  de  cette  clémence  révolutionnaire 

;1)  A  la  suite  de  ce  chapitre ,  M.  Biré  çaise  en  latin,  supposant  sans  doute 
en  a  un  autre  très  original  Sunt  tacrymœ  (bien  à  tort)  que  les  Jacobins  n'y  enten- 
reruni  (IV,  xvu),  où  le  Bourgeois  rend  vi-  dront  rien.  C'est  comme  un  autre  nu- 
site  à  son  ancien  professeur,  qu'il  trouve  méro  III  du  Vieux  Cordelier  qu'il  a  com- 
ayant  sous  la  main,  non  des  journaux,  posé  à  son  tour  avec  des  fragments 
mais  des  auteurs  anciens ,  Cicéron ,  Tite-  ingénieusement  tirés  de  ces  auteurs. 
Live,  Horace  et  Virgile;  il  est  occupé  (9)  Y  mettre  des  cartons  rectifi- 
à  écrire  l'histoire  de  la  Révolution  fran.  catifs. 
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qui  distingue  ceux  qui  n'ont  été  qu'égarés».  H  avait  écrit  dans  son  nu- 
méro IV  :  «Dans  ia  Déclaration  des  droits,  il  n'y  a  point  de  maison  de 
suspicion,  il  n'y  a  que  des  maisons  d'arrêt.  »  Il  dit  dans  son  numéro  V  qu'il 
faut  des  maisons  de  suspicion;  tout  ce  numéro  V  est  employé  à  établir 
qu'il  n'est  pas  un  modéré  :  «Moi  le  patron  des  aristocrates!  des  mo- 
dérés! »  etc.  et  il  se  vante  d'avoir  fourni  matière  aux  actes  d'accusation 
contre  Bailly,  Lafayette,  Brissot,  Dumouriez,  etc.,  proclamant  le  Comité 
de  salut  public,  qui  remplit  les  prisons,  le  Comité  sauveur.  Enfin,  dans 
le  VIe numéro,  daté  du  10  nivôse  an  n(3o  décembre  1793)  et  publié  le 
i5  pluviôse  (3  février  179/1),  il  sacrifie  décidément  son  Comité  de  clé- 
mence et,  reprenant  le  langage  évangélique  :  «11  est  écrit,  dit-il:  Que 
celai  qui  résiste  à  l'Eglise  soit  pour  vous  comme  an  païen  et  un  publicain.  Mais 
le  sans-culotte  Jésus  n'a  point  dit  dans  son  livre  :  Que  celui  qui  se  trompe 
soit  pour  vous  comme  un  païen  et  un  publicain.  »  Il  ne  veut  pas  être  un 
hérésiarque;  on  lui  a  dit,  on  lui  a  écrit  qu'il  avait  péché  :  «  Je  deviendrais 
coupable,  dit-il  humblement,  si  je  ne  me  hâtais  de  supprimer  moi-même 
mon  Comité  de  clémence  et  d'en  dire  ma  coulpe,  ce  que  je  fais  avec  une 
contrition  parfaite.  »  Il  va  plus  loin  :  «  Je  crois  qu'il  a  été  bon  de  mettre 
la  terreur  à  l'ordre  du  jour,  et  d'user  de  la  recette  de  l'Esprit-Saint ,  que 
la  crainte  du  Seujneur  est  le  commencement  de  la  sagesse.  »  Il  recommande 
le  compelle  inlrare,  et  il  regrette  de  n'avoir  pas  été  un  des  représentants 
envoyés  en  mission  dans  les  départements:  «  Et  moi  aussi,  s' écrie- t-il ,  j'au- 
rais été  un  André  Dumont  et  an  Laplanche  »  —  deux  des  types  de  férocité 
dans  l'espèce  !  —  M.  Biré  a  donc  le  droit  de  conclure  ce  chapitre  en 
citant  une  parole  authentique  de  Camille  Desmoulins  devant  ses  juges 
pour  s'excuser  de  son  numéro  III  :  «  Depuis  le  numéro  IV ' ,je  n'ai  écrit  que 
pour  me  rétracter.  » 

Cela  ne  désarma  point  ceux  qu'il  avait  flagellés  d'un  fouet  si  sanglant. 
Danton,  Camille  Desmoulins,  Lacroix  et  Philippeaux  furent  arrêtés, 
comme  l'avaient  été  Hébert  et  les  autres,  en  une  même  nuit,  du  10  au 
1  1  germinal,  emprisonnés  au  Luxembourg,  et  bientôt  transférés  à  la  Con- 
ciergerie. Le  Bourgeois  de  Paris  signale  justement  au  mépris  public  la  lâ- 
cheté de  la  Convention  qui  laissa  opérer  cette  arrestation  de  ses  membres 
et  la  reculade  même  d'un  ami  de  Danton  qui  avait  demandé  d'abord 
qu'on  l'entendit,  ainsi  que  les  autres,  avant  de  les  mettre  en  accusation.  Il 
signale  avec  non  moins  de  force  la  perfidie  du  rapport  qui  les  réunissait 
à  deux  autres  groupes  :  i°  Hérault-Séchelles ,  chargé  spécialement  des 
affaires  étrangères  dans  le  Comité  de  salut  public,  et  des  étrangers 
entrés,  à  divers  titres,  dans  le  mouvement  de  la  Révolution  :  les  deuv 
Frey,  juifs  d'origine  et  pendant  quelque  temps  au  service  de  l'Autriche, 
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le  Danois  Diederichsen ,  l'Espagnol  Gusman;  s°  Fabre  d'Eglantine,  De- 
launay,  Basire,  Chabot  et  autres ,  accusés  soit  de  malversation,  soit  de 
falsification  d'un  décret  relatif  à  la  Compagnie  des  Indes,  amalgame  qui 
les  enveloppait  tous  dans  le  grief  de  corruption  et  de  complicité  avec 
l'étranger,  et  qui ,  en  donnant  la  première  place  à  l'affaire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  (1) ,  devait  permettre,  en  vertu  du  décret  rendu  contre 
les  Girondins,  de  suspendre  les  débats  au  bout  de  trois  jours  :  —  moyen 
commode  doter  au  formidable  tribun  le  temps  de  se  défendre.  On 
employa  contre  Danton  qui.  dans  l'interrogatoire  préliminaire,  faisait 
justement  redouter  l'effet  de  sa  parole,  un  autre  expédient  encore:  ce 
fut  un  décret  qui,  renchérissant  sur  celui  que  Danton  lui-même  avait 
contribué  à  faire  prendre  contre  les  Girondins,  autorisait  à  mettre  hors 
des  débats  tout  prévenu  de  conspiration  qui  résisterait  ou  insulterait  à 
la  justice  nationale.  Les  débats  ayant  été  suspendus  par  application  du 
premier  décret ,  Danton  et  les  autres ,  qui  protestaient  contre  cet  étouffe- 
ment  de  la  défense,  furent  mis  dehors  par  application  du  second.  C'est 
au  greffe  de  la  Conciergerie  qu'on  leur  signifia  leur  arrêt  de  mort  et  c'est 
de  là  qu'on  les  mena,  sans  plus  de  formes,  à  l'échafaud.  Le  Bourgeois  de 
Paris  ne  compatit  pas  plus  à  Danton  et  à  Camille  Desmoulins  qu'il  ne  l'a 
fait  aux  Girondins.  Il  ne  les  croit  pas  convertis  au  modérantisme.  A  la 
hardiesse  du  numéro  III  du  Vieux  Cordelier  il  avait  opposé  les  désaveux 
postérieurs  de  Camille  ;  aux  paroles  de  Danton  qui,  dans  l'intimité,  sem- 
blait vouloir  retenir  la  révolution  sur  sa  pente,  il  oppose  les  paroles 
dites  à  la  tribune  qui  l'associaient,  presque  jusqu'à  la  fin,  à  ses  excès.  Un 
ami  du  Bourgeois  qui  lui  rend  compte  des  débats  exprime  le  regret  qu'il 
n'ait  point  fait  amende  honorable  du  sang  versé  par  lui ,  comme  de  sa  part  à 
l'établissement  du  Tribunal  révolutionnaire,  à  la  création  des  comités  et 


v  On  a  encore  aux  Archives  le  projet 
de  décret,  modifié  au  crayon  par  Fabre 
d'Eglantine  pour  le  rendre  conforme  à 
son  amendement  qui  avait  été  adopté 
par  la  Convention  (  W34.2  ,  dossier  648 , 
3e  partie,  pièce  10).  Il  suffit  de  le  voir 
pour  être  convaincu  que  Fabre  d'Eglan- 
tine était  étranger  au  faux  commis  par 
Delaunay  en  supprimant  ces  correc- 
tions dans  une  copie  qu'il  dit  être  con- 
forme au  projet  et  qu'il  fit  signer  comme 
telle  par  Fabre  d'Eglantine;  mais  on 
se  dispensa  assurément  de  la  placer 
sous  les  yeux   des  jurés.   On   s'en  tint 


au  rapport  d'Amar  qui  confond  les 
deux  pièces,  prenant  les  modifications 
de  Fabre,  qui  représentaient  le  décret 
réellement  voté  ,  comme  falsification  du 
décret.  Fabre ,  devant  le  tribunal ,  ré- 
clama en  vain  la  production  des  deux 
pièces  à  l'appui  de  sa  protestation  (voir 
Hist.  du  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris, t.  III,  p.  i35-i44  et  160).  Le  Bour- 
geois de  1793  n'était  pas  en  mesure 
d'éclairer  cette  affaire  dans  son  Journal  ; 
mais  c'eût  été  pour  M.  Biré  une  bonne 
occasion  de  le  suppléer. 
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de  l'armée  révolutionnaire  et  à  l'immolation  des  Girondins  et  des  aristo- 
crates :  «  Il  me  semble ,  dit-il ,  que ,  s'il,  eût  fait  cela ,  il  eût  été  grand  et  que 
la  postérité  lui  aurait  été  clémente.  Danton  a  compris  autrement  sa  dé- 
fense. Il  s'est  vanté  de  ses  crimes  et  de  ses  lâchetés ,  au  moins  autant  que 
de  ses  luttes  contre  la  royauté.  Il  s'est  fait  un  titre  de  gloire  d'avoir  dé- 
fendu Marat,  d'avoir,  sous  la  monarchie,  proposé  la  loi  de  Valérius  Pu- 
blicola,  qui  permettait  à  chaque  citoyen  de  tuer  un  homme,  d'avoir,  au 
10  ;ioût,  fait  égorger  le  généreux  Mandat;  »  et  il  poursuit  en  signalant 
quelque  bonne  action  dont  le  tribun  s'excuse  :  «  Malgré  l'indignité  de 
ses  accusateurs,  a  continué  mon  ami,  Danton,  après  sa  défense  d'au- 
jourd'hui, mélange  extraordinaire  d'audace  et  de  lâcheté,  Danton  ne 
saurait  prétendre,  même  dans  la  situation  horrible  où  il  se  trouve,  à 
obtenir  des  honnêtes  gens  indulgence  et  pardon.  Tout  au  plus  lui  peu- 
vent-ils accorder  leur  pitié.  »  (IV,  xxix.)  C'est  toujours  la  maxime  Patere 
leqem  quam  fecisti.  Au  récit  de  l'exécution  le  Bourgeois  ajoute  un  dé- 
tail que  les  journaux,  dit-il,  ne  publieront  pas  :  c'est  que  Danton,  sur 
les  instances  de  la  jeune  fille  qu'il  épousa  en  secondes  noces,  s'était  con- 
fessé à  un  prêtre  nonjureur;  que  ce  prêtre  était  attaché  au  service  orga- 
nisé par  Mgr  Juigné,  évêque  légitime  de  Paris,  pour  assister  les  condam- 
nés et  leur  offrir  au  moins  le  secours  des  dernières  prières.  Ce  prêtre, 
quoique  ce  ne  fût  pas  son  jour,  suivit  la  charrette  où  était  Danton  :  «  Plus 
d'une  fois  pendant  le  fatal  trajet,  ses  yeux  ont  pu  rencontrer  les  yeux 
de  son  pénitent  d'un  jour.  Au  pied  de  l'échafaud,  les  deux  hommes  ont 
échangé  un  dernier  regard  et  un  dernier  adieu.  Qui  sait  ce  qui  a  pu  se 
passer  dans  lame  de  Danton,  à  la  vue  de  cet  homme  qui  lui  montrait 
le  ciel ,  et  dont  la  seule  présence  évoquait  pour  lui ,  à  cette  heure  suprême, 
cette  scène  peut-être  la  plus  étrange  de  sa  vie,  sa  confession  dans  une 
pauvre  mansarde,  à  l'ombre  de  la  vieille  église  de  Saint-Germain-des- 
Prés?  Qui  sait  si  le  cœur  de  Danton  ne  s'est  pas  ouvert  au  repentir, 
lorsque  dans  la  personne  de  cet  humble  prêtre  lui  est  apparue  la  re- 
ligion, dévouée  et  miséricordieuse,  sublime,  assez  puissante  pour  ab- 
soudre même  les  bourreaux,  assez  grande  pour  tout  pardonner,  même  le 
crime.  »  (IV,  xxx.)  On  voudrait  n'avoir  aucun  doute  sur  le  fondement 
de  cette  tradition  qui  est  d'ailleurs  en  harmonie  avec  des  souvenirs  de 
famille  recueillis  par  Eugène  Despois  et  reproduits  par  M.  Jules  Cla- 
retie(1);  elle  est  plus  consolante  que  les  paroles  prêtées,  sans  autorité 
d'ailleurs,  à  Danton  mourant. 

Ces  deux  grands  procès  furent  suivis  d'un  troisième  qui  comprenait 

w  Camille  Desmoulins  et  les  Dantonistes,  p.  365. 
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en  quelque  sorte  le  reliquat  des  deux  premiers  :  l'impénitent  Chaumette 
et  le  repentant  Gobel,  la  veuve  d'Hébert  et  la  veuve  de  Gamille-Desmou- 
lins,  la  douce  et  Rendre  Lucile,  avec  beaucoup  d'autres  (3  5  dont  1  o,  con- 
damnés); c'étaient  en  même  temps  (notre  Bourgeois  aurait  pu  le  remar- 
quer) les  préliminaires  de  cette  boucherie  finale  qui  s'accomplit  sous  le 
nom  de  conspiration  des  prisons. 

Les  modérés,  les  enragés  abattus ,  Robespierre  restait  seul  et  sans  rival 
avec  ses  deux  acolytes,  le  beau  Saint-Just  et  le  difforme  Couthon  (1).  Va-t-il 
se  modérer  à  son  tour?  On  aurait  pu  le  croire.  Le  1  8  floréal,  il  proposait 
et  faisait  voter  le  décret  qui  proclamait,  au  nom  du  peuple  français, 
«  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àme  ».  Mais  les  grandes  immo- 
lations se  continuent  :  le  1  9  floréal,  Lavoisier  et  les  fermiers  généraux; 
le  2  1  ,  Mn,c  Elisabeth  et  les  vingt-quatre  coaccusés  qui  lui  formaient  au 
tribunal,  où  elle  occupait  le  fauteuil,  et  jusqu'au  pied  de  l'échafaud,  où 
elle  monta  la  dernière,  une  sorte  de  cour.  Le  20  prairial,  aux  termes 
du  dernier  décret,  la  fête  de  l'Etre  suprême  était  célébrée  avec  toute  la 
pompe  des  programmes  de  David.  Robespierre,  nommé  tout  exprès  ce 
mois-là  président  de  la  Convention ,  officiait ,  pontifiait ,  si  je  puis  dire ,  à  la 
cérémonie  ;  mais  le  lendemain  il  faisait  voter  la  loi  du  2  a  prairial  qui  était 
en  quelque  sorte  le  dernier  mot,  la  consommation  de  la  Terreur.  M.  Biré 
montre  fort  judicieusement  combien  il  se  fourvoya  lui-même  dans  cette 
voie  d'extermination  au  bout  de  laquelle  il  croyait  trouver  l'affermisse- 
ment de  son  pouvoir.  La  loi  du  11  prairial  était  une  menace  pour  une 
partie  de  la  Convention.  Le  péril  fut  senti  par  les  représentants  qui,  le 
lendemain,  en  l'absence  de  Robespierre,  tentèrent  de  se  mettre  à  l'abri 
par  un  ordre  du  jour  motivé;  et  l'intention  de  Robespierre  devint  plus 
évidente  encore ,  lorsque ,  le  surlendemain ,  reparaissant  à  la  tribune ,  il  fit 
retirer  cet  ordre  du  jour  par  la  majorité  intimidée.  S'il  n'eût  demandé 
que  sept  ou  huit  têtes  en  les  désignant,  l'assemblée  ne  les  lui  aurait  assu- 
rément pas  refusés,  et,  pour  le  moment  du  moins,  il  ne  lui  en  fallait 
pas  davantage.  Mais  en  ne  désignant  personne ,  il  menaçait  tout  le  monde , 
et  c'est  ce  qui  le  perdit.  Les  sept  ou  huit  qui  se  savaient  désignés  in  petto 
n'eurent  pas  de  peine  à  persuader  au  plus  grand  nombre  qu'ils  pou- 
vaient être  également  sur  la  liste  des  proscrits.  Robespierre  ne  parut  pas 
s'en  apercevoir  :  il  s'attache  de  plus  en  plus  à  ce  système  d'extermination 
que  la  loi  du  11  prairial  avait  pour  but  d'étendre,  en  le  simplifiant,  et 
qui  marque  chaque  jour,  par  de  si  sanglantes  hécatombes,  la  dernière  dé- 

(I)  C'est  une  occasion  pour  notre  Bourgeois  d'exposer,  dès  l'origine,  les  progrès 
de  son  élévation  (V,  xi). 


488  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1898. 

cade  de  prairial,  tout  le  mois  de  messidor  et  les  premiers  jours  de  ther- 
midor. Il  marche  vers  le  9  thermidor.  Comment  y  arrive-t-il  ?  notre  Bour- 
geois l'indique  à  peine.  C'est  sans  doute  parce  que  la  chose  est  trop  con- 
nue pour  qu'il  s'y  arrête. 

En  terminant  cet  aperçu  j'exprime  le  regret  que  le  Bourgeois  de  Paris, 
intelligent  comme  il  est,  et  à  même  de  deviner  à  coup  sûr  les  consé- 
quences prochaines  des  faits  dominants  qu'il  raconte ,  n'ait  pas ,  dans  son 
Journal,  mieux  observé  le  lien  qui  les  enchaîne,  dût  son  exposition  se 
rapprocher  davantage ,  par  l'ordre  chronologique ,  de  la  manière  des  histo- 
riens. Quel  que  soit  le  sujet  que  l'on  veuille  traiter  plus  particulièrement 
dans  cette  période  de  la  Terreur,  il  est  bon  de  ne  point  perdre  de  vue  la 
suite  des  événements;  c'est  un  fil  conducteur  qui  sert  bien  plus  qu'il 
n'embarrasse.  Ce  qui  d'ailleurs  nous  intéresse  dans  ce  livre,  ce  sont  les 
faits  historiques  que  l'on  y  trouve  en  abondance  ;  tout  ce  qui  est  de  fic- 
tion est  sans  valeur.  Que  nous  fait,  par  exemple,  ce  que  le  Bourgeois 
nous  dit  de  son  entrevue  avec  André  Chénier  ou  avec  Beaulieu,  de  ses 
entretiens  avec  le  jeune  Koyer-Collard  ou  avec  La  Harpe?  Puisque  les 
lecteurs  savent  qu'il  est  lui-même  un  être  fictif,  tout  ce  qui  le  concerne 
personnellement  s'évanouit  avec  lui.  Il  est  bon  qu'il  ait  rencontré  les  ob- 
servateurs de  police  de  Garât  et  qu'il  fasse  dans  Paris  une  promenade  avec 
le  plus  clairvoyant  et  le  mieux  informé  de  tous,  Dutard.  Mais  Dutard  est 
beaucoup  plus  curieux  dans  ses  rapports,  dont  le  texte  est  sous  nos  yeux, 
que  dans  les  bouts  de  'conversation  et  les  renseignements  prétendus 
qu'en  tire  notre  Bourgeois.  Je  ne  sais  si  ce  cadre  de  fantaisie  peut  avoir 
un  intérêt  particulier  pour  le  public;  ce  n'est  pointa  cela  que  s'attachera 
le  plus  le  lecteur  sérieux.  La  suite  des  jours  est  d'ailleurs  un  moyen  com- 
mode d'y  rattacher  des  événements  épisodiques  et  j'ai  dit  comment  l'au- 
teur en  sait  user.  Quand  la  matière  prête  moins,  il  dresse  un  «  bilan  de 
quinzaine  »(1),  et  alors  il  enregistre  les  faits  comme  dans  les  colonnes  d'un 
petit  journal.  Il  y  parle  souvent  du  Tribunal  révolutionnaire,  des  juge- 
ments, des  exécutions  surtout;  car  chaque  jour  a  sa  pâture  et  à  la  fin 
quelles  tueries  !  Notre  Bourgeois  assiste  moins  aux  jugements  qu'aux 
exécutions  ;  car  il  se  tient  volontiers  dans  la  rue ,  et  il  y  suit  les  charrettes 
jusqu'à  l'échafaud.  Quant  aux  procès ,  on  ne  peut  lui  demander  de  nous 
donner  ce  qui  en  est  souvent  la  partie  la  plus  curieuse  :  les  dénonciations , 
les  premiers  interrogatoires,  les  pièces  des  dossiers  qui  nous  ont  été  heu- 
reusement conservés ,  si  précieux  dans  leur  désordre  même.  Fouquier- 
Tin  ville  ne  les  tenait  pas  à  la  disposition  du  public  ;  mais  les  séances 

(1)  II,  i4;  IH,  10,27,  38;  V,  6,  7. 
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du  Tribunal  étaient  accessibles  à  tous ,  et  le  Tribunal  avait  son  Bulletin , 
qui  se  continue  jusqu'à  la  fin,  quoique  avec  bien  des  lacunes  :  car  la  jus- 
tice révolutionnaire  allait  si  vite  que  son  journal,  limité  à  quelques  pages 
par  numéro ,  ne  pouvait  la  suivre  et  qu'il  était  forcé  de  s'arrêter  et  de  sauter 
par-dessus  des  semaines  pour  se  remettre  à  flot  quand  surgissait  un  procès 
plus  important.  Du  reste,  pour  tout  ce  que  le  Bourgeois  ne  pouvait  savoir 
par  lui-même,  son  éditeur  était  en  mesure  de  le  suppléer,  et  il  l'a  fait 
très  souvent.  Il  l'aurait  pu  faire  avec  plus  de  détails,  tant  pour  l'intérieur 
des  prisons  que  pour  les  jugements,  en  ce  qui  touche  le  séjour  de  la  fa- 
mille royale  au  Temple  et  de  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie  ;  en  par- 
lant de  Charlotte  Corday,  il  n'a  qu'une  courte  notice  sur  ce  jeune  député 
de  Mayence,  Adam  Lux,  qui,  ému  de  son  supplice,  voulut  monter  sur 
le  même  échafaud,  s'immolant  volontairement  pour  elle.  11  laisse  beau- 
coup à  dire  sur  le  procès  des  Girondins,  sur  la  prison  et  le  jugement  de 
madame  Roland,  sur  les  parlementaires  de  Paris  et  de  Toulouse,  sur  le 
procès  des  chemises  rouges  (costume  des  assassins) ,  comprenant ,  sous  le  titre 
de«  conspiration  de  l'étranger  »,  cinquante-quatre  accusés,  dont  cinquante- 
deux  rassemblés  de  partout  pour  servir  de  cortège  à  Ladmiral  et  à  Cécile 
Renault,  en  expiation  du  coup  de  pistolet  tiré  par  le  premier  sur  Collot- 
d'Herbois,  sans  l'atteindre,  et  de  deux  petits  couteaux  de  poche,  trouvés 
sur  Cécile  Renault,  qui  avait  demandé  à  voir  Robespierre;  enfin  sur  tout 
l'ensemble  de  «  la  conspiration  des  prisons  » ,  simplement  indiquée  dans  les 
deux  chapitres  qui  ont  pour  titre  :  U  thermidor  (V,  xxix  et  xxx),  et  noyée, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  décade  du  Tribunal  révolutionnaire  (V,  xxxi). 

Le  critique,  je  l'ai  dit,  est  très  heureusement  intervenu  pour  combler, 
soit  au  nom  de  son  Bourgeois ,  soit  en  son  propre  nom ,  les  lacunes  de  l'his- 
toire. Il  serait  trop  long  d'en  donner  ici  le  détail  ;  le  lecteur  en  parcourant 
ce  livre  en  fera  son  profit.  L'auteur  a  fait  des  rectifications  importantes 
aux  récits  des  meilleurs  historiens  ;  mais  à  côté  des  additions  utiles  il  y 
a,  dans  cet  ouvrage,'  des  répétitions  singulières  et  que  véritablement  on 
ne  s'explique  pas,  des  répétitions  de  paragraphes  entiers  presque  dans  les 
mêmes  termes,  avec  renvoi  d'un  volume  à  l'autre,  par  exemple  sur  le 
culte  de  Marat(1),  la  police  de  Garât (2),  le  procès  des  Orléanais (3),  la  ten- 
tative de  suicide  de  Chabot (4'.  Tout  cela  est  à  remanier  dans  une  pro- 
chaine édition.  On  se  demande  aussi  pourquoi  c'est  seulement  à  la  fin 
de  son  ouvrage,  au  tome  V,  ch.  xxi  et  xxu,  qu'il  s'avise  de  faire  l'histoire 
de  la  guillotine  dont  il  a  raconté  depuis  le  commencement  les  tristes  ex- 

W  T.  IV,  p.  99  et  t.  III,  p.  i54.  (1)  T.  V,  p.  2 15  et  t.  III,  p.  113. 

«  T.  IV,  p.  271  et  t.  II,  p.  297.  (1)  T.  V,  p.  16  et  t.  IV,  p.  362 ,  note. 

6°) 

IUPM1IEME     NATIOXILK. 


4<J0 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1898. 


ploits.  On  est  un  peu  surpris  que  le  Bourgeois  termine  son  journal  à  l'exé- 
cution de  Robespierre  et  de  ses  compagnons ,  le  j  o  thermidor  :  vingt- 
deux,  lui  compris,  comme  les  vingt-deux  victimes  du  3  i  octobre  :  «  Sans 
le  vouloir,  dit-il,  en  tuant  Robespierre,  ils  ont  tué  la  Terreur  et  c'est 
pourquoi  mon  journal  s'acrêtera  ici»  (V,  xxxin).  Les  exécutions  du  1  1  et 
du  1  2  ,  l'extermination  en  masse  de  la  Commune,  soixante-dix  le  î  i  et  le 
lendemain  un  reliquat  de  douze,  tous  mis  à  mort  sans  jugement,  comme 
hors  la  loi,  sur  la  simple  constatation  de  leur  identité,  cela  peut  bien 
encore  se  rapporter  au  règne  de  la  Terreur.  Quant  aux  erreurs  commises 
dans  les  nombreux  écrits  publiés  sur  ce  temps-là,  il  cite  ce  mot  de  Louis 
Blanc,  que  «  pour  relever  une  à  une  toutes  les  erreurs  propagées  par  les 
divers  historiens  de  la  Révolution  française,  un  ouvrage  à  part  ne  suffirait 
pas  ».  —  Il  est  de  cet  avis;  il  serait  assurément  en  mesure  de  faire  lui- 
mènie  cet  ouvrage,  et  c'est,  il  faut  le  dire,  Louis  Blanc  qui,  après  en 
avoir  suggéré  l'idée,  lui  en  fournirait  surtout  la  matière.  M.  Edmond  Rire 
est  l'homme  des  errata.  Nul  n'est  plus  habile  à  les  relever.  H  y  a  des 
auteurs  crue  ces  rectifications  peuvent  contrarier,  il  en  est  qui  les  sup- 
portent, il  en  est  qui  l'en  remercieront.  Quand  on  écrit  d'après  de  nom- 
breux documents,  on  peut  laisser  dans  son  travail  tant  de  fautes  à  corriger 
que  l'on  doit  se  réjouir  de  trouver  quelqu'un  qui  vous  aide  à  le  faire,  en 
en  complétant  la  liste  W.  M.  Biré  pousse  le  zèle  jusqu'à  relever,  comme 
xm  prote  expérimenté ,  des  fautes  d'impression  ;  c'est  un  service  qu'il  rend 
aux  auteurs  et  qu'on  pourrait  lui  rendre  à  lui-même (2).  Mais  le  critique  en 
M.  Biré  ne  se  révèle  pas  seulement  par  ces  annotations  un  peu  minu- 
tieuses; il  se  montre  dans  des  discussions  importantes ,  et  on  peut  recevoir 
avec  sécurité  de  sa  main  les  faits  qu'il  a  cités.  Il  n'est  pas  complet  assu 


;1'  «  Le  jeudi  9  juin  179A  (1  "messidor 
an  n),  dit.  M.  Biré  (t.  V,  p.  9.35,  note), 
le  Tribunal  révolutionnaire  prononça 
dix-huit  condamnations  à  mort  et  non 
dix-neuf  comme  le  dit  M.  Wallon,  t.  IV, 
p.  281 .  »  Cela  est  vrai  et  je  les  ai  nommés 
tous  (t.  IV,  p.  281  et  ^95-^97);  mais  je 
les  ai  mal  comptés.  M.  Biré  me  reproche 
plus  justement  d'avoir  dit  que  Barnave 
avait  péri  le  28  octobre  et  non  le  28  no- 
vembre ;  mais  il  oublie  de  dire  que  j'en  ai 
donné  la  vraie  date,  8  frimaire  (t.  II, 
p.  1 23) ,  et  que  le  mois  d'octobre  au  lieu 
de  novembre  est  un  lapsus  (regrettable 
d'ailleurs)  corrigé  par  les  conversions 
•des  jours  des  deux  calendriers  qui  pré- 


cèdent et  qui  suivent,  comme  par  la 
place  du  jugement  dans  le  Journal  des 
actes  du  tribunal  à  la  fin  du  volume 
(t.II,  p.  485).  ' 

(2)  Puisqu'il  a  pris  la  peine  de  noter 
que  dans  mon  Histoire  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire (t.  III,  p.  2  35)  un  n  a  été  mis 
pour  un  u  (Ckmraudin  pour  Co«raudin) 
il  sera  content  qu'on  lui  dise  que  lui- 
même  il  a  fait  ou  plutôt  subi  la  même 
faute ,  appelant  le  substitut  de  Fouquier- 
Tinville,  dans  le  procès  de  M,ne  Elisabeth 
(t.  IV,  p.  97),  Lieudon,  et  dans  le  procès 
des  Chemises  rouges  (t.  IV,  p.  227),  Lien- 
don  r  et  ii  l'écrira  des  deux  cotés,  comme 
il  le  fait  d'ailleurs  dans  sa  table,. Liendon. 
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rément,  il  ne  donne  pas  tout  ce  qu'il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  pour 
apprécier,  dans  son  entière  vérité,  une  grande  époque.  Etant  Jà  journa- 
liste et  non  pas  historien,  il  va  où  son  penchant  l'attire.  Toutefois,  sans 
rien  retrancher  des  réserves  que  j'ai  faites  sur  la  conception  même  de 
son  ouvrage  et  sur  le  plan  qu'il  a  suivi,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  il  a 
réuni  dans  le  cercle  où  il  a  voulu  se  renfermer,  avec  des  faits  généraux 
bien  constatés,  assez  de  singularités  historiques  pour  que  le  lecteur  se 
laisse  séduire  par  les  allures  un  peu  capricieuses  de  son  Bourgeois  de 
Paris  pendant  la  Terreur. 

H.  WALLON. 


Dernier  travail,  derniers  souvenirs ,  par  M.  Ernest  Legouvé, 
de  l'Académie  française  (Hetzel,  1898). 

La  dynastie  des  Legouvé  s'est  en  quelque  sorte  consacrée  à  l'honneur 
et  à  la  glorification  de  la  femme.  Le  père  de  notre  illustre  contempo- 
rain a  écrit  le  Mérite  des  femmes ,  poème  aimable  et  touchant,  dont  la 
forme  a  un  peu  vieilli,  mais  dont  le  sentiment  est  toujours  jeune  et 
vivant.  Le  fils  du  premier  Legouvé  a  suivi  la  voie  ouverte  par  son  père. 
Il  a  écrit  ÏHistoire  morale  des  femmes  et  n'a  négligé  dans  aucun  de  ses 
livres  de  faire  la  part  à  la  femme,  à  la  mère,  à  la  fdle.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  s'étonner  que,  lorsque  le  Gouvernement  a  eu  la  pensée  de  fonder 
un  enseignement  officiel  pour  les  jeunes  fdles  et  de  créer  à  Sèvres,  pour 
préparer  des  professeurs  à  cet  enseignement,  une  école  normale  analogue 
à  celle  de  la  me  d'Ulm,  qui  existe  pour  les  jeunes  gens,  il  n'est  pas 
étonnant,  dis-je,  que  l'Etat  ait  pensé  à  M.  Legouvé  pour  la  haute  direc- 
tion de  cet  enseignement  nouveau.  Le  livre  de  M.  Legouvé,  qu'il  inti- 
tule :  Dernier  travail,  derniers  souvenirs ,  est  sorti  de  cette  inspiration.  Il 
nous  raconte  lui-même  avec  quel  étonnement  il  a  reçu  la  dépêche  du 
Ministre  qui  l'instituait  inspecteur  et  professeur  de  l'école  de  Sèvres. 
«Professeur!  moi,  dit-il,  qui  ne  suis  pas  même  licencié  es  lettres!  »  Là- 
dessus  il  alla  voir  le  Ministre  et  lui  demanda  ce  qu'il  aurait  à  faire.  Il  lui 
fut  répondu  qu'on  ne  lui  demandait  rien,  qu'on  ne  lui  interdisait  rien. 
«  Vous  viendrez  quand  vous  voudrez,  vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira. 
Un  mot  d'enseignement  avec  les  élèves,  un  mot  d'entretien  avec  les 
professeurs;  quelques  conférences  de  temps   en  temps;  c'est  à  vous  à 
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créer  cet  enseignement  et  à  lui  donner  le  sens  qui  lui  convient.  »  Devant 
une  telle  confiance,  M.  Legouvé  ne  pouvait  pas  ne  pas  accepter;  il  ac- 
cepta. Il  nous  donne  aujourd'hui  les  résultats  de  ce  travail;  c'est  son 
cours  de  l'école  de  Sèvres.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  un  cours,  au  moins 
un  cours  didactique ,  régulier,  orthodoxe  et  complet  à  proprement  parler. 
C'est  plutôt  une  suite  de  conférences  familières,  libres,  variées,  sur  des 
sujets  choisis  ou  des  points  de  vue  nouveaux  et  personnels,  qui  viennent 
rajeunir  les  sujets  les  plus  rebattus.  Grâce,  finesse,  élégance,  telles  sont 
les  qualités  bien  connues  de  M.  Legouvé,  plus  indiquées  ici  que  par- 
tout ailleurs;  parlant  devant  un  auditoire  de  jeunes  filles,  il  devait 
surtout  plaire  par  l'aménité  et  l'agrément.  Point  de  programme  pédan- 
tesque,  pas  de  discussions  subtiles;  mais  l'agrément  n'exclut  pas  la  so- 
lidité. Le  mot  juste,  l'allusion  piquante,  la  critique  sentie  et  vivante, 
voilà  ce  que  devait  nous  donner  son  cours  de  littérature  à  l'usage  des 
jeunes  filles.  Passons  en  revue  cet  aimable  volume,  et  relevons-en  les 
points  les  plus  intéressants. 

Il  s'agit  d'abord  de  La  Fontaine.  M.  Legouvé  fait  remarquer  que 
les  grands  écrivains  du  xvne  siècle  ont  eu  tous  des  fortunes  plus  ou 
moins  changeantes,  des  phases  variées,  des  hauts  et  des  bas.  On  les 
juge,  on  les  préfère  l'un  à  l'autre.  Molière  lui-même,  au  xvmc  siècle, 
a  quelque  peu  perdu  de  sa  faveur.  La  Fontaine  seul  est  resté  à  l'état 
d'étoile  fixe.  Même,  s'il  est  permis  d'user  d'un  critérium  un  peu  vul- 
gaire, La  Fontaine,  en  librairie,  est  toujours  l'écrivain  le  plus  vendu. 
A  quoi  tient  cette  place  à  part?  A  ce  qu'il  est  à  la  fois  un  poète  comique  et 
un  poète  lyrique.  Pour  mettre  en  lumière  ce  mérite  original,  et  donner 
la  preuve  de  ce  double  génie,  M.  Legouvé  choisit  une  fable,  une  seule, 
que  La  Fontaine  lui-même  regardait  comme  son  chef-d'œuvre  :  Le  Chêne 
et  le  Roseau.  M.  Legouvé  analyse  cette  fable  en  détail  et  il  nous  montre 
tout  La  Fontaine  rien  que  dans  cette  seule  fable.  Voyez  d'abord  l'élément 
comique  :  c'est  le  portrait  du  vaniteux  auquel  le  poète  ajoute ,  comme 
trait  caractéristique  et  original,  la  compassion  :  «Cette  alliance  hypocrite 
de  la  satisfaction  de  soi-même  et  de  la  sollicitude  apparente  pour  autrui, 
de  l'insolence  et  de  la  sympathie,  ne  constitue-t-elle  pas  un  caractère 
original?  D'autant  plus  que  le  chêne  est  à  moitié  de  bonne  foi;  il  ne 
feint  pas  seulement  non  plus  de  plaindre  le  roseau,  il  le  plaint  vérita- 
blement. »  Le  portrait  du  roseau  n'est  pas  moins  achevé.  C'est  l'hu- 
milité ironique  par  laquelle  le  faible  se  venge  du  fort  :  «Votre  compas- 
sion part  d'un  bon  naturel Je  plie  et  ne  romps  pas.  »  En  un  mot, 

six  vers  du  chêne,  six  vers  du  roseau,  et  voilà  deux  portraits  complets. 
De  plus,  La  Fontaine  a,  comme  Molière,  le  génie  du  dialogue.  «  Chaque 
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personnage  a  sa  langue  et  son  caractère.  La  phrase  du  premier  est 
étoffée,  ample,  imagée.  Tout  soie  et  velours,  style  de  vaniteux  et  de  va- 
niteux enrichi.  En  regard  cinq  ou  six  hémistiches  brefs,  précis,  mor- 
dants, caractérisent  l'homme  d'en  bas  qui  ne  veut  pas  laisser  abaisser  son 
humble  fortune;  encore  du  Molière.  »  Dans  la  même  fable  nous  admi- 
rons le  poète  lyrique  :  c'est  lorsque  le  vent  se  met  de  la  partie.  «Quel 
coup  de  théâtre,  dit  M.  Legouvé,  que  l'apparition  de  ce  nouveau  per- 
sonnage! Les  efforts  redoublés  de  l'aquilon  donnent  je  ne  sais  quoi  d'hé- 
roïque à  l'attitude  de  l'arbre  qui  tient  bon.  Le  spectacle  de  ce  géant 
étendu  à  terre  reporte  la  pensée  à  cette  parole  de  la  Bible  :  Qaomodo  ce- 
didit  potens  ?  »  Ainsi  se  résout  pour  M.  Legouvé  celte  question  posée 
par  lui  au  début  de  cette  étude.  Gomment  cet  auteur  qui  n'a  guère  fait 
autre  chose  qu'imiter  est-il  lui-même  inimitable? 

Reste  à  voir  dans  La  Fontaine,  à  côté  du  poète,  le  moraliste  pratique. 
A  l'opposé  de  Rousseau  et  de  Lamartine,  M.  Legouvé  voit  et  nous 
montre  dans  La  Fontaine  un  véritable  moraliste.  Dans  la  fable  du  Chêne 
et  du  Roseau,  La  Fontaine  met  en  présence  le  puissant  et  le  chétif,  le 
faible  et  le  fort.  C'est  une  leçon  d'humilité  et  de  charité.  Le  poète  dit  au 
chêne  :  «  Ne  t'enorgueillis  pas  de  ta  grandeur,  car  elle  est  éphémère.  » 
11  dit  au  roseau  :  «  Ne  te  laisse  pas  humilier  et  contente-toi  de  ton  sort.  » 
Revenant  ensuite  sur  quelques  autres  fables,  l'auteur  termine  par  ce  mot 
célèbre  de  Molière  :  «Nos  beaux  esprits  auront  beau  faire,  ils  n'effacent 
point  le  bonhomme.  » 

Dans  les  leçons  suivantes,  M.  Legouvé  passe  à  la  poésie  dramatique. 
Pour  nous  bien  faire  comprendre  Corneille,  M.  Legouvé  choisit  le  qua- 
trième acte  de  Polyeucte.  Il  analyse  avec  finesse  toutes  les  merveilles 
de  ce  quatrième  acte,  où  se  concentre  le  génie  de  Corneille,  le  sublime 
du  dévouement  et  la  profondeur  de  la  passion.  A  l'amour  du  devoir 
que  Pauline  avait  ressenti  jusque-là  pour  son  mari  succède  l'amour 
proprement  dit,  l'amour  de  passion.  On  connaît  le  mot  d'une  grande 
dame  de  la  Cour  qui  disait  :  «  Voilà  une  honnête  femme  qui  n'aime 
pas  du  tout  son  mari.  »  Cette  dame  n'avait  pas  compris  toute  une  partie 
de  Polyeucte.  Elle  n'avait  pas  vu  que  la  beauté  du  martyre,  la  sublimité 
du  sacrifice,  la  grandeur  de  la  foi,  tous  ces  traits  nouveaux  et  inconnus 
jusque-là  avaient  remué  l'âme  de  Pauline  de  fond  en  comble,  et  d'une 
épouse  froide  et  obéissante  avaient  fait  une  épouse  émue  et  passionnée. 
Polyeucte  ,  qu'elle  ne  connaissait  pas  véritablement  jusque-là ,  est  apparu 
à  ses  yeux  comme  un  héros.  Il  s'engage  entre  l'amour  divin  et  l'amour  hu- 
main une  lutte  saisissante.  L'un  veut  entraîner  l'autre  vers  le  ciel,  celui-ci 
ramener  celui-là  à  la  vie  terrestre;  c'est  une  succession  d'élans  de  passion, 
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de  cris  d'enthousiasme,  qui  se  traduisent  en  vers  immortels,  jusqu'à 
ce  qu'épuisée  de  larmes  et  de  sanglots,  Pauline  tombe  en  s'écriant  : 

Va,  cruel,  va  mourir,  tu  ne  m'aimas  jamais! 

On  sait  que  Polyeucte  fait  venir  Sévère  pour  lui  léguer  Pauline  comme 
un  héritage  sacré.  Ce  sacrifice,  que  Voltaire  trouvait  ridicule,  est  le  der- 
nier mot  du  sacrifice  fait  à  la  foi  et  à  Dieu  : 

Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Allons ,  gardes  !  C'est  fait. 

M.  Lcgouvé  nous  dit  que  lui-même,  malgré  son  admiration  pour 
Polyeucte,  avait  longtemps  trouvé  que  celui-ci  poussait  le  sacrifice  trop 
loin;  que  sans  doute  au  point  de  vue  de  la  religion  et  de  la  piété  il  n'y  a 
qu'à  admirer,  mais  qu'au  point  de  vue  humain,  Polyeucte  paraît  bien 
froid,  bien  détaché  de  Pauline,  trop  maître  de  lui.  Mais  un  jour, 
ajoute-t-il,  au  Théâtre  Français,  un  mot  de  Mounet-Sully  lui  a  ouvert 
les  yeux,  en  le  frappant  d'une  subite  lumière.  Après  le  mot  :  Allons, 
gardes!  Y  acteur  prend  un  long  temps,  puis,  à  part,  à  voix  basse,  avec  un 
puissant  effort,  il  dit  :  C'est  fait.  Cette  interprétation  me  paraît  une  vé- 
ritable création.  Elle  donne  son  unité  au  rôle  de  Polyeucte;  elle  nous 
montre  qu'il  a  lutté  jusqu'au  bout,  souffert  j  usqu'au  bout,  aimé  jusqu'au 
bout;  et  ce  sentiment  humain  persistant  dans  le  sentiment  divin  fait  de 
lui  à  la  fois  un  martyr  et  un  homme. 

Parmi  les  conversions  qui  signalent  la  fin  de  Polyeucte,  celle  de  Félix 
a  soulevé  généralement  beaucoup  d'objections  et  de  critiques.  Félix  ne 
paraît  pas  être  de  ces  caractères  que  l'on  convertit.  Il  est  trop  voué  aux 
intérêts  terrestres  pour  être  susceptible  d'un  enthousiasme  céleste.  M.  Le- 
gouvé  n'est  pas  de  cet  avis.  C'est,  au  contraire,  pour  lui  une  des  beautés 
de  la  pièce.  Que  ce  personnage  bas  et  vulgaire  soit  tout  à  coup  arraché 
à  la  terre,  soulevé  hors  de  lui-même  vers  le  ciel,  c'est  bien  là  la  preuve 
de  cette  vertu  miraculeuse  qui  transporte  les  montagnes.  Malgré  l'opinion 
de  M.  Legouvé,  dont  le  goût  devrait  être  pour  nous  une  règle  sans  appel, 
nous  persistons  à  penser  que  la  conversion  de  Félix  est  un  épisode  froid 
et  artificiel  qui  laisse  l'auditoire  indifférent,  et  qui,  après  la  mort  de 
Polyeucte  et  la  conversion  de  Pauline,  parait  une  sorte  de  redondance 
inutile  et  fastidieuse. 

Devant  un  auditoire  déjeunes  filles,  dont  il  devait  surtout  compléter 
l'éducation  et  former  l'esprit ,  M.  Legouvé  ne  s'amuse  pas  aux  curiosités 
et  aux  nouveautés  littéraires.  11  va  droit  aux  grands  traits  de  la  littéra- 
ture classique.  C'est  ainsi  qu'il  s'attache  au  Misanthrope,  et  nous  donne 
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son  avis  sur  le  rôle  d'Alceste,  qu'il  appelle  un  rôle  «  étiucelant  ».  Il  trouve 
qu'en  général  on  joue  ce  rôle  d'une  manière  trop  sombre,  trop  mo- 
rose. 11  fait  remarquer  qu'il  y  a  trois  personnages  de  femmes  dans  la 
pièce,  et  que  toutes  les  trois  sont  amoureuses  d'Alceste,  et  que  toutes 
trois  veulent  l'épouser,  c'est-à-dire  vivre  avec  lui  dans  l'intimité.  Il  avait 
donc  son  charme  :  car  enfin  on  n'épouse  pas  par  choix  un  homme 
morose;  on  ne  va  pas  chercher  pour  mari  un  homme  prêcheur  et 
bougon;  on  ne  prend  pas  le  nom  d'un  homme  ridicule.  Alceste  n'est 
pas  ridicule.  Tout  ce  qu'il  dit  est  imprévu,  singulier,  amusant,  mais 
non  ridicule.  On  rit  de  ce  qu'il  dit,  on  ne  rit  pas  de  lui.  Les  femmes 
sont  sous  le  charme  ;  Oronte  a  autant  de  considération  pour  le  caractère 
d'Alceste  que  pour  son  esprit.  Philinte  a  pour  Alceste  une  véritable  affec- 
tion. Il  l'accompagne  près  des  Maréchaux;  c'est  lui  qui  s'occupe  de  son 
procès.  C'est  lui  qui  lui  recommande  Eliante,  quoiqu'il  l'aime  lui- 
même.  D'où  vient  le  charme  de  ce  farouche  misanthrope?  Il  est  violent, 
excessif,  injuste.  Mais  combien  cette  misanthropie  est-elle  à  la  fois  élo- 
quente et  généreuse  !  Aussi  Eliante  fait-elle  son  portrait  en  quelques  mots 
touchants  : 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  ; 

Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier, 

Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 

A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 

Tout  cela  nous  explique  le  mot  d'un  auteur  de  la  Comédie  Française, 
M.  Dupont ,  qui ,  parlant  de  l'acteur  Moïé  dans  ce  rôle ,  disait  qu'«  il  lui 
partait  des  étincelles  de  ses  manchettes  ».  C'est  qu'Àlceste  était  Mole  lui- 
même,  amoureux  fou  de  Mlle  Contât  qui  ne  l'aimait  pas,  comme  Mo- 
lière l'était  d'Armande  Béjart,  dont  Céiimène  était  le  portrait. 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Legouvé  se  demande  ce  qu'il  reste  de 
J.-J.  Rousseau  dans  la  société  moderne.  Le  sujet  était  délicat  à  traiter 
devant  des  jeunes  filles.  M.  Legouvé  le  fait  avec  beaucoup  de  goût,  de 
finesse  et  de  discrétion,  et  avec  d'autant  plus  d'impartialité  qu'il  a  passé 
lui-même  à  l'égard  de  cet  auteur  par  les  phases  les  plus  diverses,  depuis 
l'admiration  passionnée  jusqu'à  la  répulsion  la  plus  vive,  pour  s'arrêter 
à  une  moyenne  de  sympathie  et  de  sévérité.  Il  passe  en  revue  les  divers 
objets  sur  lesquels  s'est  portée  la  pensée  de  ce  puissant  personnage  :  la 
nature,  la  famille,  l'éducation,  l'amour,  les  questions  morales  et  le  sen- 
timent religieux. 

M.  Legouvé  compare  les  diverses  manières  de  sentir  la  nature  dans 
Rousseau  et  dans  les  écrivains  du  xvne  siècle.  Fénelon,  par  exemple, 
dans  le  Traité  de  l'existence  de  Diea,  peint  les  magnificences  du  ciel  et 
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la  grandeur  des  lois  de  la  nature.  Rousseau,  au  contraire,  s'attache  à  ce 
qui  est  caché,  humble,  intime.  Un  peu  de  mousse  au  pied  d'un  arbre, 
une  petite  source  au  fond  d'un  bois;  se  coucher  au  fond  d'un  bateau, 
et,  étendu  sur  le  dos,  regarder  passer  les  nuages,  substituer  enfin  le 
microscope  au  télescope,  voilà  le  trait  caractéristique  du  génie  pitto- 
resque de  J.-J.  Rousseau.  Il  aime  tout  ce  qui  est  rustique;  la  vie  agreste 
des  cultivateurs  l'attire  autant  que  la  solitude  et  le  silence  des  grandes 
forêts.  En  un  mot,  Rousseau  est  un  paysagiste.  Il  a  provoqué  en  nous 
tous  les  sentiments  qui  l'animaient  lui-même  et  c'est  à  lui  que  nous 
devons  l'amour  de  la  campagne,  l'un  des  sentiments  les  plus  vifs  et  les 
plus  profonds  de  notre  vie  moderne.  S'il  nous  était  permis  d'ajouter  un 
mot  ici  à  la  pensée  de  l'auteur,  nous  dirions  que  cette  pensée  pouvait 
être  juste  dans  sa  jeunesse  et  dans  son  âge  mûr,  mais  qu'aujourd'hui  elle 
peut  être  contredite.  L'amour  de  la  campagne  est  un  sentiment  qui  tend 
à  disparaître  de  nos  jours  devant  d'autres  sentiments  qui  se  rattachent 
aussi  à  l'amour  de  la  nature,  mais  qui  ne  sont  pas  l'amour  de  la  cam- 
pagne :  par  exemple,  l'amour  des  voyages  et  l'amour  de  la  mer.  Bien  peu 
de  personnes  aujourd'hui  passent  toutes  leurs  vacances  à  la  campagne; 
elles  vont  aux  eaux,  aux  bains  de  mer,  en  Suisse  ou  en  Italie.  La  cam- 
pagne est  trop  monotone;  on  n'y  vient  que  le  moins  possible.  On  ne  sait 
pas  que  le  plaisir  de  la  campagne  se  compose  surtout  d'accoutumance 
et  de  long  séjour  :  c'est  par  là  qu'il  s'insinue  dans  l'âme,  et  qu'il  lui 
communique  une  émotion  pénétrante.  Autrement  la  solitude  ennuie, 
le  silence  effraie,  et  la  répétition  monotone  du  même  spectacle  fatigue 
l'imagination  habituée  à  de  plus  vives  impressions.  C'est  que  l'amour  de 
la  nature  n'est  pas  la  même  chose  que  l'amour  de  la  campagne.  Nos 
pères  aimaient  la  campagne;  nous,  nous  aimons  la  nature.  C'est  ce  der- 
nier sentiment  dont  l'honneur  revient  à  J.-J.  Rousseau. 

Dans  la  famille ,  c'est  à  Rousseau  que  l'on  doit  une  des  grandes  nou- 
veautés de  la  vie  moderne,  à  savoir  l'allaitement  maternel.  De  là  toute 
une  sorte  de  révolution  dans  la  famille.  Autrefois  l'enfant,  séparé  des 
parents,  était  élevé  au  loin,  confié  à  des  soins  mercenaires.  Avec  Rous- 
seau, l'enfant  est  rentré  dans  la  famille;  suspendu  au  sein  de  sa  mère, 
il  atout  renouvelé  autour  de  lui;  il  est  devenu  le  but  de  toutes  les  joies, 
le  point  central  de  toutes  les  existences.  Son  premier  regard,  son  pre- 
mier sourire,  sa  première  parole,  ses  premiers  pas  sont  autant  d'événe- 
ments domestiques.  En  même  temps  les  femmes,  de  nourrices  se  sont 
faites  éducatrices;  elles  élèvent  sur  leurs  genoux  ceux  qu'elles  ont  nourris 
à  la  mamelle;  elles  leur  donnent  leurs  premières  leçons.  Plus  tard,  elles 
coopèrent  à  leurs  premières  études,  et  aujourd'hui  dans  les  lycées  de 
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garçons,  comme  dans  les  lycées  de  filles,  les  mères  ont  leur  place  et  leur 
part.  En  un  mot,  Rousseau,  qui  a  lui-même  dorné  de  si  mauvais  exem- 
ples au  point  de  vue  de  la  famille,  a  contribué  pour  sa  part  à  l'amélio- 
ration des  vertus  domestiques. 

Pour  ce  qui  concerne  l'éducation ,  M.  Legouvé  ne  passe  pas  en  revue 
tous  les  passages  plus  ou  moins  paradoxaux  du  livre  de  Y  Emile,  et  ne 
retient  qu'un  trait  original  de  ce  système  d'éducation  :  c'est  que  Rousseau 
a  mis  un  outil  dans  les  mains  de  ses  élèves.  Il  leur  a  enseigné  un  état 
manuel.  On  sait  quel  a  été  l'effet  de  cette  nouveauté  :  lors  de  la  Révo- 
lution, les  gentilshommes  et  les  grandes  dames,  qui  s'étaient  mis  au  tra- 
vail manuel  par  amusement  et  un  peu  par  mode,  y  trouvèrent  les  res- 
sources nécessaires  à  la  vie  lors  de  leur  exil.  Les  souverains  eux-mêmes 
s'adonnèrent  à  cette  mode.  Louis  XVI  avait  un  vrai  talent  de  serrurier. 
Louis-Philippe  disait  qu'il  fallait  toujours  avoir  son  couteau  dans  sa 
poche.  Passant  aux  contemporains,  il  nous  montre  Victor  Hugo  tapissier 
et  Saint-Marc  Girardin  menuisier.  C'est  là  ,  dit  M.  Legouvé,  un.  des  plus 
grands  services  qu'ait  rendus  J.-J.  Rousseau.  Le  travail  manuel  est  un 
exercice  pour  le  corps,  un  repos  pour  l'esprit,  un  élément  de  santé,  un 
préservatif  contre  l'ennui  :  c'est  pour  les  hommes  ce  que  l'aiguille  est 
pour  les  femmes. 

Autant  M.  Legouvé  admire  les  services  rendus  par  J.-J.  Rousseau  dans 
Y Emile,  malgré  les  paradoxes  qui  s'y  trouvent,  autant  il  est  sévère  pour 
la  Nouvelle  Héloïse,  les  Confessions  et  le  Contrat  social.  Il  n'en  méconnaît 
pas  les  mérites:  mais  pour  lui  le  mal  surpasse  le  bien.  Au  premier  de  ces 
ouvrages  il  reproche  la  déclamation  et  la  rhétorique;  au  second,  l'exal- 
tation du  moi  et  le  triomphe  de  la  vanité;  au  troisième,  l'utopie  et 
l'appel  aux  passions  antisociales.  Peut-être  pourrait-on  en  appeler  de 
cette  triple  condamnation.  Peut-être  pourrait-on  dire  qu'il  y  a  dans  la 
Nouvelle  Héloïse  non  seulement  de  la  déclamation,  mais  encore  de  la 
passion  ;  que  dans  les  Confessions  se  trouvent  les  pages  peut-être  les  plus 
charmantes  que  Rousseau  ait  écrites.  Enfin  le  Contrai  social  est  un  livre 
d'une  portée  spéculative  et  platonique,  dans  lequel  on  ne  trouve 
aucun  appel  aux  passions. 

En  résumé,  Rousseau,  malgré  son  génie  et  son  éloquence,  n'est  point 
aimé.  Il  lui  a  manqué  une  mère  et  une  sœur.  La  personne  qu'il  appelait 
sa  femme  était  une  créature  inférieure,  indigne  de  lui;  enfin  il  a  mé- 
connu les  droits  les  plus  sacrés  de  la  famille.  Et  cependant  son  action 
sur  les  femmes  a  été  immense.  «Rousseau  a  été,  dit  M.  Legouvé,  une 
machine  électrique.  Rien  ne  sort  paisiblement  de  sa  plume.  Tout  en" 
jaillit;  ce  sont  autant  d'étincelles  qui  font  tressaillir  de  la  tête  aux  pieds. 
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Il  i  frappé  les  imaginations;  mais  il  n'a  pas  touché  les  âmes.  »  H  a  été 
longtemps  en  concurrence  avec  Voltaire.  Sous  la  Restauration ,  tout  le 
parti  libéral  était  voltairien.  Plus  tard.  Monta lembert  opposait  «  les  fils 
des  Croisés  aux  fils  de  Voltaire  ».  Depuis,  selon  M.  Legouvé,  les  choses 
ont  bien  changé.  Non  seulement  les  idées  politiques  de  Rousseau  ont 
triomphé,  mais,  on  peut  le  dire  aussi,  ses  idées  religieuses.  Nous  sommes 
tous  travaillés,  comme  lui,  du  besoin  de  croire  et  du  regret  de  ne  plus 
croire.  Un  déisme  philosophique  uni  au  christianisme,  celui  de  Jules 
Simon  et  de  Barthéiemy-Saint-Hilaire,  a  été  inspiré  par  Rousseau  et  par 
l'admirable  discours  du  Vicaire  savoyard.  Il  a  repris  la  lutte  contre  le 
matérialisme  intransigeant  et  contre  l'intolérance  athée.  Tout  cela ,  c'est  du 
Rousseau. 

M.  Legouvé,  dans  un  travail  précédent  que  nous  avons  analysé,  nous 
avait  déjà  parlé  de  Molière.  Il  y  revient  maintenant  en  traitant  de  Tar- 
tufe et  d'Elmire.  Le  trait  caractéristique  de  Molière,  suivant  lui,  c'est  ia 
complexité  du  caractère  dans  ses  personnages.  On  lui  a  reproché  son 
Harpagon  amoureux  ;  mais  au  contraire  cela  même  est  un  trait  de  génie. 
Personne  n'est  avare  d'une  manière  absolue.  Molière  aime  à  réunir  les 
contraires.  Tartufe  est  terrible  quand  il  chasse  Orgon  de  sa  propre 
maison ,  mais  il  est  comique  quand  il  est  avec  Dorine  ;  c'est  un  mélange 
d'hypocrisie  ridicule  et  de  méchanceté  profonde.  De  Tartufe  M.  Le- 
gouvé passe  à  Elmire,  et,  grâce  à  sa  connaissance  du  théâtre ,  il  nous 
dit  sur  ce  charmant  caractère  des  choses  intéressantes.  Elmire  est  la 
peinture  de  l'honnête  femme,  mais  de  l'honnête  femme  qui  est  en 
même  temps  femme  du  monde  et  qui  n'est  pas  sans  quelque  mélange  de 
coquetterie.  A  cet  égard,  M.  Legouvé  invoque  ses  traditions  de  fa- 
mille. C'était  MUo  Contât  qui  avait  joué  Elmire  avec  une  absolue  perfec- 
tion, et  elle  n'a  pas  été  dépassée  par  M"e  Mars  elle-même.  M.  Legouvé 
n'a  pas  vu  jouer  MUe  Contât,  mais  il  la  connaissait  comme  s'il  l'avait  vue 
par  son  parent  et  tuteur  M.  Bouilly,  dont  M110  Contât  avait  joué  les 
pièces.  Il  en  raconte  des  anecdotes  piquantes  :  «  Un  jour,  dit-il,  elle  dî- 
nait chez  mes  parents.  Arrive  sur  la  table  une  salade  panachée  de  capu- 
cines. C'était  alors  l'usage  de  retourner  la  salade  avec  les  doigts. 
Mih  Contât  se  lève;  elle  ôte  ses  bagues,  elle  retrousse  ses  manches,  et 
du  bout  de  ses  doigts  si  fins,  si  aristocratiques,  elle  enlève  et  fait  sauter 
en  l'air  les  feuilles  de  romaine  avec  une  telle  grâce  que  les  convives 
applaudissent  comme  au  théâtre.  »  M.  Legouvé  ne  tarit  pas  lorsqu'il 
raconte  la  grâce,  l'élégance,  la  distinction  de  MUe  Contât.  «  C'était ,  dit-il, 
une  grande  dame  née  dans  une  boutique  de  la  rue  Saint- Denis.  »  Elle 
jouait  donc  le  rôle  d'Elmire  dans  la  perfection.  Elle  se  l'était  approprié. 
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Elle  l'avait  aristocratisé.  Elmire  n'est  pas  seulement  une  honnête  bour- 
geoise, c'est  une  femme  d'esprit,  une  délicieuse  coquetle.  On  dit  que 
Mmc  Préville  sauvait  à  force  d'adresse  la  scène  scabreuse  du  quatrième 
acte.  Mlle  Contât  l'abordait  franchement.  Elmire  était  lancée  dans  le 
monde.  Sa  belle-mère  l'accuse  de  faire  de  la  dépense,  d'avoir  des  car- 
rosses à  sa  porte.  Elle-même  disait  hardiment  :  «  Je  veux  une  vertu  qui  ne 
soit  pas  diablesse.  »  M.  Legouvé  explique  par  ces  différents  traits  le  stra- 
tagème hardi  du  quatrième  acte,  et  la  séduction  exercée  par  la  vertu 
sur  l'hypocrisie.  M.  Legouvé  nous  parle  aussi  de  Mlie  Mars,  qu'il  avait 
vue  de  ses  yeux,  tandis  qu'il  ne  connaissait  Mllc  Contât  que  par  tradi- 
tion. Elle  ne  changea  rien  au  rôle;  elle  y  ajouta.  Elle  y  ajouta  la  pureté, 
la  chasteté,  le  pathétique.  Si  Mlle  Mars  a  été  supérieure  à  M11"  Contât, 
comme  le  reconnaissait  Louis  XVIII,  quoique  Mlle  Contât  fût  royaliste 
et  M"e  Mars  bonapartiste,  c'est  qu'elle  a  été  à  la  fois  et  Mllc  Contât  et 
Mlle  Mars. 

Un  des  plus  intéressants  morceaux  du  livre  que  nous  analysons,  c'est 
le  chapitre  sur  ce  que  M.  Legouvé  appelle  les  deux  Vauvenargues.  Les 
deux  Vauvenargues  sont,  d'une  part,  le  Vauvenargues  traditionnel,  l'ami 
de  Voltaire,  l'auteur  des  Maximes  et  pensées  qui  répondent  à  La  Roche- 
foucauld ;  l'autre  est  celui  qui  a  été  connu  depuis  par  sa  correspondance 
avec  le  marquis  de  Mirabeau,  et  que  l'auteur  d'un  éloge  couronné  par 
l'Académie  française,  M.  Gilbert,  avait  pressenti  et  deviné  d'avance 
avant  même  la  découverte  de  cette  correspondance.  Le  premier  avait 
inspiré  à  Voltaire,  non  cette  amitié  banale  qu'il  prodiguait  à  tout  le 
monde,  mais  une  amitié  mêlée  d'estime  et  d'admiration  :  «  Il  y  a  un  an 
que  je  dis  que  vous  êtes  un  grand  homme.  Je  m'unis  avec  transporta  la 
grandeur  de  votre  âme,  «à  la  sublimité  de  votre  esprit.  »  Il  ajoutait  :  «  Je 
vous  conjure  de  m'aimer»,  et  après  sa  mort  il  faisait  son  portrait  en 
deux  lignes  :  «  Je  l'ai  toujours  connu  le  plus  infortuné  des  hommes  et  le 
plus  tranquille.  »  M.  Legouvé  trouve,  et,  je  crois,  avec  raison,  dans  ces 
lignes  le  témoignage  d'une  affection  véritablement  noble  et  sincère. 

Quant  au  second  Vauvenargues,  il  est  sorti ,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'un  concours  de  l'Académie  française.  Cette  Académie  avait  proposé 
comme  sujet  de  prix  l'éloge  de  Vauvenargues  L'auteur  couronné  avait 
fait  de  son  héros  un  portrait  tout  différent  de  celui  qui  avait  eu  cours 
jusqu'alors  :  «le  plus  infortuné  des  hommes»,  avait  dit  Voltaire,  oui; 
mais  «le  plus  tranquille»,  non  pas.  Le  nouveau  Vauvenargues  qu'il 
nous  présente  est  un  Vauvenargues  passionné  et  ambitieux,  ambitieux 
non  de  places  et  d'honneurs,  mais  d'action  et  de  mouvement.  Ce  juge- 
ment, dans  le  mémoire  de  M.  Gilbert,  n'était  qu'une  hypothèse,  mais 
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cette  hypothèse  fut  vérifiée  et  confirmée  parla  découverte  de  la  corres- 
pondance que  nous  avons  signalée ,  découverte  due  encore  à  M.  Gilbert. 
A  l'occasion  de  ces  travaux,  et  aussi  par  suite  de  ses  impressions  person- 
nelles, M.  Legouvé  nous  restitue  la  grande  âme,  l'ambition  énergique  et 
le  besoin  de  gloire  et  de  vie  du  nouveau  Vauvenargues,  en  un  mot  tous 
les  éléments  d'un  grand  caractère  qui  n'a  été  combattu  chez  lui  que 
par  la  plus  triste  santé,  et  arrêté  dans  son  cours  par  une  mort  précoce. 

De  Vauvenargues  à  Voltaire,  le  passage  est  facile,  puisqu'ils  se  sont 
tant  aimés  l'un  l'autre.  C'est  ce  que  fait  M.  Legouvé  dans  le  chapitre  in- 
titulé Voltaire  romantique.  Tout  en  reconnaissant  que  Voltaire  a  beau- 
coup vieilli  comme  auteur  dramatique,  que  rival  pendant  longtemps  de 
Corneille  et  de  Racine  il  est  descendu  bien  au-dessous  d'eux,  néanmoims 
notre  auteur  soutient  que  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  Voltaire,  c'est  la  nou- 
veauté et  l'invention.  Voltaire  a  gâté  Œdipe  par  l'amour  de  Jocaste,  mais 
ce  fut  sur  la  contrainte  des  comédiens;  il  n'en  voulait  rien  faire;  il  fut 
obligé  de  céder  à  l'empire  de  la  routine  et  du  préjugé.  En  revanche, 
ce  fut  contre  l'avis  des  comédiens  qu'il  hasarda  l'incomparable  scène  de 
la  double  révélation  entre  Jocaste  et  Œdipe,  dans  laquelle  Voltaire 
triompha  cette  fois  de  l'ignorance  des  comédiens,  et  fit  applaudir  sur  la 
scène  française  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle.  La  pièce  de  Brutas  est  une 
œuvre  mâle  et  franche,  imitée  du  théâtre  anglais  et  inspirée  de  Shake- 
speare. Voltaire  réclama,  comme  le  principal  ressort  de  la  tragédie,  l'ac- 
tion substituée  au  récit.  A  l'imitation  de  Shakespeare,  il  met  sur  la 
scène  française  l'admirable  troisième  acte  de  Jules  César,  le  discours  de 
Brutus,  le  discours  d'Antoine,  les  cris  de  la  foule,  la  versatilité  du 
peuple.  C'est  le  système  romantique  mis  pour  la  première  fois  en  action. 
Dans  Zaïre  tout  est  nouveau.  C'est  une  tragédie  nationale.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  nom  de  France  est  prononcé  dans  une  tragédie  classique. 
Le  roi  qui  est  évoqué  est  saint  Louis.  L'époque  qui  est  mise  en  scène 
est  celle  des  Croisades.  Zaïre  est  construit  non  seulement  comme  un 
drame,  mais  même  comme  un  mélodrame.  La  croix  de  ma  mère  date  de 
Zaïre.  \  oltaiie  commence  par  un  drame  d'amour,  comme  Corneille 
dans  le  Cid ,  Racine  dans  Andromaque  et  Victor  Hugo  dans  Hernani. 

Alzire  est  le  triomphe  de  la  tragédie  romanesque.  Tout  y  est  d'inven- 
tion. Tout  y  est  animé  par  l'esprit  et  le  sentiment  religieux.  «  J'ai  essayé 
de  faire  voir  dans  cette  pièce  bizarre,  dit- Voltaire  lui-même,  comment 
le  véritable  esprit  religieux  l'emporte  sur  les  vertus  de  la  nature.  »  Ma- 
homet est,  suivant  M.  Legouvé,  la  création  la  plus  hardie  de  Voltaire. 
Le  personnage  de  Mahomet  est  le  pendant  de  Tartufe.  C'est  le  fana- 
tisme opposé  cà  l'hypocrisie,  et  qui  n'est  pas  même  sans  quelque  mélange 
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d'hypocrisie.  Jl  y  a  aussi  un  second  personnage  qui  est  une  des  créations 
les  plus  originales  de  Voltaire  :  c'est  Séide,  dont  le  nom  est  resté  pro- 
verbial comme  celui  de  Tartufe.  Ce  n'est  pas  un  individu,  c'est  un  type. 
C'est  l'esclavage  de  la  suggestion. 

Le  chef-d'œuvre  de  Voltaire,  sinon  par  l'originalité  de  la  conception , 
au  moins  par  l'art  de  la  composition ,  c'est  Mérope;  c'est  la  peinture  de 
l'amour  maternel.  «  Je  m'étonne,  dit  M.  Legouvé ,  que  l'école  romantique 
n'ait  pas  fait  grâce  à  Mérope,  ne  fût-ce  que  pour  le  mérite  d'avoir  in- 
spiré Lucrèce  Borgia.  Osons  le  dire,  Victor  Hugo  dramaturge  est  bien 
plus  l'élève  de  Voltaire  qu'il  ne  le  croit,  et  bien  moins  l'élève  de  Shake- 
speare qu'il  ne  le  dit.  » 

Après  avoir  rétabli  la  gloire  et  la  grandeur  de  Voltaire,  M.  Legouvé 
se  demande  d'où  est  venu  ce  discrédit  où  il  est  tombé  depuis  sa  mort, 
quelle  est  la  cause  de  sa  décadence  et  de  sa  chute.  Il  en  trouve  la  cause 
dans  la  faiblesse  du  style.  Il  va  jusqu'à  dire  que  Je  style  de  Voltaire  est 
un  style  de  pacotille.  «  Indigence  des  rimes,  absence  de  rythme,  fausse 
élégance,  incohérence  d'images,  impropriété  des  termes,  quelque  chose 
de  mou,  de  flasque,  de  factice,  qui  vous  irrite  et  vous  énerve.  »  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  reconnaisse  qu'il  y  a  dans  Voltaire  des  vers  charmants  à  côté 
d'une  phraséologie  filandreuse;  mais  le  mauvais  l'emporte.  Bien  plusT 
il  a  fait  loi,  il  a  fait  école.  Toute  la  poésie  de  l'Empire  vient  de  Vol- 
taire. «  Il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  révolution  pour  jeter  à  bas  ce 
système.  C'est  la  gloire  de  Victor  Hugo  d'avoir  été  l'homme  de  cette  ré- 
volution. » 

Rappelons  encore,  pour  finir,  quelques  excellents  chapitres  sur  Bé- 
ranger,  sur  Victor  Duruy,  sur  Camille  Doucet,  sur  les  trois  Dumas,  sur 
Lamartine  et  Victor  Hugo,  considérés  comme  classiques.  Ce  sont  autant 
de  charmantes  conférences,  pleines  de  goût,  d'esprit,  de  nouveauté. 
Le  tout  forme  un  des  plus  agréables  cours  de  littérature  à  l'usage  des 
jeunes  filles.  Les  jeunes  gens  n'auront  pas  moins  à  y  apprendre;  nos 
jeunes  professeurs  de  rhétorique  y  trouveront  un  modèle  d'enseignement 
libéral  qui  convient  à  notre  époque.  M.  Legouvé  a  traversé  tout  notre 
siècle.  Il  se  rattache  au  passé  par  le  nom  de  son  père;  il  a  été  le  contem- 
porain de  tous  nos  grands  contemporains.  C'est  un  témoin  vivant  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  de  nos  jours.  Son  témoignage  est  pré- 
cieux; ses  souvenirs  sont  attachants,  et  sa  plume,  aussi  jeune  que  jamais, 
émeut  et  intéresse  par  la  variété,  la  souplesse  et  l'honnêteté. 

Paul  JANET. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Charles  Garnier,  membre  de  la  section  d'architecture  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  est  décédé  le  3  août  1898. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Ph.  Renouard,  Imprimeurs  parisiens,  libraires ,  fondeurs  de  caractères  et  composi- 
teurs d'imprimerie,  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  à  Paris  (1U70)  jusqu'à  la  jin 
du  xv l'  siècle;  leurs  adresses,  marques,  enseignes,  dates  d'exercice,  notes  sur  leurs 
familles,  leurs  alliances  et  leur  descendance ,  d'après  les  renseignements  bibliographiques 
et  des  documents  inédits.  Avec  un  plan  des  quartiers  de  l'Université  et  de  la  Cité.  Paris, 
librairie  A.  Claudin,  1898.  In-12,  xvi  et  483  p. 

Le  livre  que  nous  annonçons  et  dont  le  titre  indique  exactement  le  contenu  fera 
époque  dans  la  série  des  travaux  dont  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  bbrairie 
parisienne  est  l'objet  depuis  plus  de  deux  siècles.  L'auteur  avait  déjà  fait  ses  preuves 
dans  le  beau  volume  qu'il  nous  a  donné ,  il  y  a  deux  ans ,  sur  les  livres  sortis  de  l'ateber 
de  Simon  de  Colines.  Il  aborde  aujourd'hui  un  sujet  beaucoup  plus  vaste  et  d'un 
intérêt  plus  général  :  l'histoire  des  travailleurs  du  livre,  comme  on  dit  à  présent, 
dans  la  ville  de  Paris,  depuis  l'année   M70  jusqu'en  1600,  et,  pour  remplir  son 

{irogramme ,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  résumer,  en  les  complétant  et  les  corrigeant, 
es  ouvrages  classiques  que  nous  possédons  sur  cette  matière,  tels  que  ceux  de  La 
Caille  et  de  Lottin  ;  il  n'a  pas  seulement  coordonné  les  renseignements  épars  dans 
les  grands  répertoires,  comme  le  Manuel  de  Brunetet  les  Catalogues  de  beaucoup  de 
bibliothèques  ;  il  a  voulu  mettre  à  profit  les  adresses  imprimées  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  beaucoup  de  livres  rares  qui  n'avaient  pas  encore  été  remarquées.  De 
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plus  il  n'a  pas  reculé  devant  le  dépouillement  de  fonds  d'archives  dont  l'étendue  et  l'ari- 
dité auraient  effrayé  des  travailleurs  moins  courageux.  Aux  informations  qu'il  s'était 
ainsi  procurées  avec  autant  de  patience  que  de  sagacité,  il  a  pu  ajouter  celles  que 
nos  bibliographes  les  plus  expérimentés ,  M.  Claudin  et  M.  Emile  Picot ,  pour  n'en 
citer  que  deux,  se  sont  fait  un  plaisir  de  mettre  à  sa  disposition. 

Ainsi  s'est  formé  un  Catalogue  des  imprimeurs  et  des  libraires  de  Paris,  qui  lera 
vite  oublier  les  ébauches  dont  nous  devions  nous  contenter.  On  pourra  assurément 
faire  des  additions (1),  et  peut-être  même  des  corrections ,  aux  listes  établies  par 
M.  Renouard  ;  mais  on  peut  dire ,  sans  crainte  d'être  démenti ,  que  ces  listes  consti- 
tuent un  travail  définitif,  aux  résultats  duquel  on  peut  accorder  une  entière  con- 
fiance. 

Peu  de  noms  d'imprimeurs  ou  de  libraires  parisiens  du  xve  et  du  xvi*  siècle  ont 
échappé  aux  investigations  de  M.  Renouard.  Dans  les  3 7 7  premières  pages  de  son 
livre ,  il  nous  donne  des  renseignements  précis  sur  l'origine  de  tous  ceux  qu'il  a  ren- 
contrés, sur  leurs  familles,  sur  la  durée  de  leur  exercice,  sur  l'emplacement  et  l'en- 
seigne des  maisons  quils  ont  habitées,  sur  les  marques  qu'ils  ont  employées.  La 
plupart  des  assertions  de  l'auteur  sont  faciles  à  contrôler  à  l'aide  de  renvois  très 
précis  à  des  titres  de  livres  ou  à  des  pièces  d'archives.  Il  y  a  là  le  canevas  d'une 
multitude  de  notices  biographiques,  et  c'est  là  qu'on  trouvera  le  moyen  de  fixer 
l'époque  à  laquelle  peut  être  rapportée  l'exécution  de  beaucoup  de  livres  dépourvus 
de  date. 

Les  recherches  de  M.  Renouard  présentent  un  autre  genre  d'utilité.  La  carte  et 
les  tables  qu'il  a  jointes  à  la  série  alphabétique  de  ses  notes  feront  faire  un  grand 
pas  à  la  connaissance  de  l'ancienne  topographie  de  deux  quartiers  de  Paris.  En  par- 
courant la  table  des  adresses  classées  par  ordre  de  rues  (p.  3/42-4io,)  et  la  table  des 
enseignes  (p.  423-432  ),  on  se  fera,  sur  la  physionomie  des  rues  de  la  Cité  et  de 
l'Université  au  xvc  et  au  xvie  siècle,  des  idées  beaucoup  plus  justes  et  plus  complètes 
qu'en  consultant  le  volume  consacré  dans  Y  Histoire  générale  de  Paris  à  1  ancienne  to- 
pographie de  la  région  centrale  de  l'Université.  L.  D. 


ANGLETERRE. 

A  literary  History  of  India  by  R.  W.  Frazer,  LL.  B.  London,  T.  Fisher  Unwin , 
1898.  Xin-470  p.  in-8°. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Frazer  est  une  œuvre  de  plus  grande  envergure  et  repré 
sentant  une  bien  autre  somme  de  travail  que  le  petit  volume  sans  prétention,  na- 
guère annoncé  ici (2),  dans  lequel  l'auteur  a  résumé  l'histoire  de  l'Inde  britannique. 
Il  me  satisfait  moins  pourtant  et,  tout  en  lui  reconnaissant  de  grands  mérites,  je 


(''  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes ,  le  ha- 
sard fait  passer  sous  mes  yeux  un  livret  sorti 
d'une  imprimerie  parisienne  dont  je  ne  vois 
pas  la  mention  dans  les  listes  de  M.  Re- 
nouard. C'est  un  livret  de  24  feuillets  in-8°, 
portant  ce  titre  de  départ  :  «  La  Confession 
de  frère  Olivier  Maillard,»  et  terminé  par 
cette   souscription  :  «Ainsi    sont   acomplies 


■euf  reigles ,  par  lesquelles  on  peut  facile- 
ment cognoistre  tout  péché  mortel.  Imprimées 
à  Paris,  ou  colliege  de  Narboune,  en  l'an 
mil  quatre  cens  quatre  vingtz  ung,  le  ving: 
tiesme  jour  de  novembre.  »  Un  exemplaire 
de  ce  livret  est  au  Musée  Condé  à  Chantillv. 
W  British  India.  Journal  des  Savants ,  mars 
1897,  p.  188. 


504  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1898. 

regrette  de  ne  pouvoir  le  recommander  aussi  bien  que  l'autre  sans  faire  de  nom- 
breuses et  importantes  réserves.  Par  «  histoire  littéraire»,  M.  Frazer  entend  non  pas 
l'histoire  de  la  littérature,  mais  l'histoire  du  développement  religieux,  social,  intel- 
lectuel et  artistique  tel  qu'il  se  révèle  dans  la  littérature.  Une  pareille  tâche,  difficile 
partout,  l'est  particulièrement  ici,  où  la  littérature  dès  maintenant  accessible  est 
volumineuse  et,  en  grande  partie,  d'une  interprétation  mal  assurée ,  et  où  ce  déve- 
loppement, pour  la  période  pendant  laquelle  la  pensée  de  l'Inde  a  été  vraiment  fé- 
conde, est  à  peu  près  dépouvu  de   chronologie    et   ne   peut  pas    être   ramené  à 
de  l'histoire  proprement  dite.  Mais,  tout  en  tenant  compte  de  ces  conditions  défa- 
vorables qui  excluent  jusqu'à  la  possibilité  d'arriver  à  satisfaire  tout  le  monde,  je 
suis  obligé  de  reprocher  à  l'auteur  des  lacunes  (les  Brâhmanas  et  Sùtras,  les  Pu- 
rânas ,  les  diverses  branches  de  la  littérature  technique,  celle  des  Jainas  auraient  dû 
être  plus  méthodiquement  explorés),  des  détails  inutiles  (par  exemple  l'expédition 
d'Alexandre,  où  M.  Frazer  tombe  dans  le  récit  et  dans  le  développement  purement 
littéraire),  une  habitude  fâcheuse  de  reprendre  sans  cesse  les  choses  à  leur  com- 
mencement (combien  de  fois  au  juste  remonte-t-il  à  l'invasion  des  Aryas?),  qui  fait 
que  la  chronologie  interne,  la  seule  possible,  est  chez  lui  très  difficile  à  suivre 
Même  pour  les  temps  où  l'ordre  des  faits  est  assuré,  M.  Frazer  se  plaît ,  par  co- 
quetterie   littéraire,  semble-t-il,  à    nous  les  présenter  à  rebours.   M.  Frazer  est 
en  effet  un  styliste  et  un  coloriste.  Dans  un  élégant  petit  recueil  de  nouvelles  in- 
diennes (Silent  Gods  and  Sun-Steeped  Lands ,  London,  Fisher  Unwin,  i8o,5),  il  a 
lutté  de  subtilité  d'imagination  et  de  raffinement  de  diction  avec  M.  Rudyard  Kip- 
ling, et  il  porte  ici  les  mêmes  préoccupations  de  fine  writing  dans  le  genre  plus  sobre 
de  l'histoire.  Si  elles  lui  ont  inspiré  plus  d'une  page  vraiment  belle ,  elles  lui  ont  par 
contre  joué  aussi  d'assez  mauvais  tours  :  elles  l'ont  trop  souvent  induit  à  rechercher 
l'effet  quand  même,  à  suhstituer  la  paraphrase  littéraire  (même  inexacte)  au  détail 
précis,  à  écrire  des  tirades  comme  celles  qu'on  lit  par  exemple  aux  pages  12 2-1 23, 
135,127,139,  1 89 ,  etc. ,  qui ,  traduites  en  français,  seraient  simplement  du  phébus. 
Ces  défauts  se  compliquent  d'un  trop  grand  nombre  d'inexactitudes  matérielles  (je 
ne  parle  pas  des  opinions  risquées  ni  des  hypothèses  plus  ou  moins  gratuites  données 
comme  des  faits  acquis).  Ses  transcriptions  ne  sont  pas  toujours  telles  qu'on  les 
attendrait  d'un   lauréat  pour  le   sanscrit  de  l'université   de   Madras  :   elles    pré- 
sentent la  plus  étrange  bigarrure   et  dans  le  nombre  il  y  en   a  de  franchement 
fautives,  comme  Brihad  Katha  (p.   3/I9;  l'ouvrage,  par-dessus  le  marché,  est  at- 
tribué à  Vararuci),  ou  le  prêtre  brahman,  partout  orthographié  brnhman  (p.  42,  89, 
90,  91),  une  forme  impossible.  En  général  il  paraît  avoir  beaucoup  travaillé  de 
seconde  main,  sans  s'être  toujours  donné  la  peine  de  vérifier  ses  emprunts  sur  les 
textes,  et,  comme  il  lui  arrive  de  remanier  ces  emprunts,  il  est  tombé  de  ce  chef  en 
plus  d'une  méprise.  Il  dépend  trop  de  ses  autorités,  qu'il  accumule  plus  qu'il  ne  les 
choisit  :  ainsi ,  à  la  page  64 ,  il  fait  l'aveu  fort  justifié  de  notre  ignorance  quant  aux 
différences  d'ordre  social  entre  les  races  aux  temps  védiques ,  et ,  à  la  page  suivante , 
il  donne  en  plein  dans  les  rêveries  de  M.  Hewitt.  Son  exposition  fait  ainsi  parfois 
l'effet  d'une  juxtaposition  de  notes  plutôt  que  d'un  résumé   élaboré  d'après  les 
sources.  Il  ne  traite ,  par  exemple ,  que  très  sommairement ,  ce  qui  était  son  droit , 
de  l'ethnographie  védique  ;  mais  que  viennent  faire  alors  de  menus  détails  comme 
la  mention,  le  fait  fût-il  prouvé,  que  les  Krivis  habitaient  le  Cachemire  avant  d'être 
fixés  sur  le  Gange  (p.  67)?  Que  viennent  faire  ailleurs  des  détails  tout  aussi  menus 
sur  le  rituel  védique,  quand  nous  n'obtenons  aucune  vue  d'ensemble  de  ce  rituel  et 
que  M.  Frazer  se  tire  d'affaire  sur  ce  point  par  des  considérations  vagues  sur  l'es- 
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sencc  du  sacrifice  en  général  et  par  des  rapprochements  contestables  entre  le  sacri- 
fice chez  les  Sémites  et,  le  sacrifice  védique  (p.  70  et  s.)  ? 

(Test  à  contre-cœur,  parce  qu'il  le  fallait  bien,  que  j'ai  formulé  ces  griefs.  Car, 
malgré  ces  défauts,  plus  agaçants  pour  l'indianiste  que  fâcheux  pour  le  grand  public, 
le  livre  de  M.  Frazer  est  vine  œuvre  très  distinguée  et  qui  rendra  d'excellents  ser- 
vices. Si  l'auteur  n'est  pas  toujours  philologue  irréprochable ,  il  est.  écrivain  de  grand 
talent,  historien  d'ample  information  et  de  judicieuse  doctrine.  L  expérience  person- 
nelle qu'il  a  de  l'Inde  du  présent,  hommes  et  choses,  l'a  doué  d'une  singulière 
clairvoyance  pour  juger  et  deviner  l'Inde  du  passé  ;  elle  lui  a  suggéré  sur  bien  des 
points  des  réllexions  et  des  rapprochements  que  tout  le  monde  lira  avec  prolit.  Il  a 
surtout  bien  vu  et  sait  bien  faire  voir  au  lecteur  l'unité  fondamentale  et  la  continuité 
de  cette  longue  histoire.  L'exposition  d'ailleurs  devient  plus  sûre,  plus  originale  et 
plus  vivante  à  mesure  qu'elle  approche  de  l'époque  moderne.  Ce  que  l'auteur  dit  de 
la  poésie  mahratte  et  dravidienne  sera  neuf  pour  plus  d'un  indianiste.  On  se  prend 
même  à  regretter  que  M.  Frazer,  qui  est  lectureren  tamoul  et  en  talougou  à  University 
Collège,  n'ait  pas  fait  franchement  de  l'Inde  du  Sud  le  centre  de  son  livre.  H  y  a 
peut-être  un  peu  d'optimisme  dans  son  appréciation  de  la  littérature  bengalie  con- 
temporaine, et  il  me  paraît  avoir  un  peu  trop  sacrifié  aux  romans  de  MM.  Ban- 
kim  Chandra  Chatterji  et  Romesh  Chandra  Dutt  l'œuvre  d'hommes  tels  que  Bâpû 
Deva  Sâstri  et  Bhandarkar.  Mais  tout  ce  dernier  chapitre  sur  la  pénétration  de  plus  en 
plus  rapide  de  l'Inde  par  les  idées  de  l'Occident  n'eu  est  pas  moins  excellent ,  et  les 
considérations  qu'y  développe  M.  Frazer  méritent  à  égal  titre  d'attirer  l'attention  de 
l'orientaliste  et  celle  de  l'homme  d'Etat.  A.  B. 

\i>  index  lo  the  early  printed  books  in  the  Britcsh  Muséum,  front  the  invention  oj '  prin- 
tinq  to  the  year  md,  with  notes  of  those  in  the  Bodleiun  libravy,  by  Robert  Proctor. 
London ,  Kegan  Paul,  Trench,  Trùbner  and  Company,  Charing  Cross  Road,  1898. 
in-4°,  2 30  pages. 

M.  Robert  Proctor  a  entrepris  de  dresser  un  catalogue  abrégé  de  tous  les  livres 
imprimés  avant  1001  dont  il  y  a  des  exemplaires  au  Musée  Britannique  et  à  la  Bi- 
bliothèque Bodléienne  d'Oxford.  Après  avoir  traité  les  xylographes  à  part  dans  une 
série  préliminaire,  qui  consiste  en  54  articles,  il  a  réparti  les  ouvrages  qu'il  a>ait  à 
décrire  en  treize  divisions,  dont  chacune  correspond  à  l'un  des  pays  dans  lesquels 
des  ateliers  typographiques  ont  existé  au  xve  siècle. 

I  .es  produits  de  chaque  atelier  sont  passés  en  revue  dans  un  chapitre  spécial  et  sont 
classés  dans  l'ordre  chronologique.  Chaque  ouvrage  y  est  indiqué  sommairement, 
mais  de  façon  à  être  reconnu  par  les  bibliographes  exercés,  qui  se  sont  familiarisés 
avec  les  principes  du  classement  adopté. 

M.  Proctor  distingue  les  différents  types  employés  par  chaque  imprimeur  et  in- 
dique soigneusement  quels  types  ont  été  employés  pour  l'impression  de  chacun  des 
livres  sortis  de  l'atelier.  C'est,  je  crois,  la  première  fois  que  cette  méthode  est  ap- 
pliquée avec  autant  de  hardiesse  et  d'une  façon  aussi  générale  et  aussi  rigoureuse. 
H  fallait  le  coup  d'œil  et  la  grande  expérience  de  M.  Proctor  pour  que  cette  tentative 
eût  quelque  chance  de  réussir.  Une  autre  difficulté  du  plan  adopté  tenait  à  la  né- 
cessité de  déterminer  l'origine  de  beaucoup  d'oeuvres  anonymes  qu'il  a  fallu,  par- 
fois hypothétiquement,  attribuer  à  un  imprimeur  ou  du  moins  à  une  ville  ou  à  un 
pays. 

II  faut  espérer  que  la  plupart  des  solutions  proposées  par  M.  Proctor  seront  ac- 
ceptées, et  une  telle  publication  fera  faire  un  grand  pas  à  la  connaissance  des  livres 
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du  xv*  siècle,  puisqu'il  y  en  aura  près  de  dix  milliers  identifiés  comme  il  vient  d'être 
dit.  L'Index  de  M.  Proctor  comprend  9787  articles,  savoir  : 


Pour  L'Allemagne,  3:!.') 2; 
Pour  l'Italie,  4107; 
Pour  la  Suisse,  38o; 
Pour  la  France,  998; 
Pour  la  Hollande,  371  ; 
Pour  la  Belgique,  :>(">()  ; 


Pour  l'Autriche  et  la  Hongrie,  35: 

Pour  l'Espagne,  1  24  : 

Pour  l'Angleterre.  208; 

Pour  la  Suède ,  3  ; 

Pour  le  Portugal,  9: 

Pour  le  Monténégro,  1. 


La  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  la  notice  de  54  xvlographcs 
et  celle  de  323:>.  ouvrages  imprimés  dans  5i  villes  d'Allemagne,  rangéos  suivant 
l'ordre  d'ancienneté  de  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  chacune  d'elles  : 


Mayence,  i454  au  plus  tard. 

Strasbourg,  1  /j C 1  au  plus  tard. 

Bamberg,  1  46 1 . 

Cologne,  i486. 

Eltvil,  1467. 

Augsbourg,  1/168. 

Nuremberg,  1470. 

Spire,  1/171. 

Essling,  1  '17  2. 

(Jim,  1/1 7  3. 

Lauingen,  1  '173. 

Mersebourg,  1 47^. 

Marienthal,  147'». 

Lubi'ik  ,  1/175. 

Breslau ,  1/175. 

Blaubeuren,  1  £7  5. 

Bostock ,  1  /176. 

Reichenstein ,  1  '177. 

Scliussenried ,  1  A  7  8 . 

Wurxbourg,  1479. 

Beutlingcn,  1/179  au  plus  tard. 

Magdebourg,  i48o. 

Memmingen,  1/180. 

Urach,  i48i. 

Passait,  1/181- 

Trèves,  1  181. 


Leipzig,  1 48i . 
Munich,  1482. 
Erfurt,  1/182. 
Metz,  1482. 
Kichstàtt ,  1  '1  s  | . 
Heidelberg,  i485. 
Begensbourg,  1  'i85. 
Stuttgard ,  après  1/18O. 
Munster  en  VVestphalie,  )  186. 
Scbleswig,  1  /i  8  G  . 

Ingolstadt,   i/|S7. 

Stendal,  i488. 
Haguenau ,  1  '189. 
Hambourg,  1  '191 . 
Kirchbeim  en  Alsace,  1/191. 
Mariehbourg ,  1  àoa. 
Fribourg  en  Brisgau,  i4o,3. 
Lunebourg,  1  io/>. 
Freising,  1490. 
Frejberg  près  Leipzig,  1/19."). 
Offenbourg,  1/196. 
Zinna,  1/196  au  pins  tard. 
Tubmgue,  1  '198. 
Dant/.ick. 
Pforzheim. 


Le  Catalogue  de  M.  Proctor  mérite  encore  d'être  recommandé  comme  un  nouvel 
exemple  des  avantages  que  présente  le  système  des  catalogues  collectifs.  Sur  les 
3a3a  ouvrages  ou  opuscules  indiqués  dans  le  fascicule  que  nous  annonçons,  io55 
sont  possédés  à  la  fois  par  le  Musée  Britannique  et  par  la  Bibliothèque  Bodléienne; 
1806  sont  seulement  au  Musée,  et  la  Bodléienne  est  seule  à  en  posséder  3y>.  S'il 
avait  fallu  donner  à  part  le  catalogue  des  incunables  allemands  de  chacun  de  ces 
établissements,  il  aurait  fallu  imprimer  4287  notices;  grâce  au  système  collectif,  le 
nombre  en  a  été  ramené  à  3232.  M.  Proctor  a  ainsi  réduit  de  près  d'un  quart  les 
frais  de  rédaction  et  d'impression;  il  a  en  même  temps  singulièrement  abrège  les 
recherches  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  sur  les  incunables  allemands  conserves  à 
Londres  et  à  Oxford. 
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Espérons  que  les  trois  fascicules  de  l'Index  qui  restent  à  paraître  se  succéderont 
rapidement.  Les  tables  par  lesquelles  se  terminera  Y  ouvrage  sont  impatiemment 
attendues  ;  sans  elles  l'usage  de  l'Index  présenterait  de  grandes  difficultés  pour  y  g 
trouver  la  notice  de  livres  dépourvus  de  nom  de  lieu,  de  nom  d'imprimeur  et  de 
date.  M.  Proctor  saura  les  dresser  de  façon  à  venir  en  aide  aux  bibliographes  peu 
familiers  avec  la  connaissance  des  types  qui  servent,  de  base  à  ses  savants  et  ingé- 
nieux classements.  L.  D. 

The  first  Paris  prèss.  An  uccount  oj  the  books  printed  for  G.  Fichet  and  J.  Heynlin  in 
the  Sorbonne.  1/170-1472.  By  A.  Claudin.  London,  printed  for  the  Bibliographical 
Societv,  at  the  Cbiswick  Press.  February,  1898  for  1897.  In-4°.  vi  et  100  p. 

L'histoire  des  origines  de  l'imprimerie  parisienne,  et  surtout  celle  du  premier  ate- 
lier établi  à  la  Sorbonne,  pouvait  sembler  épuisée  après  les  recherches  publiées  en 
i885  par  M.  Philippe.  M.  Claudin  a  cependant  réussi  à  renouveler  le  sujet,  en  si- 
gnalant des  livres  qui  avaient  échappé  à  ses  devanciers  et  en  déterminant  d'une  ma- 
nière absolue  ou  relative  la  date  de  chacun  des  trente-deux  ouvrages  qu'on  doit 
attribuer  à  l'atelier  de  la  Sorbonne. 

Le  travail  de  M.  Claudin  se  distingue  par  la  minutie  des  descriptions  et  par  la 
perspicacité  avec  laquelle  il  a  examiné  et  comparé  les  différents  exemplaires  du 
même  livre.  La  méthode  qu'il  a  suivie  l'a  conduit  à  des  constatations  importantes 
pour  l'histoire  des  imprimeurs  et  pour  celle  de  leurs  protecteurs  Guillaume  Fichet. 
et  Jean  de  la  Pierre.  C'est  ainsi  que,  dans  un  exemplaire  du  Spéculum  vitœ  humanœ 
conservé  au  Musée  Britannique,  il  a  rencontré  trois  lettres  de  dédicace,  jusque-là 
inconnues ,  adressées  à  Robert  d'Estouteville ,  à  Jean ,  duc  de  Bourbon  ,  et  à  Louis  XI , 
qui  toutes  les  trois  sont  du  plus  haut  intérêt.  La  deuxième  nous  apprend  que  l'ate- 
lier de  la  Sorbonne  fut  honoré  de  la  visite  du  duc  de  Bourbon,  et  la  troisième  prouve 
que  le  roi  se  montra  très  favorable  a  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  la  capitale 
de  ses  Etats. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  forme  le  sixième  fascicule  du  recueil  intitulé  :  11- 
tuttrated  Monocjraphs  issued  by  the  Bibliographical  Society.  L'accueil  fait  par  cette  sa- 
vante et  laborieuse  compagnie^au  travail  de  M.  Claudin  montre  que  l'érudition  bi- 
bliographique de  notre  compatriote  est  aussi  justement  appréciée  à  l'étranger  que 
chez  nous.  11  est  bon  de  le  faire  remarquer  au  moment  où  vient  de  paraître  dans  le 
Bulletin  crilicpie  (n°  du  2  5  juin  1898)  un  article  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  qua- 
lifier :  l'auteur  de  cette  attaque,  qui  ne  saurait  atteindre  M.  Claudin,  s'est  d'ailleurs 
caché  sous  un  pseudonyme,  comme  s'il  n'avait  pas  voulu  en  prendre  la  responsa- 
bilité. L.  Deltsi.e. 

ITALIE. 

Dott.  G.  Massetani.  Lafilosojia  cabbalistica  di  Giov.  Pico  délia  Mirandola.  Empoli, 
1897,  petit  in-8°,  187  pages. 

Dans  ce  petit  volume ,  M.  Massetani  a  essavé  de  préciser  les  récentes  recherches 
du  P.  Oreglia  et  du  chanoine  Di  Giovanni  sur  Pic  de  là  Mirandole  et  la  Cabbale 
juive,  et  il  entre  en  effet  plus  avant  dans  le  sujet  que  ses  prédécesseurs;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  son  livre  soit  définitif.  Il  lui  a  manqué ,  pour  atteindre  le  but  qu'il 
se  proposait ,  deux  éléments  importants.  C'est  d'abord  la  connaissance  des  manuscrits 
cabbalistiques  étudiés  par  Pic,  c'est-à-dire  des  sources  mêmes  de  ses  emprunts  à  la 
Cabbale;  trois  de  ces  manuscrits  avaient  été  achetés  par  Jacques  Gaffarel  en  Italie, 
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;ui  commencement  du  x\  II"  siècle  ;  on  en  à  malheureusement  perdu  la  trace  et  on  n'en 
possède  que  L'analyse  succincte  rédigée  par  Gaffarel  lui-même  et  réimprimée  par  Wolf 
au  siècle  dernier.  En  second  lieu,  M.  Massetani  parait  bien  n'avoir  qu'une  connais- 
sance assez  peu  profonde  du  milieu  philosophique  où  Pic  travaillait  a  Florence  et 
de  la  philosophie  néo-platonicienne  qui  constituait  le  fond  de  la  doctrine  du  maître 
florentin,  Marsile  Ficin.  Ici  M.  Massetani  est  moins  excusable,  et  faute  d'avoir  entre- 
pris cette  double  étude,  historique  et  philosophique,  il  a  été  conduit  à  retrouver 
partout  la  Cabbale  dans  les  écrits  de  Pic  de  la  Mirandole.  La  vérité  est  que,  sauf 
dans  les  Conrliisioiics  (  1 486 ),  clans  ÏApologia  (1/I87)  et  dans  VHcptaplus  (iA<Si),. 
c'est-à  dire  dans  les  premiers  ouvrages  de  Pic,  la  doctrine  cabbalistique  joue,  daus 
l'œuvre  du  philosophe,  un  rôle  de  plus  en  plus  effacé.  M.  Massetani  ne  cite  guère. 
qu'une  ou  deux  fois ,  au  cours  de  son  exposition ,  le  de  Ente  et  Uno ,  qui  est  de  1  iu  1 
ou  1^92  ;  c'est  que  Pic  avait  abandonné  à  cette  époque  jusqu'aux  formules  de  la  Cab- 
bale.  Mais  il  n  a  mieux.  Si  M.  Massetani,  qui  semble  pourtant  s'être  vaguement  aperçu 
de  cette  évolution,  avait  étudié  de  plus  près  la  vie  de  Pic  et  tenu  compte  des  dates 
de  la  composition  de  ses  divers  ouvrages,  il  n'eût  pas  été  obligé  d'ajouter  a  son  livre, 
en  appendice,  de  peu  concluantes  observations  sur  le  traite  contre  les  Astrologues: 
l'embarras  où  ce  traité  met  \l.  Massetani  prouve  bien  qu'il  a  senti  lui-même  toute 
l'exagération  de  sa  thèse.  L.  Douez. 

\  .  f'ederici.  L'anlico  crani/eliario  dcll'  archicio  di  S.  Maria  in  Via  Lala.  In  Rorua,  a 
cura  délia  I».  Société  Romanadi  storia  patria,  1898.  In-8°,  2  1  p.  avec  deux  planches. 

Le  manuscrit  auquel  est  consacré  cet  intéressant  mémoire  est  un  texte  des  Evan- 
giles qui  peut  remonter  au  x°  siècle  et  qui  se  conserve  aujourd'hui  à  Home  dans 
l'église  de  S.  Maria  in  \  ia  Lata,  après  avoir  longtemps  fait  partie  du  trésor  du  mo- 
nastère de  Saint-Chïaque  et  de  Saint-Nicolas,  supprimé  en  i435  parle  pape  Eu- 
gène IV.  L'existence  en  était  a  peine  connue  par  ce  qu'en  avaient  dit  Fior.  Marti- 
nelli  en  i655  et  Angelo  Battaglini  en  178b. 

Ce  volume  a  tellement  souffert  de  l'humidité  et  d'une  inondation  du  fibre  que 
l'écriture  en  est  à  peine  visible.  M.  Federici  est  cependant  parvenu  a  en  bien  recon- 
naître le  contenu;  il  a  même  obtenu  la  reproduction  photographique  de  quelques 
morceaux  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  caractère  de  l'écriture.  C'est  un  de  ces 
textes  des  quatre  Evangiles,  précédés  des  canons  et  suivis  du  Capitulai? ,  dont  il 
nous  est  parvenu  tant  d'exemplaires,  luxueusement  exécutés  du  vin'  au  xi'  siècle. 

Ce  qui  fait  le  prix  du  livre  de  S.  Maria  in  ^  ia  Lata,  ce  sont  les  deux  plaques  de 
métal  argenté  qui  en  forment  la  couverture.  L'une  est  décorée  d'une  croix  d'or 
avec  ornements  eu  filigrane  et  imitations  de  pierres  précieuses.  L'autre  est  un  ta- 
bleau de  l'Annonciation ,  dans  la  partie  supérieure  duquel  se  voient  les  bustes  de 
saint  Ciriaque  et  de  saint  Nicolas.  Autour  <\[\  cadre  est  gravée  une  inscription  ,  en 
lettres  capitales  d'une  facture  assez  grossière  :  "î"  Snscipe ,  Christe,  et  sancte  Cyriace 
ulquv  Xicolae ,  hoc  opas  auod  ego  Berta ,  ancilla  Dei,  fieri  jussi.  M.  Federici  est  porté 
a  croire  que  la  Berta  ancilla  Dei  de  cette  inscription  est  la  même  que  Berta  religiosa 
ancilla  Dei  qui  ligure  en  101'!  dans  un  acte  du  chartrier  de  S.  Maria  in  Via  Lata. 

Grâce  à  la  dissertation  de  M.  Federici,  nous  sommes  complètement  édifiés  sur  un 
livre  qui,  selon  toute  apparence,  a  été  copie  et  relie  a  Rome  au  \  ou  au  commen- 
cement du  xT  siècle.  L.  I). 
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Das    Griechische    Theater.  Beitrjege    zur    Geschichte    des 

DiONYSOS-ThEATERS     IN     AtHEN     UNI)  ANDERER    GRIECHISCHER 

Theater,  von  Wilhelm  Doerpfeld  und  Emil  Reisch,  in-8°, 
xiv-396  pages,  12  planches  et  99  figures  dans  le  texte.  — 
Athènes,  Barth  et  vonHirst,  1896. 

QUATRIÈME  ARTICLE  ll). 
1 

On  n'a  pas  oublié,  nous  aimons  à  le  croire,  les  conclusions  auxquelles 
nous  a  conduit  l'examen  critique  des  drames  attiques  du  vc  siècle ,  étu- 
diés à  un  point  de  vue  spécial,  avec  l'idée  d'y  chercher  quelque  lumière 
sur  les  conditions  dans  lesquelles,  à  Athènes,  ils  ont  été  représentés 
pour  la  première  fois.  Il  n'est  presque  pas  un  de  ces  drames,  avons-nous 
dit  en  fournissant  nos  preuves,  qui  ne  témoigne  d'un  contact  direct 
établi  à  certains  moments  entre  le  chœur  et  les  acteurs. 

Avec  la  théorie  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  était  généralement 
acceptée  et  enseignée,  on  n'avait  que  deux  manières  de  s'expliquer  com- 
ment ce  contact  avait  pu  être  obtenu.  Il  fallait  supposer  ou  que  le  chœur 
montait  alors  sur  la  scène  et  y  rejoignait  les  acteurs,  ou  que  les  acteurs 
quittaient  la  scène  et  descendaient  dans  l'orchestre  afin  de  s'y  mêler  aux 
choristes.  La  première  hypothèse  est  inadmissible.  Jamais  les  anciens 
n'ont  conçu  le  chœur  comme  pouvant  danser,  chanter  et  parler  ailleurs 

(1)  Voir,  pour  les  trois  premiers  articles,  les  cahiers  de.  mars,  d'avril  et  de  juillet 
1898. 
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que  dans  l'orchestre.  C'est  ce  que  donnent  à  entendre,  le  plus  claire- 
ment du  monde,  nombre  de  textes  qui  ont  été  souvent  cités  au  cours  de 
ce  débat.  Le  chœur  était  considéré  comme  indissolublement  attaché, 
par  ses  origines  mêmes,  à  cet  orchestre  ah  il  avait  fait  ses  premiers  pas. 
D'ailleurs,  en  tout  état  de  cause,  la  scène  du  théâtre  grec  de  Vitruve, 
cette  scène  sans  profondeur  où  l'on  s'obstinait  à  chercher  la  place  des 
acteurs,  aurait  été  tout  à  fait  impropre  à  se  prêter  au  groupement  et  aux 
évolutions  des  choristes. 

C'était  donc  une  autre  hypothèse  qui  s'imposait  :  force  était  d'admettre 
que  les  acteurs,  quand  ils  avaient  à  se  rapprocher  ainsi  du  chœur,  se 
transportaient  dans  l'orchestre  pour  regagner  ensuite  leur  poste  normal, 
dès  que  le  lien  se  relâchait.  Ajoutez  à  cela  que,  parfois  dans  la  tragédie 
et  plus  souvent  encore  dans  la  comédie,  certains  personnages  entraient 
dans  l'orchestre,  au  début  de  la  pièce,  parles  parocloi  ou  passages  laté- 
raux ou  qu'ils  en  sortaient,  au  dénouement,  par  cette  même  voie.  Plus 
d'une  des  comédies  d'Aristophane  se  termine  par  une  danse  à  laquelle 
prennent  part  à  la  fois  le  chœur  et  les  acteurs (1).  Ainsi  se  multipliaient, 
pour  ceux-ci,  les  occasions  d'avoir  à  exécuter  cette  montée  et  cette  des- 
cente ,  opération  qui ,  tout  au  moins  pour  les  acteurs  tragiques  juchés 
sur  le  cothurne,  ne  se  serait  pas  accomplie  sans  quelque  lenteur  et 
n'aurait  pas  laissé  de  présenter  quelque  difficulté.  L'acteur  chaussé  du 
cothurne,  pour  peu  qu'il  fit  un  faux  pas,  était  exposé  à  tomber,  et,  une 
fois  à  terre,  ne  pouvait  se  relever  sans  secours^.  Or,  avec  une  scène 
haute  de  trois  à  quatre  mètres,  c'aurait  été,  chaque  fois  qu'il  aurait  fallu 
changer  de  place,  environ  une  vingtaine  de  marches  à  monter  ou  à  des- 
cendre(3).  Que  de  temps  perdu,  et  comme  toutes  ces  ascensions,  avec  le 
mouvement  inverse  qu'elles  impliquaient,  auraient  interrompu  et  ralenti 
la  représentation  !  A  quels  gauches  et  risibles  accidents  elles  auraient  ex- 
posé les  acteurs  ! 

C'est  ce  que  n'ont  pu  manquer  de  sentir  les  derniers  tenants  de  l'an- 
cienne opinion;  ils  reconnaissent  que,  pour  toute  la  période  à  laquelle 
nous  avons  emprunté  nos  arguments  et  nos  exemples,  il  ne  saurait  être 
question  dune  scène  dont  l'élévation  aurait  été  celle  que  Vitruve  attribue 
à  la  scène  du  théâtre  grec  ou  en  aurait  même  sensiblement  approché. 
Ce  serait  en  effet  supposer,  entre  les  acteurs  et  le  chœur,  un  intervalle 

(1)  Guêpes, x.  1 535;  Oi$mnx,x.  I7&5,  {Vie  d'Eschine,  p.  ^6g,   dans  les  Bio- 

v  .1765  ;  Lysistrata  ,v .  1275  ;  Assemblée  des  graphi  grœci  minores  de  Westermann). 
femmes,  v.  1 181  ;  Paix,  v.  i357,  etc.  (3)  Les  marches  de  nos  escaliers  ont , 

<,}  Cest  ce  qui    arriva   à  Eschine  et  en  moyenne ,  de   1 5  a   17  centimètres 

lui  valut  les  railleries  de  Démosthène  de  haut. 
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qui  correspondrait  à  la  hauteur  moyenne  d'un  étage  d'une  de  nos  mai- 
sons; or  on  a  peine  à  se  figurer  une  conversation  se  poursuivant,  comme 
elle  le  fait  sans  cesse  dans  le  drame  attique,  entre  deux  groupes  de  per- 
sonnages qui,  dans  le  plan  vertical,  auraient  été  séparés  par  une  telle 
distance;  on  a  plus  de  peine  encore  à  s'expliquer,  dans  ces  conditions, 
les  rapprochements,  qui  s'opèrent,  par  instants,  entre  acteurs  et  cho- 
ristes, qui  les  mettent  de  plain-pied  ,  voisins  les  uns  des  autres  à  se  tou- 
cher de  la  main (1'. 

Parmi  les  critiques  mêmes  qui  se  sont  posés  comme  les  adversaires 
de  Dœrpfeid  et  qui  ont  protesté  contre  ce  que  l'on  appelle  une  «  thèse 
révolutionnaire»^,  il  en  est  bien  peu  qui  se  soient  entêtés  à  mécon- 
naiire  la  leçon  qui  se  dégage  de  l'étude  des  drames.  Les  mieux  informés 
d'entre  eux  acceptent,  tout  au  moins  pour  le  f*  siècle,  le  fond  de  la 
doctrine  nouvelle  :5);  mais,  comme  ce  n'est  pas  sans  effort  qu'ils  s'y  ré- 
solvent et  que  leur  esprit  a  peine  à  se  défaire  des  préjugés  qui  y  ont  été 
enracinés  par  l'éducation,  ils  cherchent  parfois  à  revenir  sur  les  conces- 
sions qui  leur  ont  été  arrachées  et  à  retrouver,  ne  fut-ce  que  pour  les 
derniers  temps  de.  la  période  qui  nous  occupe,  quelque  chose  qui  res- 
semble à  une  scène,  au  sens  où  nous  entendons  ce  mot.  \  oici  par  quelles 
observations  et  quelles  inductions,  dont  plusieurs  sont  dignes  d'atten- 
tion, on  arrive  à  se  satisfaire,  à  rendre  la  forme  des  représentations  du 
théâtre  grec  plus  aisément  comparable  à  celle  qui  nous  est  familière  et 
en  dehors  de  laquelle  il  nous  est  si  difficile  de  concevoir  l'exécution 
d'une  œuvre  dramatique. 

II 

On  fait  remarquer,  non  sans  justesse,  que,  d'Eschyle  à  Euripide, 
l'intrigue  du  drame  a  toujours  été  en  se  compliquant  et  que,  pour  en 
soutenir  l'intérêt  et  y  varier  les  effets,  les  poètes  ont  tendu  à  solliciter, 
avec  une  insistance  toujours  plus  pressante,  le  concours  du  peintre  dé- 
corateur et  du  machiniste.  En  cherchant  à  parler  davantage  aux  yeux  de 


(1)  Aux  exemples  que  nous  avons 
donnés  précédemment  de  scènes  où  le 
chœur  se  mêle  si  intimement  à  l'action 
qu'il  est  nécessairement  sur  le  même 
terrain ,  nous  pourrions  en  ajouter  bien 
d'autres;  ainsi  dans  YQEdipe  à  Colone 
(v.  835-855),  la  lutte  qui  est  près  de 
s'en^a^er  entre  Créon  et  le  chœur  à 
propos  d'Antigone,  et  dans  V Hélène 
d'Euripide,   une   altercation  du  même 


genre;  le   chœur  dit  à  Théoclymène  : 
«  Non ,  je  ne  lâcherai  pas  tes  vêtements  » 

(v.i6->:7). 

(2)  Navarre,  Dionysos,  p.  87. 

w  Navarre,  Dionysos,  p.  109.  Bethe, 
Prolegomena ,  p.  222-223.  Haigb,  Doer/j- 
feld's  tkeory  of  the  greek  stage,  p.  Q 
(Classical  Review,  t.  XII).  A.  Muellcr, 
Berliner  philologische  Wochensclirift , 
p.  1080  et  1121. 
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leur  public,  ils  ont  contribué  à  le  rendre,  d'année  en  année,  plus  exi- 
geant; ils  se  sont  mis  ainsi  dans  le  cas  de  pouvoir  moins  compter  sur 
les  complaisances  de  son  imagination  et  d'avoir  à  remplacer  par  des 
liabilelés  de  mise  en  scène,  par  de  véritables  trucs,  les  conventions 
naïves  qu'avaient  acceptées  docilement  les  spectateurs  des  pièces  de 
Phrynichos  et  d'Eschyle.  C'est  ainsi  que  les  dieux,  apparurent  d'abord 
dans  l'orchestre,  mêlés  aux  hommes;  tels  se  montrent  Héphaeslos  dans 
le  Prométhée,  Apollon  et  Athéna  dans  Les  Euménides(1\  Plus  tard,  afin 
de  mieux  les  distinguer  des  simples  mortels  et  de  leur  faire  honneur,  on 
les  présente  debout  sur  le  toit  de  la  skéné,  parlant  du  haut  de  ce  balcon 
qui  dut  à  l'usage  que  l'on  en  faisait  son  nom  de  ihéologeion  ;  c'est  ce  qu'in- 
diquent, d'accord  avec  la  tradition  conservée  par  Pollux,  plusieurs  des 
expressions  dont  les  poètes  tragiques  se  servent  à  propos  de  ces  appari- 
tions^. Il  vint  un  moment  où  cela  même  ne  parut  plus  suffisant;  on 
voulut  trouver  un  moyen  de  mobiliser  en  quelque  sorte  les  dieux  et  de 
rendre  sensible  à  la  vue  la  faculté  qu'ils  avaient  en  propre  de  traverser 
l'espace  librement  et  dans  toutes  les  directions,  sans  être,  comme  les 
hommes,  les  esclaves  de  la  pesanteur.  On  inventa  donc  et  l'on  intro- 
duisit dans  la  pratique  courante  un  appareil  destiné  à  simuler  le  vol,  la 
Hti%avrf,  la  machine  par  excellence. 

L'emploi  fréquent  de  la  médiane  est  attesté  par  de  nombreux  passages 
du  théâtre  d'Euripide.  Dans  YAndromaque,  elle  amène  Thétis  jusque  dans 
l'orchestre,  où  la  déesse  met  pied  à  terre  :  «Quel  est  ce  bruit?  s'écrie  le 
chœur.  Quel  est  l'être  divin  dont  je  sens  la  présence?  Jeunes  filles,  voyez, 
contemplez  ce  spectacle  !  C'est  une  divinité  qui  traverse  la  blancheur  de 
l'éther  et  qui  vient  descendre  dans  les  plaines  de  Phthie,  nourricières 
des  coursiers  (3M  »  Dans  Y  Electre,  Oreste,  Pylade,  Electre  et  Hermione 
se  tiennent  sur  le  toit  du  palais;  au  moment  où  Ménélas  s'apprête  à 
forcer  la  porte  et  Oreste  à  tuer  Hermione,  qu'il  a  prise  pour  otage, 
Apollon  apparaît  «  dans  les  replis  de  l'éther  »,  èv  atOépos  ts1v^a7s,  dit  le 
poète,  avec  Hélène,  qu'il  conduit  dans  l'Olympe,  pour  qu'elle  y  jouisse 


(1)  Il  en  est  encore  ainsi  dans  YAjax 
de  Sophocle  et  dans  YHippolyle  d'Euri- 
pide. 

(2)  C'est  ainsi  que  je  comprends,  avec 
VVillamowitz  (Hercules  furens ,  2"  édit. , 
t.  I,  p.  i4.8  et  suiv.;  t.  II,  p.  7),  les 
passages  où  il  est  dit  que  les  dieux  se 
montrent  Ù7rèp  hôfieov  (Héraclès,  y.  81 7) 
ou    Siifxeov    vTtèp    àxpoTaTCov    (Electre, 


v.  1233).  Je  me  représente  de  même 
Hermès,  au  commencement  de  Y  Ion 
(v.  76-79).  J'ai  peine  à  comprendre 
comment  Bethe,  écartant  avec  dédain 
le  témoignage  si  formel  de  Pollux,  peut 
affirmer  que  les  dieux  ne  se  sont  jamais 
montrés  sur  le  toit  de  la  skéné  (ch.  vu, 
Gœttererscheinungen). 

(3)  Andromaque,  v.  1227-1231. 
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de  l'immortalité (1).  Où  l'aperçoivent  les  spectateurs?  Ce  n'est  certaine- 
ment pas  sur  la  terrasse  qui  surmonte  la  skéné,  puisque  celle-ci  est  déjà 
occupée;  ce  ne  peut  être  que  plus  haut  encore,  au-dessus  de  cette  maison 
où  se  heurtaient  les  colères  et  les  haines  qui  vont  s'apaiser  sur  un  mot 
d'Apollon.  Le  dieu  et  la  jeune  femme  qu'il  emporte  au  céleste  séjour, 
soutenus  par  la  méchané,  planaient  en  l'air,  comme  le  font  les  person- 
nages qui,  au  dénouement  de  nos  féeries,  figurent  dans  les  apothéoses. 
On  a  été  jusqu'à  supposer  que,  derrière  ce  couple,  une  toile  était  tendue, 
peinte  en  bleu,  qui  représentait  au  naturel  ces  «replis  de  l'éther  »  dans 
lesquels  étaient  censés  s'enfoncer  et  disparaître  Apollon  et  la  nouvelle 
déesse  (-J.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition ,  ce  qui  témoigne  de  la 
fréquence  des  services  que  l'on  demandait  alors  à  la  méchané,  c'est  le 
proverbe  auquel  cet  usage  donna  naissance  :  d'un  homme  qui  arrivait  à 
l'improviste ,  mais  fort  à  propos,  pour  résoudre  une  difficulté,  pour  dé- 
nouer une  situation  embrouillée,  on  disait  qu'il  intervenait  es  &ebs  àirb 
[xriXavrjs,  «  comme  un  dieu  du  haut  de  la  machine (3)  ». 

La  méchané  ne  pouvait  guère  être  qu'une  grue,  tournant  sur  pivot, 
dont  le  bras  aurait  porté,  suspendu  à  une  corde,  un  plateau  ou  une 
cage  que  l'on  abaissait  et  que  l'on  relevait  ainsi  à  volonté;  mais,  sans 
chercher  à  entrer  dans  le  détail  ou  à  restituer  un  outillage  dont  nous 
n'avons  aucune  description  précise,  on  devine  qu'il  aurait  été  difficile 
de  faire  passer  le  bras  de  cette  grue,  avec  le  fardeau  qu'il  supportait, 
par-dessus  le  toit  de  la  skéné.  Cette  construction,  avec  les  magasins  et 
les  vestiaires  qui  devaient  y  trouver  place,  avait  nécessairement  une 
assez  grande  profondeur  à  laquelle  s'ajoutait  peut-être,  dès  lors,  celle 
d'un  portique  servant  d'abri  qui  aurait  été  adossé  à  la  partie  postérieure 
de  l'édifice;  il  est  possible,  en  effet,  que  l'architecte  du  ive  siècle,  quand 
il  mit  là  le  portique  dont  les  vestiges  ont  été  dégagés  par  les  fouilles 
récentes,  n'ait  fait  que  reproduire  un  des  traits  caractéristiques  du  vieux 
bâtiment  de  bois.  Autre  difficulté  :  les  données  particulières  de  certaines 
pièces  exigeaient  des  superstructures  qui  faisaient  varier  la  hauteur  de 
l'édifice,  variation  qui  n'aurait  pas  permis  de  régler,  une  fois  pour 
toutes,  la  marche  et  la  portée  des  appareils.  Nous  avons  enfin  Pollux, 
qui  nous  apprend  que  la  méchané  était  dressée  dans  la  parodos  de  gauche. 
Tout  concourt  donc  à  prouver  que  les  manœuvres  ne  se  faisaient  point 

(1)  Electre j  v.  i63i.  où  le  poète  parodie  d'une  manière  si 

(S)   Rethe,  Prolegomena,  p.  206.  divertissante  le  voyage  aérien  de  Rellé- 

(3)   L'emploi  de  la  méchané  est  attesté  rophon  :  «  0  machiniste,  je  me  recom- 

aussi  pour  plusieurs  comédies  d'Aristo-  mande  à  toi  » ,  s'écrie  Frygée  monté  sur 

phane.  11  suffira  de  rappeler  la   Paix,  son  escarbot. 
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au  droit  de  la  façade  tournée  vers  le  public,  quelles  ne  pouvaient  s'exé- 
cuter que  sur  le  côté  du  bâtiment. 

C'est  à  ce  qui  nous  reste  du  théâtre  construit  ou  achevé  sous  l'admi- 
nistration de  Lycurgue  qu'il  faut  demander  quelques  éclaircissements 
sur  la  manière  dont  a  pu  être  établi  ce  service,  qui  d'année  en  année 
prenait  plus  d'importance. 

Les  théâtres  de  pierre  se  sont  bâtis,  un  peu  partout,  vers  la  fin  du 
ivc  siècle  et  dans  le  cours  du  troisième;  ils  avaient  à  répondre  aux  mêmes 
besoins  que  ces  théâtres  de  bois  auxquels  ils  succédaient;  ils  n'ont  pu 
manque]'  d'en  reproduire,  avec  une  autre  matière,  les  dispositions  essen- 
tielles. Or,  dans  le  théâtre  d'Athènes  comme  dans  les  théâtres  du  Pirée, 
d'Epidaure,  d'Érétrie  et  dans  d'autres  encore,  il  y  avait  à  chacune  des 
deux  extrémités  de  la  skéné  un  pavillon  qui  faisait,  sur  la  ligne  de 
façade,  une  saillie  en  équerre  assez  marquée.  Ces  pavillons,  c'était  ce 
que  l'on  appelait  les  zsotpaaxrivia ,  mot  à  mot,  les  «  annexes  latérales  de 
la  skéné  ». 

A  la  fin  du  vc  siècle,  il  y  avait  sans  aucun  doute  un  paraskénion  aux 
deux  bouts  du  proskénion  des  bâtiments  en  charpente  où  se  donnaient 
les  représentations  des  Grandes  Dionysies  et  des  Lénéennes.  Ce  n'est  pas 
sur  le  tard  que  les  architectes  se  sont  avisés  de  cet  arrangement;  celui-ci 
avait  été  suggéré  ou  plutôt  imposé  aux  organisateurs  des  spectacles 
publics  par  des  nécessités  qui  s'étaient  fait  sentir  de  plus  en  plus  impé- 
rieusement à  mesure  que  s'était  développé,  par  un  constant  et  naturel 
progrès,  le  type  de  drame  jadis  créé  par  le  génie  des  poètes  d'Athènes. 

C'est  dans  les  trente  dernières  années  du  siècle  quecesaiies  saillantes 
durent  venir  s'ajouter  à  la  skéné  qu'Eschyle  avait  dressée  en  arrière  de 
l'orchestre,  à  celle  de  YOrestie.  Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  des  avan- 
tages que  présentait  cette  disposition.  Ces  pavillons  latéraux  n'avaient 
pas  la  même  profondeur  que  le  bâtiment  central  et  la  hauteur  en  était 
fixe.  C'était  tout  bénéfice  pour  le  machiniste.  Il  opérait  derrière  ces 
écrans,  à  la  partie  supérieure  desquels  il  trouvait  les  points  d'appui  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  assurer  et  régler  le  jeu  de  ses  appareils,  jeu 
que  venaient  encore  faciliter  des  câbles  que  l'on  pouvait  tendre,  paral- 
lèlement à  la  skéné,  d'un  pavillon  à  l'autre.  Le  travail  de  la  méchané  était 
ainsi  bien  simplifié;  elle  avait  un  moindre  chemin  à  faire  parcourir  aux 
poids  vivants  qu'elle  était  chargée  de  soulever,  aux  acteurs  et  aux  figu- 
rants qu'elle  avait  à  montrer  au  public  pour  les  soustraire  ensuite  à 
sa  vue. 
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III 

A  en  croire  un  des  érudits  qui  ont  appliqué  à  l'étude  de  ces  questions 
la  critique  la  plus  sagaee,  on  aurait  encore  tiré  un  autre  parti  île  ces 
ressauts  du  bâtiment;  on  s'en  serait  servi  pour  installer  un  rideau  qui 
aurait  joué  là  le  rôle  dont  il  s'acquitte  clans  nos  théâtres  W.  Tendu  dans 
toute  la  longueur  du  champ,  de  l'un  à  l'autre  des  pavillons,  il  aurait, 
jusqu'au  moment  où  commençait  la  pièce,  caché  le  proskcnion  aux 
regards  des  spectateurs;  il  aurait  été  séparé  de  celui-ci  par  un  intervalle 
dont  la  profondeur  aurait  correspondu  à  la  saillie  que  ces  deux  ailes 
faisaient  sur  la  façade  de  la  skéné.  Derrière  cet  abri  et  dans  cet  espace, 
on  aurait  tout  à  l'aise ,  avant  que  le  chœur  parût  dans  l'orchestre ,  arrangé 
le  décor,  groupé  et  disposé  les  personnages  dans  les  attitudes  qu'ils  de- 
vaient avoir  quand  l'action  s'engagerait.  Notre  historien  croit  savoir  jus- 
qu'à la  date  de  l'année  où  l'on  aurait,  pour  la  première  fois,  usé  du  ri- 
deau; ce  serait  en  £27-426.  Tout  ce  qu'il  veut  bien  ignorer,  c'est  si, 
pour  la  représentation,  le  rideau  se  baissait,  comme  dans  les  théâtres 
romains,  ou  s'il  se  levait,  comme  dans  nos  théâtres. 

Le  malheur,  c'est  que ,  dans  tout  ce  qui  nous  reste  du  drame  grec , 
dans  les  pièces  mêmes  qui  sont  postérieures  à  la  date  ci-dessus  indiquée, 
il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  cet  emploi  du  rideau.  Si  celui-ci  avait 
été,  dès  lors,  en  usage,  il  y  serait,  selon  toute  vraisemblance,  fait  al- 
lusion, sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  chez  les  auteurs  du  temps  et 
chez  ceux  de  l'âge  suivant.  N'est-ce  pas  le  cas  chez  les  Latins,  pour  \'aa- 
lœum ,  que  visent  plus  d'une  fois ,  à  l'occasion ,  prosateurs  et  poètes  ?  Ne 
devrions-nous  pas,  si  la  supposition  était  fondée,  trouver  chez  les  Grecs 
quelque  mention  accidentelle  de  cet  appareil ,  ne  fût-ce  que  dans 
quelque  comparaison  poétique  ou  dans  quelque  locution  proverbiale, 
analogue  à  celle  qui  a  été  suggérée  aux  contemporains  d'Euripide  par 
l'abus  que  celui-ci  avait  fait  de  l'intervention  des  dieux  et  de  la  machine 
qui  en  était  l'instrument? 

A  défaut  d'un  texte  dont  il  puisse  se  prévaloir,  l'auteur  de  cette  hypo- 
thèse cherche  dans  les  drames  mêmes  des  arguments  qui  la  justifient , 

(1)  Bethe,  Prolegomena ,  ch.  x,   Vor-  clinerait  d'ailleurs  à  croire  que  l'on  ne 

hang.  Tout  en  reconnaissant  qu'aucun  s'est  pas  servi  du  rideau  d'une  manière 

texte  ne  témoigne  de  l'emploi  du  rideau,  constante,  que  l'on  en  a  usé  seulement 

Reisch   admet  que  la  saillie  des  para-  par  exception ,  quand  la  pièce  s'ouvrait 

skénia  a  pu  suggérerl'idée  d'avoir  recours,  par  un  tableau  vivant  (Das  Griechische 

dans  certains  cas,  à  cet  expédient;  il  in-  Theater,  p.  a52-255). 
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méthode  qu'il  aurait  eu  toute  raison  d'appliquer,  si  les  faits  qu'il  allègue 
ne  comportaient  pas  d'autre  explication  que  celle  qu'il  en  donne;  mais 
c'est  loin  d'être  le  cas.  Nous  ne  saurions  énumérer  ici  toutes  les  situations 
qui  lui  paraissent  impliquer  l'usage  du  rideau;  nous  ne  discuterons  que 
l'un  des  exemples  qu'il  produit,  celui  auquel  il  semble  tenir  le  plus.  Il 
le  tire  de  Y  Andromède  d'Euripide,  tragédie  perdue,  mais  dont  le  début  a 
été  conservé  par  un  scoliaste (1).  La  pièce  s'ouvrait  par  la  plainte  de  l'hé- 
roïne. Elle  gémissait  sur  la  lenteur  de  la  nuit  qui  venait  de  s'écouler 
pour  elle  dans  l'attente  inquiète  du  monstre  à  qui  elle  était  promise. 
Imagine-t-on ,  dit  Bethe,  l'acteur  chargé  du  rôle  d'Andromède  entrant 
dans  l'orchestre,  allant  se  placer  devant  la  partie  du  décor  qui  repré- 
sentait le  rocher  battu  du  flot  marin,  et,  là,  saisi  par  des  gens  de  service 
qui,  sous  les  yeux  des  spectateurs,  auraient  procédé  à  l'opération  de  la 
mise  aux  fers?  Eût-il  été  rien  de  plus  froid  et  de  plus  gauche?  Pour  que 
les  spectateurs  pussent  entrer  dans  les  sentiments  que  le  poète  voulait 
leur  inspirer,  ne  fallait-il  pas  que,  dès  l'abord,  leurs  yeux  aperçussent 
la  vierge  attachée  au  roc  par  ces  liens  qui  lui  interdisaient  la  fuite  et 
l'espérance?  Sans  doute,  mais  ce  résultat  ne  pouvait-il  pas  être  atteint 
d'une  autre  manière,  par  un  procédé  que  nous  savons  pertinemment 
avoir  été  d'un  usage  courant  ?  Ce  serait  dans  l'intérieur  de  la  skéné  que 
l'acteur  aurait  été  enchaîné  à  un  panneau  qui  simulait  un  quartier  de 
roc,  et,  au  moment  voulu,  par  une  des  baies  du  proskénion,  ce  panneau, 
comme  on  faisait  pour  Yekkyldéma,  aurait  été  poussé  en  avant  de  la 
façade;  puis,  après  un  temps  de  silence,  dans  lequel  se  seraient  comme 
résumées  les  longues  angoisses  de  cette  nuit  cruelle,  l'acteur  aurait  élevé 
la  voix  et  fait  entendre  sa  lamentation. 

Dans  les  autres  exemples  que  vise  Bethe,  l'effet  cherché  par  le  poète 
a  pu  être  obtenu  sans  difficulté  par  ces  mêmes  moyens,  dont  l'emploi 
nous  est  attesté  par  de  sûrs  témoins;  il  n'est  pas  besoin,  pour  en  rendre 
raison ,  de  recourir  «à  l'hypothèse  toute  gratuite  de  l'invention  du  rideau. 

IV 

S'il  faut  renoncer  au  rideau,  qui  aurait  en  quelque  sorte  rapproché 
le  théâtre  grec  du  théâtre  moderne,  il  est  une  autre  conjecture  à  la- 
quelle ont  donné  lieu  ces  mêmes  pavillons  saillants,  les  paraskénia,  et 
qui  mérite  tout  au  moins  d  être  prise  en  sérieuse  considération. 

(l)  Scolie  au  vers  io65  des  Thesmophoriazousai  d'Aristophane  : 

Ù  j>v£  ispà 
us  fxoixpov  i'w7r£Vfxa  SiwHeis. 
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Depuis  que  la  skéné  s'était  dressée,  en  arrière  de  l'orchestre,  sur 
l'esplanade  de  terre  battue  où  se  jouaient  la  tragédie  et  la  comédie,  il 
s'était  établi,  entre  ce  bâtiment  et  les  acteurs  du  drame,  une  relation  qui 
était  devenue  déplus  en  plus  étroite  à  mesure  que  le  décor  s'était  précisé 
en  se  diversifiant.  La  façade  de  la  skéné  représentait ,  par  convention ,  un 
temple  ou  un  palais,  parfois  une  tente,  une  caverne,  une  portion  d'en- 
ceinte fortiliée,  un  groupe  de  maisons,  etc.  Telle  des  portes  du  proské- 
nion  correspondait  à  l'appartement  des  hommes  et  telle  autre  à  celle  des 
femmes;  ici  était  l'habitation  de  tel  des  personnages  et  là  celle  de  tel 
autre.  En  restant  à  proximité  de  la  porte  par  laquelle  se  faisaient  les  en- 
trées et  les  sorties  ou  de  la  demeure  qui  leur  était  attribuée,  les  acteurs 
aidaient  le  public  à  suivre  la  marche  de  l'action.  Ils  avaient  sans  doute, 
par  instants,  à  s'avancer  dans  l'orchestre,  soit  pour  marcher  à  la  rencontre 
des  personnages  qui,  débouchant  des  passages  latéraux,  étaient  censés 
venir  de  la  campagne,  soit  pour  se  ménager  un  contact  plus  direct  avec 
les  choristes;  mais,  cela  fait,  ils  tendaient  toujours  à  se  rapprocher  de 
cet  édifice  fictif  où  ils  étaient  censés  avoir  leur  domicile  et  dans  l'inté- 
rieur duquel  s'accomplissaient  les  événements  dont  l'écho  venait  retentir 
au  dehors,  soit  dans  les  chants  du  chœur,  soit  dans  le  dialogue.  Peu  à 
peu,  parla  force  des  choses,  ils  avaient  dû  s'accoutumer  à  se  tenir  le 
plus  souvent,  pendant  le  cours  de  la  représentation,  aussi  près  que  pos- 
sible du  proskénion. 

Quand  la  skéné  se  fut  complétée  par  l'adjonction  des  'afapa.axtfvia ,  la 
bande  de  terrain  qui  était  contiguë  à  la  façade  du  bâtiment  principal  se 
trouva  mieux  définie.  Bornée,  à  ses  deux  bouts,  par  la  saillie  des  pa- 
villons avancés,  elle  formait  un  champ  rectangulaire  qui,  à  en  juger 
par  le  théâtre  de  Lycurgue  considéré  dans  son  plus  ancien  état ,  peut 
avoir  eu  environ  cinq  mètres  de  profondeur  sur  vingt  mètres  et  plus  de 
long.  Ainsi  nettement  circonscrit,  ce  champ  était,  par  là  même,  de  plus 
en  plus  clairement  désigné  pour  servir  de  station  aux  acteurs;  c'aurait 
été  là  leur  poste  normal,  qu'ils  auraient  quitté  seulement  lorsque  cer- 
tains incidents  de  la  pièce  auraient  motivé  un  déplacement  exceptionnel 
et  tout  temporaire.  Il  y  avait  là,  dans  cette  habitude,  comme  l'esquisse 
d'une  scène  attribuée  et  réservée  aux  acteurs. 

Selon  certains  critiques,  on  ne  se  serait  pas  contenté  longtemps  de 
cette  première  indication;  dès  qu'avait  été  érigé  le  double  paraskénion 
ou,  tout  au  moins,  bientôt  après  ce  moment,  tout  l'espace  compris  entre 
ces  deux  ailes  aurait  été  mis  à  part ,  au  moyen  d'une  disposition  très  simple  : 
il  aurait  été  exhaussé  d'un  mètre  environ,  de  manière  à  dominer  sensi- 
blement l'orchestre,  tout  en  s'y  reliant  par  trois  ou  quatre  larges  marches 
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qui  auraient  régné  sur  tout  le  front  de  cette  sorte  d'estrade  W.  Les  acteurs 
se  seraient  ainsi,  pour  l'œil  des  spectateurs,  nettement  distingués  des 
choristes  et,  en  même  temps,  la  différence  de  niveau  n'aurait  pas  été 
assez  marquée  pour  gêner  la  conversation  et  pour  rendre  les  communi- 
cations difficiles  entre  les  deux  groupes.  Les  acteurs  pouvaient,  en  quel- 
ques pas,  descendre  dans  l'orchestre,  et  il  ne  fallait  pas  plus  d'effort  au 
chœur  pour  monter  sur  l'estrade (2).  Celle-ci  avait  assez  de  profondeur  pour 
se  prêter  aux  évolutions  des  choristes,  quand  ceux  ci,  comme  dans  la 
Lysistrata  d'Aristophane  et  dans  quelques  autres  pièces,  se  trouvaient 
amenés  par  les  péripéties  de  l'action  jusqu'au  pied  même  du  mur  qui 
formait  le  proskénion^K 

L'hypothèse  est  séduisante  et  n'a  rien  qui  pèche  contre  la  vraisem- 
blance; elle  aurait  le  mérite  de  tirer  d'embarras  les  critiques  qui  recon- 
naissent que  le  drame  du  vc  siècle  ne  saurait  s'adapter  au  théâtre  grec 
de  Vitruve  et  qui  pourtant  ne  peuvent  se  résoudre  à  admettre  qu'un 
théâtre  ait  pu  se  passer  d'une  scène  plus  ou  moins  surélevée.  L'estrade 
qu'ils  supposent  a  tous  les  caractères  essentiels  d'une  scène ,  au  sens  où 
nous  entendons  ce  mot,  et,  d'autre  part,  elle  ne  prête  à  aucune  des  ob- 
jections vraiment  irréfutables  que  provoque,  pour  la  période  où  le 
chœur  est  mêlé  à  l'action  du  drame,  l'hypothèse  d'une  scène  dont  la 


(1)  Bethe,  Prolecjomena,  ch.  xi  :  Die 
erste  Bùlme.  Haigh  (Classicai  Rcview, 
1898,  p.  9)  :  «If  we  suppose  that  the 
fifthcentury  stage  waslower  and  deeper 
than  that  of  later  times.  and  that  it  was 
connected  with  the  orchestra  by  a 
long  flight  of  steps  or  by  a  sloping 
ascent,  then  the  e\tant  drainas  niight 
hâve  been  acted  on  such  a  stage  without 
the  slightest  difficulty.  »  De  même  Na- 
varre [Dionysos,  p.  109)  :  «Nous  pro- 
clamons avec  M.  Dœrpfeld  que  ce  serait, 
folie  d'attribuer  au  locjeion  du  ve  siècle 
10  à  12  pieds  de  hauteur.  Tant  que  le 
chœur  a  gardé  un  rôle  actif  dan  s  le  drame , 
la  scène  grecque  n'a  pu  être  autre  chose 
qu'une  estrade  basse ,  dominant  de  quel- 
ques marches  seulement  le  niveau  de 
V orchestra.  »  Là  même  hypothèse  est 
adoptée  par  A.  Mùller,  qui  a  consacré  au 
livre  de  Dœrpfeld  deux  longs  et  impor- 
tants articles  dans  la  BerJiner  plùlolo- 
rjische  Wochenschrift ,  1897,  p.  1089  et 


liai.  Dœrpfeld  avait  pourtant  montré 
qu'il  est  impossible,  quoi  qu'on  en  ait, 
de  fonder  cette  conjecture  sur  aucun 
texte  [Dos  Griecliische  Theater,  p.  343- 

U$). 

(2)  Bethe  montre ,  par  plusieurs  exem- 
ples, que  dans  les  pièces  qui  datent  du 
dernier  quart  du  siècle,  les  relations 
entre  le  chœur  et  les  acteurs  sont  aussi 
étroites  que  dans  les  drames  antérieurs 
[Prolecjomena ,  p.  210). 

(3)  Voir  le  premier  chœur  de  Lysi- 
strata (v.  255  et  suivants).  Les  vieillards 
athéniens  s'avancent  chargés  de  fagots 
et  ils  vont  les  entasser,  pour  y  mettre  le 
feu,  contre  la  partie  du  décor  qui  figu- 
rait la  porte  de  l'Acropole,  il  y  a  quel- 
que chose  d'analogue  dans  la  Paix.  G  est 
contre  le  mur  du  paras kénion  que  devait 
être  appliqué  le  décor  qui  simulait  la  ca- 
verne d'où ,  après  avoir  retiré  les  pierres 
qui  en  obstruaient  l'entrée,  on  fait  sor- 
tir la  déesse. 
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hauteur  aurait  été  de  3  ou  4  mètres.  Pourquoi  faut-il  que,  malgré  toute 
la  peine  qu'on  y  a  prise,  on  n'ait  pas  trouvé  moyen  d'alléguer,  à  l'appui 
de  cette  conjecture,  un  seul  texte  qui  soit  assez  formel  et  assez  clair 
pour  que  l'interprétation  n'en  puisse  être  contestée?  Ce  texte,  on  ne  l'a 
point  rencontré,  ce  semble,  ni  dans  les  auteurs  du  temps,  ni  dans  les 
drames  conservés,  qui  demeurent,  nous  ne  saurions  trop  y  insister,  les 
premiers  et  presque  les  seuls  témoins  dont  l'autorité  compte  en  cette 
matière. 

Les  arguments  que  l'on  a  cherchés  dans  l'étude  des  drames  laissent 
tous  subsister  quelque  incertitude.  Il  est  telle  pièce  où  les  personnages 
se  plaignent  de  la  fatigue  qu'ils  éprouvent  à  gravir  une  pente (1).  Cette 
pente  sur  laquelle  ils  feignent  de  peiner,  c'est,  dit-on,  la  rampe  ou  la 
série  de  marches  qui  met  l'orchestre  en  relation  arec  l'estrade;  si  cette 
pente  n'avait  pas  eu  une  existence  réelle ,  une  inclinaison  que  percevait 
l'œil  du  spectateur,  les  paroles  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  ces 
personnages  auraient  paru  dénuées  de  sens  et  auraient  fait  sourire. 
N'est-ce  pas  là  confondre  les  temps,  juger  des  habitudes  et  des  exigences 
du  public  athénien  d'après  celles  de  nos  publics  modernes,  qui  sont  ac- 
coutumés à  une  mise  en  scène  où  l'imitation  de  la  réalité  est  poussée 
beaucoup  plus  loin  qu'elle  n'a  jamais  pu  l'être  dans  le  théâtre  antique? 
On  ne  tient  pas  assez  compte  du  concours  que  prêtait  au  poète  grec  la 
bonne  volonté  de  son  public.  Le  théâtre  du  ve  siècle  n'a  jamais  connu 
le  secret  de  ces  changements  à  vue  que  nous  prodiguent,  au  coup  de 
sifflet  du  chef  de  manœuvre,  nos  machinistes  et  nos  décorateurs.  Nous 
voyons  pourtant,  dans  YOrestie,  le  lieu  de  l'action  transféré,  au  milieu 
de  la  pièce,  de  Delphes  à  Athènes,  dans  XAjax,  du  camp  grec  dans  un 
bois  désert,  enfin ,  dans  la  Panas  même,  jouée  vers  la  fin  du  siècle,  de  la 
terre  dans  l'Olympe,  puis,  à  nouveau,  de  l'Olympe  sur  la  terre,  sans 
que  le  décor  ait  pu,  dans  l'intervalle  des  deux  actes,  être  sensiblement 
modifié  ;  tout  au  plus  l'exhibition  de  quelque  accessoire,  tel  que  le  prisme 
à  révolution  qui  s'appelait  le  périacte ,  avertissait-il  les  spectateurs  du  dé- 
placement que  leur  imagination  était  priée  de  considérer  comme  ac- 
compli. Dans  de  telles  conditions,  est-il  inadmissible  que  les  person- 
nages qui  font  entendre  cette  plainte,  acteurs  ou  choristes,  vieux 
pédagogues  ou  vieillards  athéniens,  aient  pu,  tout  en  marchant  sur  un 
terrain  plat,  donner  l'illusion,  la  sensation  de  la  montée,  rien  que  par 
leur  seule  attitude,  par  le  mouvement  de  leurs  corps  penchés  en  avant 

(1)  Euripide,  Ion,  v.  726-746;  Electre,  y.  489-490.  Héraclès  furieux,  v.  120- 
124.  Aristophane,  Lysistrata,  v.  286-290. 

67. 
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et  de  leurs  jambes  qui  semblaient  se  soulever  avec  effort?  11  est  d'ail- 
leurs possible  que,  dans  certains  cas,  une  rampe  ait  été  vraiment 
construite  et  posée  dans  l'orchestre.  Dans  la  Lysistrata  d'Aristo- 
phane, les  vieillards  qui  composent  le  chœur  montent  à  l'assaut  de 
la  porte  de  l'Acropole;  cette  porte  était  peut-être  figurée  à  une  cer- 
taine hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'orchestre,  dans  le  mur  du 
proskénion,  dans  le  décor  qui  formait  toile  de  fond.  Pour  y  arriver,  pour 
porter  jusque  devant  les  vantaux  fermés  les  fagots  auxquels  ils  voulaient 
mettre  le  feu ,  les  choristes  se  seraient  engagés  sur  une  sorte  de  pra- 
ticable qui  aurait  abouti  à  l'obstacle  dont  il  s'agissait  de  vaincre  la  résis- 
tance M. 

Afin  de  compléter  ce  que  l'on  croit  être  une  démonstration,  on  al- 
lègue encore  l'usage  que  fait  Aristophane,  à  plusieurs  reprises,  des 
mots  dvaëaivsiv  et  xa,ia£a(veiv,  monter  et  descendre;  il  les  emploie  dans 
le  sens  où  nous  dirions  entrer  en  scène,  quitter  la  :;cène^K  Rien  ne  serait 
sans  doute  plus  naturel  et  mieux  justifié  que  la  signification  attribuée  à 
ces  termes  dans  l'hypothèse  de  cette  estrade  qui  aurait  formé  scène: 
mais  là  encore  une  autre  explication  est  possible.  A  l'origine,  nous 
l'avons  dit,  l'enceinte  de  Dionysos  Eleuthereus  était  située,  sur  le  ver- 
sant méridional  de  l'Acropole,  un  peu  plus  bas  que  l'orchestre  qui  en 
dépendait.  C'était  sur  la  terrasse  inférieure  que  les  acteurs  s'habillaient 
et  que  se  groupait  le  chœur.  Acteurs  et  choristes,  pour  déboucher  dans 
l'orchestre,  avaient  une  rampe  à  gravir.  On  comprendrait  que,  par  l'effet 
de  l'habitude,  les  verbes  monter  et  descendre  aient  pris  alors  un  sens  qui 
se  serait  conservé  dans  la  langue  courante  du  théâtre,  alors  même  que, 
le  bâtiment  de  la  skéné  ayant  été  mis  au  niveau  de  l'orchestre,  ces  expres- 
sions auraient  cessé  de  correspondre  à  la  réalité. 

xAinsi  donc,  si  l'on  rencontre ,  chez  Aristophane,  certains  termes  qui 
semblent  à  première  vue  confirmer  la  théorie  de  cette  plate-forme  hypo- 
thétique, ces  termes  mêmes  ne  laissent  pas  de  comporter  une  autre  in- 
terprétation, qui  n'a  rien  que  de  très  simple  et  de  très  plausible.  A  ne  re- 
garder que  les  textes,  la  question  demeure  ouverte;  il  reste  à  voir  si, 
pour  la  trancher,  on  peut  tirer  quelque  parti  d'un  examen  attentif  des 
monuments  de  l'architecture. 

(i)  Reisch,     dans     Das     Griechische  suffit  ici  de  les  indiquer  :  Acharniens , 

Theater,  p.  48g.  v.    782.    Chevaliers,    1 48-1^9;  Guêpes, 

(2)  C'est  ce  qu'avait  déjà  remarqué  le  i3£2,  1 5 1 A  ;  Femmes  à  l'assemblée,  1 152. 

Scoliaste,  au  v.  1/1.9  des  Chevaliers.  On  Voir    aussi    Das    Griechische    Theater, 

trouvera  les  textes  réunis  et  cités  dans  p.  189-190. 
Navarre,  Dionysos,  p.   107,   note  2.  Il 
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Quand  se  sont  bâtis,  au  iv°  et  au  111e  siècle,  les  théâtres  de  pierre, 
ils  n'ont  pu  manquer  de  reproduire  les  dispositions  principales  des 
théâtres  de  bois  auxquels  ils  succédaient.  Rien  n'aurait  été  plus  aisé  que 
de  garder,  dans  ces  édifices,  l'estrade  des  théâtres  de  la  fin  du  v°  siècle, 
sauf  à  y  remplacer  le  plancher  par  un  dallage.  Or,  parmi  tous  ces  théâ- 
tres, il  n'en  est  pas  un  qui  offre,  en  arrière  de  l'orchestre,  la  moindre 
trace  de  surélévation. 

C'est  peut-être,  dira-t-on,  que,  même  sous  le  règne  de  la  pierre,  on 
a  continué  d'employer  le- bois  pour  le  montage  de  cette  estrade;  mais 
pourquoi,  lorsque  )a  pierre  se  substituait  au  bois  dans  tout  le  reste  de  la 
construction ,  se  serait-on  abstenu  là  seulement  d'en  faire  usage?  Il  y  a 
d'ailleurs  une  autre  raison  de  ne  point  s'arrêter  à  cette  conjecture.  Dans 
tous  les  théâtres  que  nous  connaissons,  les  pieds-droits  des  portes  du 
proskénion  descendent  jusqu'au  niveau  du  sol  même  de  l'orchestre  et  ces 
baies  ont  la  proportion  normale,  proportion  qui  aurait  été  gravement 
altérée  si  le  seuil  y  avait  été  masqué  par  des  madriers.  Supposons  que 
cette  addition  eût  été  de  règle,  les  chambranles  auraient  dû  être 
agrandis,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  de  toute  l'épaisseur  du  plancher, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

De  tout  ce  qui  précède  voici  ce  qui  ressort  :  nous  aurions  été  heu- 
reux de  croire  à  cette  scène  basse  qui  serait  née  spontanément,  dans  le 
dernier  quart  du  grand  siècle,  d'un  besoin  secrètement,  mais  impérieu- 
sement ressenti,  du  désir  que  l'on  éprouvait  de  mieux  distinguer  les 
uns  des  autres  les  acteurs  et  les  choristes,  de  manière  à  rendre  sensible 
la  prépondérance  croissante  que  tendait  à  prendre  le  premier  de  ces 
groupes,  à  mesure  que,  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie,  l'élément 
lyrique,  comme  une  eau  qui  ne  cesse  de  baisser,  perdait  de  son  impor- 
tance. L'érection  de  cette  estrade  nous  serait  ainsi  apparue  comme  le 
dernier  terme  d'un  développement  organique  dont  nous  aurions  pu 
suivre  et  noter  toute  la  marche;  mais,  et  ce  n'est  pas  sans  regret  que 
nous  l'avouons,  nous  n'avons  pas  été  en  mesure  de  porter  au  compte 
de  cette  théorie,  à  défaut  d'une  preuve  positive,  tout  au  moins  quelques- 
uns  de  ces  indices  qui  donnent  à  une  hypothèse  le  caractère  de  haute 
probabilité  que  l'on  peut  considérer,  en  pareille  matière,  comme 
presque  équivalent  à  la  certitude.  Les  textes  peuvent  être  compris  de  di- 
verses façons;  l'étude  des  édifices  semblerait  plutôt  conduire  à  des  con- 
clusions négatives. 

Pour  clore  cette  analyse  et  cette  longue  discussion ,  il  nous  reste  à 
montrer  quels  changements  se  sont  introduits,  selon  nous,  à  partir  du 
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ive  siècle ,  dans  les  habitudes  du  théâtre  grec ,  dans  l'exécution  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie. 

Georges  PERROT. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Le  Pèlerin  chinois  I-tsing. 
Edouard  Chavannes,  professeur  au  Collège  de  France  :  Voyages  des 
Pèlerins  bouddhistes.  Les  religieux  éminents  qui  allèrent  chercher 
■   la  Loi  dans   les   Pays    d'Occident;  mémoire  composé  à    l'époque 
de  la  grande  dynastie  Teang  pw^ 'I-tsing,  traduit  en  français.  Paris, 
Ernest  Leroux,  i8o,/i-  In-8°.  * 

J.  Takakusu,  B.  A.,  Pli.  D.  :  A  Record  of  the  Buddhist  Religion 
as  practised  in  lndia  and  the  Malay  Archipclago  [A.  D.  61 1-695), 
by  I-ising,  translated.  Oxford,  Clarendon  Press,  1896.  In- 4°. 


TROISIEME    ET  DERNIER  ARTICLE 


il) 


Je  n'entreprendrai  pas  de  condenser  le  contenu  du  mémoire  traduit 
par  M.  Takakusu,  comme  j'ai  essayé  de  le  faire  pour  celui  de  M.  Cha- 
vannes. Celui-ci  est  un  chapitre  bien  défini  de  l'histoire  du  Bouddhisme 
hindou-chinois;  l'autre  touche  à  l'ensemble  de  ce  Bouddhisme,  moins 
le  dogme,  à  son  extension  et  à  sa  répartition  géographique,  à  ses  divi- 
sions ,  à  son  organisation ,  à  son  culte ,  à  sa  discipline  surtout ,  à  tout  le 
côté  extérieur  et  pratique  de  la  religion,  sans  compter  de  longues  digres- 
sions qui  n'ont  avec  elle  qu'un  rapport  très  indirect  et  ne  sont  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  du  livre.  Dans  ce  cadre  déjà  si  vaste,  I-tsing 
se  meut  en  outre  un  peu  au  gré  de  sa  fantaisie ,  tantôt  minutieux  à  l'excès , 
tantôt  désespérément  sommaire,  souvent  aussi,  au  lieu  'de  nous  donner 
les  choses,  nous  donnant  les  réflexions  qu'elles  lui  suggèrent.  Résumer 
brièvement  tout  cela  et  rester  intelligible  serait  une  tâche  rien  moins 
que  facile.  C'en  serait  une  encore  plus  difficile  de  faire  le  départ,  clans 
le  Bouddhisme  décrit  par  I-tsing,  de  ce  qui  est  de  fond  ancien  d'avec 
ce  qui  peut  être  considéré  comme  étant  d'innovation  récente.  Les 
éléments  d'un  semblable  travail  se  trouvent  en    partie,  sous  forme  de 


(M 


Pour  les  deux  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  mai  et  de  juillet  1898. 
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notes,  dans  le  livre  de  M.  Takakusu,  qui  a    pris  soin,  chemin  faisant, 
de  multiplier  les  renvois  aux  livres  canoniques.  Mais  c'est  là  aussi  la 
seule  forme  sous  laquelle  ce  travail  puisse  être  fait  sans  témérité,  tant 
qu'on  n'aura  pas  d'autre  terme  de  comparaison  que  le  Vinaya  pâli. 

Je  me  bornerai  donc,  après  les  points  que  j'ai  déjà  relevés  dans  le 
mémoire,  à  en  noter  encore  quelques  autres  qui  me  paraissent  caracté- 
ristiques ou  plus  particulièrement  importants. 

Dans  le  chapitre  d'introduction,  après  un  curieux  préambule  cosmo- 
gonique,  où  les  conceptions  chinoises  et  les  théories  hindoues  sont  si 
singulièrement  mêlées  qu'on  se  demande  si  fauteur  ne  les  expose  pas  sim- 
plement afin  d'en  faire  paraître  la  vanité  en  leur  opposant  ensuite  le  ré- 
sumé de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  Buddha,  I-tsing  indique  le  plan  et  l'objet 
de  son  mémoire.  Celui-ci  contient  quarante  chapitres  répartis  en  quatre 
livres,  sous  le  titre  général  de  ((Mémoire  de  la  Sainte  Loi  envoyé  de  la 
mer  du  Sud  ^  ».  L'objet  en  est  de  corriger  des  abus  disciplinaires  qui 
s'étaient  introduits  en  Chine,  et  à  cet  effet  l'auteur  est  amené  à  parler 
des  «dix-huit  écoles»  en  lesquelles,  depuis  plusieurs  siècles,  se  divisait 
officiellement  le  Bouddhisme  et  que,  contrairement  à  d'autres  classifica- 
tions, il  ramène  à  quatre  groupes  principaux^.  Il  nous  donne  de  pré- 
cieuses indications  sur  la  répartition  géographique  de  ces  écoles  ^,  sans 
dire  toutefois  en  quoi  elles  diffèrent  :  non  seulement  il  n'a  pas  un  mot 
pour  leurs  divergences  spéculatives,  mais  il  est  extrêmement  avare  de 
détails  pour  celles  qui  étaient  d'ordre  pratique.  Il  convient  que  ces  der- 
nières étaient  nombreuses,  mais,  comme  Fa-hian(4\  il  les  estime  me- 
nues. En  tout  cas  il  n'en  spécifie  que  quatre  relatives  à  sa  propre  école  : 
les  Sarvàstivàdins,  nous  dit-il,  coupent  droit  le  bord  du  vêtement  de 
dessous,  que  d'autres  portent  déchiqueté;  ils  drapent  leur  robe  de  dessus 
en  larges  plis,  tandis  que  chez  d'autres  ces  plis  sont  étroits;  ils  couchent 
dans  des  cellules  séparées  et  non  dans  des  dortoirs;  ils  reçoivent  leur 
ration   de   nourriture  directement,  de  la  main  à   la  main,  tandis  que 


(1)  P.  18.  —  On  a  vu  plus  haut, 
p.  278,  de  quelle  façon  il  l'a  envoyé  de 
Çrï-Bboja  en  Chine. 

(2)  P.  7  et  8.  —  Pour  cette  division, 
voir  la  préface  de  M.  Takakusu ,  p.  xx 
et  suiv. ,  où  il  faut  se  défier  pourtant 
dune  certaine  tendance  à  donner  des 
hypothèses  plus  ou  moins  plausibles 
pour  des  faits  acquis.  Cf.  aussi  Cha- 
vannes,  p.  i3o,  et  l'article  de  M.  l\hys 
Davids  dans  Joarn.  Roy.  As.  Soc,  1892  , 


p.  1  et  suiv.  —  Les  données  fournies 
par  I-tsing  sont  consignées  en  partie 
dans  son  texte ,  en  partie  dans  ses  notes  ; 
on  a  vu  plus  haut,  p.  272 ,  que  M.  Cha- 
vannes  contestait  l'authenticité  de  ces 
notes;  M.  Takakusu  soutient  au  con- 
traire qu'elles  sont  bien  d'I-tsing. 

m  P.  9-1 4. 

(4)  Traduction  de  Legge,  p.  99.  On 
dirait  qu'I-tsing  (p.  6)  avait  ce  passage 
sous  les  yeux  en  écrivant. 
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d'autres  la  font  déposer  sur  le  sol  devant  eux,  et  il  ajoute  aussitôt  :  ils 
font  bien  les  uns  et  les  autres,  car  toutes  ces  pratiques  sont  également 
autorisées  par  la  loi(1).  «  Chaque  école  a  ainsi  ses  traditions  transmises  de 

maître  à  élève  et  parfaitement  définies  W Ce  qui  est  important 

chez  les  uns ,  ne  lest  pas  chez  les  autres,  et  ce  que  ceux-ci  permettent, 
ceux-là  le  défendent.  Mais  les  religieux  doivent  observer  les  règles  de 
leur  école  propre  et  non  se  prévaloir  de  l'indulgence  accordée  à  leurs 
voisins.  En  même  temps  ils  ne  doivent  pas  tenir  en  mépris  les  prohibi- 
tions auxquelles  ces  voisins  sont  soumis,  parce  qu'ils  en  sont  eux-mêmes 
dispensés.  Autrement  les  différentes  écoles  entreraient  en  confusion  et 
les  règles  concernant  les  permissions  et  les  défenses  deviendraient 
obscures.  Gomment  le  même  homme  pratiquerait-il  les  préceptes  des 
quatre  (principales)  écoles  (3)?»  Cette  tolérance  est  à  noter  chez  un  ré- 
formateur aussi  zélé  et  qui,  par  ailleurs,  attache  tant  de  prix  aux  mi- 
nuties. 

Et  c'est  d'un  esprit  tout  aussi  libre  qu'il  apprécie  une  autre  grande 
division  du  Bouddhisme,  celle  du  Hïnayâna  et  du  Mahâyâna,  du  Grand 
et  du  Petit  Véhicule.  Tous  ceux  qui  ont  traité  du  Bouddhisme  ont  parlé 
plus  ou  moins  longuement  de  cette  division,  et  personne  ne  peut  dire 
au  juste  ce  qu'elle  a  été.  11  est  bien  entendu  qu'il  ne  faut  pas  la  confondre , 
comme  on  le  fait  souvent,  avec  la  distinction  entre  Bouddhisme  du  Sud 
on  cingaiais  et  Bouddhisme  du  Nord  ;  car,  si  Geylan  appartient  sans  con- 
teste au  Hïnayâna  (4\  celui-ci,  d'autre  part,  a  été  jusqu'à  la  fin  largement 
représenté  dans  l'Inde  et  dans  d'autres  contrées  du  Nord.  Le  Mahâyâna 
ne  doit  pas  se  confondre  non  plus  avec  certaines  doctrines  spéculatives, 
car  toutes  les  tendances  métaphysiques  sont  représentées  par  l'une  ou 
l'autre  des  diverses  écoles  et,  comme  nous  le  verrons,  la  distinction  des 
deux  Véhicules  ne  peut  pas  se  ramènera  la  division  en  écoles,  —  ni  avec 
cette  efïlorescence  mythologique  qui  caractérise  les  monuments  et  la 
plupart  des  livres  bouddhiques  de  l'Inde  et  contraste  si  singulièrement 
avec  le  panthéon  plus  sobre  des  écrits  cingaiais  ;  car  nulle  part  cette  my- 


(1)  P.  6.  —  En  ce  qui  concerne  la  ré-  (3)  P.  i3. 

ception  delà  nourriture ,  l'une  et  l'autre  (4)  I-tsing  n'est  pas  tombé  à  cet  égard 

pratique   était   une   dérogation   à  l'an-  dans  la  méprise  de  Hiouen-tsang,  qui 

cienne  règle,  du  temps  où  la  mendicité  adjuge  les  Theravâdins  de  Geylan   au 

de    porte    en    porte    était    d'obligation  Mahâyâna  :  il  dit  nettement  que  toutes 

stricte    et    où    les    aliments    présentés  les  îles,  à  l'exception  d'une   petite  mi- 

étaient  jetés  pêle-mêle    dans  le  pot  à  norité  de  fraîche  date  à  Çrî-Bhoja,  sui- 

aumônes.  vent  le  Petit  Véhicule.  P.  1 1  et  i/i. 

W  Ibidem. 
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thologie  exubérante  n'a  plus  fleuri  qu'à  Java  et  dans  les  îles  voisines,  où, 
d'après  le  témoignage  très  net  d'I-tsing,  dominait  presque  exclusivement 
le  Hïnayâna.  Mais  ce  sont  là  des  caractères  négatifs,  disant  ce  que  le 
Mahâyâna  n'a  pas  été,  et  l'on  voudrait  une  définition  positive.  Or  1-tsing 
nous  en  donne  une  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  rendent  un  culte  aux  Bodhisattvas 
et  lisent  les  Mahàyànasùtras  sont  mahàyànistes;  ceux  qui  ne  font  ni  l'un 
ni  l'autre  sont  hïnayànistes  (1).  » 

A  première  vue  la  définition  semble  bien  nette;  à  mieux  l'examiner, 
elle  laisse  perplexe.  D'abord,  quant  à  la  deuxième  condition  ,  celle  de  la 
lecture  ou  de  l'adoption  des  Mahàyànasùtras,  outre  qu'elle  ressemble 
beaucoup  à  une  tautologie,  nous  savons  par  I-tsing  lui-même  qu'on 
étudiait  à  la  fois  les  sûtras  de  l'un  et  de  l'autre  Véhicule  (2).  Son  propre 
maître  Hoei-si,  qui,  très  probablement,  était  hïnayâniste  comme  lui, 
faisait  d'un  livre  certainement  mahàyâniste,le  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  son 
livre  de  chevet:  «Pendant  plus  de  soixante  ans,  il  l'a  lu  une  fois  par 
jour,  le  nombre  de  ses  lectures  atteignant  ainsi  le  chiffre  de  vingt  mille  W.  » 
Lui-même,  il  prescrit  expressément  l'étude  de  toute  une  série  d'écrits 
appartenant  au  Mahâyâna  le  plus  caractérisé^.  Quanta  la  première 
condition,  le  culte  rendu  aux  Bodhisattvas  ou  futurs  Budclhas,  elle  n'est 
pas  moins  embarrassante.  Ce  culte  était  florissant  à  Javadèsleviu0  siècle, 
comme  le  montrent  les  inscriptions  et  les  monuments,  et  les  commu- 
nautés de  Java,  nous  le  savons,  n'étaient  pas  mahàyànistes.  Dans  l'Inde 
même,  à  Nàlanda,  à  Mahàbodhi,  dans  beaucoup  d'autres  monastères, 
les  sectateurs  des  deux  Véhicules  vivaient  côte  à  côte,  ce  qui  n'eût  guère 
été  possible,  si  les  uns  avaient  pratiqué  un  culte  ouvertement  renié  par 
les  autres.  Je  ne  vois  d  autre  moyen  de  sortir  d'embarras  que  de  ne  pas 
prendre  à  la  lettre  cette  expression  un  peu  vague  de  «  culte  des  Bodhi- 
sattvas »  et  d'entendre  par  là  l'aspiration  à  la  condition  de  Bodhisattva. 
On  aurait  alors  la  définition  que  M.  Rhys  Davids  donne  du  Mahâyâna, 
et  telle  semble  bien  aussi  être  la  pensée  d'I-tsing  dans  un  autre  passage  : 
«Si,  dit-il,  nous  désirons  obtenir  le  fruit  du  Petit  Véhicule ,  nous  aurons 
à  le  poursuivre  ;i  travers  les  huit  degrés  de  sanctification  (et  à  atteindre 
ainsi  à  la  condition  d'Arhat).  Si  au  contraire  nous  préférons  poursuivre 
le  fruit  du  Grand  Véhicule,  il  faudra  nous  efforcer  d'accomplir  la  tâche 
à  travers  les  trois  incalculables  périodes (5)  (que  dure  la  carrière  d'un 


(1)  P.  1.4- «5.  (5)  Un   asankhyeyakalpa    ou   période 

(2)  Chavannes,  p.  207  et  passim.  incomputable  est  un   nombre  d  années 

(3)  Takakusu,  p.  200.  représenté    par  l'unité    suivie    de  cent 
M)  P.  186.  quarante  zéros. 
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Bodhisattva  ) (1J.  »  Ici  le  double  idéal  est  nettement  précisé,  et  il  esi  in- 
contestable que  l'un  a  (été  surtout  celui  du  Hïnayâna,  l'autre  de  préfé- 
rence celui  du  Maisàyàna.  Mais,  même  avec  cette  inteqirétation,  nous 
oc  sommes  pas  encore  bien  édifiés. 

En  effet,  I-tsing  était  hïnayâniste  et  il  appartenait  à  une  école,  — 
celle  des  Mûlasarvâstivâdins ,  des  «  Sarvâstivâdins  primitifs  »  ou  propre- 
ment dits  (-\  —  qui  paraît  être  restée  fidèle  à  la  pratique  du  Petit  Yéhi 
cule.  11  ne  dit  expressément  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  tout  paraît  le  prouver 
Partout  où  cette  école  domine ,  domine  aussi  le  Hïnayana ,  et  la  petite 
minorité  de  hïnayânistes  qu'il  y  avait  en  Chine  optait  composée  de  Sar- 
vâstivâdins^. Quant  à  lui-même,  il  déclare  qu'il  n'écrit  pas  en  vue  de 
«  ceux  qui  prétendent  suivre  les  pratiques  d'un  Bodhisattva  de  préférence 
aux  règles  dm  \ inaya,  de  la  discipline^  »,  et  un  peu  plus  loin  il  ajoute  : 
«  11  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'imiter  un  Bodhisattva  ^  ».  Ce  sont  là 
des  aveux  de  hïnayâniste ,  car  dès  lors  la  qualification  de  Bodhisattva 
s'acquérait  assez  aisément.  La  grande  importance  qu'il  attache  à  la  règle. 
la  voie  directe,  suivant  lui,  du  salut,  n'est  pas  moins  significative;  enfin, 
écrivant  pour  ses  compatriotes,  qui  suivaient  en  très  grande  majorité  le 
Mahâyàna  (0),  il  n'aurait  probablement  pas  tant  parlé  des  hïnayânistes, 
s'il  n'en  avait  pas  été  un  lui-même.  Et  c'est  en  effet  le  vœu  d'un  hïnayâ- 
niste que,  plus  haut,  p.  Zi 3 a  ,  nous  lui  avons  vu  faire  devant  l'image  du 
Buddha,  au  sanctuaire  de  Mahâbodbi,  vœu  dont  la  dernière  demande, 
la  plus  haute,  a  été  «  l'obtention  de  la  connaissance  qui  n'est  plus  sujette 
«à  la  naissance  »,  c'est-à-dire  delà  condition  d'Arhat.  Mais  c'est  autrement 
que  le  même  I-tsing  parle  ailleurs,  dans  un  moment  moins  solennel, 
quanti ,  abandonné  par  ses  compagnons ,  sur  le  point  de  quitter  la  Cbinc , 
il  s'adresse  à  lui-même  une  pièce  de  vers  pour  s'exhorter  à  ne  pas  faiblir  : 
«Un  bon  général  peut  arrêter  une  armée,  —  mais  la  résolution  d'un 
homme  de  cœur  est  difficile  à  ébranler. —  Si  je  crains  pour  ma  vie  et 
ne  cesse  pas  de  me  lamenter,  comment  ponrrais-je  aller  jusqu'au  bout 
de  l'Incalculable  Période  (7)?»  Ici,  ce  qu'il  voit  devant  lui,  ce  qu'il  ac- 
cepte ,  c'est  la  carrière  d'un  Bodhisattva.  I-tsing  aurait-il  donc  été  à  la  fois 
hïnayâniste  et  mahàyàniste? 

Mais  écoutons-le  encore,  car  sa  définition  n'est  pas  tout  ce  qu'il  dit 

M  P.  197.  <5>  P.  198. 

(s)  Pour  la  distinguer  de  trois  autres  m  P.  1  \. 

branches  qui,  avec   elle,  formaient  le  (7)  Le  passage  est  du  mémoire  Cha- 

groupe  du  Sarvâstivâda.  vannes,  p.    n5;  mais  j'ai  suivi  la  tra- 

(S)  jP.  9.,  10,  il,  i3.  duction    plus    précise   qu'en  a   donnée 

(4)  P.  197.  M.  Takakusu,  p.  xxvn. 
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des  deux  systèmes.  Il  affirme  en  outre  que  «  sur  tous  les  points  essentiels , 
ils  ne  diffèrent  pas  l'un  de  l'autre  »  et  que  «  ils  ont  un  seul  el  même 
Vinaya  (l)  ».  Ici  nous  le  prenons  en  plein  péché  de  réticence  on  d'euphé- 
misme, et  c'est  lui-même  qui  nous  fournit  de  quoi  l'en  convaincre.  Le 
div-septième  des  soixante  pèlerins  du  recueil  de  iYJ.  G  ha  van  nés  avait  fait 
ses  vœux  de  novice  à  l'âge  adulte,  dans  un  couvent  hïnayàniste  de  I3alkh. 
«  Ensuite,  quand  il  fut  près  de  recevoir  toutes  les  défenses  (l'ordination 
complète),  il  ne  mangea  pas  des  trois  aliments  purs.  Son  maître  lui  dit  : 
«  Le  Buddha ,  le  grand  maître,  a  lui-même  institué  les  cinq  (aliments) 
«  corrects.  C'est  donc  qu'il  n'y  a  là  aucun  mal.  Pourquoi  ne  mangez-vous 
«  pas  ?  »  Il  répondit  :  «  Les  ordonnances  et  les  règles  qui  sont  présentées  par 
«  les  livres  sacrés  du  Grand  Véhicule,  ce  sont  celles  que  j'observe  depuis 
«  longtemps,  ma  conscience  ne  saurait  les  changer.  »  Le  maître  répliqua  : 
«Je  m'appuie  sur  les  préceptes  qui  sont  exposés  dans  la  section  du  \  i- 
«  naya  des  Trois  Recueils  (le  Tripitaka);  les  textes  que  vous  invoquez,  je 
«  ne  les  ai  pas  appris;  si  vous  conserves  des  vues  différentes,  je  ne  suis  plus 
«  votre  maître.  »  Ce  fut  ainsi  forcé  par  son  maître  qu'il  entra  sur  l'autel 
(pour  recevoir  l'ordination  complète);  alors  il  cacha  ses  larmes  et 
mangea  ;  il  put  ensuite  recevoir  les  défenses  f'2).  »  On  remarquera  d'abord  ici 
que  la  distinction  pouvait  s'étendre  aux  laïques,  puisque  le  héros  de  ce 
petit  récit  était  adonné  au  Mahàyana  avant  d'entrer  en  religion,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  défaire  son  noviciat  dans  une  maison  hïnayàniste.  Mais 
on  remarquera  surtout  cette  même  opposition  entre  les  règles  du  Vinaya  ca- 
nonique et  les  ordonnances  du  Mahàyana  que  nous  avons  constatée  déjà 
plus  haut,  p.  5 i 6,  où  I-tsing  parlait  de  «  ceux  qui  suivent  les  pratiques 
d'un  Bodhisattva  de  préférence  aux  règles  du  Vinaya»,  ainsi  que  la 
portée  de  quelques-unes  de  ces  ditïérences,  assez  fortes  pour  rendre 
impossibles  les  relations  de  maître  à  disciple  et  pour  empêcher  une 
ordination.  Il  y  avait  donc  entre  les  deux  systèmes  des  divergences 
d'ordre  essentiellement  pratique,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Cha- 
vannes, qui  rappelle  à  ce  propos  une  histoire  fort  semblable  arrivée  à 
Hiouen-tsangW.  C'est  aussi  la  conclusion  qui  se  dégage  du  beau  mémoire 
sur  le  Mahàyana  en  Chine  de  M.  De  Groot  (4\  où  nous  voyons  en  outre 
qu'a  ces  divergences  s'en  ajoutaient  d'autres  d'ordre  liturgique.  Or  I-tsing 
ne  sépare  pas  la  liturgie  de  la  discipline  :  en  affirmant  si  nettement  le 


(1)  P.  i  &  et  i4u  son  influeim  sue  la.  via  monacale  et  s»r  le 

*2)  Chuvaiiues,  p. £8-5o.  mouds  Inique  (Mém&ira    île  l'Académie 

W  Ibidem,  p.  5o.  d Amsterdam) ,  189a. 

(4)  Le  Code  du  Mahâyôm.  en.  Chute; 

G8. 
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il  nous  a  donc  cer- 


parfait  accord  des  deux  systèmes  quant  au  Vinaya 
tainement  caché  quelque  chose. 

Mais  il  nous  reste  à  examiner  chez  lui  un  dernier  renseignement,  qui 
est  peut-être  le  plus  important  de  tous,  car  je  crois  qu'il  nous  aide  à 
mieux  comprendre  les  autres.  I-tsing  nous  apprend  que  «  on  ne  saurait 
dire  quelles  des  dix-huit  écoles  doivent  être  rattachées  au  Mahàyàna  et 
quelles  au  Hïnayâna(1)  »,  et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  que«  duMahâyàna 
proprement  dit,  il  n'y  a  que  deux  sortes  :  celui  des Màdhyamikas et  celui 
des  Yogàcàras(2)  ».  Rapprochée  de  la  première,  cette  dernière  phrase  ne 
peut  pas  signifier  qu'il  n'y  avait  des  mahâyânistes  que  dans  ces  deux 
écoles  :  il  faut  évidemment  entendre  que.  ces  deux  écoles,  qui  ne  font 
pas  partie  des  dix-huit  anciennes  et  dont,  contrairement  à  son  habitude, 
il  caractérise  la  doctrine  spéculative,  le  nihilisme  absolu  chez  l'une, 
l'absolu  idéalisme  chez  l'autre (3),  — tendances  qui  toutes  deux  étaient 
vieilles  dans  le  Bouddhisme  ;  —  sont  seules  foncièrement  et  exclusivement 
mahâyânistes.  et  que  c'est  dans  leur  sein  que  le  Mahàyàna  a,  non  pas 
pris  naissance (4),  mais  reçu  son  expression  la  plus  systématique,  sa  légis- 
lation sous  la  forme  de  ses  manuels  les  plus  autorisés (5).  Quant  à  la  pre- 
mière assertion,  elle  signifie  évidemment  qu'il  y  avait  des  mahâyânistes 
et  des  hînayànistes  dans  toutes  ou  dans  presque  toutes  les  écoles;  car 
I-tsing,  qui  les  a  toutes  côtoyées,  n'aurait  pas  manqué  d'esquisser  la  ré- 
partition, si  la  chose  avait  été  seulement  possible,  si  les  doctrines  du 
Mahàyàna  n'avaient  pas  partout  plus  ou  moins  pénétré. 

Le  cœur  de  ces  doctrines  aurait  donc  été  un  nouvel  idéal  proposé  à 
la  vie  religieuse  :  il  s'agissait  non  plus  d'arriver  au  nirvana  par  la  voie  la 
plus  courte ,  la  pratique  des  préceptes ,  mais  d'accepter,  d'élire  pour  soi 
l'incommensurable  carrière  d'un  Bodhisattva,  afin  de  devenir  un  jour, 
après  un  nombre  infini  de  naissances,  soi-même  un  Buddha.  Et  forcé- 
ment, à  ce  nouvel  idéal  aurait  répondu  un  ensemble  plus  ou  moins 
compliqué  de  nouveaux  rites  et  de  nouvelles  pratiques.  Puis,  peu  à  peu, 


™  P.  iâ. 

<2>  P.  i5. 

W  Ibidem.  Cf.  p.  i84. 

(4)  L'école  Mâdhyamika  regardait 
comme  son  fondateur  Nâgârjuna ,  de 
date  incertaine ,  mais  probablement  du 
iic  ou  du  m'  siècle  ;  celle  des  Yogâcâras 
se  réclamait  d'Asanga ,  qui  est  du  com- 
mencement du  vie  siècle.  Plusieurs  livres 
mahâyânistes ,  tels  que  le  Mahàvastu  et 
le  Saddliarmapundarïka ,  sont  certaine- 


ment antérieurs  au  second  et  très  pro- 
bablement à  tous  les  deux.  La  distinc- 
tion des  deux  Véhicules  était  parfaite- 
ment établie  et  sans  doute  ancienne 
déjà  à  l'époque  de  Fa-hian,  fin  du 
ive  siècle. 

w  Le  manuel  des  Màdhyamikas, 
leur  Sûtravritti ,  attribué  à  Nâgârjuna,  est 
en  cours  de  publication  depuis  1895 
dans  le  Journal  of  the  Buddhist  Text 
Society  oflndia. 
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toute  une  littérature  et  une  riche  mythologie  se  seraient  créées  à  l'appui 
de  la  nouvelle  dévotion,  à  laquelle  deux  écoles  se  seraient  chargées, 
chacune  de  son  côté,  de  confectionner  une  métaphysique  appropriée. 
Le  Mahàyâna  nous  apparaîtrait  ainsi  comme  un  mouvement  religieux  de 
limites  assez  vagues,  à  la  fois  comme  une  modification  interne  duBoud- 
dhisme  primitif  et  comme  une  série  d'additions  à  ce  même  Bouddhisme, 
à  côté  desquelles  le  vieux  fonds  pouvait  subsister  plus  ou  moins  intact. 
Car  rien  n'obligerait  d'admettre  que  ces  additions  si  peu  homogènes  se 
soient  faites  partout  de  la  même  façon  et  à  la  même  dose  et  que  la  foi 
mahàyàniste  ait  été  indissolublement  liée  aux  accessoires,  à  tous  les 
accessoires  du  Mahàyâna.  On  concevrait  fort  bien  au  contraire  que  l'une 
ait  existé  sans  les  autres  et  réciproquement.  Dès  lors  les  monuments  de 
Java  par  exemple,  où  ces  accessoires  abondent  et  où  le  terme  même  de 
mahàyâna  se  rencontre  (x>,  n'obligent  plus  de  nous  inscrire  en  faux  contre 
l'assertion  d'I-tsing  affirmant  que  Java  et  toutes  les  îles  étaient  hînayà- 
nistes,  ou  d'admettre  que  tout  y  avait  changé  dans  l'espace  d'un  siècle. 
On  s'explique  très  bien  au  contraire  que  l'on  ait  invoqué  Tara,  Avalo- 
kiteçvara,  Amitâbha,  sans  être  pour  cela  mahàyàniste;  que  les  mêmes 
communautés  aient  pu  abriter  les  deux  aspirations  dans  une  paix  com- 
mune, et  que  le  même  homme,  à  l'occasion,  ait  pu,  comme  I-tsing, 
employer  des  formules  qui  n'avaient  leur  pleine  signification  que  dans 
un  système  qui  n'était  pas  le  sien.  Il  est  donc  fort  probable  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  de  degrés  et  de  variétés  dans  le  Mahàyâna,  et  il  y  a  peut-être 
quelque  illusion  à  espérer  que,  quand  on  sera  arrivé  à  définir  par 
exemple  celui  qu'exposent  Asanga  ou  Vasubandhu,  on  aura  obtenu  une 
formule  applicable  à  tous  les  autres.  A  tout  prendre,  on  peut  estimer 
qu'il  en  a  été  ici  comme  de  beaucoup  d'autres  choses  de  ce  Bouddhisme 
si  flottant  et  si  trouble ,  et  que  la  meilleure  façon  d'expliquer  le  Mahà- 
yâna est  encore  de  ne  pas  trop  essayer  de  le  définir. 

En  tous  cas,  ce  n'est  qu'ainsi ,  me  semble-t-il,  qu'on  arrive  à  accorder 
les  indications  sommaires  d'I-tsing  entre  elles  et  avec  ce  que  nous  sa- 
vons d'ailleurs.  Ainsi  s'explique  sa  grande  sympathie  pour  l'un  et  l'autre 
système.  «  Ils  sont  tous  deux,  dit -il,  parfaitement  en  harmonie  avec  la 
Noble  Doctrine;  pouvons-nous,  après  cela,  dire  lequel  des  deux  (seul) 

(1)  Dans    une     inscription    de    779  est  le  vrai)  Grand  Véhicule  ».  Il  semble 

A.JD. ,  relatant  la  fondation  d'un  temple  que  cet  emploi  même   du   terme    soit 

dédié  à  Tara ,  une  déesse  qui  passe  pour  une    profession  hinayâniste.  Cf.  Bran- 

essentiellement  mahàyàniste,  il  est  ques-  des,  dans  Tijdschrift  voor  indische  taul-, 

tion  de  bhikshus,  de  religieux  vinavamu-  land-  en   volkenkunde,    1886,   p.    24.6, 

hây(lnavidârn,«  connaissant  le  Vinaya  (qui  1.  4« 
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est  vrai?  Ils  sont  l'un  et  l'autre  conformes  à  la  vérité  et  ils  mènent  tous 
deux  au  nirvana.  .  .  .  Nous  ne  sommes  pas  encore  en  possession  de 
«l'œil  de  la  science»;  comment  nous  flatterions-nous  de  discerner  en 
eux  le  vrai  et  le  faux?  Il  nous  faut  agir  comme  nos  prédécesseurs  et  ne 
pas  nous  tourmenter  à  vouloir  passer  jugement  sur  eux  (1l  »  Même  quand 
il  affirme  que  les  deux  systèmes  ont  le  même  Vinaya ,  il  ne  ment  pas  ; 
car,  excepté  peut-être  chez  quelques  groupes  ultra-mystiques,  le  Ma- 
hàvâna  n'abolissait  pas  l'ancien  corps  de  préceptes;  il  ne  faisait  qu'y 
ajouter  un  supplément.  L'assertion  n'est  donc  pas  fausse,  prise  à  la  lettre; 
mais  elle  est  si  incomplète  qu'elle  ne  peut  guère  être  mise  uniquement 
au  compte  de  la  tolérance  et  de  la  largeur  d'esprit  de  l'auteur.  Le  Ma- 
hâyâna  le  plus  sobre  ne  pouvait  se  passer  d'un  minimum  de  liturgie  et 
de  pratiques  particulières,  qu'I-tsing  connaissait  fort  bien,  car  il  avait 
séjourné  dix  années  à  Nàlanda,  un  grand  centre  de  doctrine  mahâyà- 
niste.  11  faut  donc  chercher  ici  un  autre  motif  et  croire  à  son  habileté. 
En  effet,  le  grand  souci  d'I-tsing  était  de  propager  parmi  ses  compa- 
triotes, en  très  grande  majorité  mahâyànistes,  le  Vinaya  de  sa  propre 
école  des  Sarvâstivàdins.  Il  avait  donc  intérêt  à  glisser  sur  les  diver- 
gences et  à  appuyer  sur  la  conformité.  Des  trois  écoles  qui,  outre  la 
sienne,  formaient  le  groupe  du  Sarvâstivâda ,  l'une  du  moins,  celle  des 
Dharmaguplas,  était  fort  répandue  en  Chine ^  et  devait  avoir  passé  en 
grande  partie  au  Grand  Véhicule,  puisqu'il  n'y  avait  plus  alors  dans  le 
pays  qu'un  très  petit  nombre  de  sectateurs  du  Petit.  Il  aura  donc  soin 
d'établir  qu'il  n'y  a  que  des  différences  de  forme  entre  leur  Vinaya  et  le 
sien  ,  qui  est  celui  des  Sarvâstivàdins  proprement  dits  ^.  Quant  aux  pra- 
tiques particulières  du  Mahâyàna,  ce  sera  encore  plus  simple;  il  n'y 
touchera  pas.  Tout  est  du  reste  pour  le  mieux  en  Chine,  «  si  parfait, 
dit-il,  qu'on  n'y  pourrait  rien  ajouter141  ».  Et  il  le  prouve  en  une  longue 
digression  qui  paraîtrait  1  expression  très  forte  du  préjugé  patriotique, 
si  elle  n'était  pas  plutôt  une  captatio  bencvolentiœ.  Car  nul  n'était  mieux 
revenu  de  ce  préjugé,  n'était  resté  moins  Chinois  que  lui.  Le  pays  qui  a 
toute  son  admiration  est  l'Inde  :  là,  non  seulement  la  religion  ,  plus  près 
de  sa  source,  est  plus  pure,  mais  tout  est  excellent,  hommes  et  choses, 
sciences  et  coutumes;  un  appel  à  l'usage  des  a  cinq  Indes»  lui  paraît 
toujours  décisif,  même  en  matière  profane,  et  il  serait  facile  de  relever 
chez  lui  toute  une  série  de  passages  dans  le  ton  de  celui-ci  :  «  Quand 
j'eus  observé  toutes  ces  choses,  je  me  dis  à  moi-même  avec  émotion  : 

(1)  P.  i5.  l»J  P,  i3etao. 

(J)  P.  i3.  .  W  P.  17. 
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Quand  j'étais  dans  mon  pays,  je  me  croyais  instruit  du  Vinaya  et  j'ima- 
ginais peu  qu'un  jour,  en  venant  ici,  je  me  trouverais  un  ignorant.  Si  je 
n'étais  pas  venu  dans  l'Occident,  comment  aurais-je  pu  être  témoin 
d'usages  aussi  corrects w!  »  C'est  qu'il  y  a  en  effet  un  revers  à  la  médaille; 
dans  cette  Chine  si  parfaite,  on  a  trop  ergoté  sur  le  Vinaya  :  «On  s'est 
mis  à  le  discuter  paragraphe  par  paragraphe,  le  divisant  en  tranches  de 

plus  en  plus  menues L'effort  qui  se  dépense  à  cette  méthode  est 

grand  comme  celui  qu'il  faudrait  pour  édifier  une  montagne ,  et  le  gain 
est  aussi  difficile   à  obtenir  que   les  perles  qu'il   faut  retirer  du  vaste 

Océan Il  est  difficile  d'acquérir  la  connaissance  du  Vinaya ,  quand 

il  a  été  manié  par  beaucoup  de  gens.  »  Il  faut  donc  remonter  aux  textes 
mêmes  et  les  examiner  simplement.  «  Alors,  pour  décider  le  cas  de  lé- 
gère ou  de  grave  offense,  il  suffit  de  quelques  lignes;  expliquer  les 
moyens  de  trancher  les  difficultés  n'est  pas  même  l'affaire  d'une  demi- 
journée.  C'est  ainsi  que  font  les  religieux  dans  l'Inde  et  dans  les  îles  de 
la  mer  du  Sud®.  »  Et  c'est  aussi  ce  que  pourront  faire  ses  compatriotes, 
s'ils  veulent  bien  accepter  ses  directions,  qui  sont  entièrement  emprun- 
tées aux  textes  canoniques  (3).  Sans  doute,  chaque  école  doit  suivre  sa 
propre  règle  et  la  sienne  est  celle  des  Mùlasarvâstivâdins,  qui  ne  comp- 
tent plus  qu'un  petit  nombre  de  représentants  en  Chine;  mais  cette  règle 
ne  diffère  pas  au  fond  de  celle  des  autres;  il  n'y  a  donc  qu'à  la  prendre 
et  à  s'y  conformer.  On  n'est  pas  à  la  fois  de  meilleure  composition  et 
plus  intransigeant  :  il  y  a  toujours  un  diplomate  dans  la  peau  d'un  Chinois. 
Je  ne  toucherai  pas ,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  haut  (p.  5 1 i  ) , 
à  cette  exposition  du  Vinaya,  qui  forme  le  gros  du  mémoire.  Je  n'en- 
trerai pas  non  plus  dans  l'examen  des  chapitres  qu'1-tsing  a  consacrés  à 
l'histoire  littéraire  de  l'Inde;  bien  avant  que  le  mémoire  fût  accessible, 
ils  étaient  publiés,  commentés  et  célèbres.  La  traduction  de  M.  Takakusu , 
faite  sur  une  édition  japonaise  plus  correcte  et  après  confrontation  avec 
tous  les  textes  existants ,  a  sans  doute  amélioré  sur  bien  des  points  celles 
que  ses  compatriotes,  MM.  Kasawara  et  Ryauon  Fujishima,  avaient 
données  de  ces  chapitres;  mais,  en  somme,  elle  les  confirme  et,  après 
cette  troisième  épreuve,  il  n'est  guère  présumable  qu'on  y  trouve  en- 
core beaucoup  à  changer.  Du  moins  l'auteur  très  compétent  d'une  cri- 

r 

(l)  P.  65.  vert  à  de  nouvelles  additions.  Le  Vinaya 

(5)  P.  16.  même  des Sarvâstivâdins  ,  par  exemple, 

(3)   Cette  promesse  de  conformité  avec  venait  à  peine  d'être  mis  par  écrit  au 

les  textes  canoniques  n'engageait  pas  à  temps  de  Fa-hian  (traduction  de  Legge, 

grand'chose,   le    canon  de  l'Eglise  du  p.  99). 

Nord  étant  toujours  resté  flottant  et  ou- 
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tique  insérée  au  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Londres'11,  tout  en  re- 
levant un  certain  nombre  de  méprises  dans  le  reste  du  mémoire,  n'en 
a-t-il  trouvé  à  rectifier  qu'une  seule  dans  cette  portion.  La  rectification . 
il  est  vrai,  est  importante,  puisqu'elle  retranche  Jina  de  la  liste  des  au- 
teurs célèbres  du  vie  siècle  mentionnés  par  I-tsing  et  le  remplace  par  la 
personnalité  plus  connue  de  Dirinâga('2J. 

Il  demeure  donc  bien  acquis  que,  parmi  des  renseignements  du 
plus  grand  prix,  comme  les  dates  de  la  Kdçikâ  Vritti  et  du  grammairien 
Bhartrihari,  [-tsing  nous  a  servi  quelques  bourdes  énormes;  par 
exemple,  quand  il  fait  du  Mahdbhâshya  un  commentaire  sur  la  Kâçika 
Vritti^;  quand  il  distingue  entre  le  Vdkyapadlya  de  Bhartrihari  et  son 
commentaire  sur  le  Mahdbhâshya^;  quand  il  définit  ce  commentaire 
comme  «  traitant  à  fond  des  principes  de  la  vie  humaine  ainsi  que  de  la 
science  grammaticale  et  exposant  les  raisons  de  l'élévation  et  de  la  chute 
de  nombreuses  familles (5)  »;  quand  il  prête  au  même  Bhartrihari  un  autre 
ouvrage,  le  Pci-na,  impossible  à  identifier,  et  qui,  tout  en  étant  une 
œuvre  de  grammaire,  «  approfondit  les  secrets  du  ciel  et  de  la  terre  et 
traite  de  la  beauté  essentielle  des  principes  de  l'homme1''1  ».  Même  en 
mettant  quelque  chose  ici  au  compte  de  l'insulïisance  du  texte  ou  de  la 
traduction,  il  est  bien  clair  qu'il  a  écrit  ces  choses  d'ouï-dire,  tout  au 
plus  d'après  des  notes  à  lui  fournies  et  mal  comprises,  et  qu'il  n'a  ja- 
mais examiné,  pas  même  vu  peut-être,  aucun  de  ces  ouvrages.  Le  peu 
qu'il  dit  de  Pânini  et  du  Dhdtapdlha  est  exact(7);  mais  il  n'en  est  pas 
moins  clair  que  ce  n'est  pas  dans  Pânini,  sous  la  direction  d'un  vaiyâka- 
rana ,  qu'il  a  étudié  le  sanscrit.  11  doit  l'avoir  appris  dans  quelque  manuel 
moins  compliqué,  dans  celui  peut-être  (car  ici  du  moins  on  comprend 
«à  peu  près  ce  qu'il  veut  dire)  qu'il  décrit  comme  «  le  livre  des  trois 
Khilas  »,  lequel  comprenait  :  i°  YAshtadhdtu,  un  traité  de  la  déclinaison 
et  de  la  conjugaison;  2°  le  fVen-cha  (titre  non  identifié),  et  3°  ÏUnddi 
(quelque  traité  analogue  a  notre  Unddisûtra) ,  tous  deux  traitant  de  la  dé- 

(1)  1897,  p.  362.  —  L'article  n'est  lui-même.  A  propos  de  Dharmapâla  ,  il 
signé  que  d'initiales,  mais  doit  être  de  y  a  un  lapsus  à  la  page  LVH  :  c'est  lui, 
M.  T.  Watters.  non    Bhartrihari,  qui    est   l'auteur  du 

(2)  M.  Takakusu  a  résumé  la  substance  commentaire, 
de  ces  chapitres,  en  la  complétant  par  (S)  P.  178. 
d'autres  informations,  dans  des  tableaux  (4)  P.  180. 

fort  commodes,  p.  lv-lix.  11  est  parfois  (5)  P.    178.    S'agirait-il    du    Bhatf-i- 

trop  affirmatif  dans  ses  identifications ,  liâvya  ? 
comme  pour  Dharmapâla  et   quelques  (6)  P.  180. 

autres;  mais,   en  fournissant  les  faits,  i7)   P.  172. 

il    permet  au  lecteur   d'apprécier   par 
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rivation'1'.  Mais  on  a  de   bonnes  raisons  de  croire   que  cet  enseigne- 
ment grammatical,  quel  qu'il  ait  été,  n'a  pas  été  poussé  bien  loin. 

En  effet,  I-tsing  paraît  avoir  eu  une  assez  bonne  connaissance  pratiqué 
du  sanscrit.  Parmi  les  très  nombreuses  étymologies  et  explications  qu'il 
donne  on  n'en  trouve  pas  d'impossibles,  comme  chez  Hiouen-tsang,  et 
s'il  lui  arrive  d'en  produire  de  fausses,  ce  ne  sont  pas  de  celles  qui  dis- 
qualifient^. Il  explique  par  exemple  le  terme  bouddhique  poshadha,  — 
une  adaptation  manquée  du  pâli  uposatha,  qui  lui-même  répond  au  sans- 
crit upavasatha,"  jeûne  »,  —  comme étantcomposé deposha, «  nourriture  » 
et  de  dhâ,  «  purifier  »(3'.  L'explication  est  erronée,  mais  elle  n'est  pas 
plus  mauvaise  que  beaucoup  d'autres  que  l'on  trouve  chez  les  savants  in- 
digènes les  plus  autorisés;  même  le  sens  de  purifier  donné  ici  à  la  racine 
dhâ  ne  paraîtra  pas  trop  étrange,  si  l'on  songe  qu'il  nous  arrive  à  tra- 
vers une  double  traduction^.  Mais  il  y  a  d'autres  faits  qui  empêchent  de 
reconnaître  à  I-tsing  une  véritable  culture  grammaticale.  Pas  plus  que 
ses  devanciers,  —  car  le  fait  est  général,  bien  qu'on  ne  l'ait  pas  encore 
relevé,  que  je  sache,  —  il  ne  semble  se  douter  que  le  sanscrit,  dans  le- 
quel sont  rédigés  les  livres  qu'il  mentionne  et  copie  et  auquel  appar- 
tiennent tous  ces  mots  qu'il  explique,  n'était  pas  le  parler  de  l'Inde. 
Ainsi  qu'eux,  il  ne  connaît  que  «la  langue  de  Fan»,  de  Brahmâ, 
comme  s'il  n'en  avait  jamais  entendu  d'autre  à  côté  d'elle.  Pas  une  allu- 
sion chez  lui,  je  ne  dis  pas  au  pâli,  bien  qu'il  ait  dû  se  rencontrer  plus 
d'une  fois  avec  des  religieux  cingalais  sectateurs  du  Tipitaka^,  mais  aux 
prâcrits,  qui  avaient  dès  lors  une  littérature.  Et,  ce  qui  est  plus  grave, 
pas  une  allusion  non  plus  au  fait  si  patent  que  beaucoup  de  ces  livres 
bouddhiques  qu'il  prétend  si  bien  connaître  étaient  en  réalité  bilingues 


W   P.  172-175. 

P)  C'est  probablement  Hiouen-tsang 
qu'il  corrige  quand  il  fait  observer, 
p.  118,  que  Indu  n'est  pas  le  nom  de 
l'Inde  dans  la  langue  du  pays.  Mais  il  a 
tort  de  répéter,  probablement  aussi 
d'après  le  même,  que  vyâkarana  (la 
grammaire)  désigne  l'ensemble  de  la 
littérature  profane,  p.  169. 

«   P.  88. 

t4)  Une  autre  erreur,  également  vé- 
nielle ,  est  l'explication  qu'il  donne  de 
la  coutume  hindoue,  quand  on  veut  ho- 
norer une  personne  (ou  un  objet),  de 
tourner  autour  d'elle  prada/cshinam . 
en  la  tenant  sur  sa  droite,  c'est-à-dire 


de  tourner  autour  d'elle  dans  le  sens  du 
mouvement  diurne  du  soleil  ou  des  ai- 
guilles d'une  montre.  S'en  rapportant  à 
la  simple  étymologie,  il  décide,  après 
une  longue  discussion  (p.  i/u),  que  le 
tour  doit  se  faire  en  marchant  de 
gauche  à  droite,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  inverse.  Une  connaissance  plus 
exacte  des  locutions  où  le  terme  entre , 
soit  comme  adverbe ,  soit  comme  ad- 
jectif, l'eût  préservé  de  la  méprise. 

(5)  M.  ïakakusu  a  le  premier  signalé 
l'existence  dans  le  canon  chinois  de 
textes  traduits  sur  le  pâli,  p.  1 4  et  217. 
Il  est  revenu  sur  la  question  dans  Journ. 
Roy.  As.  Soc,  1896,  p.  4.1 5  et  suiv. 
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et  contenaient  de  notables  portions  écrites  en  un  idiome  qui  n'est  plus 
du  sanscrit.  Mais  il  y  a  plus.  Il  paraît  que  le  texte  d'I-tsing,  qui  n'a  été 
imprimé  qu'au  bout  de  trois  siècles,  en  97-2  A.  D.,  contenait  autrefois  des 
morceaux  qui  n'y  figurent  plus  maintenant,  un  entre  autres  qui  a  été  con- 
servé plus  ou  moins  textuellement  dans  plusieurs  autres  ouvrages  et  que 
M.  Takukusu  a  reproduit  dans  sa  Préface^.  Or  dans  ce  morceau,  qui 
traite  de  l'alphabet  sanscrit  et  dans  lequel  la  quantité  des  voyelles  est 
indiquée  minutieusement,  il  est  bien  dit  que  les  diphtongues  e  et  0  sont 
longues,  mais  ai  et  au  sont  données  comme  brèves.  Si  le  morceau  est 
d'authenticité  incontestable,  comme  l'affirme  M.  Takakusu,  il  n'y  a 
qu'une  conclusion  à  en  tirer  :  c'est  qu'I-tsing  n'a  pas  reçu  d'instruction 
grammaticale  du  tout,  et  qu'il  n'a  appris  le  sanscrit  que  par  la  pratique, 
à  force  de  s'escrimer  sur  les  textes  et  aussi  de  le  parler. 

Et,  après  tout,  il  n'y  aurait  à  cela  rien  d'improbable.  Les  livres  aux- 
quels I-tsing  et,  en  général,  les  pèlerins  s'attaquaient  supposent  la  con- 
naissance d'un  vocabulaire,  on  pourrait  dire  d'une  nomenclature,  bien 
plus  que  celle  d'une  langue.  Ils  les  lisaient  avec  un  maître  et  ces  rap- 
ports oraux  n'exigeaient  pas  davantage  le  parfait  usage  du  parler  correct. 
Aussi  les  discussions  savantes  auxquelles  1-tsing  doit  avoir  pris  part^2) 
ne  prouvent-elles  pas  grand'chose  et  ne  doivent-elles  pas  faire  illusion; 
on  en  raconte  bien  d'autres  de  Hiouen-tsang,  de  ses  grandes  contro- 
verses, de  ses  triomphes  oratoires,  et  pourtant,  à  n'en  pas  douter, 
Hiouen-tsang  était  un  assez  médiocre  pandit.  Chez  nous  aussi,  combien 
de  docteurs  ont  passé  leur  vie  à  argumenter,  qui  n'étaient  que  de  pauvres 
latinistes!  Certains  textes  écrits,  le  Çikshâsamaccaya  par  exemple,  qui 
est  actuellement  en  cours  de  publication ,  permettent  de  se  figurer  ce 
que  pouvaient  être  ces  exercices  de  scolastique  bouddhique.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'exagérer  la  valeur  de  cette  «  parfaite  connaissance  des  cas- 
tras», dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  nos  relations;  quand  le  milieu 
est  favorable ,  l'inintelligible  n'est  pas  bien  difficile  à  manier. 

Excepté  en  ce  qui  concerne  la  grammaire,  I-tsing,  dans  ces  chapitres 
d'histoire  littéraire,  n'est  pas  sorti  du  domaine  bouddhique.  Il  nous 
donne  bien  en  passant  la  première  édition  de  ce  renseignement,  tant  de 
fois  répété  depuis^,  que  les  Védas,  qu'il  estime  k  cent   mille  vers, 

ll)   P.  lx  et  suiv.  et  il  revient  encore ,  exprimé  sans  aucune 

(2)  Par  exemple,  p.  i84-  réserve,  jusqu'au  début  de  notre  siècle, 

(3)  On  le  retrouve  chez  Albirouni  avec  quand  de  notables  portions  des  Védas 
cette  variante  que  les  Védas  n'avaient  été  avaient  été  traduites  depuis  longtemps 
mis  par  écrit  que  peu  de  temps  avant  lui  en  persan  et  à  la  veille  du  jour  où  l'on 
(Indica,  tract.  Sachau,  I,  p.  125,  126),  allait  en  obtenir  de  vieux  manuscrits. 
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n'étaient  pas  mis  par  écrit,  et,  à  ce  propos,  il  rend  hommage  à  la  puis- 
sance de  mémoire  des  brahmanes,  parmi  lesquels  plusieurs  les  savaient 
par  cœur  en  entier^.  Mais,  malgré  sa  multiple  curiosité  et  ses  goûts  de 
lettré,  il  ne  paraît  pas  s'être  autrement  enquis  de  leur  littérature.  Il  ne 
fait  aucune  allusion  à  leur  poésie  gnomique  et  didactique,  à  leurs  ro- 
mans de  style  raffiné,  aux  codes  de  loi,  à  l'épopée,  au  théâtre.  La  seule 
œuvre  dramatique  qu'il  mentionne  est  une  pièce  bouddhique,  le  JSâgd- 
nanda,  qu'il  attribue  au  roi  Harsha-Çïlàditya ,  son  contemporain  à 
quelques  années  près,  en  notant  que  la  représentation  était  accompagnée 
de  musique  et  de  danse  (2).  Il  n'y  a  pourtant  pas  trace  chez  lui  d'une  ani- 
mosité  contre  les  brahmanes,  et  cette  ignorance  ne  paraît  pas  non  plus 
tenir  uniquement  à  sa  qualité  d'étranger.  Il  est  plus  probable  qu'elle 
n'est  que  le  produit,  le  reflet  en  quelque  sorte,  du  milieu  monacal  dans 
lequel  il  vivait.  Ce  particularisme  étroit,  exclusif,  est,  en  effet,  un  ca- 
ractère commun  de  la  littérature  scolastique  et  militante  de  toutes  les 
sectes  hindoues  et,  à  peu  d'exceptions  près,  de  leur  littérature  religieuse, 
autant  vaudrait  dire  de  la  littérature  de  l'Inde  :  quand  on  n'y  polémise 
pas  contre  le  voisin ,  on  ignore  jusqu'à  son  existence.  Aussi  plus  que 
l'âpreté  des  polémiques,  qu'on  ne  lit  guère,  et  malgré  les  témoignages 
contraires  (et  abondants  surtout  vers  cette  époque)  de  la  littérature  pro- 
fane, —  qu'on  songe  à  Subandhu,  à  Bâna(3\  à  Dandin,  à  Çûdraka,  à 
Bhavabhûti,  —  cette  affectation  réciproque  d'ignorance  a-t-elle  fait  envi- 
sager d'une  façon  peu  exacte  le  développement  religieux  de  l'Inde.  C'est 
elle  surtout  qui  a  été  cause  qu'on  a  si  longtemps  pris  pour  des  divi- 
sions tranchées ,  irréductibles,  analogues  à  celles  de  notre  Occident  ou 
à  celle  qui  sépare  aujourd'hui  Hindous  et  Musulmans,  ce  qui  n'était 
plutôt  que  les  remous  d'un  seul  et  même  ensemble  confus  de  croyances 
et  que,  associant  la  population  entière,  jusqu'en  ses  couches  profondes, 
à  des  querelles  de  moines  et  de  docteurs,  on  a  parlé,  on  parle  en- 
core d'une  époque  où  l'Inde  aurait  été  bouddhiste,  d'une  autre  où 
elle  serait  redevenue  brahmaniste  ou  pouranique,  quand  il  eût 
été  pourtant  si  simple  de  reconnaître  que  l'Inde  a  toujours  été  hin- 
doue. 

Il  est  pourtant  une  autre  branche  encore  de  la  littérature  générale  de 
l'Inde  sur  laquelle  I-tsing  nous  donne  de  curieux  renseignements, 
YÂyarveda  ou  science  médicale.  Il  est  vrai  que  c'est  là,  comme  la  gram- 

(1)  P.  182.  a65  et  suiv.),  le  tableau  que  trace  Bâna 

(2)  P.  1 63- 164..  de  l'entourage  du  brahmane bouddhisle 

(3)  Voir  par  exemple  dans  le  Har-  Divâkaramitra ,  le  même  peut-être  qui 
shacarita  (éd.  de  Bombay,  1892  ,p.  261,  est  mentionné  par  I-tsing,  p.  184. 
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maire,  un  terrain  neutre,  que  bouddhistes  et  jainas  ont  beaucoup  pra- 
tiqué. Les  traités  médicaux  édités  par  M.  Hoernle(1),  d'après  de  vieux 
manuscrits  trouvés  à  khotan,  et  dont  l'un  est  comme  un  abrégé,  sinon 
une  première  version,  de  notre  Suçruta,  sont  de  provenance  boud- 
dhique. Caraka,  sous  le  nom  duquel  a  été  transmise  l'une  des  deux  plus 
anciennes  Samhitâs  ou  traités  sur  l'ensemble  de  la  doctrine  médicale, 
doit  avoir  été  le  médecin  du  roi  Kanishka(2\  un  des  grands  champions  du 
Bouddhisme,  et  pouvait  fort  bien  être  considéré  par  les  bouddhistes 
comme  un  des  leurs,  bien  que  son  œuvre,  telle  que  nous  l'avons,  porte 
la  livrée  brahmanique.  Dans  le  Tanjur  tibétain,  toute  une  série  de 
textes  sur  la  médecine  et  sur  la  chimie  sont  attribués  à  Nâgârjuna^,  le 
i  4e  patriarche.  \  âgbhata ,  la  plus  grande  autorité  des  siècles  suivants, 
était  très  probablement  bouddhiste,  et  son  œuvre,  l' AshlâiMjahriday a,  ou 
«l'Essence  des  huit  sections  (de  la  médecioe)»,  se  trouve  également 
dans  le  Canon  tibétain,  traduit  et  commenté  dès  le  vin0  siècle  (4).  D'ail- 
leurs le  Buddha  lui-même  passait  pour  avoir  prêché  un  sûtra  sur  la 
science  médicale'^.  Un  bouddhiste  pouvait  donc  parler  de  médecine  sans 
sortir  de  chez  lui. 

I-tsing  trouve  l'occasion  d'en  discourir  dans  quelques  prescriptions 
du  Vinaya.  Mais  les  trois  chapitres  (xvn-xxix)  qu'il  y  consacre  spé- 
cialement n'en  sont  pas  moins  des  digressions,  auxquelles  il  se  laisse 
aller  avec  d'autant  plus  de  complaisance  qu'il  avait  lui-même,  nous  dit-il, 
«  étudié  la  médecine  avec  succès,  mais  y  avait  finalement  renoncé  parce 
qu'elle  n'était  pas  sa  vocation  propre^1  ».  11  y  avait  sans  doute  été  amené 
par  ses  anciennes  accointances  avec  le  Taoïsme (7),  qui  doivent  aussi  avoir 
été  pour  quelque  chose  dans  sa  tentative  de  pénétrer  le  secret  des 
«  prières  magiques  »  du  Vidycldharapitaka  ou  doctrine  des  facultés  surna- 


(1)  The  Bower  Munascript.  Facsimile 
leaves,  Nagari-Transcript ,  romanised 
Translitération  and  cnglisli  Translation 
with  Notes,  edited  by  A.  F.  Rudolf 
Hoernle.  Parts  i-vii  (il  l'esté  à  publier 
l'Introduction  et  l'Index).  Calcutta, 
Office  of  Government  Printing,  i8q3- 
1897.  In-folio 

(2)  M.  Takakusu,  p.  lix,  a  le  premier 
appelé  l'attention  sur  les  textes  attribués 
en  partie  à  Açvaghosha  qui  établissent 
ce  l'ait  et  que  M.  S.  Lévi,  indépendam- 
ment de  lui,  a  publiés  dans  le  Journal 
asiatique ,nov .-déc.  1896, p. 444  et  suiv. 


(3)  G.  Huth,  Verzeichniss  der  im  tibe- 
tischen  Tanjur,  Abtheilung  mDo  [Sût ras) 
enthaltenen  Werke ,  dans  les  Sitznngsbe- 
richte  de  l'Académie  de  Berlin ,  1 1  mars 
1895,  p.  5  et  8. 

(4)  G.  Huth,  ibidem,  p.  6. 
«  P.  i3x. 

m  P.  iP.8. 

(7)  Voir  plus  haut,  p.  9.63.  Parmi 
les  soixante  pèlerins  du  recueil  Cba- 
vannes ,  plusieurs  étaient  plus  ou  moins 
taoïstes ,  par  exemple  les  numéros  2 1 
et  4g- 
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turelles,  que  professait  surtout  l'école  de  Nâgârjuna  et  qui  n'était  pas 
encore  répandue  en  Chine  :  «Pour  moi,   dit-il,   quand  j'étais  dans  le 

temple  de  Nàlanda, je  me  suis  appliqué  avec  espérance  aux 

parties  essentielles  de  cette  doctrine.  Mais  comme  on  ne  peut  mener 
a  bien  deux  tâches  à  la  fois,  j'ai  fini  par  renoncer  à  cette  pensée'1'.  » 
Son  application  à  la  médecine  paraît  avoir  été  plus  fructueuse  :  en 
tout  cas,  dans  ce  qu'il  en  dit,  il  n'y  a  que  très  peu  de  choses  chimé- 
riques. 

Il  compare  la  flore  médicinale  de  l'Inde  avec  celle  de  la  Chine'2';  il 
compare  aussi  les  principes  de  la  doctrine  fondée  de  part  et  d'autre  sur 
la  théorie  des  humeurs'3'.  Il  est  opposé  à  l'emploi  des  moyens  violents 
du  fer  et  du  feu,  auxquels  on  recourt  in  extremis  et  qui  ne  servent  tout 
de  même  à  rien  :  «  C'est  traiter  notre  corps  comme  s'il  était  une  pierre 
ou  une  bûche  de  bois'4'.  »  11  est  ennemi  des  médicaments  fantastiques  et 
surtout  dégoûtants  fort  en  usage,  paraît-il,  parmi  ses  compatriotes '5' ;  il 
ne  l'est  pas  moins  des  médicaments  compliqués  et  trop  chers  pour  les 
pauvres  gens,  qui  restent  ainsi  sans  remèdes  et  «  disparaissent  comme  la 
rosée  du  matin'6'  »;  il  n'en  veut  que  de  simples,  à  la  portée  de  tout  le 
monde  :  «  Depuis  vingt  années  et  plus  que  j'ai  quitté  ma  patrie,  je  n'ai 
fait  usage  comme  médicament  que  de  thé  et  d'une  décoction  de  ginsencf 
(Arabia  qninqaefolia),  et  je  n'ai  jamais  été  sérieusement  malade'7'.  »  11  re- 
commande le  massage  et  la  fréquente  exploration  du  pouls,  qui  est 
facile  et  qui  vaudra  mieux  que  «  d'aller  consulter  le  devin'8'  ».  Pour  le 
reste,  il  s'en  remet  surtout  à  l'hygiène,  qui,  ainsi  que  tout  traitement 
d'ailleurs ,  doit  être  appropriée  aux  lieux  et  aux  tempéraments  '9'  :  observer 
quelques  règles  bien  simples  quant  au  froid  et  au  chaud;  faire  de  l'exer- 
cice avec  modération'10';  se  laver  ponctuellement,  prendre  des  bains, 
mais  jamais  après  le  repas,  comme  le  conseille  un  faux  proverbe  chi- 
nois'11'; éviter  l'excès  en  toutes  choses,  surtout  dans  le  boire  et  dans  le 
manger;  bien  choisir  et  bien  préparer  les  aliments,  qui  doivent  toujours 
être  cuits,  car  viandes  et  végétaux  consommés  crus  sont  souvent  dange- 
reux'12'. En  cas  de  malaise,  compter  surtout  sur  la  diète  et,  au  besoin, 
s'imposer  le  jeûne  :  «  Dans  la  doctrine  médicale  suivie  dans  les  cinq 
Indes,  le  jeûne  est  le  premier  précepte  :  on  y  enseigne  que  si  un  mal 
n'est  pas  guéri  par  une  abstinence  de  sept  jours,  il  n'y  a  plus  qu'à  cher- 


<?1   Chavannes,p.  io/i.  —  (a>  P.  128.—  ^  P.l3l.—  «   P.  129.  —  <5)  P.  i38, 
139.  —  '6)  P.  129,  i33.  —  (7)  P.  i35.  Ce  passage  a  donc  été  écrit  en  692  A.  D. 
W  P.  i33.  —  W  P.  i37.  —  <10>  Chap.  xxm,  p.  iiZ».  —  (U)  P.  110  et  tout  le 


chapitre  xx.  —  (12)  P.  137. 
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cher  du  secours  auprès  d'Avalokiteçvara(1'.  »  Mais  ce  qu'il  recommande 
avec  le  plus  d'instance,  c'est  la  propreté  :  propreté  de  la  cuisine  et  de 
la  table,  du  corps,  du  vêtement  et  du  logis.  Ses  observations  et  les 
règles  qu'il  donne  à  ce  sujet  sont  innombrables  :  c'est  la  principale  ma- 
tière de  ses  chapitres  iii-vm,  xvi,  xvm,  xx-\xu,  sans  compter  de  nom- 
breux passages  isolés (2).  Tontes  ces  règles  sont  parfaitement  observées 
dans  «  les  cinq  Indes  »,  mais  fort  mal  connues  en  Cbine,  et  il  desespère 
presque  de  les  y  voir  jamais  adoptées (3).  Sans  doute  la  plupart  ont  pour 
premier,  sinon  pour  unique  objet  la  pureté  légale,  rituelle;  mais  un 
grand  nombre  aussi  sont  données  en  vue  de  la  propreté  vraie,  qui  est 
une  condition  indispensable  pour  se  bien  porter1^.  Si  Von  songe  que, 
pour  la  saleté,  la  Chine  est  sans  rivale  parmi  les  civilisés,  on  passera 
volontiers  à  I-tsing  la  minutie  de  ses  exhortations.  Car  tous  ces  sages 
conseils  ne  restent  pas  à  l'état  de  vagues  généralités;  l'application  en  est 
précisée  avec  le  plus  grand  soin.  En  s'y  conformant,  on  devient  à  soi- 
même  son  médecin,  «  chacun  est  soi-même  un  roi  des  docteurs,  chacun 
peut  être  un  Jîvaka  ^  ». 

I-tsing  ne  dit  pas  nettement  où  ni  dans  quels  ouvrages  il  a  acquis  ses 
connaissances  médicales.  Il  paraît  pourtant  avoir  commencé  cotte  étude 
étant  encore  en  Chine  et  d'après  des  livres  d'origine  hindoue.  Il  a,  en 
effet,  des  informations  assez  précises  sur  la  médecine  chinoise  et,  d'autre 
part,  après  avoir  mentionné  «  la  science  médicale  universellement  pra- 
tiquée dans  les  cinq  Indes,  une  des  cinq  sciences  révélées  par  le  dieu 
Indra  »,  il  parle  d'«  anciens  traducteurs  »  qui  l'avaient  traduite  en  chinois. 
Leur  œuvre,  qu'il  ne  paraît  pas  estimer  grandement,  était  bouddhique 
d'après  le  passage  qu'il  en  cite  et  qui  contient  la  mention  d'Avaloki- 
teçvara(6J.  Elle  n'a  pas  encore  été  identifiée,  du  moins  M.  Takakusu  ne 
dit  rien  à  ce  sujet,  et  ce  qu'I-tsing  rapporte  de  l'original  hindou  est 
aussi  trop  vague  pour  donner  prise  a  la  moindre  conjecture^.   On  ne 


W  P.  i3/j.  L'abstinence  totale  aurait 
été  parfois  prolongée  jusqu'à  trente 
jours.  I-tsing  prétend  avoir  lui-même 
constaté  un  cas  semblable  ;  mais  il  ne  le 
donne  pas  comme  un  exemple  à  imiter, 

P-  !37-  . 

Voir  surtout,  p.   24-26,  28,  g3, 

109, i38. 

P.  26  et  93. 

P.  109-1 10. 

P.  i33.  Jîvaka,  dont  on  raconte 

beaucoup  de  cures  merveilleuses,  a  été 


(2) 
IO7, 

m 

« 


le  médecin  du  roi  Bimbisara  et  du 
Buddha. 

«  P.  i34. 

(7)  La  révélation  de  la  médecine  par 
Indra  est  l'objet  d'un  récit  développé 
dans  le  premier  chapitre  de  Caraka. 
Chez  Suçruta,  elle  est  impliquée  plutôt 
qu'exprimée  dans  la  formule  d'adora- 
tion du  début.  Mais  il  est  probable 
qu'I-tsing  avait  en  vue  ici  non  un  seul 
ouvrage,  mais  un  ensemble  de  traités 
distincts.    Nous  verrons  tout  à  l'heure 
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voit  pas  dans  laquelle  des  deux  langues  était  le  «  Çâstra  de  la  thérapeu- 
tique »  qu'il  cite  page  1 35  et  qui  n'est  pas  non  plus  identifié;  mais  le 
«  Sûtra  sur  la  science  de  médecine  »  qu'il  mentionne  page  1  3 1 ,  comme 
ayant  été  prêché  par  le  Buddha  lui-même,  était  probablement  en  sans- 
crit; car  kâçyapa,  l'auteur  d'un  commentaire  sur  le  mémoire  d'I-tsing , 
à  qui  M.  Takakusu  a  été  redevable  de  plus  d'une  utile  information ,  af- 
firme que  ce  sûtra  n'a  pas  été  traduit  en  chinois^.  On  ne  saurait  douter, 
du  reste ,  rien  qu'à  la  précision  qu'a  parfois  sa  nomenclature ,  qu'I-tsing 
ait  consulté  dans  l'Inde  de  véritables  textes  médicaux  sanscrits,  et  il 
aurait  pu  certainement  nous  apprendre  à  ce  sujet  bien  des  choses,  pour 
peu  qu'il  l'eût  voulu.  Mais  nulle  part  sa  méchante  habitude  de  ne  faire 
que  des  demi-confidences  n'a  été  plus  fâcheuse  qu'ici. 

Il  énumère,  en  effet,  les  «  huit  sections  »  de  la  médecine  :  c'est  exac- 
tement (sauf  pour  les  sections  5  et  6,  dont  l'ordre  est  interverti)  la  liste 
demeurée  officielle,  qui  se  trouve  au  premier  chapitre  de  Suçruta^  et 
à  laquelle,  du  reste,  ni  Suçruta  lui-même,  ni  Garaka  qui  ne  la  men- 
tionne pas,  ni  Vâgbhata  à  qui  elle  a  fourni  le  titre  de  son  livre  [AshtcîJUja- 
hridaya,  «l'essence  des  huit  sections»)  n'ont  conformé  la  disposition  de 
leurs  samhitâs.  Immédiatement  après  cette  énumération,  I-tsing  ajoute  : 
«Ces  huit  sciences  existaient  autrefois  en  huit  livres;  mais  récemment 
un  homme  les  a  abrégés  et  réunis  en  un  seul  volume.  Tous  les  méde- 
cins des  cinq  parties  de  l'Inde  pratiquent  suivant  ce  livre  et  tout  médecin 
qui  le  possède  bien  a  sa  vie  assurée  par  une  paye  officielle (3'.  »  Que  n'a- 
t-il  ajouté  le  nom  de  cet  «  homme  »  et  le  titre  de  cette  «  première  »  com- 
pilation de  l'Ayurveda,  alors  «  récente  »!  S'agit-il  de  l'œuvre  de  Suçruta, 
ou  de  celle  de  Caraka,  toutes  deux  impersonnelles  dans  leur  état  actuel 
et  d'une  antiquité  fort  suspecte  ?  S'agit-il  de  l'œuvre  plus  personnelle  de 
Vâghbata,  qui  était  bouddhiste  et  qui  peut  avoir  été  un  contemporain 
plus  âgé  d'I-tsing?  Le  renseignement  vaut-il  même  pour  l'Inde  entière, 
et ,  par  les  «  cinq  parties  de  l'Inde  » ,  ne  faut-il  pas ,  comme  souvent  chez 
lui,  entendre  simplement  l'Inde  des  communautés  bouddhistes?  Ce  sont 
là  autant  de  questions  que  soulève  sans  les  résoudre  cette  donnée  qui , 

que  telle  devait  être  sa  pensée  quant  à  Journ.    As.   Soc.  Beng.,  IV,   i.   —  Le 

l'œuvre  hindoue;  pour  la  version  chi-  prêtre  japonais  Kâçyapa  Ji-un  a  écrit  son 

noise  il  semble  l'indiquer   assez  claire-  commentaire  sur  le  mémoire  d'I-tsing 

ment  en  parlant  de  «traducteurs»  au  en  iy58. 
pluriel.  (î)  Vol.  I,   p.  2  de  l'édition  de  Cal- 

(l)  En  tibétain  aussi  il  y  a  un  traité  cutta,  i835. 
médical  qui  est  attribué  au  Buddha;  il  (3)  P.  128. 

a  été  analysé  par  Csoma  de  Kôrôs  dans 
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avec  quelques  mots  de  plus,  aurait  été  capitale  pour  notre  connaissance 
si  mal  assurée  de  l'histoire  de  la  médecine  hindoue  et  dont,  pour  le  mo- 
ment, il  faut  se  contenter  de  prendre  honne  note. 

Nous  pouvons  du  moins  la  rapprocher  d'une  autre  de  même  nature , 
qui  nous  vient  d'ailleurs  et  que,  malheureusement,  je  suis  obligé  de 
laisser  aussi  à  l'état  de  demi-information.  Dans  une  publication  récente  (1\ 
M.  le  Dr  Palmyr  Gordier,  médecin  des  colonies,  a  le  premier,  si  je  ne 
me  trompe,  attiré  l'attention  sur  un  témoignage  dont  la  source  serait  le 
commentaire  de  Suçruta  par  Dallana.  M.  Gordier  a  bien  voulu  m'in- 
former  par  lettre  qu'il  n'a  pas  réussi  jusqu'ici  à  trouver  le  passage  dont 
il  va  être  question  dans  le  texte  même  de  Dallana  :  il  l'a  extrait  d'une 
compilation  récente  d'un  docteur  hindou,  M.  Gupta,  qui  a  reçu  une  édu- 
cation européenne^.  Je  n'ai  pas  ce  livre  à  ma  disposition  et  l'extrait 
qu'en  a  donné  M.  Gordier  ne  paraît  pas  tout  à  fait  exact  ;  sous  ces  ré- 
serves, voici  en  traduction  le  passage  de  M.  Gupta;  «  Au  temps  de  ces 
luttes  contre  les  bouddhistes,  avant  l'an  mil  de  Jésus-Christ,  le  fameux 
alchimiste  et  champion  des  bouddhistes,  le  maître  Nâgârjuna  a  fait  une 
recension  de  l'œuvre  de  Suçruta;  il  l'a,  par  ordre  de  matières,  répartie 
entre  les  cinq  sthânas,  le  sûtrasthàna  et  les  autres  (en  lesquels  elle  est 
maintenant  divisée),  l'a  commentée  amplement  et  clairement  et,  après 
avoir  disposé  les  matières  qui  restaient  dans  un  supplément,  Yuttara- 
tantra  (le  sixième  et  dernier  livre  de  notre  Suçruta),  il  a  établi  ainsi  une 
Samhitâ  toute  nouvelle,  qui  est  connue  dans  le  monde  comme  la  Su- 
çratasamhitd.  »  Je  n'ajouterai  pas  un  mot  de  commentaire  à  ce  témoi- 
gnage que  nous  n'avons  que  de  seconde  main  et  évidemment  sous 
forme  d'une  paraphrase.  Car  il  va  de  soi  que  l'indication  chronologique 
ne  vient  pas  de  Dallana;  elle  semble  indiquer  que  M.  Gupta  a  songé  à 
l'alchimiste  Nâgârjuna  qu'Albirouni  fait  vivre  quelque  cent  ans  avant 
sa  propre  époque (3).  Il  faut  espérer  que  M.  Gordier,  qui  est  maintenant 
en  résidence  à  Chandernagor,  trouvera  l'occasion  de  compléter  son  in- 
téressante découverte  :  dès  maintenant,  et  sans  coïncider  parfaitement 
avec  la  donnée  d'I-tsing,  elle  nous  montre  que  chez  les  brahmanes  aussi 
s'était  conservé  le  souvenir  de  grands  remaniements  subis  par  l'Ayur- 
veda. 

^  Etudes  sur  la  médecine  indoue.  Nâ-  compiled  by  Kav.  Utneçacundra  Gupta 
gârjuna  et  V Uttaratantra  de  la  Suçruta-  Kaviratna.  Calcutta,  i8g4-  Le  passage 
samhitâ.  Antananarivo,  Ny  Printing  se  trouve  p.  vi  de  l'Introduction  sans- 
Office,  Imarivolanitra ,   1896,  p.  5.  crite. 

(2)    Vaidyakaçabdasindhu  ,or  a  Compre-  '3)   Indica ,  trad.  Sachau.I,  p.  189. 

hensive  Lexicon  ofHindu  médical  ternis. .  . 
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Avant  de  prendre  congé  d'I-tsing  et  de  son  traducteur,  je  ne  ferai  plus 
qu'une  observation.  On  a  pu  voir  combien,  dans  ces  chapitres  de  mé- 
decine surtout,  I-tsing  montre  un  esprit  positif,  sensé,  docile  à  l'expé- 
rience et  ennemi  de  toute  exagération.  On  lui  trouvera  les  mêmes 
qualités  dans  les  deux  chapitres  (xxxvm  et  xxxix)  où  il  traite  du  suicide 
religieux  et  de  l'ascétisme  extravagant.  On  sait  que  l'enseignement  du 
Buddhales  condamne  l'un  et  l'autre  ;  toute  une  partie  de  la  légende  boud- 
dhique en  est  pourtant  la  glorification  indirecte,  notamment  les  nom- 
breux jâtakas  où  le  Bodhisattva  s'impose  les  plus  rudes  tortures  ou 
pousse  la  charité  jusqu'au  suicide.  Aussi  les  pratiques  de  la  mort  volon- 
taire, des  pénitences  cruelles,  des  mutilations  avaient-elles  pénétré  dans 
le  Bouddhisme,  surtout  parmi  les  sectateurs  exaltés  du  Mahâyàna,  non 
seulement  dans  l'Inde,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  mais,  paraît-il,  aussi 
en  Chine,  ce  qui  surprend  davantage.  I-tsing  combat  tout  cela  avec  une 
vraie  éloquence,  non  seulement  au  nom  des  préceptes,  mais  aussi  au 
nom  du  sens  commun.  Nous  sommes  tenus  d'observer  les  règles,  dit  il , 
qui  n'ordonnent  rien  de  semblable,  et  n'avons  pas  à  nous  régler  sur  la 
conduite  des  Bodhisattvas,  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'imiter. 
Notre  maître  défend  dinfliger  la  souffrance  et  la  mort  même  à  une 
brute;  comment  aurions-nous  le  droit  de  nous  mutiler  et  de  nous  dé- 
truire nous-mêmes  P  De  pareils  actes  sont  des  crimes  inexpiables  tant  de 
la  part  de  ceux  qui  les  commettent  que  de  ceux  qui  les  conseillent  ou 
y  assistent  seulement  comme  témoins  ^.  Il  note  que  le  suicide  religieux 
est  fréquent  dans  l'Inde®.  Mais,  dans  un  autre  passage,  où  il  condamne 
ceux  qui  «  portent  les  images  du  Buddha  sur  le  grand  chemin  afin  d'ob- 
tenir de  l'argent  des  passants  et  exposent  ainsi  les  objets  sacrés  du  culte 
aux  souillures  de  la  poussière  et  de  la  saleté  »,  il  ajoute  :  «  D'autres  se 
tordent  les  membres,  se  labourent  le  visage,  se  coupent  les  tendons, 
se  déchirent  la  peau  pour  gagner  leur  vie  par  le  déploiement  de  ces 
pratiques  hypocrites.  De  pareilles  coutumes  n'existent  pas  dans  l'Inde (3).  » 
Cette  dernière  assertion  est-elle  un  effet  de  l'optimisme  d'I-tsing ,  ou  ces 
pratiques  n'auraient-elles  vraiment  pas  encore  existé  dans  la  patrie  par 
excellence  des  Aghoris? 

A.  BARTH. 

M  P.  195-198.  —  ^   P.  198.  —  W   P.  166  167. 
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Œuvres  complètes  de  Bartolomeo  Borghesi,  tome  X  : 
Les  Préfets  du  prétoire;  Paris,  2  vol.  in-Zj.0,  1897. 

Les  facilités  qu'offre  aux  travailleurs  la  collection  du  Corpus  inscrip- 
tionum  latinaram  ont  multiplié  depuis  quelque  temps  un  genre  de 
publication  qui  réclamait  autrefois  de  longs  efforts  et  des  recherches  in- 
finies :  je  veux  parler  des  listes  chronologiques  nommées  Fastes  ou  Proso- 
pocjrapkies.  L'année  dernière  a  vu,  pour  sa  part,  paraître  trois  recueils 
de  cette  sorte.  L'Académie  de  Berlin  nous  a  donné  les  deux  premiers 
volumes,  complétés  tout  récemment  par  un  troisième,  d'une  Prosoporjra- 
phia  imperii  romani,  ouvrage  considérable ,  où  MM.  Dessau,  Krebs  et  von 
Rhoden  ont  réuni  les  noms  et  résumé  la  carrière  de  tous  les  magistrats 
et  fonctionnaires  romains  d'Auguste  à  Dioctétien.  En  même  temps, 
M.  Pallu  de  Lessert  publiait,  sous  le  titre  de  Fastes  des  provinces  afri- 
caines, un  tableau  des  gouverneurs  de  l'Afrique  propre,  de  la  Numidie 
et  de  la  Maurétanie.  Enfin  voici  un  dixième  tome  des  œuvres  de  Borghesi, 
consacré  à  la  série  des  préfets  du  prétoire.  11  faut  bien  avouer  que  des 
livres  de  cette  nature  sont  avant  tout  des  instruments  de  travail;  on  les 
consulte,  le  cas  échéant,  pour  y  chercher  certains  détails,  on  ne  les  lit 
guère  d'ensemble.  Pourtant  cette  lecture,  tout  aride  et  monotone  qu'elle 
est,  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  l'historien;  car  les  variations  d'une 
institution  ne  sont  pas  indépendantes  des  hommes  qui  la  représentent; 
elles  se  reflètent,  pour  ainsi  dire,  en  eux  comme  en  autant  de  per- 
sonnifications successives.  Ainsi  la  liste  des  dignitaires  qui  se  sont  trou- 
vés à  la  tête  du  prétoire  impérial  depuis  le  début  du  principat  jusqu'à 
sa  chute  éclaire  à  sa  manière,  comme  on  va  le  voir,  la  nature  et  les 
transformations  d'une  des  plus  hautes  magistratures  de  la  Rome  im- 
périale. 

On  sait  qu'à  l'origine  le  préfet  du  prétoire  était  proprement  un  chef 
militaire,  le  commandant  de  la  garde,  casernée  à  Rome  depuis  le  règne 
de  Tibère;  mais,  par  son  autorité  sur  les  soldats  de  la  capitale,  comme 
par  son  intimité  avec  l'empereur,  il  devait  bien  vite  acquérir  un  crédit 
considérable ,  aussi  dangereux  pour  la  puissance  de  celui  qu'il  était  appelé 
à  défendre  que  pour  l'Etat.  Ce  danger,  Auguste  l'avait  pressenti;  et, 
pour  le  conjurer,  il  partagea  la  préfecture  entre  deux  titulaires,  oppo- 
sant les  ambitions  de  l'un  à  celles  de  l'autre.  Le  vrai  remède  au  mal  eût 
été  de  limiter  étroitement  les  pouvoirs  de  ces  officiers;  on  n'en  fit  rien; 
bien  au  contraire ,  on  étendit  petit  à  petit  leur  compétence.  Ils  reçurent 
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d'abord  la  direction  de  toutes  les  troupes  campées  en  Italie;  puis,  de  sol- 
dats devenus  justiciers,  ils  acquirent  une  juridiction  chaque  jour  plus 
large.  A  la  fin  du  nc  siècle  et  au  début  du  m0,  elle  était  indéfinie  comme 
celle  de  l'empereur  :  tous  les  appels  venus  d'Italie  et  des  provinces  étaient 
portés  à  leur  tribunal,  à  l'exception  seulement  des  causes  qui  relevaient 
du  préfet  de  la  ville;  dans  Rome  même  ils  pouvaient  connaître  en  der- 
nier ressort  des  procès  soumis  au  préfet  de  l'Annone  et  à  celui  des 
Vigiles. 

C'est  également  par  défiance  qu'Auguste  avait  choisi,  les  chefs  de  sa 
garde  non  parmi  les  sénateurs,  mais  parmi  les  chevaliers;  on  avouera 
qu'il  lui  était  assez  difficile  de  confier  le  soin  de  sa  sécurité  à  une  aristo- 
cratie ,  peu  favorable ,  en  général ,  au  nouvel  état  de  choses.  A  son  exemple , 
ses  successeurs  s'appuyèrent,  pour  la  plupart,  sur  l'ordre  équestre,  dont 
ils  firent  une  seconde  noblesse,  Us  adoptèrent  donc  l'usage  introduit 
par  le  fondateur  de  l'empire  :  jusqu'à  Dioclétien,  les  préfets  du  prétoire 
furent  des  chevaliers;  mais  à  partir  de  Sévère  Alexandre,  pour  rehausser 
l'éclat  de  leur  dignité,  on  leur  donna  place  au  Sénat;  ils  entrèrent,  par 
le  fait  seul  de  leur  nomination ,  dans  le  premier  ordre  de  l'Etat. 

Les  réformes  attribuées  à  l'empereur  Dioclétien  augmentèrent  encore 
l'importance  de  ces  fonctionnaires,  en  modifiant  toutefois  leur  rôle. 
L'empire  fut  divisé  en  quatre  parties,  et  à  la  tête  de  chacune  d'elles  on 
mit  un  préfet  du  prétoire;  si  bien  que  les  anciens  chefs  des  prétoriens 
devinrent  autant  de  gros  gouverneurs  de  provinces.  Il  leur  restait  une 
dernière  étape  à  franchir.  La  suppression  delà  garde  par  Constantin, 
en  leur  enlevant  tout  pouvoir  militaire,  limita  définitivement  leur  charge 
à  l'administration. 

Voilà,  en  résumé,  ce  que  les  livres,  les  traités  spéciaux  et  les  ma- 
nuels d'institutions  nous  apprennent  sur  les  développements  de  la  pré- 
fecture du  prétoire.  Les  Fastes  de  Borghèsi  confirment  ces  faits,  en  préci- 
sant certains  détails. 

Ils  nous  montrent  d'abord,  conformément  à  la  loi  établie  par  Au- 
guste, les  pouvoirs  des  préfets  du  prétoire  divisés,  pendant  toute  la 
durée  de  l'empire,  entre  deux  personnages,  parfois  même  entre  trois; 
mais  en  même  temps  ils  nous  signalent  de  fréquentes  exceptions.  Cer- 
tains empereurs,  comme  Domitien,  Trajan,  Hadrien,  Marc-Aurèle ,  se 
soumirent  pleinement  à  la  règle.  D'autres  semblèrent  hésiter.  Tel  fut, 
par  exemple ,  Tibère  :  au  début  de  son  règne ,  il  confia  la  préfecture  à 
Seius  Strabon,  puis  il  lui  associa  son  fils  Séjan;  à  la  retraite  du  père, 
celui-ci  demeura  seul  titulaire,  et  il  en  fut  de  même  de  Macron,  son 
successeur. Tel  encore  Antonin  le  Pieux,  qui,  durant  la  première  partie 

70. 
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de  son  règne,  donna  le  commandement  de  sa  garde  successivement  à 
deux  officiers,  Sex.  Petronius  Mamertinus  et  Gavius  Maximus,  à  ce  der- 
nier seul  pendant  une  quinzaine  d'années,  et  à  Tatius  Maximus  ensuite, 
pour  revenir,  après  vingt  ans  de  règne ,  au  principe  de  la  collégialité. 
Par  contre,  d'autres  princes  n'ont  jamais  partagé  la  fonction  :  ce  sont 
Galba,  dont  la  puissance  dura,  il  est  vrai,  quelques  mois  à  peine,  et  Ves- 
pasien  ;  nous  verrons  bientôt  que  ce  n'est  pas  la  seule  réforme  introduite 
par  ce  dernier  empereur  dans  l'organisation  de  la  préfecture  du  pré- 
toire. On  comprend  aisément  que  le  souverain  ait  cherché  parfois,  sur- 
tout dans  des  périodes  difficiles  et  troublées ,  à  assurer  plus  fortement 
son  autorité  en  s'appuyant  sur  un  auxiliaire  éprouvé,  quitte  à  payer  un 
dévouement  plus  complet  par  un  crédit  sans  partage. 

La  seconde  règle  fixée  par  Auguste  fut  assez  strictement  observée.  Les 
personnages  qui  figurent  dans  la  première  partie  des  Fastes  de  Borghesi , 
c'est-à-dire  qui  appartiennent  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère, 
sont  des  chevaliers,  fils  de  chevaliers  ou  arrivés  au  rang  équestre  après 
avoir  exercé  certaines  fonctions  préparatoires.  Les  exceptions  se  comp- 
tent. Elles  sont  de  deux  sortes.  Les  unes  ont  eu  pour  objet  de  favoriser 
des  hommes  considérables  apparentés  à  la  famille  impériale.  Elles  se 
rencontrent  exclusivement  sous  le  règne  de  Vespasien.  Deux  fois  de 
suite  nous  voyons  appeler  à  la  préfecture  des  sénateurs  :  Arrecinus  Cle- 
mens,  domui  Vespasiani  per  adfinitatem  innexus,  —  sa  sœur  Arrecina  Ter- 
tulla  avait  épousé  Titus,  —  et  Titus  lui-même.  Ces  irrégularités  ne  tra- 
hiraient-elles pas  une  tentative,  bien  vite  abandonnée,  pour  dépouiller 
l'ordre  équestre  du  privilège  exclusif  de  fournir  un  lieutenant  à  l'empe- 
reur régnant?  En  tout  cas,  nul,  après  Vespasien,  ne  renouvela  l'expé- 
rience. 

D autres  exceptions,  au  contraire,  ont  conduit  au  prétoire  des  gens 
que  leurs  antécédents,  aussi  bien  que  leur  condition,  en  écartaient 
notoirement.  Le  plus  ancien  en  date  est  ceTigellinus  que  les  contempo- 
rains maltraitent  si  fort,  Tùjellirius  obscuris  parentikns ,  fœda  pueritia,  impu- 
dica  senecla^;  il  exerça,  dit-on,  la  profession  de  pêcheur  ou  de  bou- 
langer, puis  se  fit  éleveur  de  chevaux  de  courses;  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  le  désigner  au  choix  de  Néron.  A  son  exemple,  Domitien 
nomma  à  la  préfecture  Crispinus,  un  Egyptien  de  basse  extraction,  lui 
aussi,  autrefois  marchand  de  poissons. 

magna  qui  voce  solebat 

Vendere  municipes  Pharia  de  merce  siluros(a). 

(1)  Tac.  Hist.,  J,  72.  —  (S)  Juv.  Sati,  V,  3s. 
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Rien  ne  prouve  cependant  que  ers  deux  favoris  n'aient  point  été  in- 
génus; tout  porte  même  à  penser  le  contraire.  Si  leur  fortune  fut 
choquante,  elle  ne  pouvait  être  taxée  d'illégale;  aucun  règlement  n'em- 
pêchait, après  tout,  le  prince  d'inscrire  un  marchand  sur  la  liste  des 
chevaliers,  si  ce  marchand  avait  le  cens  équestre.  On  ne  saurait  en  dire 
autant  d'un  préfet  de  Commode,  M.  Aurelius  Cleander.  Pour  celui-là, 
nous  savons  pertinemment  qu'il  était  de  naissance  servile,  que  Marc- 
Aurèle  l'avait  affranchi  et  que  Commode  le  prit  comme  valet  de  chambre 
(a  cubicalo).  Voulant  le  récompenser  de  ses  services,  il  l'éleva  plus  haut 
encore;  il  lui  conféra  l'ingénuité  fictive  par  faveur  spéciale  et  le  promut 
alors,  comme  s'il  était  né  de  famille  libre,  à  la  plus  haute  fonction  de 
l'ordre  équestre. 

A  ces  trois  exemples  il  convient  peut-être  d'enjoindre  un  quatrième 
également  scandaleux,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  récits  des  auteurs,  celui 
de  P.  Valerius  Eutychianus  Comazon.il  était,  nous  dit-on ,  fameux  par 
son  talent  d'histrion W;  de  plus,  à  l'armée  de  Thrace  où  il  était  enrôlé, 
il  avait  commis  des  actes  indélicats  ( xaxovpy rfo-avTct  il)  et  s'était  vu,  de 
ce  fait,  reléguer  parmi  les  soldats  de  la  flotte,  gens  de  condition  libertine 
ou  pérégrine.  Voilà,  il  faut  l'avouer,  des  antécédents  singuliers  pour  un 
préfet  du  prétoire,  Mais  il  se  pourrait  que  ces  assertions  fussent  des 
calomnies.  D'après  M.  Hirschfeldi2\  Comazon  n'aurait  eu  d'histrion  que 
son  surnom  ,  lequel ,  malignement  interprété,  fut  le  prétexte  et  le  point  de 
départ  d'une  légende  infamante.  Il  paraît  certain,  en  tout  cas,  qu'après 
avoir  servi  en  Thrace  et  ensuite  dans  la  flotte,  comme  officier  sans 
doute,  il  se  trouvait  en  Syrie  en  l'an  218;  il  s'y  mit  à  la  tête  du  mou- 
vement militaire  dirigé  contre  Macrin ,  —  intervention  qui  suppose  un 
certain  rang  et  quelque  autorité  sur  les  soldats;  arrivé  à  l'empire,  Éla- 
gabal  le  récompensa  de  son  zèle  en  l'appelant  à  la  tête  de  sa  garde. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  personnage,  on  remarquera  que  les 
irrégularités  que  je  viens  de  signaler  appartiennent  à  des  époques  trou- 
blées et  aux  règnes  d'empereurs  d'une  mauvaise  réputation,  lin  abus  de 
pouvoir  de  plus  ou  de  moins  à  leur  actif  ne  saurait  nous  étonner.  Ces 
cas,  tout  particuliers,  mis  à  part,  nous  ne  rencontrons  dans  les  listes  de 
Borghesi  que  des  membres  de  l'ordre  équestre  et  surtout  d'anciens  mi- 
litaires, détail  tout  à  fait  digne  de  remarque.  11  serait  aussi  aisé  que 
fastidieux  de  citer  de  nombreux  exemples.  J'insisterai  seulement  sur  les 
noms  de  quelques  préfets,  parce  que  leur  carrière  nous  a  été  conservée 

(1)  Vita  Elagab.,  12  :  Sallatorem  qui  histrionicam  Romœ  fecerat. —  'S)  Rôm.  Ver- 
wallungsgescliichte ,  p.  234- 
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en  entier  par  des  inscriptions  et  que,  par  ià,  nous  sommes  assurés  d'évi- 
ter les  conjectures  hasardées. 

Le  premier  en  date  de  ces  cursus  honorant,  le  seul  que  nous  possédions 
pour  les  commencements  de  l'empire,  a  trait  au  fameux  Burrhus,  le 
précepteur  de  Néron,  homme  egregiœ  militaris  jamœ,  nous  dit  Tacite (1). 
Nous  y  apprenons  que  ce  «  soldat  de  qui  la  liberté  savait  mal  farder  la 
vérité»,  après  avoir  exercé  le  tribimat  militaire  dans  quelque  légion, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  occupé  à  des  fonctions  adminis- 
tratives, ayant  été  successivement  procurateur  de  Livie,  de  Tibère  et 
de  Claude.  D'autre  part,  on  le  sait,  s'il  fut  élevé  à  la  préfecture  du  pré- 
toire, il  le  dut  à  la  faveur  d'Agrippine.  D'où  il  résulte  qu'à  cette  époque 
cette  situation  était  encore  assimilée  ou  à  peu  près,  comme  d'ailleurs  les 
procuratèles  en  général,  aux  offices  de  la  famille  impériale;  on  doit  y 
voir  moins  une  fonction  d'Etat  qu'une  place  de  confiance,  une  charge 
de  cour. 

Un  siècle  plus  tard  tout  était  bien  changé.  Avec  l'empereur  Hadrien 
la  classe  des  chevaliers  était  entrée  en  possession  officielle  de  toutes  les 
administrations  et  une  hiérarchie  étroite' réglait  les  différents  degrés  de 
la  carrière  équestre.  C'est  parmi  les  dignitaires  les  plus  élevés  de  cette 
carrière  que  l'empereur  s'était  fait  une  loi  de  prendre  son  préfet  du  pré- 
toire; mais  on  ne  trouvera  pas  singulier  qu'il  continuât  à  choisir  ceux 
que  recommandaient  leurs  antécédents  militaires.  Voici,  par  exemple, 
Bassseus  Rufus,  contemporain  de  Marc-Aurèle.  Après  un  double  primi- 
pilat  dans  une  légion,  il  fut  nommé  tribun  d'une  cohorte  de  vigiles, 
tribun  d'une  cohorte  urbaine  et  tribun  d'une  cohorte  prétorienne,  après 
quoi  il  devint  procurateur  d'Asturie  et  de  Gallécie,  gouverneur  du  No- 
ricum,  procurateur  de  Belgique  et  des  deux  Germanies,  directeur  gé- 
néral des  finances  (a  rationibus),  préfet  de  l'Annone  et  préfet  d'Egypte. 
11  était  tout  naturel  qu'il  arrivât  ensuite  et  pour  couronner  sa  carrière  à 
la  préfecture  du  prétoire.  Une  vingtaine  d'années  plus  tard,  sous  l'empe- 
reur Commode,  nous  trouvons  à  cette  même  place  L.  Julius  Vehilius 
Gratus  Julianus.  Celui-ci  débuta  par  les  commandements  militaires  ha- 
bituels aux  chevaliers  :  préfecture  d'une  cohorte  auxiliaire ,  tribunat  d'une 
autre  cohorte  et  préfecture  d'une  aile  de  cavalerie;  mais  il  n'en  resta 
pas  là  et  ses  capacités  le  retinrent  pendant  presque  toute  sa  vie  au 
service  :  il  commanda  l'aile  dite  Tampiana,  il  marcha  à  la  tête  de  dé- 
tachements contre  les  Castaboci,  qui  menaçaient  la  Macédoine,  et  contre 
les  Maures  qui  avaient  traversé  le  détroit  de  Gibraltar  pour  envahir  l'Es- 
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pagne;  puis  il  fut  nommé  préfet  de  la  flotte  du  Pont-Euxin;  entre  temafl 
il  administra  la  Lusitanie;  de  là  on  l'envoya  en  Grande-Bretagne,  où 
une  campagne  se  préparait;  de  retour  en  Italie,  la  guerre  achevée,  il 
prit  la  direction  de  la  flotte  de  Ravenne  et  ensuite  de  celle  de  Misène; 
enfin  on  le  mit  à  la  tête  de  l'administration  des  finances  et  de  celle 
de  l'Annone,  ainsi  qu'il  était  arrivé  pour  Bassieus  Rufus.  Comme  lui,  il 
quitta  la  prélecture  de  l'Annone  pour  celle  du  prétoire,  mais  sans  passer 
par  l'Egypte;  il  était  préparé  mieux  que  personne  à  ce  haut  comman- 
dement. 

Vers  la  même  époque  vécut  aussi  le  célèbre  Tarrutenius  Paternus, 
compagnon  de  Marc-Aurèle  à  la  guerre  germanique  de  1  7 1  et  vain- 
queur des  barbares  sur  le  Danube  en  1  79.  Général  habile,  il  se  lit  éga- 
lement connaître  par  un  ouvrage  en  quatre  livres  de  re  militari,  dont  le 
Digeste  nous  a  conservé  quelques  fragments.  C'est  le  premier  des  préfets 
du  prétoire  qui  ait,  à  notre  connaissance  du  moins,  composé  un  traité 
juridique. 

Au  début  du  111e  siècle,  au  contraire,  on  voit  arriver  à  la  tête  des 
prétoriens  une  suite  de  jurisconsultes.  Leurs  noms  sont  si  fameux  dans 
l'histoire  du  droit  qu'il  suffit  de  les  mentionner  :  Papinien,  Paul  et  Ul- 
pien.  On  serait  tenté  de  supposer  et  on  l'a  laissé  entendre,  si  je  ne  me 
trompe,  que  le  choix  de  ces  savants  était  commandé  par  les  circon- 
stances ^;  puisque  le  préfet  du  prétoire  «  avait  dépouillé  peu  à  peu  son 
caractère  militaire  pour  étendre  en  tous  sens  sa  juridiction  criminelle  » , 
puisqu'il  était  devenu  «  non  seulement  le  grand  Justicier,  mais  le  grand 
Jurisconsulte  de  l'empire»,  puisque,  «absorbé  par  ses  fonctions  judi- 
ciaires, il  n'était  plus  que  de  nom  le  chef  militaire  d'autrefois»,  faut-il 
s'étonner  de  voir  promus  à  la  préfecture  des  hommes  de  droitP  Le  rap- 
prochement est  assurément  tentant  et  je  n'ose  pas  affirmer  qu'il  faille  y 
renoncer  complètement;  toutefois  on  doit  se  garder  de  toute  exagération. 
Il  est  possible  que,  pendant  une  période  de  transition  et  pour  faire  face 
à  une  situation  nouvelle,  l'empereur  ait  appelé  auprès  de  lui  des  person- 
nages doués  de  connaissances  toutes  particulières;  mais  les  Fastes  de 
Borghesi  nous  montrent,  à  n'en  pas  douter,  à  côté  de  ces  grands  noms, 
comme  titulaires  de  la  fonction ,  non  des  jurisconsultes ,  mais  ries  soldats  ; 
c'est  par  la  pratique  des  armes,  non  par  des  charges  juridiques  qu'on 
continue  à  se  préparer  durant  tout  le  111e  siècle  à  la  préfecture  du  pré- 
toire. Si  Macrin  avait  commencé  sa  carrière  par  être  avocat  du  fisc  et  par 
exercer  diverses  procuratèles ,  Oclatinius  Adventus,  son  collègue,  avait 
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fait  partie  du  corps  des  speculatores  et  de  celui  des  frumcntarii ;  il  avait  été 
princeps  peregrinorum  et  avait  été  appelé  ensuite  à  la  procuratèle  de 
Bretagne;  Ulpius  Julianus,  son  successeur,  avait  débuté  lui  aussi  par  le 
commandement  du  corps  des  frumentaires  ou  des  peregrini;  Flavius  et 
Crestus,  sous  Sévère- Alexandre,  passaient,  d'après  Zosime(1\  pour  aussi 
aptes  aux  choses  de  la  guerre  qu'à  celles  de  la  paix;  la  carrière  de  Tir 
mésithée,  le  beau-père  de  Gordien,  s'ouvre  par  une  préfecture  de  cohorte 
et  se  poursuit  par  une  série  ininterrompue  de  fonctions  financières  et  ad- 
ministratives; un  anonyme,  postérieur  a  Gordien121,  compte  parmi  ses 
diverses  fonctions  des  charges  militaires  importantes;  enfin  L.  Petronius 
Taurus  Volusianus,  contemporain  de  Vaiérien,  porte,  dans  l'inscription 
qui  nous  le  fait  connaître,  les  titres  de  centurio  deputatns,  primipile, 
préposé  aux  équités  singulares,  tribun  de  diverses  légions,  tribun  de  la 
troisième  cohorte  des  vigiles,  tribun  d'une  cohorte  urbaine,  tribun 
d'une  cohorte  prétorienne,  protector  et  préfet  des  vigiles.  11  est  difficile 
d'imaginer  une  vie  plus  étrangère  aux  choses  du  droit,  plus  familière  à 
celles  de  l'armée. 

Ainsi  l'examen  seul  des  listes  de  Borghesi  prouve  que,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Constantin,  et  malgré  tous  les  changements  apportés  à  l'insti- 
tution ,  on  ne  cessa  pas  de  demander  au  préfet  du  prétoire  des  qualités 
militaires  et  celles-là  de  préférence  aux  autres. 

Les  temps  postérieurs  à  Constantin  nous  offrent-ils  la  même  parti- 
cularité? A  priori,  il  est  bien  difficile  de  le  supposer.  J'ai  déjà  expliqué 
que  les  préfets  du  prétoire,  privés  désormais  de  tout  commandement, 
étaient  devenus  alors  de  simples  administrateurs.  Comment  croire  que 
des  personnages  dont  la  seule  fonction  était  de  nommer  les  gouverneurs 
des  différentes  provinces,  d'y  répartir  les  impôts,  d'y  surveiller  la  per- 
ception des  taxes  diverses  et  d'y  rendre  la  justice,  en  un  temps  où  le 
civil  et  le  militaire  formaient  deux  domaines  séparés  l'un  de  l'autre,  aient 
été  choisis  parmi  d'anciens  soldats  ?  C'eût  été  presque  une  absurdité. 
Mais  encore  faut-il  avoir  la  preuve  du  contraire.  Les  Fastes  de  Borghesi 
nous  la  peuvent  encore  fournir.  Malheureusement  ils  sont  beaucoup 
moins  instructifs  pour  cette  période  que  pour  celle  qui  précède.  La  faute 
en  est  à  la  qualité  des  documents  sur  lesquels  ils  s'appuient  :  les  textes 
des  auteurs  à  cette  époque  se  font  rares  et  vagues,  et  les  inscriptions 
sont  clairsemées;  les  seules  données  très  sérieuses  que  nous  possédions 
nous  viennent  des  recueils  juridiques.  Les  préfets  du  prétoire  concen- 
trant entre  leurs  mains,  à  ce  moment,  la  direction  de  l'empire,  les  em- 

(1)  Zosime,  I,  1 1  :  tùv  re  /uroXs(xtxàiv  oùx  iireipovs.  —  (2)   C.  I.  L. ,  VI,  i638. 
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pereurs  leur  adressaient  presque  exclusivement  leurs  instructions  pour 
tout  ce  qui  touchait  à  l'administration  ou  à  la  jurisprudence;  ces  in- 
structions ont  été  recueillies  au  code  Théodosien  et  au  code  Justinien , 
avec  le  nom  de  celui  à  qui  elles  étaient  envoyées;  et  comme  elles  sont 
très  nombreuses,  il  y  a  là  pour  la  série  des  préfets  une  mine  inépuisable 
de  renseignements,  —  il  suffît,  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre,  de  con- 
stater que  les  deux  tiers  des  noms  cités  dans  Borghesi,  occupant  six  cents 
pages  sur  huit  cents,  appartiennent  au  iv°,  au  vc  et  au  vie  siècle.  Mais  si 
ces  renseignements  sont  multiples,  ils  sont  assez  secs  :  ils  fixent  la  chrono- 
logie, ils  montrent  bien  jusqu'où  s'étendait  la  compétence  des  préfets, 
mais  ils  sont  muets  sur  le  reste  ;  l'histoire  n'y  trouve  guère  son  compte. 
Il  faut  pourtant  nous  en  contenter,  sauf  à  interroger,  pour  les  compléter, 
les  quelques  inscriptions  honorifiques  de  l'époque  qui  nous  sont  par- 
venues, encore  qu'il  soit  d'usage  alors  d'omettre  sur  les  monuments  les 
charges  administratives  inférieures  et  que,  par  là,  une  partie  de  la  vie 
des  personnages  nous  échappe.  Par  elles  nous  apprenons  que,  dans  la 
période  post-conslantinienne ,  la  préfecture  du  prétoire  est  donnée  à  des 
hommes  qui  ont  déjà  géré  des  fonctions  importantes  de  la  carrière  sé- 
natoriale, et  qu'on  atteint,  comme  nous  lisons  sur  plus  d'une  pierre,  ad 
hos  dignitatam  apices,  provocantibus  meritis,  per  sinqulos  honorant  gracias. 
Ainsi,  sous  Valens,  Saturnius  Secundus,  avant  d'être  appelé  au  prétoire, 
gouverna  l'Aquitaine  et  administra  l'Afrique  comme  proconsul;  Q.  Cio- 
dius  Hermogenianus  Olybrius,  sous  Gratien,  avant  d'arriver  à  la  préfec- 
ture dlllyricum  et  ensuite  à  celle  d'Orient,  se  fit  connaître  d'abord 
comme  consulaire  de  Campanie,  comme  proconsul  d'Afrique  et  comme 
préfet  de  la  Ville.  A  la  même  époque  Vettius  Agorius  Praetextatus ,  un 
des  soutiens  du  paganisme  à  son  déclin,  passa  successivement  par  les 
charges  suivantes  :  questure,  préture,  correcture  de  la  Tuscie  et  de 
l'Ombrie,  gouvernement  de  la  Lusitanie,  proconsulat  d'Achaïe,  pré- 
fecture de  Rome,  préfecture  du  prétoire.  Faut-il  enfin  rappeler  le  nom 
de  L.  Aradius  Valerius  Proculus,  augure,  pontife,  quindécemvir,  pré- 
teur tutélaire,  légat,  propréteur  de  Numidie,  péréquateur  du  cens  de  la 
province  de  Gallécie,  praeses  de  Byzacène,  consulaire  d'Europe  et  de 
Thrace,  consulaire  de  Sicile,  comte  de  second  ordre,  comte  de  premier 
ordre,  proconsul  de  la  province  d'Afrique?  Avec  des  personnages  de 
cette  sorte  nous  sommes  loin  des  préfets  du  prétoire  sortis  des  légions  et 
formés  dans  les  camps.  Entre  Burrus  et  eux  il  y  a.  autant  de  dissem- 
blance qu'entre  l'empire  de  Claude  et  celui  de  Gratien. 

Le  livre  qui  fait  l'objet  de  cet  article  porte,  comme  je  l'ai  dit,  le  nom 
de  Borghesi;  pour  parler  franc,  je  dois  ajouter,  en  terminant,  que  cette 
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signature  est  un  pieux  mensonge.  L'Académie  des  inscriptions  s'était 
engagée  autrefois  à  publier  toutes  les  notes  laissées  par  le  père  de  l'épi- 
graphie  romaine,  y  compris  la  série  des  gouverneurs  de  provinces  et  des 
magistrats  urbains.  Si  elle  avait  pu  s'acquitter  de  sa  promesse  il  y  a 
vingt  ans,  les  listes  dressées  par  Borghesi  eussent  été  du  plus  grand 
secours  pour  les  travailleurs  ;  mais  elle  ne  l'a  point  fait ,  —  nous  savons  tous 
quelles  difficultés,  quelles  impossibilités  même  les  savants  chargés  de 
cette  tâche  ont  rencontrées  devant  eux.  Aujourd'hui  la  situation  a  bien 
changé  et  le  mal  est  irréparable  :  après  l'apparition  du  recueil  général 
des  inscriptions  romaines,  après  les  découvertes  épigraphiques  et  les  tra- 
vaux qui  ont  marqué  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie  les  trente 
dernières  années,  les  notes  de  Borghesi  méritent  à  peine  le  nom  d'es- 
quisses; il  n'y  a  aucun  intérêt  à  les  publier,  ni  même  à  les  utiliser;  loin 
d'aider  ceux  qui  entreprennent  de  les  mettre  au  point,  elles  sont  plutôt 
bonnes  à  les  entraver.  M.  Héron  de  Villefosse  en  avait  fait  l'expérience 
quand  il  a  dressé ,  en  vue  du  IXe  volume ,  les  fastes  des  préfets  de  la  ville; 
il  la  refaite,  cette  fois  encore,  en  présence  des  préfets  du  prétoire.  Heu- 
reusement pour  lui,  il  avait  eu  la  bonne  pensée  de  s'associer  M.  Cuq, 
dont  la  compétence  pour  tout  ce  qui  touche  au  droit  romain  n'a  pas 
besoin  d'être  rappelée.  De  la  collaboration  de  ces  savants  sont  sortis 
deux  excellents  volumes;  la  stricte  justice  voudrait  qu'ils  fussent  signés 
de  leur  nom,  car  ils  en  sont  véritablement  les  auteurs.  S'ils  ont  consenti 
à  ne  passer  que  pour  des  éditeurs,  afin  de  dégager  l'Académie  des  enga- 
gements pris  par  nos  devanciers  et  maîtres,  il  convient  ici,  en  les  remer- 
ciant, de  rétablir  la  vérité.  Il  est  entendu,  d'ailleurs,  que  cette  publica- 
tion terminera  la  série  des  œuvres  de  Borghesi.  La  science  française  a 
payé  sa  dette  envers  cette  grande  mémoire. 

R.  CAGNAT. 
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La  spéléologie  ou  l'étude  des  cavernes, 
par  M.  Martel,   1888  à  1898. 
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DEUXIEME  ARTICLE 
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Après  la  Grèce,  l'Autriche,  célèbre  par  ses  curiosités  souterraines, 
attira  notre  infatigable  chercheur. 

En  1890,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  ayant  chargé 
M.  Martel  d'une  mission  scientifique  en  Autriche  et  dans  le  Monté- 
négro, il  en  profita  pour  se  livrer  à  sa  passion  favorite,  et  toutes  ses  va- 
cances furent  employées  à  explorer  les  grottes  et  les  cavernes  du  Kartz. 
Encouragé  dans  son  entreprise  par  les  hommes  de  science  les  plus  com- 
pétents de  l'Autriche,  soutenu  par  l'appui  du  comte  de  Falkenhayn, 
ministre  de  l'agriculture,  notre  compatriote  se  trouvait  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  mener  à  bien  ses  audacieuses  tentatives.  En  effet 
il  eut  l'immense  satisfaction  de  découvrir  des  prolongements  considé- 
rables à  la  grotte  d'Adelsberg,  et  de  rendre  navigables,  au  prix  de  grands 
efforts  il  est  vrai,  au  moins  deux  kilomètres  du  cours  de  la  rivière  delà 
Puika,  qui  coule  au  fond  de  la  célèbre  grotte. 

Cette  caverne  de  la  Carniole,  si  justement  réputée  comme  une  des 
plus  belles  qui  soient  connues  en  Europe,  fut  découverte  au  commence- 
ment du  siècle.  A  cette  époque ,  où  l'on  ne  possédait  aucun  des  instruments 
facilitant  de  pareilles  entreprises,  on  ne  put  s'aventurer  que  dans  une 
toute  petite  partie  de  la  première  galerie. 

Cinquante  ans  plus  tard  le  docteur  Schmide  et  son  fils  accomplirent 
sur  la  Puika  une  périlleuse  navigation  de  plus  d'un  kilomètre,  et  en 
1891,  après  beaucoup  de  peine,  on  était  arrivé  à  explorer  les  diverses 
ramifications  intérieures  de  l'Adelsberg  sur  une  longueur  de  huit  kilo- 
mètres. 

Quelque  temps  auparavant,  on  avait  découvert  à  1,200  mètres  de 
l'entrée  principale  de  la  caverne  d'Adelsberg  une  autre  grotte,  celle 
d'Ottok,  au  fond  de  laquelle  on  retrouva  la  Puika.  Une  galerie  qu'on 
nomma  Tartarus  mettait  en  communication  les  deux  cavernes;  enfin  il 
existait  à  800  mètres  environ  de  l'entrée  d'Ottok  un  gouffre,  offrant  de 
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grandes  analogies  avec  les  avens  des  Causses,  appelé  Magdalena  Schacht , 
au  fond  duquel  on  supposait  que  la  Puika  devait  couler. 

Deux  tentatives,  exécutées  en  septembre  1  8o,3 ,  restèrent  sans  résultat: 
nos  intrépides  explorateurs  rencontrèrent  des  obstacles  insurmontables, 
et  après  douze  heures  d'eflbrts  surhumains  se  virent  forcés  de  rebrousser 
chemin  et  de  remonter  sur  terre. 

Le  20  septembre  de  la  même  année,  M.  Martel  recommença  l'entre- 
prise; muni  cette  fois  d'appareils  mieux  appropriés,  il  réussit  enfin  à 
mettre  en  évidence  la  communication  qui  existe  entre  la  grotte  d'Ottok 
et  la  Magdalena  Schacht.  C'est  à  la  suite  de  cette  expédition  que  la 
grotte  d'Adelsberg  se  trouva  augmentée,  par  le  fait  de  ces  découvertes 
récentes,  d'une  suite  de  galeries  d'une  longueur  de  deux  kilomètres. 

L'année  suivante,  en  1896,  M.  Martel,  chargé  d'une  mission  scienti- 
fique dans  la  Grande-Bretagne,  porta  ses  investigations  en  Angleterre 
d'abord,  et  ensuite  en  Irlande.  Cette  délicieuse  île,  si  peu  connue  et  si 
curieuse  au  point  ,de  vue  de  la  beauté  des  sites,  de  l'étrangeté  de  la 
constitution  du  sol  et  des  mœurs  patriarcales  de  sa  malheureuse  popu- 
lation, offrait  un  attrait  tout  spécial  à  l'esprit  aventureux  de  notre 
auteur. 

Il  entreprit  avec  enthousiasme  cette  nouvelle  campagne  et  aussi  en 
revint-il  avec  une  ample  moisson  de  découvertes  originales  et  de  docu- 
ments inédits,  dont  il  nous  a  donné  un  récit  attrayant  dans  son  bel  ou- 
vrage :  Irlande  et  Cavernes  anglaises. 

Tout  serait  à  citer  dans  ce  livre  si  agréable  par  la  forme,  si  instructif 
par  le  fond,  et  auquel  la  reproduction  de  superbes  photographies  ajoute 
un  charme  particulier.  En  fermant  ce  volume ,  on  a  presque  le  sentiment 
d'avoir  parcouru  soi-même  la  verte  et  sauvage  Irlande,  et  on  se  prend  à 
songer  que  ses  campagnes  d'une  poésie  mélancolique  et  ses  falaises  dé- 
coupées, dont  les  rochers  abrupts  forment  à  l'Océan  une  ceinture  si  gran- 
diose, ressemblent  étrangement  à  notre  Bretagne,  vieille  terre  des  légendes 
et  des  monuments  druidiques. 

M.  Martel  explique  les  motifs  qui  lui  ont  inspiré  son  livre,  dont  le 
principal  est  l'heureux  et  fécond  résultat  de  sa  campagne  de  1895,  et 
il  s'exprime  ainsi  : 

Le  second  motif  est  l'admiration  et  l'intérêt  que  m'ont  fait  éprouver  les  beautés 
naturelles  de  l'Irlande  et  ses  trésors  d'archéologie ,  les  uns  et  les  autres  trop  peu 
connus  des  voyageurs. 

On  a  dit  que  l'Irlande  est  le  pays  du  Grand  Cerf  et  de  la  Chaussée  des  Géants, 
la  définissant  ainsi  par  ses  deux  principales  curiosités  scientifiques  :  le  majestueux 
fossile  [Cervus  megaceros  ou  Hibernions)  qui  peuplait  ses  solitudes  quaternaires,  et 
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les  merveilleuses  coulées  basaltiques  du  comté  d'Antrim.  Mais  la  formule  est  incom- 
plète; l'Irlande  est  aussi  le  pays  des  falaises  maritimes  sans  rivales,  —  des  lacs 
charmants  aux  centaines  d'îles ,  —  des  rivières  souterraines  mystérieuses ,  —  des 
dolmens  inexpliqués  et  des  tours  rondes  énigmatiques ,  —  des  luxuriants  parcs  verts 
et  enchanteurs ,  —  des  légendes  profanes ,  des  mystiques  croyances  et  des  traditions 
héroïques. 

Les  premiers  chapitres  du  livre  de  M.  Martel  traitent  de  la  question 
économique  de  cet  infortuné  pays,  ravagé  depuis  des  siècles  par  des  dis- 
cordes intestines  qui  ont  amené  la  ruine  de  la  plupart  des  habitants. 
Pourtant  l'auteur  constate  une  détente,  presque  un  apaisement  dans  l'état 
des  esprits.  Un  certain  bien-être  paraît  en  être  le  résultat.  Les  villages 
ont  été  rebâtis  ;  on  voit  des  cabanes  proprettes  et  convenablement  in- 
stallées s'élever  à  côté  de  celles  détruites,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
lors  des  cruelles  évictions.  Ces  constructions  sont  dues  à  l'initiative  du 
gouvernement  ou  à  celles  de  sociétés  spéciales.  Les  campagnes  parais- 
sent assez  bien  cultivées;  en  somme,  l'aspect  général  du  pays  n'est  pas 
aussi  misérable  qu'on  pouvait  s'y  attendre. 

Une  association  dé  touristes  (Irisli  Tourists  Association)  s'est  formée 
dans  le  dessein  d'attirer  des  étrangers  dans  l'île  d'Emeraude,  de  faciliter 
les  moyens  de  transport  et  de  «  faire  mieux  connaître  au  public  voya- 
geur les  beautés  naturelles  et  les  attractions  de  l'Irlande  ».  Chacun  s'em- 
ploie de  son  mieux  à  faire  réussir  ce  projet,  et  les  grands  seigneurs  an- 
glais, propriétaires  d'immenses  domaines  dans  ce  pays,  et  qui  s'étaient 
trop  désintéressés  de  son  sort,  reviennent  à  présent  chaque  année  y 
passer  les  mois  d'été,  et  ont  promis  leur  concours  à  cette  œuvre  de  relè- 
vement national. 

Le  but  de  la  mission  scientifique  de  M.  Martel  en  Irlande  était  l'étude 
de  l'hydrologie  intérieure  sur  laquelle  on  était  dans  une  ignorance  à 
peu  près  complète.  M.  Daubrée,  notre  regretté  confrère  et  ce  maître 
en  matière  d'études  souterraines,  avait  seulement  indiqué  dans  son  ou- 
vrage :  Les  eaux  souterraines  ù  l'époque  actuelle,  les  grandes  lignes  du  ré- 
gime hydrographique  des  Iles  Britanniques  : 

En  Irlande,  dit-il, le  calcaire  carbonifère  a  une  épaisseur  de  800  à  1,000 mètres; 
ses  portions  supérieure  et  inférieure  sont  fortement  pénétrées  par  les  eaux.  Des  ca- 
vernes et  des  canaux  souterrains,  à  travers  lesquels  elles  circulent,  se  sont  produits 
dans  diverses  parties  du  pays.  (T.  I,  p.  35 1.) 

Il  n'avait  fait  que  mentionner  les  noms  de  trois  rivières  souterraines, 
celles  de  Marble-Arch,  de  Cong  et  de  Gort.  M.  Martel  résolut  d'étudier 
le  régime  de  ces  rivières  et  de  les  suivre  dans  leur  cours  intérieur,  qui 
jusqu'ici  était  parfaitement  inconnu. 
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Marblo-Arch  est  une  des  plus  importantes  cavités  de  l'Irlande,  situé* 
à  16  kilomètres  de  la  jolie  petite  ville  d'Enniskillen,  au  milieu  du  su- 
perbe et  verdoyant  parc  de  Florence-Court.  C'est  une  sorte  d'arcade  na- 
turelle, en  pierre,  une  assise  de  calcaire  demeurée  immuable  à  travers  les 
âges  et  dernier  vestige  dune  époque  géologique  disparue. 

La  Cladagh,  véritable  torrent  qui,  pendant  un  kilomètre,  tombe  en 
abondantes  cascades  au  milieu  d'une  gorge  sauvage  et  boisée,  se  préci- 
pite impétueusement  sous  la  voûte  formée  par  Marble-Arcb,  et  se  perd 
par  trois  fois  un  peu  au  sud ,  non  loin  de  là. 

Assisté  de  M.  Jameson,  un  jeune  entomologiste  de  Dublin,  dont 
l'aide  lui  a  été  des  plus  précieuses,  M.  Martel  résolut  de  trouver  les  re- 
lations intérieures  des  trois  pertes  avec  la  source  de  la  Cladagb.  Nous 
savons  déjà  que  les  entreprises  les  plus  téméraires  ne  sont  pas  pour  ef- 
frayer notre  auteur.  Il  se  mit  donc  courageusement  à  l'œuvre  et  parvint 
à  découvrir  une  large  rivière  souterraine.  Les  eaux,  pour  se  frayer  un 
passage,  avaient  utilisé  et  élargi  une  fissure  préexistante  et  formaient  par 
ce  fait  un  grandiose  tunnel  de  3oo  mètres  de  longueur,  aussi  imposant 
que  les  plus  belles  galeries  de  la  Puika  à  Adelsberg. 

Certes  il  y  manquait  les  élégantes  stalactites  dont  les  capricieuses  ci- 
selures sont  si  remarquables  dans  les  cavernes  d'Adelsberg  et  du  Dar- 
gilan  ;  mais  là  elles  étaient  remplacées  par  de  superbes  voûtes  en  plein 
cintre  dont  la  régularité  donnait  à  ces  sombres  solitudes  un  aspect  im- 
pressionnant par  sa  grandeur  même. 

Le  développement  total  du  curieux  labyrinthe  des  diverses  cavernes 
de  Marble-Arcb  atteint  environ  y5o  mètres  de  longueur.  M.  Martel  est 
arrivé  après  de  longs  travaux  à  reconnaître  les  singularités  souterraines 
que  présente  le  régime  bydrologique  de  ces  localités,  et  à  faire  ressortir 
que  «les  calcaires  carbonifères  de  l'Irlande  possèdent,  ainsi  qu'on  le 
prévoyait,  des  cavernes  et  une  circulation  d'eau  souterraine  exactement 
disposées  comme  celles  des  Causses  et  du  Karst  ». 

Après  la  longue  et  difficile  exploration  de  Marble-Arch,  M.  Martel, 
toujours  accompagné  de  son  dévoué  et  savant  compagnon  M.  Jameson, 
se  rendit  à  Arch-Cave.  Cette  admirable  cascade  est  une  des  sources  les 
plus  curieuses  et  les  plus  intéressantes  qu'il  lui  ait  été  donné  d'observer 
dans  ses  diverses  pérégrinations.  Elle  rivalise  avec  les  plus  célèbres  cu- 
riosités naturelles  du  Continent  ou  de  l'Angleterre,  et  il  faut  être  en 
Irlande  pour  que  ce  site  merveilleux  ne  soit  pas  exploité,  ni  même 
connu  des  touristes. 

A  notre  grand  regret  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  sommairement 
les  descentes  de  M.  Martel,  sans  nous   étendre  sur  leurs  résultats;  ils 
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sont  trop  importants  pour  être  examinés  en  détail,  mais  on  peut  dire 
que  c'est  à  ses  savantes  et  nombreuses  investigations  souterraines  que 
l'on  doit  de  connaître  dune  façon  à  peu  près  complète  1  hydrologie 
intérieure  de  l'Irlande.  Ses  observations  ont  Fait  ressortir  l'analogie  qui 
existe  dans  le  régime  des  eaux  souterraines  de  tous  les  pays  d  Europe. 

Kn  Irlande  et  en  Angleterre,  on  retrouve  constamment  l'exemple 
d'abîmes  ayant  conservé  jusqu'ici  leur  rôle  de  puits  absorbants. 

Nous  citerons  donc  pour  mémoire  l'exploration  de  la  grotte  de  Cong 
et  de  la  rivière  qui  en  sort,  (rue  M.  Daubrée  considérait  comme  une 
des  plus  remarquables  de  l'île;  celle  de  Mitchelstown,  qui  est  la  plus  cé- 
lèbre et  la  plus  vaste  caverne  d'Irlande  et  qui  fut  découverte  en  1  833 
par  un  ouvrier  carrier  du  nom  de  Cowdon.  Au  point  de  vue  pittoresque  , 
cette  grotte  ne  peut  être  comparée  à  i'Adelsberg,  au  Dargilan  et  à  Pa- 
dirac.  Trois  choses,  dit  M.  Martel,  sont  intéressantes  à  Mitchelstown- 
Cave  : 

i°  La  ramification  dans  tous  les  sens  et  l'infinie  subdivision  de  sa  portion  cen- 
trale ; 

•?."  Son  étendue,  qui  atteint  et  dépasse  même,  en  y  comprenant  tous  les  pas- 
sages, a  kilomètres;  elle  doit  être  la  plus  longue  caverne  actuellement  connue  des 
Iles  Britanniques; 

3°  Sa  faune  aveugle.  C'est  la  seule  grotte  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  où 
l'on  ait,  jusqu'à  présent,  trouvé  des  animaux,  réellement  cavernicoles  (Sipura  stilli- 
cid'ri,  Porthoma  myops,  Gammasns  attenuatus ,  Sinella  cavernicola).  M.  Jameson,  mon 
collaborateur  de  Marbie-Arch ,  s'est  occupé  plusieurs  jours,  en  juillet  l8o5,  à  en 
recueillir  des  spécimens  et  en  a  fait  une  étude  spéciale. 

On  sait  qu'au  nombre  des  particularités  de  l'Irlande  figurent  ses  im- 
menses plaines  de  tourbe,  qui  s'étendent  dans  l'intérieur  de  l'île  sur  une 
surface  de  plus  de  11,000  hectares  et  qui  atteignent  souvent  plus  de 
î  o  mètres  d'épaisseur. 

Rien  n'est  plus  triste  que  ces  déserts  humides  que  notre  auteur  appelle 
le  tombeau  des  grandes  forêts  d'antan.  Le  fait  est  que  des  milliards 
d'arbres  ont  vécu  là,  avant  de  s'engloutir  dans  l'affreuse  tourbière;  on  y 
retrouve  souvent  des  souches  et  des  troncs  noircis  et  aussi  les  ossements 
du  Grand  Cerf  (Cervus  megaceros). 

Les  rivières,  les  gouffres,  les  abîmes  enfermés  dans  les  entrailles  de 
la  terre  irlandaise  ne  sont  pas  les  seules  curiosités  géologiques  dignes 
d'être  visitées.  Il  existe  dans  cette  île  quantité  de  grottes  mannes  et 
d'arcades  naturelles,  qui  donnent  aux  falaises  de  l'Irlande  un  charme  et 
une  grandeur  incomparables. 

Les  descriptions  vraiment  poétiques  que  nous   en  trace  AI.  Martel 
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forment  le  côté  anecdotique  et  pittoresque  de  son  attachante  relation, 
car  au  point  de  vue  scientifique  elles  offrent  moins  d'intérêt,  étant  de- 
puis longtemps  connues,  et  leur  origine,  due  en  grande  partie  à  l'éro- 
sion des  vagues  de  la  mer,  étant  parfaitement  démontrée. 

M.  Hull  (Phys.  géolog. ,  p.  2  k  1  )  dit  que  les  dentelures  et  déchiquetures 
profondes  des  baies  occidentales  d'Irlande  ont  été  surtout  corrodées  et  chi- 
miquement dissoutes  par  l'eau  de  mer.  M.  Martel  n'admet  cette  théorie 
que  dans  une  mesure  assez  restreinte;  certes  l'eau  de  mer  est  corrosive, 
mais  c'est  plutôt  par  les  chocs  violents  et  réitérés  des  vagues  pendant  les 
tempêtes,  si  fréquentes  en  ces  parages,  que  l'Océan  est  parvenu  à  creuser 
ces  puffing-holes  perforés  de  haut  en  bas,  ces  ponts  naturels,  ces  arcades 
énormes  et  ces  cavités  profondes  qui  font  des  rivages  de  l'Irlande  un 
des  endroits  les  plus  sauvages  et  les  plus  grandioses  qu'il  soit  permis  de 
contempler. 

On  retrouve  des  exemples  de  ce  genre  dans  les  granits  bretons  à 
Grozon,  dans  les  porphyres  de  l'Estérel  au  Trayas,  aux  îles  Lipari,  à 
Helgoland,  et  à  l'île  de  Thorgatten  en  Norvège. 

Toutes  ces  roches  silicatées,  quoique  attaquées  daus  une  certaine  proportion  par 
l'eau  et  l'air  chargés  d'acide  carbonique,  ne  se  désagrègent-elles  pas  surtout  par  les 
coups  furieux  d'une  sape  et  d'une  mitraille  intermittentes,  plutôt  que  par  l'effet 
continu  d'une  lente  dissolution?  (De  Lapparent,  Géologie,  p.  227  et  3 19.) 

Tout  à  l'ouest  de  l'Irlande  se  trouve  l'île  de  Valentia,  d'où  partit  en 
1859  le  premier  câble  sous-marin  qui  relia  l'Angleterre  aux  Etats- 
Unis.  Cette  petite  île  est  entourée  d'îlots  escarpés,  dernières  sentinelles 
avancées  de  la  terre  ferme.  Un  de  ces  rocs,  appelé  le  grand  Skellig, 
possédait  jadis  un  couvent  fondé  au  vie  siècle  par  saint  Finan,  qui  devint 
bien  avant  le  moyen  âge  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 

Actuellement  on  a  construit  un  magnifique  phare  à  l'endroit  où  s'éle- 
vait autrefois  l'ancien  monastère.  Aux  yeux  de  M.  Martel,  il  n'existe  au 
monde  rien  de  plus  impressionnant,  de  plus  émotionnant  que  ce  Mont- 
Saint-Michel  des  Skellig,  dont  la  roche  abrupte  dresse  sa  double  pointe 
à  plus  de  200  mètres  à  pic  au-dessus  des  flots  toujours  furieux  de 
l'Océan.  Bien  rares  sont  les  jours  où  la  mer  permet  aux  aventureux 
voyageurs  d'accoster  au  pied  de  cette  presque  inaccessible  pyramide. 
Pour  arriver  à  l'enceinte  du  couvent,  il  faut  gravir  six  cents  inarches 
creusées  dans  le  roc,  que  les  pèlerins  de  l'ancien  temps  montaient  nu- 
pieds,  franchissant,  au-dessus  de  la  mer,  les  vertigineux  passages  de  cette 
voie  aérienne. 

On  se  demande  non  sans  étonnement  comment  nos  ancêtres  avaient 
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pu  construire  cette  belle  muraille  sur  la  crête  même  d'un  si  effroyable 
précipice. 

Les  falaises  deMober,  les  falaises  deKilkee  et  la  Chaussée  des  Géants, 
de  même  que  le  grand  Skellig,  surpassent  tout  ce  qu'il  est  possible  d'ima- 
giner en  fait  d'escarpement  maritime.  Les  murailles  perpendiculaires  de 
Moher  dominent  l'Océan  sur  une  longueur  ininterrompue  de  5  kilo- 
mètres. 

Elles  sont  le  type  de  falaises  le  plus  accompli  du  monde  entier.  Deux  fois  plus 
hautes  que  celles  du  Havre  et  du  Tréport ,  elles  ne  sont  coupées  d'aucune  valleuse , 
d'aucun  sentier  descendant  à  l'Océan  ;  à  leur  pied  ne  s'étend  nulle  grève ,  permet- 
tant à  la  moindre  barque  d'accoster;  seuls  des  milliers  d'oiseaux  de  mer  en  peuvent 
hanter  les  cavernes  etanfractuosités,  et  leurs  assourdissants  cris  de  révolte  contre  les 
promeneurs  qui  les  troublent,  en  leur  jetant  des  cailloux  d'en  haut,  ne  font  pas 
un  moins  discordant  concert  que  les  guillemots  du  cap  d'Antifer  ou  les  mouettes 
norvégiennes  de  Svarholtklûbben. 

La  cote  de  Kilkee  est  trois  fois  moins  élevée  que  celle  de  Moher;  mais 
elle  est  plus  fantastiquement  déchiquetée,  plus  coupée  de  promontoires 
escarpés,  de  criques  profondes,  d'antres  mystérieux. 

L'Océan  y  est  parsemé  de  rocs  isolés  et  abrupts;  les  ponts  naturels  de 
Ross,  qui  ont  1  5  et  1 î  mètres  d'ouverture,  surplombent  la  mer  à  une 
hauteur  vertigineuse;  enfin  on  trouve  là  un  type  spécial  de  caverne  ma- 
rine, les  pujfmg-holes.  Ces  grottes,  creusées  par  l'effort  des  vagues,  don- 
nent naissance  pendant  les  ouragans  à  un  phénomène  bien  curieux. 

Le  géologue  irlandais  Kinahan  les  a  définies: 

Des  trous  perpendiculaires ,  communiquant  avec  une  caverne  horizontale ,  où  la 
mer  peut  pénétrer.  —  Lors  des  grandes  marées  et  des  violentes  tempêtes,  l'air 
comprimé  dans  la  caverne  élève  l'eau  en  grandes  volutes  écumeuses  à  travers  le 
trou  perpendiculaire. 

Ces  gerbes  d'eau  s'élancent  parfois,  avec  un  bruit  de  tonnerre,  à  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur  et  prennent  l'apparence  de  véritables  geysers. 

C'est  par  une  excursion  à  la  Muraille  et  à  la  Chaussée  des  Géants  et 
aux  White  Rocks  [roches  blanches),  qui  bordent  la  merveilleuse  côte 
d'Antrim,  que  M.  Martel  a  terminé  son  voyage  en  Irlande.  Notre  auteur 
y  a  consacré  plusieurs  chapitres  enthousiastes,  qui  ne  suffisent  pas,  dit-il, 
à  donner  la  moindre  idée  de  la  grandeur  et  de  la  variété  de  ces  sites 
imposants,  ni  de  l'intérêt  exceptionnel  d'un  séjour  en  ce  beau  pays. 

Avant  de  quitter  l'Irlande,  pour  suivre  notre  voyageur  dans  ses  péré- 
grinations à  travers  l'Angleterre  souterraine,  nous  voulons  encore  citer 
un  passage  de  son  livre,  où  il  décrit  l'impression  qu'il  a  ressentie  en 
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arrivant  aux  lacs  enchanteurs  de  Killarney;  c'est  une  note  douce  jetée 
au  milieu  des  sombres  tableaux  qui  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume, 
en  parlant  des  sauvages  beautés  de  ces  rivages  désolés  et  inhospitaliers  : 

Killariiev,  gweet  Iv'dlarney,  le  plus  délicieux  endroits  des  îles  Britanniques,  est 
trop  universellement  célèbre  pour  que  je  m'attarde  à  parler  de  ses  trois  poétiques 
lacs  aux  îlots  polis,  moutonnés  par  les  anciens  placiers.  Les  Alpes  et  la  Norvège, 
l'Italie  et  l'Orient,  les  Baléares  et  la  Bosnie,  les  Causses  et  le  Karst  ont  pu  me 
blaser  quelque  peu  au  point  de  vue  des  paysages  véritablement  dignes  d'admiration  : 
on  me  permettra  donc  d'avouer,  sans  aucune  tentative  d'oiseuse  comparaison,  que 
les  sites  de  KiHarnev  m'ont  ravi  au  même  degré  que  les  plus  jolis  que  je  connaisse. 
Le  sauvage  Gap  of  Dtmlor  est  le  digne  vestibule  des  merveilleux  sites  de  Killarnev; 
c'est  par  là  qu'il  convient  le  mieux  d'v  pénétrer.  Les  plus  liantes  montagnes  de 
l'Irlande,  les  Macgiliycuddy  Rceks  (1 ,o;\  1  mètres) ,  dominent  l'étroite  et  profonde 
brèc-he  et  sont  assez  Moarpéev  pour  tenter  d'habiles  grimpeurs.  Malheureusement 
elles  attirent  sur  Killarney  1  ni.  yf)  de  pluie  par  an.  Comme  compensation,  1  ex- 
quise station  jouit,  ainsi  que  Glengariff  et  Bantrv,  d'un  climat  aussi  doux  que 
Montpellier  ;  et  l'arbousier  y  pousse ,  jusqu'à  la  maturité ,  ses  charmantes  baies  rouges , 
sous  l'influence  du  bienfaisant  Gulf-Streant. 

Ce  qui  plaît  surtout  dans  le  parcours  des  trois  lacs,  c'est  la  grande 
variété  des  scènes  dissemblables  qui  s'y  succèdent.  .  . 

Que  d'heures  charmantes  on  peut  rêver  là  !.  .  . 

Dans  cette  même  année  189D,  où  M.  Martel  entreprit  avec  tant  de 
succès  ses  savantes  investigations  souterraines  en  Irlande,  il  termina  sa 
campagne  par  une  série  de  descentes  en  Angleterre. 

Au  début  du  siècle  actuel ,  les  cavernes  anglaises  avaient  été  l'objet  de 
recherches  paléontologiques  fort  intéressantes.  Les  fouilles  entreprises 
dans  la  grotte  de  kirkdale  par  le  géologue  Buckland  avaient  amené  la 
découverte  de  quantité  d'ossements  fossiles  et  de  documents  archéo- 
logiques de  la  plus  grande  valeur  scientifique.  Mais ,  d'après  notre  auteur, 
ces  deux  branches  de  la  science  ont  été  jusqu'ici  les  seuls  objectifs  des 
spéléologues  anglais,  et  il  ajoute  : 

A  part  quelques  observations  sur  la  formation  des  concrétions  calcaires,  quelques 
considérations  générales  sur  la  genèse  des  cavernes  et  quelques  hypothèses  émises 
sur  l'origine  des  sources,  on  peut,  dire,  en  général,  qu'ils  n'ont  pas  approfondi  tout 
ce  qui  concerne  la  topograplrie,  l'hydrologie,  la  météorologie  et  la  géologie  de 
leurs  souterrains  naturels. 

Les  trois  comtés  de  l'Angleterre  où  Ton  rencontre  les  gouffres  les  plus 
remarquables  sont  le  Derbyshire,  le  Yorkshire  et  le  Somerset. 

Bien  que  M.  Martel  ait  étudie  les  principales  cavités  du  Derbyshire 
et  celle  dlngleborough  dans  le  Yorkshire,  nous  ne  rendrons  compte  ici 
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que  de  son  exploration  de  Gaping  Ghyll ,  qui  peut  être  considérée 
connue  une  des  plus  périlleuses  descentes  qu'iî  ait  jamais  entreprises. 

Ce  terrible  gouffre,  que  personne  n'était  jamais  parvenu  à  explorer, 
jouissait  dans  toute  l'Angleterre  d'une  réputation  uni v  erselle  et  effrayante  ; 
aussi  le  plus  grand  désir  de  notre  compatriote  était  d'y  descendre.  Il 
eut  l'immense  satisfaction  d'y  réussir  et  de  parcourir  le  premier  le  pro- 
digieux abîme  qui  jusqu'ici  avait  défié  les  efforts  des  plus  courageux 
explorateurs  anglais. 

Le  Gaping  Ghyll  (vallée  qui  bâille)  est  un  entonnoir  de  1  10  mètres 
de  profondeur,  où  s'engloutit  tout  entier  un  abondant;  ruisseau,  le  Fell- 
Bcck.  Au  moyen  de  solides  cordages  et  d'une  échelle  de  cordes  longue 
de  80  mètres,  M.  Martel  entreprit  de  se  laisser  glisser  au  milieu  de  cette 
gigantesque  cascade.  La  descente  dura  2  3  minutes,  et  on  juge  si  cette 
douche  glacée  et  prolongée  fut  pénible  à  supporter,  et  si  ces  2  3  minutes 
lui  parurent  interminables.  Enfin  if  toucha  terre. 

Heureux  du  succès  maintenant  assuré,  je  cherchais  à  analyser  complètement  l'ex- 
traordinaire sensation  éprouvée  :  l'attente  d'un  inconnu  nouveau,  la  grandeur  du 
spectacle  imprévu,  l'étrangeté  (te  ce  balancement  dans  une  cascade,  l'isolement 
total  à  près  de  100  mètres  sous  terre,  le  déluge  de  lumière  et  d'eau  troublant  seul 
le  mystère  d'un  antre  colossal,  la  satisfaction  du  but  atteint,  de  la  volonté  qui  a 
vaincu  le  mal-èire  corporel  et  l'obstacle  matériel!  Je  n'ai  pas  trouvé  trop  longues  ces 
inoubliables  minutes  de  paroxvsme  vita! ,  et  je  me  réjouis  encore  d'avoir  bien  su  en 
apprécier  le  charme  intense. 

La  chute  de  Gaping-Ghyli  aboutit  à  une  grandiose  nef  de  i  5o  mètres 
de  longueur,  de  20  à  35  mètres  de  largeur  et  de  3 o  mètres  d'élévation, 
que  AI.  Martel  appelle  le  temple  monumental  de  l'humidité  et  de  la  va- 
peur d'eau.  Ses  dimensions  sont  telles  qu'on  pourrait  y  bâtir  une  cathé- 
drale ,  dont  la  flèche  trouverait  place  dans  le  gouffre  même. 

Gaping-Ghyll  est  un  abîme  d'érosion  qui  fonctionne  toujours  comme 
puits  d'absorption  : 

Il  n'y  a  pas  une  seule  concrétion  sons  le  dôme  géant,  et  il  ne  peut  v  en  avoir, 
puisqu'il  doit  être  souvent  plein  d'eau  ;  cependant  trois  choses  \  sont  admirables  : 

Premièrement,  l'horizontalité  presque  absolue  de  la  voûte  et  surtout  du  sol,  cette 
plane  plage  souterraine,  de  sable  et  de  galets,  de  3, 000  mètres  carrés  de  surface, 
oïi  l'imagination  populaire,  en  des  poétiques  temps  passés,  n'aurait  pas  manqué  de 
placer  un  palais  de  Niebelungen;  certes  il  existe  quelques  vides  caverneux  de  plus 
grandes  dimensions;  mais  aucun,  je  crois,  n'offre  semblable  régularité;  tous  ont 
un  plancher  plus  ou  moins  bouleversé,  tandis  que  celui  de  Gaping  Ghyll  semble  tout 
prêt  pour  quelque  valse  de  sabbat. 

Deuxièmement,  l'harmonie  immense  et  la  légèreté  transparente  du  voile  d'eau 
qui  tombe  de  là-haut,  gracieux  comme  les  cascatelles  de  Suisse,  qu'une  brise  épar- 
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pille  sur  les  roches,  en  poudre  de  diamant;  ici  nul  souille  ne  rompt  la  mathématique 
descente  ;  l'ovale  colonne  liquide  semble  une  stalagmite  mouvante ,  trop  rapidement 
formée  pour  se  figer. 

Troisièmement,  la  faible  lueur  du  jour  qui  filtre  dans  l'eau,  indiciblement  dé- 
composée par  les  millions  de  prismes  de  ses  gouttelettes,  ne  rappelant  rien  des  lu- 
mières que  connaissent  les  yeux  humains  et  achevant  de  donner  à  l'antre  l'émotion- 
nante  attraction  du  «jamais  vu  ».  C'est  une  des  plus  extraordinaires  scènes  souterraines 
qu'il  m'ait  été  donné  de  contempler. 

La  dernière  campagne  de  M.  Martel,  dont  nous  rendrons  compte 
ici,  date  de  1896;  elle  fut  une  des  plus  variées  et  des  plus  fructueuses, 
car  son  humeur  aventureuse  le  mena  cette  année-là  dans  bien  des  pays 
différents. 

En  France,  il  parcourut  de  nouveau  les  gouffres  de  Padirac,  duDar- 
gilan,  les  grottes  de  Vercors  et  du  Dévoluy;  ces  excursions  effectuées 
dans  des  régions  déjà  connues  avaient  pour  but  des  études  compara- 
tives destinées  à  contrôler  des  observations  antérieures. 

Nous  n'y  reviendrons  pas,  et  nous  suivrons  directement  notre  au- 
teur dans  son  voyage  aux  îles  Baléares,  dont  il  a  gardé  un  souvenir  en- 
chanteur : 

Le  paradis  terrestre  qu'est  l'île  de  Majorque,  la  principale  des  Baléares,  a  été 
décrit  par  S.  A.  1.  l'archiduc  Louis  Salvator,  le  savant  et  généreux  possesseur  du 
domaine  de  Miramar. 

Ceux  qui  ont  participé  en  1891  aux  excursions  organisées  par  le  Club  Alpin  dans 
les  exquises  Baléares  savent  combien  les  plus  enthousiastes  descriptions  de  l'ar- 
chipel sont  demeurées  inférieures  à  la  réalité  et  dépourvues  de  toute  exagération  : 
sites,  climat,  monuments  de  tous  âges,  mœurs,  costumes,  souvenirs  historiques  et 
poétiques,  légendes,  font  de  ces  îles  privilégiées  une  des  principales  attractions  du 
globe  terrestre  tout  entier. 

Ce  qui  attirait  M.  Martel  dans  cette  île  enchanteresse,  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  beautés  de  la  nature ,  ni  même  la  royale  hospitalité  de  l'ar- 
chiduc Salvator.  11  y  allait  pour  étudier  la  grotte  du  Dragon ,  la  célèbre 
Gueva  ciel  Drach,  dont  on  ignorait  encore  et  l'étendue  et  la  formation. 

Elle  est  située  sur  la  côte  orientale  de  Majorque,  à  12  kilomètres  de 
Manacor;  l'entrée  est  un  entonnoir  d'effondrement  qui  n'a  rien  d'impo- 
sant, et  pendant  longtemps,  dissimulée  dans  les  buissons  et  les  arbres, 
l'existence  en  a  été  ignorée. 

En  1878  ,  MM.  Salvator  Ruis  y  Font  et  José  Llorens  y  Riu,  de  Bar- 
celone ,  s'y  aventurèrent  les  premiers  ;  ils  s'y  égarèrent  et  y  eussent  in- 
failliblement péri  sans  le  dévouement  d'un  hôtelier  de  Manacor.  D'autres 
fouilles,  entreprises  depuis,  n'ont  donné  aucun  résultat;  mais  tous  ceux 
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qui  ont  pénétré  dans  la  merveilleuse  grotte  en  sont  revenus  ravis  et  en 
ont  tracé  des  descriptions  enthousiastes  : 

C'est  un  monde  ténébreux  et  muet,  où  les  forces  silencieuses  de  la  nature,  tra- 
vaillant sans  trêve  depuis  des  milliers  de  siècles,  ont.  enfanté  des  merveilles  qui 
<  onlondent  l'intelligence  humaine. 

Les  eaux  des  lacs  intérieurs  y  sont  salées,  fortement  mitigées  d'eau  douce,  ou 
complètement  douces,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  éloignées  du  rivage. 

On  a  remarqué  que  leur  niveau  s'abaisse  lorsque  soufflent  les  vents  de  terre  et 
qu'il  s'élève,  au  contraire  ,  lorsqu'ils  viennent  du  large. 

Le  plus  grand  est  le  Lago  de  las  Delicias  (lac  des  Délices).  11  est  devant  mes  yeux 
et  je  ne  le  vois  pas.  Les  colonnes  s'enlacent,  des  piliers  semblent  soutenir  la  voûte  : 
ce  n'est  point  la  caverne  noire ,  c'est  une  architecture  d'ivoire  pâle  ,  une  crypte  sou- 
terraine d'une  merveilleuse  richesse,  la  vision  d'un  monde  idéal,  que  la  pensée 
seule  a  évoqué,  car,  malgré  la  précision  des  formes,  tout  est  diaphane,  marmoréen, 
presque  sans  corps;  c'est  le  palais  féerique  des  conteurs  arabes,  un  temple  indou, 
cela  ne  ressemble  à  rien  et  vous  déconcerte. 

Aucun  de  ces  termes  hyperboliques  n'est  excessif.  Ce  lac  des  Délices  est  bien  une 
féerie. 

Ce  que  M.  Vuillier  décrivait  ainsi  dans  le  Tour  du  Monde  en  1891  ne 
donnait  l'idée  que  dune  bien  faible  partie  des  merveilles  renfermées 
dans  cette  incomparable  grotte,  qui  ressemble  plus  à  quelque  féerique 
palais  des  Mille  et  une  nuits  qu'à  un  abîme  terrestre-,  mais  à  cette  époque 
c'était  tout  ce  qui  était  connu  de  la  Cueva  del  Drach.  C'est  encore  à 
M.  Martel  qu'était  réservé  l'honneur  de  découvrir  tous  les  trésors  de  ce 
monde  souterrain.  Il  est  impossible  de  les  énumérer  tous,  car  c'est  une 
succession  infinie  de  grottes,  de  dômes,  de  lacs,  aux  milliers  de  stalac- 
tites. 

Le  plus  important  de  ces  étangs  est  le  lac  Miramar;  c'est  le  plus 
grand  lac  souterrain  qu'on  ait  rencontré  jusqu'à  présent,  une  fantas- 
tique vision  que  notre  auteur  renonce  à  décrire,  car  il  s'est  cru  pendant 
quelques  heures  transporté  dans  le  monde  de  l'irréel  : 

La  voûte  est  peu  élevée,  6  à  8  mètres  environ,  et  cela  n'en  produit  qu'un  plus 
bel  effet,  car  les  milliers  (peut-être  millions  serait-il  plus  exact)  de  stalactites  tines 
qui  s'y  pressent  les  unes  contre  les  autres  se  laissent  bien  mieux  admirer;  ce  sont  de 
longues  larmes  de  diamant  pleurées  par  les  infiltrations  ;  si  près  de  l'eau,  elles  s'y 
reflètent  en  perfection,  et  le  bateau  semble  voguer  entre  deux  forêts  d'aiguilles  de 
givre;  l'ensemble  est  d'autant  plus  fantasmagorique  que  la  pureté  de  l'eau  montre 
tout  le  fond  du  lac.  Çà  et  là  une  île  de  carbonate  de  chaux  a  germé  dans  ce  lac 
comme  un  récif  de  blanc  corail;  et  certaines  de  ces  îles,  croissant  toujours,  moins 
vite  sans  doute,  mais  plus  haut  que  les  madrépores,  ont  opéré  leur  jonction  avec 
les  stalactites  du  plafond;  ainsi  se  sont  dressées  de  riches  colonnes  cannelées,  dont 
nulle  lumière,  avant  la  nôtre,  n'a  fait  scintiller  les  facettes. . .  Parmi  ces  îles,  entre 
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ces  pilastres,  sous  ces  dais  de  pierres  précieuses,  nous  voguons  muets,  presque 
craintifs,  ayant  peur  que  le  moindre  de  nos  coups  de  pagaie  ne  brise  quelqu'une 
de  ces  délicates  dentelles.  Au  degré  de  surprise  où  nous  sommes  parvenus,  l'ap- 
parition d'une  mythologique  fée  des  eaux,  en  robe  d'écume  ou  d 'arc-en-ciel r ne 
nous  étonnerait  certes  pas!  Jl  serait  tout  simple  de  voir  quelque  ondine  surgir  du 
lac  et  nous  demander  pourquoi  nous  osons  troubler  la  paix  sereine  de  son  do- 
maine jusqu'ici  inviolé. 

De  cette  exploration  it  résulte  que  l'étendue  de  la  Caeva  del  Drach  a 
été  plus  que  doublée;  on  lui  connaît  aujourd'hui  un  développement 
total  de  2  kilomètres,  partagé  en  quatre  branches.  La  beauté  des  con- 
crétions, la  grandeur  du  lac  Miramar,  en  font  une  des  plus  belles  grottes 
de  l'Europe.  Les  nombreuses  observations  recueillies  par  M.  Martel, 
l'analyse  des  eaux  et  d'autres  indices  certains  démontrent  complètement 
que  la  grotte  du  Dragon  est  une  grotte  marine  d'exceptionnelle  étendue, 
qui  a  été  creusée  par  la  mer  et  non  par  une  rivière  souterraine. 

Les  derniers  chapitres  du  grand  ouvrage  de  M.  Martel  :  Les  abîmes , 
traitent  de  toutes  les  questions  d'ordre  scientifique  qui  se  rattachent  à 
l'étude  et  à  la  connaissance  approfondie  des  cavernes,  depuis  l'hygiène 
jusqu'à  l'histoire.  L'agriculture  retirerait  un  grand  profit  de  l'utilisation 
et  de  l'aménagement  des  réservoirs  souterrains  qu'on  pourrait,  en  certains 
cas ,  transformer  en  citernes  : 

L'œuvre  si  nécessaire  et  si  urgente  du  reboisement  est  directement  intéressée, 
écrit  notre  auteur,  à  cet  accroissement  d'eau  disponible.  Combien  de  plateaux  arides , 
élevés  au-dessus  de  a  allées  où  coulent  les  rivières  normales,  pourraient  être  au 
moins  partiellement  arrosés,  si  l'on  connaissait  bien  les  cavités  secrètes  des  mon- 
tagnes calcaires  qui  les  dominent  eux-mêmes  et  où  circulent  cachés  tant  de  ruis- 
seaux inutilisés  !  En  combien  d'endroits  suffirait-il  de  boucher  une  fissure  ou  d'abattre 
une  strate  de  rocher,  pour  empêcher  la  perte  d'une  source,  pour  en  provoquer 
l'émergence 

Ailleurs,  c'est  l'abondance  de  F  eau  qui  est  nuisible,  c'est  l'étroitesse  des  fissures 
du  sol  qui  s'oppose  à  son  écoulement  et  qui  provoque  des  inondations  et  des  marais 
pestilentiels De  telles  œuvres  d'assainissement  exigent  au  préalable  la  connais- 
sance approfondie  du  sous-sol  environnant. 

Le  nombre  est  grand  des  branches  de  la  science  qui  ont  intérêt  à 
voir  la  spéléologie  accroître  son  domaine.  i\ussi  serions-nous  heureux  de 
pouvoir  encourager  les  jeunes  savants  à  suivre  une  voie  que  leur  a  si 
brillamment  ouverte  M.  Martel  et  qui  peut  être  si  féconde  en  résultats 
utiles. 

Emile  BLANCHARD. 
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La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin, 
illustrée  d'après  les  indications  de  Robert  Gaguin. 

M.  Louis  Thuasne (1),  en  préparant  une  édition  critique  de  la  corres- 
pondance de  Robert  Gaguin,  a  remarqué  une  lettre  datée  de  Paris  le 
1 9  août  [î  /iy3]  et  adressée  à  Charles  deGaucourt,  chevalier.  Cette  lettre 
débute  ainsi  :  «  Liniamenta  picturarum  et  imaginum  rationesquas  libris 
de  Civitate  Dei  prepingendas  jussisti,  a  nobis  accepit  egregius  pictor 
Franciscus,  easque,  ut  ceperat,  perpolitissime  absolvit  :  is  eniui  est  pin- 
gendi  tain  consurnmatus  artifex  ut  illi  jure  cessent  Apelles.  »  On  voit 
par  là  que  Robert  Gaguin  avait  choisi  le  sujet  des  peintures  qui  devaient 
orner  un  exemplaire  delà  traduction  française  delà  Cité  de  Dieu  destiné 
à  Charles  de  Gaucourt,  que  l'exécution  de  ces  peintures  avait  été  confiée 
à  un  très  habile  artiste,  nommé  François,  et  que  le  travail  était  achevé 
en  j  4 7 3.  M.  Thuasne  croit  que  le  peintre  François,  si  pompeusement 
célébré  par  Robert  Gaguin,  doit  être  François,  fils  de  l'illustre  Jean 
Foucquet,  dont  les  talents  de  peintre  ont  été  signalés  par  Jean  Brèche, 
avocat  tourangeau  du  xvie  siècle.  C'est  là  une  conjecture  qui  me  paraît 
tout  à  fait  vraisemblable,  et  qui  fait  grand  honneur  à  M.  Thuasne.  Ce 
critique  a  été  encore  plus  heureusement  inspiré  quand  il  a  reconnu  que 
la  Cité  de  Dieu  illustrée  par  François  [Foucquet],  d'après  le  programme 
de  Robert  Gaguin,  était  l'exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale sous  les  nos  1 8  et  19  du  fonds  français.  L'identification  ne  peut  être 
contestée;  on  distingue  encore  sur  les  bordures  de  plusieurs  pages  du 
manuscrit  les  armes  de  Gaucourt  (d'hermine  à  deux  bars  adossés  de 
gueules),  le  chiffre  de  Charles  de  Gaucourt  et  de  sa  femme  Agnès  de 
Vaux  (initiales  A.-C.  )  et  la  devise  A  LA  PREMIERE.  Au  commencement 
de  l'année  1/488,  ce  beau  manuscrit  se  trouvait  en  gage  entre  les  mains 
de  maître  Jean  de  Rueil,  qui  le  vendit,  le  ier  février  de  cette  année,  à 
un  ancien  ministre  de  Louis  XJ ,  Jean  Bourré,  seigneur  du  Plessis^.  Peu 
après,  il  devint  la  propriété  de  l'amiral  de  France,  Louis  Malet  de 
Graville,  qui  lit  peindre  des  ancres  sur  plusieurs  des  bordures,  et  sub- 

(1)   François  Foucquet  et  les  miniatures  (2)  J'ai   publié    dans   le    Cabinet   des 

de  la   Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin;  manuscrits  (t.  II,  p.  343)  l'acte  de  vente 

dans  la  Revue  des  bibliothèques,    1898,  d'après  l'original  classé  dans  la  collection 

t.  VIII,  p.  33-57-  Clairambault ,  vol.  io5a,  p.  2Ô2. 
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stituer  les  armes  des  Malet  (trois  fermaux  d'or  sur  fond  de  gueules)  à 
celles  des  Gaucourt. 

Nous  connaissons  ainsi  dans  les  moindres  détails  l'origine  d'un 
des  plus  remarquables  manuscrits  à  peintures  du  temps  de  Louis  XL 
M.  Thuasne  a  décrit  les  vingt-quatre  tableaux  dont  il  est  orné  et  dont 
plusieurs  sont  des  morceaux  de  premier  ordre;  il  en  a  expliqué  la  com- 
position, qui  atteste  l'érudition  de  Robert  Gaguin,  mais  dont  certaines 
parties  seraient  difficiles  à  comprendre  s'il  n'y  avait  pas  çà  et  là  sur  les 
miniatures  des  légendes  latines  plus  ou  moins  longues. 

Les  tableaux  imaginés  par  Robert  Gaguin  pour  illustrer  la  Cité  de  Dieu 
forment  une  œuvre  originale  qui  paraît  avoir  été  goûtée  par  les  con- 
temporains. Plus  d'un  grand  seigneur  voulut  avoir  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  enrichi  de  peintures  analogues  à  celles  de  l'exemplaire  de 
Charles  de  Gaucourt.  M.  Thuasne  a  constaté  la  présence  de  cette  suite 
de  tableaux  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève 
exécuté  pour  un  personnage,  dont  la  devise  était  :  VA.  HATJVETK 
M'A  BRVLE,  et  il  est  porté  à  croire  que  cette  suite  est  due,  comme 
celle  de  la  Bibliothèque  nationale,  au  pinceau  de  François  [Fouc- 
quet].  On  en  pourrait  dire  autant  d'un  troisième  exemplaire  de  la 
Cité  de  Dieu  qui  mérite  d'être  classé  dans  l'élite  des  manuscrits  à  pein- 
tures de  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  Il  a  été  fait  pour  Philippe  de 
Commines,  l'historien  de  Louis  XI,  et  mériterait  d'être  l'objet  d'un 
examen  approfondi.  Je  dois  me  borner  ici  à  en  indiquer  sommairement 
l'intérêt. 

La  Cité  de  Dieu  de  Philippe  de  Commines  se  compose  de  deux  vo- 
lumes, dont  le  premier,  jadis  possédé  par  Foucault,  se  conserve  aujour- 
d'hui à  La  Haye  ,  dans  le  Muséum  Meennanno- Westteenianum  ,  et  dont 
le  second  est  «à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes. 

Je  n'ai  point  vu  le  manuscrit  du  Muséum  Meermanno-Westreenianum  ; 
mais  le  juge  le  plus  compétent,  M.  le  docteur  W.  G.  C.  Byvanck,  direc- 
teur à  la  fois  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye  et  du  Muséum ,  à  qui 
le  mémoire  de  M.  Thuasne  n'avait  pas  échappé,  a  bien  voulu  me  faire 
part  de  son  opinion  sur  la  parfaite  ressemblance  des  peintures  du  manu- 
scrit confié  à  sa  garde  avec  les  peintures  correspondantes  du  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  il  a  poussé  l'obligeance  jusqu'à  m'envoyer 
un  fac-similé  en  couleur  du  frontispice  de  la  Cité  de  Dieu  copiée  et  enlu- 
minée pour  Philippe  de  Commines.  J'ai  pu  ainsi  le  rapprocher  du  fron- 
tispice de  l'exemplaire  du  même  ouvrage  exécuté  pour  Charles  de  Gau- 
court, et  le  simple  rapprochement  démontre  jusqu'à  l'évidence  l'identité 
des  deux  peintures. 
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Jetons  d'abord  les  yeux  sur  le  frontispice  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale (1). 

Dans  la  partie  supérieure  du  tableau ,  le  roi  Charles  V  reçoit  l'hommage 
de  la  Cité  de  Dieu  en  français,  que  lui  offre  le  traducteur  Raoul  de 
Praelles,  agenouillé  à  ses  pieds.  A  droite  et  à  gauche  du  roi  se  presse  une 
foule  de  seigneurs,  d'officiers,  de  conseillers  et  de  docteurs.  Sur  les  deux 
plans  inférieurs  se  tiennent  debout  cinq  groupes  de  personnages.  Au  bas 
du  tableau,  juste  au-dessous  du  roi,  groupe  de  cinq  docteurs  :  Aurelitis 
Augustinus,  Jeronimus,  Grcgorius,  Hilarius,  Ambrosius.  Un  ange  plane 
au-dessus  des  docteurs  et  déroule  une  banderole  portant  ces  mots  :  Saper 
omnes  Augustinus.  Sur  le  même  plan  que  les  docteurs,  deux  groupes  de 
religieux;  à  droite,  trois  franciscains  :  Dominas  Bonaventura,  F.  Johanncs 
Scoti,  Alexander  de  Alis  doctor  inrefragabilis ;  à  gauche,  trois  carmes  : 
T.  Walden,  J.  Golein,  J.  de  Bolonia.  Sur  un  plan  intermédiaire,  à  la 
hauteur  de  l'ange  et  de  Raoul  de  Prêles,  deux  autres  groupes  de  reli- 
gieux :  à  droite,  trois  dominicains  :  S.  Thomas  de  Aqaino ,  Alabertus  Ma- 
gnas, P.  de  Tharentasia;  à  gauche,  trois  augustins  :  Gregorias  de  Arymino , 
Egidius  de  Roma,  T.  de  Argentina.  Tous  ces  noms  sont  inscrits  en  lettres 
d'or  à  côté  des  personnages  représentés. 

Le  frontispice  du  manuscrit  de  La  Haye  nous  offre  absolument  la 
même  disposition.  Les  personnages  y  ont  les  mêmes  costumes  et  les 
mêmes  attitudes.  Les  seules  différences  à  noter  sont  d'ordre  tout  à  fait 
secondaire.  Le  peintre  a  supprimé  dans  l'exemplaire  de  Philippe  de  Coni- 
mines  un  des  cinq  docteurs,  saint  Hilaire ;  il  a  interverti  les  rangs  dans 
deux  groupes  de  religieux  :  Jean  Scot  a  pris  la  place  d'Alexandre  de 
Haies,  Jean  de  Bologne  celle  de  Thomas  Walden,  et  réciproquement. 
Pierre  de  Tarentaise  a  simplement  le  costume  de  dominicain  dans  l'exem- 
plaire de  Charles  de  Gaucourt,  tandis  que,  dans  l'exemplaire  de  Philippe 
de  Commines,  s'il  est  encore  habillé  en  dominicain,  il  est  coiffé  de  la 
tiare  à  triple  couronne.  H  y  a  bien  quelques  variantes  dans  les  inscrip- 
tions tracées  en  lettres  d'or  :  Dominas  Bonaventura  doctor  devotus,  Fr.  Jo- 
hannes  Scoti  doctor  subtilis,  Johannes  de  Bolonia,  Johannes  Golein,  Thomas 
Walden,  S.  Thomas  doctor,  Petrus  de  Tharensia,  Thomas  de  Argentina; 
mais  au  fond  la  similitude  est  telle  que  dans  les  deux  tableaux  le  nom 
d'Albert  le  Grand  a  subi  la  même  altération  :  Alabertus  Magnus. 


m  M.  Paul  Durrieu,  qui  a  le  premier 
appelé  l'attention  sur  les  peintures  de  ce 
manuscrit. ,  en  a  fait  reproduire  le  frontis- 
pice par  Dujardin,  dans  le  petit  volume 
qu'a  publié  la  Société  de  l'histoire  de 


Paris  :  Jacques  de  Besançon  et  son  œuvre: 
Ungrand  enlumineur  parisien  au  x  Ve  siècle  ; 
Paris,  189a.  In-8°.  Une  épreuve  de  cette 
héliogravure  est  jointe  au  mémoire  de 
M.  Thuasne. 
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Il  est  donc  de  tonte  évidence  que  la  décoration  du  premier  volume 
de  l'exemplaire  de  Philippe  de  Connûmes  est  bien  la  même  que  celle 
de  l'exemplaire  de  Charles  de  (iaucourt. 

(l'est  aussi  ce  (fue  nous  allons  constater  dans  le  tome  II  de  I exemplaire 
de  Philippe  de  Conunines  conservé,  à  Nantes. 

Je  l'ai  jadis  admiré  dans  une  trop  courte  visite  à  la  Bibliothèque  de 
Nantes,  mais  je  n'aurais  pas  ose  en  parler,  si  je  n'avais  pas  reçu  du  1res 
savant  el  obligeant  directeur  du  musée  archéologique  de  cette  ville, 
M.  Pitre  de  Hsle  du  Dreneuc,  d'excellentes  photographies  de  sept  des 
tableaux  qui  donnent  une  si  grande  valeur  au  manuscrit.  A  l'aide  de  ces 
photographie»,  j'ai  pu  m  assurer  «pie  les  peintures  du  manuscrit  de 
Nantes  sont  des  répliques  légèremenl  modifiées  des  tableaux  du  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  nationale,  et  que,  si  elles  ne  sont  pas  de  la 
main  de  François  [Foucquel  J,  elles  doi\ent  cire  sorties  de  râtelier  de 
cet   ailiste. 

Voici  le  résultai  de  la  comparaison. 

rYonfispice  du  livre  XI.  La  Cité  célc.-te  et.  la  dite  terrestre.  La  com- 
position est  identique  dans  les  deux  manuscrits.  A  droite,  saint  Augustin 
assis  devant  sa  table,  au  milieu  de  ses  livres,  avec  cette  légende  :  Mnn- 
(Inni  r.r  tempore  cepisscel  a  Deo  faclnin  esse  sacre  scriphuc  l^lantur'1'.  Dans 
irtfe  supérieure  du  tableau,  six  anges  eu  prières.  \  gauche,  double 
représentation  de  saint  \ugustin  debout  :  dans  Tune,  il  contemple  les 
anges  :  fnvisibiHs  creati&ra  eum  cela  a  Dm  cranta  cst[~Sl;  dans  l'autre,  il 
montre  la  terre  créée  par  le  Seigneur  :  Divisit  Inccm  a  tenchris  :il.  Le  bas 
du  tableau  esl  rempli  par  des  groupes  de  diables  s'agitant  dans  l'enfer. 
La  seule  différence  à  noter,  c'est  crue  dans  le  manuscrit  de  Nantes  saint 
Augustin  debout  est  assisté  d'un  acolyte  qui  tient  la  crosse  ofa  saint. 
évéque;  les  figures  de  l'acolyte  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Frontispice  du  livre  XII.  Ici  nous  avons  à  constater  une  légère  ditïé- 
rence. 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  partie  droite  du 
tableau  nous  montre  saint  Vugustin  debout  dans  son  cabinet  de  travail, 
discutant  avec  un  philosophe,  accompagné  de  trois  personnages;  le 
prélat  résume  ainsi  son  opinion  :  Non  plnres  sunt  minidi  nec  faerant ,  sed 
iuiiis  est  ex  Dco  in  tempore  creatus;  la  théorie  du  philosophe  est  exposée 
dans  cette  phrase:  Vel  plares  snnt  mnndi ,  vel.  niais  er,l  clernus  ".  La  partie 

<!>  De  rivit.  Ihi,  XI,  If.  (S)   De  ciril.  Del,  XI,  xx. 

<>>  /&;<*.,  xi,  m.  w  ibui,  \u,  ii. 
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gn.c'ie  du  tableau  nous  offre  deux  scènes  distinctes  :  dans  le  haut,  un 
l'on,  tenant  une.  longue  marotte,  gambade  ad  milieu  d'un  groupe  de 

spectateurs  eiïarés;  légende  :  Jniiniri  Doiiuni  manlii.i  su.nl.  ci'li;  dans  le 
bas,  saint  Augustin  montre  mie  riche  campagne,  couverte  d'animaux  de 
toule  espèce,  et  invite  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  à  bénir  les 
œuvres  du  Seigneur  :  Bttmâidtd  nmiu'n  opéra  Domini  Domino 

Dans  le  manuscrit  de  Nantes,  le  cabinet  de  saint  Augustin  est  à  gauche 
du  tableau;  le  saint  docteur  y  est  seul,  et  prononce  le  résumé  de  sa  doc 
irine  :  Non  pluies  simtinundi  etc.  Le  philosophe,  qui  allirme  la  pluralité 
des  mondes  ou  l'éternité  (\\\  inonde  s'il  n'y  <  n  a  qu'un  seul,  occupe  la 
partie  Inférieure  de  la  droite  du  lableau,  avec  les  quatre  disciples  qui 
l'accompagnent.  Au-dessus  de  la  scène  oba  philosophe,  on  voit  la  belle 
campagne  dans  laquelle  sain!  Augustin  invite  quatre  personnages  à  bénir 
les  reuvres  du  Seigneur.  La  scène  du  fou  a  complètement  disparu. 

Frontispice  du  livre  XIII.  La  chute  des  premiers  parents.  La  sene 
principale  est  identique  flans  les  deux  manuscrits  :  les  mêmes  places  sont 
assignées  à  Adam  ,  à  Fve,  au  serpent  enrouléautour  fin  troue  «lu  pommier, 
à  une  f'onlaine  monumentale  et  à  un  ruisseau  qui  arrose  le  jardin.  Sur 
le  premier  plan,  saint  Paul  rappelle  comment  la  mort  est  attisée  dans 
le  monde  :  Per  unum  hominem  mors  inlroivil  orlx'in  t.ernmun^.  11  y  a  une; 
variante  pour  la  façon  de,  représenter  la  Mort  :  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliolhèque  nationale  la  Mort  est  figurée  par  un  cadavre  étendu  sur  un 
linceul  blanc;  dans  celui  de  Nantes  elle  est  représentée  debout,  portant 
un  faisceau  de,  javelots  BOT  l'épaule  droite  et  tenant  un  javelot,  à  la  main 
gauche. 

Frontispice  du  livre  XV.  Môme  sujet  dans  les  deux  manuscrits:  Fon- 
dation d'une  \ille  par  (lain  après  le  meurtre  d'Abel^;  Caïn,  à  la  tète 
d'une  majestueuse  procession,  visite  le  chantier  dans  lequel  travaillent 
les  ouvriers;  dans  le  lointain,  le  cadavre  d'Abel,  vers  lequel  se  dirige 
une  autre  procession.  Sur  le  tableau  de  la  Bibliothèque  nationale,  le 
peintre  a  ligure,  dans  l'angle  supérieur  de  droite,  l'arche  de  Noé,  dont 
la  signification  mystique  est  ainsi  indiquée  par  saint  Augustin  :  Arcka 
Noe  (jkristuin  et  ejns  sponsani  Ecclcsiam  siynificat^1.  Sur  le  tableau  de 
Nantes,  on  n'a  représenté  ni  l'arche  ni  saint  Augustin.  Au  milieu  de  |<t 
partie,  supérieure  des  deux  tableaux,  on  voit  le  Seigneur  entouré  des 
Séraphins. 

Frontispice  du  livre  XVII.  La  peinture  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 

(l)  Ps.,  lxxx,  16.  <*'  De  civit.  Dei,  XV,  v  et  vm. 

(î)  Daniel,  m,  57.  (5)  Ib'uL,  XV,  xxvi  et  xxvu. 


(3)  Pauli  ep.  ad  Homanos ,  v,  12. 
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nationale  est  divisée  en  deux  compartiments  horizontaux.  Sur  celui  du 
haut,  nous  voyons  Josué  faisant  entrer  les  Hébreux  dans  la  Terre  Promise (i); 
sur  l'autre ,  David  reçoit  les  tributs  des  peuples  qui  lui  étaient  soumis. 
—  La  page  correspondante  du  manuscrit  de  Nantes  ne  représente  que 
l'entrée  des  Hébreux  dans  la  Terre  Sainte ,  et  la  composition  du  tableau  est 
notablement  différente  de  celle  de  l'autre  manuscrit. 

Frontispice  du  livre  XX.  Le  Jugement  dernier  :  belle  et  savante  com- 
position, qui,  sauf  des  détails  tout  à  fait  secondaires,  est  identique  dans 
les  deux  manuscrits.  En  haut,  le  Christ  au  milieu  de  la  cour  céleste, 
représentée  par  deux  groupes  de  saints  et  de  saintes;  quatre  anges  portent 
les  instruments  de  la  Passion  :  la  couronne  et  les  clous,  la  croix,  l'éponge 
et  la  lance.  Plus  bas,  deux  anges  font  retentir  leurs  trompettes  :  Sargite 
moriui,  venite  ad  judicium;  sur  les  côtés,  la  troupe  des  élus  et  celle  des 
réprouvés.  Saint  Paul  est  assis  au  milieu  de  la  partie  inférieure  du  ta- 
bleau; il  prononce  ces  paroles  :  Nolumus  vos  ignorare  de  dormientibus  ® . 
Dans  les  angles  du  bas,  Isaïe  et  Malachie  tiennent  des  banderoles  sur 
lesquelles  sont  inscrites  leurs  prophéties  :  Mortui  résurgent,  et  qui  in  se- 
pulcliris  erant  suscitabuntur^1,  —  Ecce  Dominus  noster  omnipotens  veniet, 
et  quis  sastinebit  diem  adventas  ejas^? —  Au  premier  plan,  des  diables  se 
dressent  comme  pour  sortir  de  l'enfer. 

Frontispice  du  livre  XXI.  Les  supplices  de  l'enfer.  La  composition 
générale  et  tous  les  détails  de  ce  tableau  très  compliqué  sont  identiques 
dans  les  deux  manuscrits. 

Il  est  donc  surabondamment  démontré  que  le  programme  tracé  par 
Robert  Gaguin  pour  l'illustration  de  la  Cité  de  Dieu  a  été  fidèlement  suivi 
dans  les  exemplaires  de  cet  ouvrage  qui  furent  luxueusement  exécutés 
par  François  [Foucquet]  ou  par  des  disciples  de  ce  grand  peintre,  non 
seulement  pour  Charles  de  Gaucourt ,  mais  encore  pour  Philippe  de 
Commines  et  pour  le  bibliophile  inconnu  portant  cette  devise  :  VA.  HA- 
TIVETÉM'ABRVLÉ. 

Léopold  DELISLE. 


(1)   On  a  cru  voir  dans  ce  tableau  l'en-  signem  ducem  Jesum  Nave,  per  quem 

trevue  de   Saûl   et   de  David;  mais  le  populus   ille   in   promissiouis  inductus 

peintre  a  tracé  en  lettres  d'or  le  nom  de  est  terrain  ». 

Jhesa  Nave  sous  le  personnage  principal  (2)  Pauli  I  ad  Thessal.,  iv,  12. 

de  la  scène,  qui  paraît  se  rapporter  à  (3)  h.,  xxvi,  19. 

ces  mots  du  chapitre  ir  du  livre  XVII  de  (4)  Malach.,  m,  a. 

la  Cité  de  Dieu  :  «  Neque  autem  per  in- 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  plaidoyers  d'Isée  traduits  en  français  avec  arguments  et  notes  par  Rodolphe  Dareste , 
membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  avec  la  collaboration  de 
B.  Haussoullier,  directeur  d'études  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Paris,  Larose, 
1898.  In-12,  237  pages. 

On  sait  quel  service  M.  Dareste  a  rendu  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'éloquence 
attique  par  sa  traduction  des  plaidoyers  civils  de  Démostbène,  publiée  en  1895. 
C'était  la  première  où  le  texte  lût  vraiment  compris,  parce  que,  pour  la  première 
fois,  le  traducteur  réunissait  deux  conditions  indispensables  pour  l'intelligence  com- 
plète :  il  était  helléniste  et  juriste.  On  doit  ajouter  qu'il  s'est  particulièrement 
occupé  du  droit  grec,  comme  l'atteste  surtout  la  belle  publication  des  inscriptions 
juridiques  grecques  qu'il  poursuit  avec  la  collaboration  de  MM.  Haussoullier  el  Théo- 
dore Reinach.  M.  Dareste  vient  de  traduire,  avec  son  excellent  collaborateur 
M.  Haussoullier,  ce  qui  nous  reste  d'Isée ,  du  maître  qui  lit  de  Démosthène  un  si 
habile  avocat.  Cette  tâche  était  peut-être  encore  plus  difficile.  Non  seulement  il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  saisir  la  pensée  du  subtil  et  vigoureux  dialecticien  qui 
s'était  fait  à  Athènes  une  spécialité  des  affaires  de  succession;  mais  dans  ce  genre 
d'affaires,  où  le  droit  athénien  est  fondé  sur  une  conception  particulière  de  la  fa- 
mille, il  y  a  une  langue  technique  dont  nous  n'avons  pas  en  français  les  équivalents. 
M.  Dareste  n'a  pas  voulu  employer  le  procédé  commode  qui  eût  consisté  à  trans- 
porter les  mots  grecs  dans  sa  traduction.  Ne  voulant  pas  nous  dépayser,  il  a  cherché 
dans  notre  langue  les  termes  dont  le  sens  se  rapprochait  le  plus  de  celui  des  mots 
grecs,  en  ayant  soin  de  donner  des  explications  dans  les  notes  substantielles  qu'il  a 
placées  à  la  fin  de  chaque  discours.  11  a  eu  soin  aussi,  pour  préparer  le  lecteur  à 
comprendre  ces  discours,  de  mettre  en  tête  de  chacun  d'eux  un  argument  qui 
expose  les  faits  de  la  cause  et  la  nature  du  litige,  et  qui  fait  voir  en  quoi  consiste 
l'argumentation  de  l'avocat.  Tous  les  hellénistes  lui  seront  reconnaissants  d'avoir 
mis  ainsi  à  leur  portée  des  oeuvres  si  importantes  pour  la  connaissance  des  mœurs 
d'Athènes  et  pour  l'étude  de  ses  orateurs.  J.  G. 


ANGLETERRE. 

A  descriptive  catalogue  of  fifty  manuscripts  from  the  Collection  of  Henry  Yutes 
Thompson,  by  Montague  Rhodes  James.  —  Cambridge,  printed  at  the  University 
Press.  1898.  In-8°  de  vm  et  276  pages. 

Depuis  quelques  années  nous  voyons  se  disperser  des  collections  de  manuscrits 
qu'avaient  créées  de  riches  bibliophiles  anglais  et  qui,  rivales  des  bibliothèques  pu- 
bliques, jouissaient  d'une  légitime  célébrité;  telles  étaient  les  collections  Hamilton, 
Ashburnham  et  Phillipps.  Nous  assistons  en  même  temps  à  la  formation  de  nouvelles 
collections,  qui  n'atteindront  peut-être  pas  d'aussi  grandes  proportions,  mais  dont 
les  éléments  sont  peut-être  choisis  avec  un  goût  plus  sévère  et  avec  un  plus  grand 
souci  des  intérêts  scientifiques.  L'une  des  plus  importantes  de  ces  nouvelles  collée- 
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tions  est  celle  à  laquelle  restera  attaché  le  nom  du  fondateur,  M.  Henry  Yates 
Thompson.  Quelque  récente  qu'en  soit  la  création,  elle  a  dès  maintenant  sa  place 
marquée  parmi  les  grandes  collections  particulières  de  manuscrits  de  la  Grande- 
Bretagne. 

M.  Yates  Thompson  recherche  principalement  les  manuscrits  à  peintures;  il  dé- 
ploie heaucoup  d'activité  et  ne  recule  devant  aucune  dépense  pour  s'assurer  la  pos- 
session de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  immobilisés  dans  les  dépôts  publics.  La 
récolte  qu'il  a  faite  est  déjà  fort  considérable,  et  nous  l'en  félicitons  d'autant  plus 
volontiers  quil  ne  jouit  pas  en  égoïste  des  trésors  réunis  dans  ses  armoires.  Nous  en 
avons  romine  preuve  la  premier  catalogue  qu'il  vient  de  publier,  en  faisant  appel 
à  la  collaboration  d'un  savant  tout  à  fait  compétent,  M.  Montague  Rhodes  James, 
bien  connu  parles  catalogues  des  manuscrits  de  plusieurs  collèges  de  IVnisersité 
de  Cambridge  '  . 

Les  descriptions  de  M.  James  ont  une  ampleur  et  une  précision  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Il  étudie  Ja  composition  matérielle  des  volumes  et  relève  avec  une  rare 
clairvoyance  toules  les  particularités  qui  peuvent  en  faire  connaître  l'origine  et  les 
vicissitudes;  il  signale  individuellement  non  seulement  les  miniatures  proprement 
dites,  mais  encore  les  simples  ornements  (armoiries,  grandes  initiales  peintes,  ligu- 
res de  fantaisie,  grotesques,  etc.)  qui  décorent  les  pages  des  manuscrits.  11  est  tel 
bréviaire  (le  n°  01)  dans  lequel  il  a  décrit  sept  cent  quarante  et  un  sujets  traités 
par  l'enlumineur. 

Parmi  les  cinquante  manuscrits  auxquels  est  consacré  le  catalogue  que  nous 
annonçons,  nous  en  avons  remarqué  plusieurs  qui  intéressent  directement  la  France. 
A  ce  titre  il  convient  d'en  donner  ici  l'indication  : 

V  'a.  l'élite  bible  du  xiii°  siècle,  incontestablement  d'origine  normande,  peut- 
être  à  I  usage  de  l'abbaye  deFécamp.  H  v  a  des  litanies  dans  lesquelles  saint  Martial 
est  rangé  parmi  les  apôtres. 

Y '7.  Missel  du  xiii0  siècle,  d'origine  anglaise,  à  l'usage  des  chanoines  réguliers 
de  Lesnes  ou  \\  estwood,  dans  le  comté  de  Kent. 

Sur  une  feuille  de  garde,  copie  en  caractères  du  xm"  siècle  d'un  prétendu  certi- 
ficat du  pape  Etienne  II,  relatif  à  des  reliques  qui  auraient  été  envoyées  de  Jéru- 
salem au  roi  Pépin  et  que  le  souverain  pontife  aurait  fait  mettre  sous  terre,  d'accord 
■rec  le  roi  et  l'abbé  de  Figeac.  Cette  pièce  n'a  point  été  connue  des  auteurs  de  la 
Gtillia  riiristiana;  elle  mérite  d'être  reproduite  ici  : 

Anno  ab  incarnatione  Domini  dcclv,  ego  Stephanus  papa,  jussu  domini  Pipini  régis 
Francorum  et  consilio  dilecti  filii  nostri  Anastasii,  abbatis  Figiaci,  ibidem  a  nobis  benedicti, 
fecimus  subtus  terram  recondi  hoc  sanctuarium  quod  ab  Jherosolimitanis  partibus  pro  magno 
munere  deportatum  fuerat  domino  prefato  régi,  et  quod  propter  sui  preciositatem ,  ne  ab 
infidelibus  diriperetur  vel  aliquo  casu  deperiret,  decrevimus  caute  recondendum ,  crcdenles 
per  voluutatem  Dei  aliquando  futiuv  posteritati  ad  profectum  salutis  revelandum.  In  bis  cap- 
sulis  invenhintur  bujus  modi  reliquie  :  Gaput  sancti  Nichodemi ,  qui  cum  Josepb  Dominum 
sepelivit.  Caput  gloriose  virginis  et  martiris  Cecilie.  De  ossibus  apostolorum  Pbilippi  et  Jacobi 
majoris.  De  ossibus  sancte  Agatbe,  virginis  martiris  Catbinensis,  et  aliorum  plurium  Sanc- 
torum  reliquie. 

m   A  descriptive   catalogue    of  the  Mss.  in  in-8".  —  A  descriptive  catalogue  of  the  Mss. 

thelibrary  of  Jésus   Collège  /Cambridge.  Lon-  of  Sidney  Sussex  Collège,  Cambridge.  Cam- 

don,  i8g5,  in-8°.  —  A  descriptive  Catalogne  bridge,    i8g5,  in-8°.  —  A  descriptive  cata- 

oj  the  Mss.  otker  than  oriental  in  the   library  logae  of  the  Mss.  in  the   Fitz  William  Mtt- 

ofking  s  Collège,  Cambridge.  Cambridge,  1895,  seum.  Cambridge,  i895,in-8°. 
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Cette  pièce  ;i  du  être  fabriquée  en  même  temps  que  la  fausse  bulle  d'Etienne  II , 
datée  du  7  novembre  755,  relative  à  la  dédicace  de  l'église  de  Figeac,  qui  porte 
le  n°  232  1  dans  la  nouvelle  édition  des  Regesta  pontijicam  Romanoram. 

N°  9.   Heures  du  xv"  siècle,  à  l'usage  de  l'église  de  Rourges.  • 

N°  10.  Heures  du  xv'!  siècle,  à  l'usage  de  l'église  du  Mans.  Dans  les  litanies  des 
saints,  saint  Martial  est  rangé  parmi  les  apôtres.  (Vente  Didot  de  L'année  187g, 
n°  21.) 

N°  11.  Heures  du  milieu  du  xv"  siècle,  faites  pour  Jean,  bâtard  d'Orléans,  comte 
de  Dunois.  Ce  prince  est  représenté  dans  trois  miniatures.  Le  volume  a  figuré  au 
xvxiie  siècle  dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Fauve)  et  dans  celle  de  (iaignat. 

JV  la.  Heures  de  la  seconde  moitié  du  \V  siècle,  faites  pour  le  grand  bâtard  de 
Rourgogne.  De  la  collection  Didot. 

N'  3i.  Partie  d'hiver  d'un  bréviaire  de  Verdun,  dont  la  partie  d'été  est  classée 
â  la  Bibliothèque  de  Verdun  sous  le  n°  107.  Volume  exécuté  avec  le  plus  grand  luxe 
et  dont  les  très  nombreuses  peintures  se  l'ont  remarquer  par  leur  variété  et  leur  sin- 
gularité. Ce  très  curieux  manuscrit,  oui  a  passé  dans  une  vente  faite  â  Paris  au  mois 
de  novembre  189 5,  a  été  fait  pour  Marguerite  de  Bar,  abbesse  de  Saint-Maur  de 
Verdun  dans  les  premières  années  du  xiv°  siècle.  La  décoration  en  est  tout  â  fait 
semblable  â  celle  du  pontifical  de  Renaud  de  Rar,  évèque  de  Metz  (  i3o2-i3i6), 
qui  appartient  aujourd'hui  â  M.  Thomas  Rrooke;  ce  pontifical  a  été  décrit  dans  le 
tome  LlV  de  Y  Archœologia  (p.  Ai  1-/12/1.),  parle  Rév.  E.  S.  Dewick,  qui  a  joint  à 
sa  notice  (pi.  \XXI-\XXf\)  d'excellentes  reproductions  phototvpiques. 

V  32.  Très  beau  bréviaire  en  deux  volumes,  de  la  lin  du  xive  siècle  ou  du  com- 
mencement, du  xv' ,  qui  a  appartenu  à  Jean  d'Armagnac,  évèque  de  Castres  (  i46o- 
i  4û3).  L'écriture  et  les  peintures  rappellent  tout  à  fait  le  style  des  manuscrits  royaux 
et  princiers  de  la  fin  du  xive  siècle.  Je  suis  porté  à  en  attribuer  la  décoration  aux 
artistes  qui  travaillaient  pour  le  duc  de  Berri.  M.  \ates  Thompson  a  été  assez  heu- 
reux pour  réunir  les  deux  volumes  de  ce  bréviaire,  qui  se  trouvaient  l'un  chez  le 
comte  d'Ashburnham ,  l'autre  au  château  de  Mello. 

N"  34..  Missel  des  Carmes  de  Nantes.  Curieux  manuscrit  du  xve  siècle,  orné  de 
peintures  cpii  offrent  le  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  Rretagne.  Voici  les 
sujets  des  treize  tableaux  les  plus  remarquables  : 

Fol.  7.  Jean  IV,  duc  de  Rretagne,  et  sa  première  femme  Marie  d'Angleterre; 
fondation  de  l'église  des  Carmes. 

Fol.  1 5  v°.  Le  même  prince ,  sa  seconde  femme  Jeanne  de  Navarre,  et  les  enfants 
issus  des  deux  mariages  de  Jean  IV. 

Fol.  20  v°.  Jean  V,  duc  de  Rretagne,  Jeanne  de  France,  sa  femme,  et  leurs 
cincj  enfants. 

Fol.  io3  et  io4.  Double  tableau  mis  en  tête  du  Canon  :  sur  une  page,  la  Cruci- 
fixion; sur  l'autre,  le  Père  Eternel.  Dans  la  marge  du  premier,  François  II,  duc  de 
Rretagne ,  et  sa  femme  Marguerite  de  Foix  ;  dans  la  marge  de  l'autre ,  le  cardinal 
Pierre  de  Foix,  beau-frère  du  duc  François  IL 

Fol.  io5.  Jean  de  Tournemine  et  sa  femme  Jeanne  de  Saffré. 

Fol.  111.   Captivité  de  Jean  V  et  de  son  frère  Richard. 

Fol.  121.  Accomplissement  du  vœu  que  Jean  V  avait  fait  pour  recouvrer  sa 
liberté. 

Fol.  1  il\  v°.  Le  connétable  Arthur,  comte  de  Richemont. 

Fol.  i3o  v°.  Libéralités  de  Jean  V  au  couvent  des  Carmes. 

Fol.  i3i  v°.   Double  représentation  de  François  Ier,  duc  de  Rretagne  :  d'abord  avec 
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sa  femme  Yolande  d'Anjou,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  duc  de  Bretagne;  puis 
avec  sa  seconde  femme ,  Isabeau  Stuart. 

Fol.  177  v°.  Pierre  II,  non  encore  duc  de  Bretagne,  et  sa  femme  Françoise  d'Am- 
boise.- 

Foi.  229  v°.  D'un  côté  le  pape,  un  cardinal  et  des  religieux  en  prières,  à  genoux 
devant  une  statue  de  Notre-Dame;  de  l'autre  côté,  l'empereur,  le  roi  de  France,  le 
duc  et  probablement  la  duchesse  de  Bretagne.  Ce  tableau  sert  de  frontispice  a  l'office 
de  saint  Elysée. 

J'ai  contrôlé  l'exactitude  des  descriptions  de  M.  James  à  l'aide  des  photographies 
de  sept  pages  que  je  fis  exécuter  en  1889,  quand  le  manuscrit  fut  mis  en  vente  à 
Londres  avec  une  partie  de  la  collection  Hamilton. 

N°  39.  Méditations  sur  la  Vie  de  Jésus-Christ.  Second  volume  d'un  exemplaire 
de  cet  ouvrage ,  exécuté  avec  luxe ,  au  commencement  du  xvie  siècle ,  pour  Philippine 
de  Gueldre ,  femme  de  Bené  II ,  duc  de  Lorraine.  Le  premier  volume  du  même  exem- 
plaire fait  aujourd'hui  partie  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Lyon. 

N04.o.  La  sainte  Abbaye  et  autres  opuscules  de  théologie  mystique.  Beau  manu- 
scrit, orné  de  miniatures  très  fines,  du  temps  de  Philippe  le  Bel,  qui  a  appartenu 
à  M.  Didot.  Il  était  primitivement  réuni  à  une  copie  de  la  Somme  le  Roi,  de  frère 
Laurent,  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  Britannique  (ms.  add.  28162).  Deux  planches 
du  grand  ouvrage  de  M.  de  Bastard  sont  consacrées  aux  peintures  de  ce  manuscrit. 

N0"  A'i  et  -43.  Les  deux  manuscrits  de  l'Histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  en  français, 
qui  étaient  jadis  dans  la  bibliothèque  de  M.  Didot  et  dont  M.  Paulin  Paris  s'est  servi 
pour  l'édition  qu'il  a  donnée  de  cet  ouvrage. 

N°  4- «5.  La  Consolation  de  la  philosophie,  mise  en  français  par  Jean  de  Meun. 
Manuscrit  du  xvc  siècle,  qui  a  appartenu  à  VI.  Didot.  On  a  supposé  que  le  frontispice 
était  une  vue  de  Paris. 

L'accueil  qui  sera  fait  à  ce  remarquable  catalogue  encouragera,  n'en  doutons  pas, 
M.  \ates  Thompson  à  nous  faire  connaître  les  autres  manuscrits  de  sa  collection. 
Nous  savons  que,  l'an  dernier,  il  a  pu  acquérir  à  peu  près  en  entier  la  série  des 
manuscrits  du  comte  d'Ashburnham  connue  sous  le  titre  d'Appendix.  Il  y  a  là  plu- 
sieurs morceaux , de  premier  ordre,  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  une  juste 
idée  d'après  les  descriptions  du  catalogue  jadis  publié  par  le  feu  comte  d'Ash- 
burnham. L.  Delisle. 
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La  religion  des  Gaulois,  par  Alexandre  Bertrand. 

Fustel  de  Coulanges  a  exposé,  dans  une  page  pleine  de  bon  sens, 
rembarras  qu'éprouvent  ceux  qui  passent  leur  vie  a  chercher  la  vérité 
historique  pour  comprendre  avec  exactitude  la  pensée  religieuse  d'un 
peuple  ancien.  «Apercevoir,  dit-il, les  traits  extérieurs,  les  rites,  les  for- 
mules ,  est  chose  assez  facile  ;  mais  il  y  a  loin  de  cette  vue  superficielle 
à  la  connaissance  précise  des  idées  qui  ont  eu  vie  autrefois  dans  des  âmes 
qui  ne  ressemblaient  peut-être  pas  aux  nôtres.  On  connaît  passablement 
la  croyance  des  anciens  Perses,  parce  qu'on  a  leurs  livres.  On  se  fait 
une  idée  assez  nette  de  la  religion  de  l'antique  Egypte ,  parce  qu'on  a 
ses  inscriptions  et  son  rituel.  Pour  les  Grecs  et  les  Romains  nous  avons 
un  nombre  incalculable  de  renseignements  épars  dans  toute  leur  littéra- 
ture. Malgré  cela,  il  reste  encore  beaucoup  d'incertitudes;  il  est  surtout 
une  chance  d'erreur  que  nous  devons  reconnaître  :  nous  ne  sommes 
jamais  sûrs,  quand  nous  avons  sous  les  yeux  des  textes  anciens  relatifs 
aux  croyances  des  hommes ,  de  posséder  le  rapport  exact  entre  les  mots 
et  les  idées;  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  telle  expression  réponde 
précisément  à  telle  croyance .  .  .  Une  autre  cause  d'erreur  est  que  les  opi- 
nions peuvent  se  modifier  sans  que  les  mots  changent,  sans  que  les 
formules  et  les  rites  varient,  en  sorte  que  les  transformations  les  plus 
graves  d'une  religion  peuvent  nous  échapper.  C'est  assez  dire  combien 
il  faut  être  réservé  quand  on  parle  de  la  religion  d'un  peuple  dis- 
paru. » 

Fustel  de  Coulanges  applique  ensuite  ces  idées  à  la  religion  des  Gau- 
lois, et  il  fait  remarquer  qu'elle  est  peut-être  plus  obscure  pour  nous 
que  toutes  les  autres.  Nous  n'avons  d'elle  ni  livres  sacrés .  ni  formules  de 
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prières;  les  quelques  signes  qui  sont  marqués  sur  des  pierres,  et  dont 
on  a  cherché  à  trouver  le  sens,  n'ont  pas  de  signification  certaine,  et 
chacun  peut  les  interpréter  à  sa  façon.  Il  n'existe  pas  de  légende  dont  on 
puisse  dire  avec  assurance  qu'elle  est  gauloise.  «  Quant  aux  monuments, 
tels  que  dolmens  et  menhirs,  ils  ont  ce  grave  inconvénient  que  l'on  en 
rencontre  de  semblables  dans  tous  les  pays  du  monde,  ce  qui  fait  qu'on 
ne  saurait  y  trouver  la  clef  des  croyances  propres  aux  Gaulois.  » 

M.  Alexandre  Bertrand  n'a  pas  été  détourné  par  ces  difficultés,  qu'il 
n'ignore  pas  et  dont  il  reconnaît  lui-même  toute  la  gravité,  d'étudier  la 
religion  des  Gaulois ,  et  il  faut  l'en  remercier.  Si  quelqu'un  peut  espérer 
d'y  porter  quelque  lumière,  assurément  c'est  lui.  Il  n'y  a  personne  qui 
connaisse  aussi  bien  les  vieux  monuments  de  la  Gaule;  il  les  a  recueillis 
et  classés  dans  le  musée  de  Saint-Germain,  qui  est  son  œuvre  et  qui 
lui  fait  si  grand  honneur.  11  est  naturel  qu'il  ait  eu  l'idée  de  profiter 
de  ces  richesses  qu'il  a  réunies,  et  au  milieu  desquelles  il  vit,  pour 
nous  faire  mieux  comprendre  le  passé  de  notre  pays.  De  là  sont 
venus  les  ouvrages  qu'il  nous  a  donnés  sur  Y  Archéologie  celtique  et  (jaa- 
loise,  sur  La  Gaule  avant  les  Gaulois,  sur  Les  Celtes  dans  la  vallée  du  Pô  et 
du  Danube:  de  là  vient  aussi  son  dernier  livre,  peut-être  le  plus  impor- 
tant de  tous,  et  qui  résume  les  autres,  sur  La  religion  des  Gaulois.  Cet 
ouvrage  mérite  une  attention  particulière,  et  j'aurais  hésité  à  en  parler, 
n'ayant  pas  sur  ce  sujet  une  compétence  spéciale,  si  je  ne  m'étais  senti 
rassuré  par  ce  que  nous  dit  M.  Bertrand  dans  sa  préface.  Il  reconnaît  de 
très  bonne  grâce  que  plusieurs  idées  qu'il  a  émises  ne  sont  que  des 
hypothèses  :  «  Le  lecteur,  dit-il,  trouvera  ici  plutôt  des  aperçus  que  des 
démonstrations,  une  orientation  vers  la  vérité  plutôt  qu'un  exposé  lo- 
gique de  vérités  démontrées.  Le  titre  devrait  être  simplement  :  Nos  vues 
sur  la  religion  des  Gaulois.  »  Cette  modestie  me  met  à  l'aise;  il  me  semble 
qu'une  certaine  connaissance  des  religions  antiques  permet  de  savoir  si 
les  hypothèses  de  M.  Alexandre  Bertrand  sont  vraisemblables  et  quand 
il  est  difficile  de  les  accepter.  C'est  ce  que  je  vais  dire  très  librement. 

M.  Alexandre  Bertrand,  au  début  de  son  livre,  cite  avec  complai- 
sance un  passage  de  Longpérier  dont  il  paraît  s'être  inspiré  dans  ses 
travaux.  Longpérier  était  très  mécontent  de  la  manière  dont  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  la  Gaule  exposent  la  religion  du  pays;  ils  en  par- 
lent comme  ils  feraient  de  celles  des  Juifs ,  des  Chrétiens,  des  Musulmans; 
elle  est  pour  eux  une  sorte  de  système  bien  ordonné,  qui  se  compose  de 
dogmes  parfaitement  définis  et  acceptés  des  populations.  Cette  méprise 
vient,  selon  lui,  des  sources  où  ils  ont  puisé;  ils  se  sont  contentés  de 
lire  les  historiens  les  géographes,  les  philosophes  grecs  et  romains  qui 
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parlent  des  Gaulois,  et  des  informations  que  contiennent  leurs  ouvrages 
ils  ont  tiré  une  doctrine  qu'ils  imposent  à  toute  la  Gaule.  Ils  devaient 
procéder  d'une  façon  différente;  au  lieu  d'interroger  seulement  les  écri- 
vains antiques,  il  fallait  s'adresser  à  l'archéologie  proprement  dite,  à  la 
numismatique,  à  l'épigraphie.  Ces  sciences  peuvent  seules  donner  les 
renseignements  à  l'aide  desquels,  quand  ils  auront  été  réunis  et  classés 
méthodiquement,  on  pourra  composer  un  tableau  quelque  peu  exact 
des  croyances  adoptées  par  les  diverses  populations  de  la  Gaule ,  et  alors 
on  verra  que  cette  religion  consistait  en  un  nombre  considérable  de 
cultes  locaux ,  de  pratiques  particulières ,  qu'il  est  impossible  de  rattacher 
à  un  système  unique. 

M.  Bertrand  partage  tout  à  fait  cette  opinion,  et  il  a  fidèlement  suivi 
la  méthode  indiquée  par  Longpérier.  C'est  à  l'archéologie  qu'il  demande 
des  lumières  pour  résoudre  les  questions  qu'il  se  pose,  et  il  compte  bien 
qu'elle  les  lui  fournira.  II  est,  sur  ce  point,  plein  d'espérances;  aussi 
veut-il  que  l'on  commence  par  l'étude  des  plus  anciens  monuments 
«  qui  nous  permettront  de  pénétrer  les  secrets  de  la  vieille  mythologie 
gauloise  ».  De  là  nous  descendrons  graduellement  à  des  temps  plus  ré- 
cents ,  et  nous  aborderons  enfin ,  après  tout  le  reste ,  les  textes  des  écri- 
vains romains  ou  grecs,  que  nous  serons  sûrs  de  mieux  comprendre.  C'est 
justement  le  contraire  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent.  La  méthode 
nouvelle  est  bonne,  mais  seulement  à  la  condition  que  l'archéologie 
donne  à  M.  Bertrand  tout  ce  qu'il  semble  attendre  d'elle.  Etudions  son 
livre  pour  voir  si  cet  espoir  s'est  tout  à  fait  réalisé. 

Comment  peut-on  parvenir  à  pénétrer  dans  ces  temps  reculés  qui 
n'ont  pas  d'histoire?  D'abord  par  l'étude  des  monuments  qui  en  restent. 
Ceux  que  nous  possédons  des  anciens  Gaulois  sont  assez  nombreux, 
et  personne  ne  les  connaît  aussi  bien  que  M.  Bertrand.  Par  malheur, 
ils  ne  portent  aucune  inscription.  Nous  ne  savons  avec  certitude  ni  de 
quelle  époque  ils  sont,  ni  quel  est  le  peuple  qui  les  a  élevés.  Ces  mon- 
ceaux de  terre,  ces  grands  blocs  posés  les  uns  sur  les  autres,  ces  allées 
de  pierres  dressées,  qui  nous  frappent  de  surprise  et  d'admiration,  ne 
nous  donnent  aucun  renseignement  précis  sur  ceux  dont  ils  sont  l'ou- 
vrage. A  quel  degré  de  civilisation  étaient-ils  parvenus,  nous  l'entre- 
voyons sans  le  savoir.  Nous  ignorons  absolument  leur  état  d'esprit  et 
leurs  croyances.  Nous  voyons  bien  que ,  dans  les  monuments  qui  restent 
des  plus  anciennes  époques,  et  qui  sont  des  tombeaux,  les  morts  ont 
été  tantôt  inhumés  et  tantôt  incinérés.  Mais  cette  différence,  qui  est  im- 
portante et  qu'il  convient  de  noter,  nous  éclaire  moins  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire  sur  la  provenance  et  l'âge  de  ces  sépultures,  les  mêmes 
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peuples  avant  passe  tour  à  tour  d'un  usage  à  l'autre  ou  même  les  ayant 
quelquefois  pratiqués  en  même  temps. 

AutSÎ  M.  Bertrand  oompte-t-il  davantage,  pour  arriver  à  la  vente. 
sur  ee  qu'il  appelle  d'un  mot  heureux  Us  snirivuiurs .  c'est-à-dire  M  que 
laisse  après  elie  de  pratiques  et  de  erovauees  une  religion  disparue.  Il  a 
bien  raison  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  île  plus  difficile  à  déraciner  tout  à 
tait  qu'une  religion  qui  a  vécu  longtemps,  et  qu'elle  ne  meurt  jamais 
tout  entière.  Vujourd'hui  on  recueille  avec  beaucoup  de  soin  ee  qui  en 
reste,  surtout  dans  les  masses  populaires,  et  l'on  t'ait  bien  de  se  pi 
C«r  tout  est  sur  le  point  de  s'etfacer  pour  jamais.  Ou  accuse  la  religion 
victorieuse  d'avoir  t'ait  de  grands  efforts  pour  détruire  les  derniers 
débris  de  celles  qui  Tout  précédée;  on  a  bien  tort  :  non  seulement  elle 
nv  a  pas  tout  à  t'ait  réussi,  maison  peut  prétendre  que  ee  qui  en  reste. 
c'est  elle  qui,  sans  le  vouloir*  la  empêche  de  mourir.  Les  pratiques  an- 
ciennes ne  durent  que  ehez  un  peuple  erovant;  ee  sont  les  superstitions 
du  présent  qui  protègent  celles  du  passé.  Quand  l'incrédulité  ébranle  les 
plus  récentes,  on  peut  s'attendre  que  les  anciennes  auront  encore  moins 
tle  forces  pour  lui  résister;  L'indifférence  publique  est  pour  elles  un 
ennemi  bien  plus  dangereux  que  les  persécutions  et  le  temps. 

M.  Bertrand  a  donc  très  bien  tait  de  chercher  dans  ces  pratiques  qui 
tous  les  jours  disparaissent  quelques  vestiges  d'un  passe  lointain;  on  les 
\  trou\e  assurément,  mais  très  modifiés  et  très  effacés.  En  se  perpétuant 
en  âge,  en  traversant  des  milieux >i  divers  et  essayant  de  s'v  accom- 
moder, ces  pratiques  ont  perdu  peu  à  peu  ce  qui  faisait  leur  originalité. 
Il  ne  reste  plus  d'elles  que  ce  qu'on  retrouve  à  peu  près  partout,  car  il 
est  remarquable  que  l'homme  ait  si  peu  île  fécondité  et  d'invention  dans 
se>  erovauees.  Los  religions  ont  presque  toutes  des  points  île  contact 
nombreux,  et  comme  soin  eut  elles  diffèrent  plus  par  la  forme  que  par 
le  fond,  quand  la  forme  a  perdu  ce  qui  les  distingue  et  leur  était  propre, 
il  ne  reste  que  ce  qui  leur  est  commun  à  toutes.  Je  me  ligure  qu'un 
luunain  qui,  vers  le  milieu  de  l'empire,  sous  les  Antoninset  les  Sévères, 
aurait  eu  la  curiosité  de  parcourir  quelque  campagne  delà  vieille  (iaule. 
où  les  anciens  usages  s'étaient  conserves,  ne  s'v  serait  pas  trouve  trop 
dépaysé.  S'il  appartient  au   monde   élégant    et   un    peu   sceptique   de   la 

grande  ville,  il  jugera  sans  doute,  comme  César,  que  les  Gaulois  sont 

fort  enclins  à  la  superstition,  natio  umnis  Gulhrum  admodum  dvdita  reli- 

tjionibus.  Mais  les  pratiques  superstitieuses  auxquelles  se  livrent  les 
paysans  autour  de  lui  ne  le  surprendront  guère,  car.  avec  un  peu  de 
mémoire,  il  se  rappellera  qu'elles  existent  dans  son  propre  pays,  Il  voit 
des  gens  qui   rendent  hommage  à  des  pierres,  et  il  se  souvient  que  le 
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culte  <lc  Jupiter  lapis  esl  un  des  plus  anciens  «lu  Latuim.  La  croyance  ;'i 
l.i  \  cri  ii  souveraine  de  certaines  herbes  (les  herbes  de  la  Saint  .leanj  n'est 
pas  plus  répandue  dans  la  Gaule  qu'en  Italie.  Dans  les  deux  pays  on  est 
frappé  d'une  sorte  de  terreur  religieuse  en  présence  d'un  grand  arbre  et, 

Ton  est  tenté  de,  dire  en  le  voyant  que  quelque  dieu  s'y  est   hie.'irné  : 
Luciis  Àventîno  raberat  oiger  iléis  unibra, 

Quo  (lesscs  viso  fliccrC  :  Niiiikii  ire    I. 

En  Italie,  comme  en  Gaule,  on  ;i  le  culte  des  sources  s;icrées;  leur 
murmure  annonce  l'avenir,  leurs  e;iux  guérissent  certaines  maladies, 
Pline  le  Jeune  ;i  raconté  dans  une  lettre  charmante  la  façon  dont  les 
voisins  honorent  la  fontaine  de  GHtumne.  Notre  Romain  ne  manquera  pas 
sans  doute  de  remarquer  qu'en  Gaule,  à  certaines  l'êtes,  on  allume  de 
grands  feux  autour  desquels  la  fouie  se  rassemble.  Mais  il  songera  qu'il  en 

est  de  même  à  lioiiic  <|ii;ind  on  célèbre  la  létedes  faillies  ,  cl  ,  s'il  est  lettré, 
il  se  souviendra  des  vers  dans  |es<pic|s(  )\  ide  raCORtC  qu'il  lui  est  .arrivé, 

sans  doute  quand  il  était  jeune  et  qu'il  habitail  tcnpetil  pays  de  Sulmo, 

d'arroser  le  feu  avec  un  rameau  d'olivier  trempé  dans  l'eau  et  de 
Sauter  trois  fois  par  dessus  les  flammes.  Lorsqu'il  verra  qu'au  Tond   ces 

pratiques  superstitieuses  ressembienl  à  celles  de  son  pays,  il  ne  sera  pas 

éloigné  de  penser,  à  propos  de  la  religion  des  (laulois,  ce  que  César  dit 
de  leurs  dieux  :  De  his  camdem  ferr  ifiimn  reUqUM  gênées  habent  opinionan. 

Et  c'est  bien  aussi  ce  que  laisse  entendre  M.  Bertrand,  quand  il  dit  «pie, 
»  la  religion  des  Celtes  était  une  vaste  démonoiogie  dominée  parla  croyance 

à  une  puissance  divine  supérieure,  «  l  que  nos  pères  voyaient  des  uiani- 
l'estations  <!<•  cette  puissance  suprême  dans  toute   l;i  nature  ».  Cette  défi 

nition  convient  aussi  à  la  religion  romaine  '-'s'y  applique  parfaitement» 
\l.  Bertrand  ajoute  «que  le  culte  des  pierres,  les  pèlerinages  aux  fon- 
taines, la  pratique  des  feux  et  des  herbes  de  la  Saint-Jean  sont  les  sur 
vivances  de  ce  p;issé  lointain  »;  mais,  comme  ces  pratiques ae  retrouvent 

;i  peu  pics  partout,  elles  ne  nous  apprennent  p;is  d'une  manière  suffi- 
sante en  quoi  la  vieille  religion  des  Gaulois  se  distinguait  des  autres  et 
ce  qui  en  faisait  le  caractère  original. 

Voilà  comment  ni  les  monument!  ni  les  survivances  n'ont  donné 
toutes  les  lumières  qu'en  attendait  M.  Alexandre  Bertrand.  L'étude  serai 
puleuse  qu'il  en  a  faite  ne  l'a  conduit,  de  son  aveu  même,,  qu'a  des  hypo- 
thèses, et  je  crains  bien  qu'à  moins  de  découvertes  inattendues  ci  peu 
vraisemblables  ceux  qui  reprendront  son  travail  ne  soient  pas  beaucoup 
plus  heureux  que  lui. 

Le  jour  commence  à  se  faire,  un  jour  bien  obscur  encore,  et  bien  in- 
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certain ,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  temps  historiques.  M.  Bertrand 
pense  que  l'anthropomorphisme,  c'est-à-dire  le  culte  des  dieux  à  figure 
humaine,  n'a  été  introduit  qu'assez  tard  en  Gaule,  par  une  des  races 
qui  l'ont  envahie  les  dernières;  mais  nous  ignorons  absolument  ce 
qu'étaient  ces  dieux.  Il  est  pourtant  assez  probable  qu'ils  ne  différaient 
pas  essentiellement  de  ceux  des  autres  nations,  puisqu'ils  n'ont  pas  trop 
résisté  à  se  confondre  avec  eux.  Cette  confusion  ne  paraît  pas  dater  tout  à 
fait  de  la  conquête  romaine;  on  croit  voir,  à  la  manière  dont  parle  César, 
qu'elle  avait  commencé  auparavant,  par  suite  des  rapports  qu'entre- 
tenait la  Gaule  avec  les  pays  voisins,  et  que,  par  exemple,  on  donnait 
déjà  le  nom  de  Mercure  au  dieu  du  commerce  et  des  voyages  et  qu'on 
le  représentait  sous  les  traits  de  la  divinité  gréco-romaine  W.  11  est  sûr, 
pourtant,  que  les  dieux  indigènes  avaient  un  caractère  très  particulier  et 
que  quelquefois  même,  à  l'époque  suivante,  ils  en  ont  conservé  des 
restes.  Ces  divinités  à  trois  têtes,  à  ramure  de  cerf,  à  queue  de  dragon, 
qui  portent  des  roues  et  des  maillets,  nous  donnent  quelque  idée  de  la 
mythologie  primitive  des  Gaulois.  Ils  ne  sont  en  réalité  ni  Jupiter,  ni 
Apollon,  ni  Dis  Pater,  dont  ils  portent  le  nom.  Ce  sont  les  anciens 
dieux  du  pays  qui  se  survivent  sous  un  titre  d'emprunt. 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  Alexandre  Bertrand  est  consacrée  aux 
Druides.  Ici  nous  y  voyons  plus  clair,  quoiqu'il  reste  encore  beaucoup  de 
points  obscurs,  mais  nous  avons  au  moins  des  renseignements  précis  de 
gens  qui  avaient  vu  les  Druides  et  qui,  comme  César,  avaient  intérêt  à 
les  observer  et  à  les  surveiller.  Je  ne  veux  pas  suivre  M.  Bertrand  dans 
tout  ce  qu'il  nous  dit  à  propos  de  cette  corporation  puissante;  j'appel- 
lerai seulement  l'attention  sur  une  opinion  que  je  crois  nouvelle  et  qu'il 
importe  beaucoup  d'étudier  de  près.  M.  Bertrand  est  très  frappé  de  voir 
que  le  christianisme  se  soit  répandu  si  vite  en  Irlande ,  et  il  croit  que  cette 
rapidité  tient  à  la  faveur  avec  laquelle  les  Druides  l'ont  accueilli.  Il  sup- 
pose qu'en  revanche  la  religion  nouvelle  garda  autant  qu'elle  put  l'or- 
ganisation de  l'ancienne.  Tout  ce  qui  n'était  pas  en  complet  désaccord 
avec  ses  principes  fut  conservé  ou  toléré.  Mais  ce  qu'on  respecla  sur- 
tout, ce  furent  les  grandes  agglomérations  druidiques,  qui  devinrent 
des  monastères  chrétiens,  en  sorte  que  ces  grandes  abbayes,  qui  ont  été 
la  gloire  de  l'Irlande  au  moyen  âge,  n'avaient  pas  d'autre  origine  :  «  Que 
sont  les  moines  de  Belfast,  d'Jona  et.  même  de  Landevenek,  sinon  des 
Druides  convertis?  » 

(1)  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  con-  rima  simulacra.  H  semble  bien  qu'il 
clure  de  ces  mots  de  César  :  Denm  ma-  avait  vu  des  statues  du  dieu  gaulois 
xime  Mercurium  colnnt;  kajus  sunt  plu-         représentées  comme  Mercure. 
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Si  M.  Bertrand  veut  dire  simplement  qu'en  Irlande,  comme  ailleurs, 
le  christianisme  a  cherché  à  s'accommoder  aux  institutions  antérieures,  il 
n'y  a  rien  de  plus  vraisemblable.  En  général,  il  ne  détruisait  pas  pour 
détruire  et  profitait  de  tout  ce  qui  pouvait  être  une  force  pour  lui.  Rien 
n'empêche  donc  de  croire  que,  trouvant  dans  l'Irlande  de  grandes  cor- 
porations organisées,  qui  étaient  anciennes  et  qu'entourait  le  respect  du 
peuple  et  des  rois,  il  ait  calqué  sur  elles  ses  monastères  ou  tout  au 
moins  leur  ait  emprunté  ce  qui  pouvait  le  servir.  C'est  une  hypothèse 
séduisante,  mais  ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse;  pour  qu'elle  devînt 
une  certitude  il  faudrait  rétablir,  avec  des  textes  formels,  la  filiation 
entre  les  corporations  druidiques  et  les  abbayes  chrétiennes;  on  devrait 
surtout  montrer  nettement  ce  qui,  dans  ces  abbayes  irlandaises,  diffère 
des  autres  monastères  chrétiens,  et  peut  provenir  d'anciennes  institu- 
tions locales. 

M.  Alexandre  Bertrand,  qui  tient  beaucoup  à  son  opinion,  après 
l'avoir  exposée  dans  le  courant  de  son  livre,  la  reprend  à  part  dans  un 
appendice,  a  la  fin  du  volume.  Je  crains  bien  que  cet  appendice  ne  sou- 
lève beaucoup  de  contradictions.  La  question  y  est  singulièrement 
agrandie;  M.  Bertrand  laisse  entendre  que  l'institution  de  la  vie  monas- 
tique n'est  pas  un  produit  naturel  du  christianisme  et  qu'il  a*  été  obligé 
d'en  aller  chercher  le  modèle  ailleurs.  11  n'a  pas  de  peine  à  établir  qu'il 
lui  était  facile  de  le  trouver.  Dans  presque  toutes  les  religions  anciennes 
on  rencontre  quelque  chose  qui  ressemble  à  des  couvents  et  à  des  moines. 
Il  reste  à  savoir  si  ces  institutions  ne  sont  pas  nées  spontanément 
dans  chaque  pays  et  par  un  élan  naturel  du  sentiment  religieux,  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  eu  besoin  de  l'emprunter  à  d'autres.  M.  Bertrand  est 
tenté  d'en  faire  le  monopole  de  certaines  races.  J'ai  bien  peur  que  les 
Druides  n'exercent  sur  lui  cette  sorte  de  fascination  à  laquelle  presque 
aucun  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des  antiquités  celtiques  n'a  résisté. 
«Plus  nous  approfondissons  la  question  des  Druides,  nous  dit-il,  plus 
elle  s'élargit  à  nos  yeux  et  prend  d'importance.  »  Il  soupçonne  que  der- 
rière la  corporation  des  prêtres  celtes  se  cache  une  vieille  institution 
sociale ,  qui,  dans  la  haute  antiquité,  a  fait  sentir  son  influence  non  seu- 
lement en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Gaule,  mais  en  Scandinavie,  en  Ger- 
manie et  bien  plus  loin  encore.  «  Nous  ne  serions  pas  étonnés,  ajoute-t  il, 
qu'en  Thrace  le  nom  d'Orphée  ne  symbolisât  un  certain  nombre  de 
ces  institutions.  Les  confréries  pythagoriciennes  et  les  institutions  de 
Numa  constituent,  selon  nous,  une  des  faces  méconnues  de  ces  antiques 
organisations  cénobitiques  dont  nos  couvents,  nos  communautés,  nos 
abbayes  chrétiennes  seraient  les  héritiers.  »  Comme  nous  ne  savons  près- 
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que  rien  d'Orphée  et  fort  peu  de  chose  des  confréries  pythagoriciennes 
et  des  institutions  de  Nuraa,  il  sera  très  difficile,  je  le  crains  bien,  de  re- 
trouver le  lien  qui  les  rattache  aux  Druides  et  ce  qu'elles  ont  pu  fournir 
aux  communautés  chrétiennes.  Dans  tous  les  cas,  M.  Bertrand  affirme 
que  ces  grandes  associations,  si  actives,  si  laborieuses,  si  habilement  or- 
ganisées ,  comme  on  en  voit  en  Irlande ,  «  ne  peuvent  émaner  directement 
de  l'Evangile,  parce  que  l'idée  chrétienne  était  avant  tout  mystique  et 
que  les  couvents  qui  en  découlent  ont  surtout  ce  caractère  ».  En  parlant 
ainsi,  M.  Bertrand  songe  évidemment  aux  cénobites  de  l'Egypte;  mais 
est-il  juste  de  prétendre  que  ce  soient  les  seuls  moines  dont  on  puisse  dire 
«  qu'ils  émanent  directement  de  l'Evangile  »?  11  oublie  que  la  vie  monas- 
tique, comme  le  christianisme  lui-même,  dès  le  premier  jour  où  elle 
s'est  répandue  dans  l'Occident,  y  a  pris  un  autre  caractère.  Est-il  besoin 
de  rappeler  la  polémique  soutenue  si  vigoureusement  par  saint  Augustin, 
dans  son  traité  De  opcre  monachorum ,  contre  ceux  qui  défendaient  aux 
moines  de  travailler  de  leurs  mains  et  voulaient  les  confiner  dans  la  con- 
templation et  la  prière?  Saint  Augustin  leur  répondait  par  le  mot  de 
saint  Paul  :  «  Que  celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  mange  pas  »;  et  ce 
précepte  est  devenu  la  loi.  M.  Bertrand  nous  dit  «  que  l'idée  de  la  vie 
monastique  ne  vient  pas  de  la  Rome  papale  ».  On  raconte  en  effet  que 
c'est  saint  Athanase  qui  la  fit  le  premier  connaître  aux  Romains.  Dans 
un  voyage,  qu'il  entreprit  en  34o  pour  gagner  le  pape  à  sa  cause,  il 
amena  deux  moines  avec  lui,  les  premiers  qu'on  eût  encore  vus  à  Rome. 
L'exemple  vint  donc  du  dehors,  mais  il  fut  très  vite  suivi  et  appliqué 
dans  un  esprit  différent.  A  la  place  des  ascètes  de  l'Egypte,  des  anacho- 
rètes du  désert,  on  vit  se  former  de  grandes  communautés  mêlées  au 
commerce  des  hommes,  plongées  dans  la  vie  active.  Il  y  en  eut,  en 
Italie,  en  Gaule  et  ailleurs ,  qui  jouirent  bientôt  d'une  grande  renommée, 
et  il  ne  semble  pas  que  ceux  qui  venaient  de  visiter,  par  exemple,  le 
célèbre  monastère  de  Lérins  aient  eu  besoin  d'aller  chercher  chez  les 
Druides  de  l'Irlande  des  modèles  de  la  vie  religieuse. 

La  question  reste  donc  obscure.  M.  Bertrand  nous  promet  d'y  re- 
venir et  de  la  traiter  avec  les  développements  qu'elle  comporte.  «  Nous 
espérons,  dit-il,  pouvoir,  dans  un  mémoire  spécial  dont  nous  réunis- 
sons les  éléments,  mettre  la  vérité  en  pleine  lumière.  »  Ce  travail  sera 
bien  accueilli  du  public  savant  et  complétera  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse l'œuvre  si  distinguée  dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Gaston   BOISSIER. 
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Das  Griechische  Theater.  Beitr/ege  zur  Geschichte  des 
Dionysos-Theaters  in  Athen  und  anderer  Griechischer 
Theater,  von  Wilhelm  Doerpfeld  und  Emil  Reisch,  in-8°, 
xiv- 3 9 6  pages,  12  planches  et  99  figures  dans  le  texte.  — 
Athènes,  Barth  et  von  Hirst,  1896. 


CINQUIEME  ET  DERNIER   ARTICLE 


(1) 


I 

Quoi  que  Ton  pense  de  la  scène  basse,  de  cette  première  scène,  comme 
on  l'a  dénommée,  qui  serait  venue,  vers  !\ 25,  compléter  avantageuse- 
ment l'installation  de  la  partie  du  théâtre  où  se  représentait  le  drame, 
ce  que  nous  regardons  comme  désormais  établi,  ce  qui  est  admis,  tout 
au  moins  sous  cette  réserve,  par  presque  tous  les  critiques,  c'est  que  le 
drame  attique,  jusqu'au  moment  où  nous  le  perdrons  de  vue  après  la 
mort  d'Euripide,  de  Sophocle  et  d'Aristophane,  n'a  pas  été  joué  ou, 
pour  mieux  dire,  n'a  pu  être  joué  ailleurs  que  dans  l'orchestre  même. 
Il  l'a  peut-être  été,  vers  la  lin  du  siècle,  dans  un  orchestre  que  flanquait 
et  que  prolongeait  une  estrade  très  basse;  mais,  de  toute  manière,  c'est 
toujours  devant  le  proskénion,  ce  n'est  jamais  sur  la  couverture  du  bâti- 
ment de  la  skéné  que  les  acteurs  débitent  leur  rôle ,  sauf  pour  un  mo- 
ment, dans  ces  cas  exceptionnels  qui  s'expliquent  par  l'intrigue  de  la 
pièce,  par  exemple  quand  un  personnage  est  censé  monter  sur  le  toit 
ou  à  l'étage  supérieur  de  sa  maison ,  quand  un  dieu  apparaît  dans  les 
hauteurs  de  l'empyrée. 

Ce  résultat,  nous  pouvons  donc  le  considérer  comme  acquis;  mais  il 
semble,  à  première  vue,  être  en  contradiction  formelle  avec  toute  une 
série  de  témoignages  dont  les  plus  anciens  remontentàla  fin  du  ivc  siècle 
avant  Jésus-Christ,  tandis  que  d'autres,  ceux  de  Vitruve  et  de  Pollux , 
datent  du  premier  et  du  second  siècle  de  notre  ère.  Parmi  tous  ces  té- 
moins, celui  dont  l'autorité  est  certainement  la  moins  discutable,  c'est 
Aristote,  sous  les  yeux  de  qui  le  drame  a  produit  ses  derniers  chefs- 
d'œuvre,  Aristote  qui  a  vu  jouer  dans  le  théâtre  de  Bacchus  certaines 

(1)  Pour  les  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  mars,  avril,  juillet  et  sep- 
tembre 1898. 
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pièces  des  vieux  maîtres  de  la  tragédie  et,  plus  souvent  encore,  les  co- 
médies de  ses  contemporains  Philémon  et  Ménandre.  Vitruve  n'a  vécu 
que  trois  siècles  plus  tard,  et   cela  non  plus  à  Athènes,  mais  à  Rome; 
on  serait  cependant  mal  venu  à  ne  pas  prendre  ses  dires  en  très  sérieuse 
considération,  quand,  pour  exposer  les  règles  qui  doivent  présider  à  la 
construction  des  théâtres,  il  définit  le  théâtre  grec  parles  caractères  qui 
le  distinguent  du  théâtre  romain'1'.  Si  Poliux  est  de  date  encore  plus 
récente,  il  a  puisé  aux  meilleures  sources  les  matériaux  de  son  Onomas- 
ticon;  c'est  ainsi  que,  selon  toute  apparence,  le  chapitre  de  Poliux  qui 
concerne  le  théâtre  a  été  rédigé  à  i'aide  de  \Histoirc  du  théâtre  (S-saTpixrj 
:V7op/a),  qui  avait  été   écrite  au  temps  d'Auguste  par  le  roi  Juba  II (2). 
Si  les  ouvrages  de  ce  prince  sont  perdus,  tout  au  moins  avons-nous  la 
preuve  qu'il  était  un  fin  connaisseur  des  arts  de  cette  Grèce  dont  il  avait 
étudié  les  antiquités;  les  seules  statues  de  quelque  valeur  que  l'on  ait 
trouvées  en  Algérie  sont  les  restes  de  la  galerie  crue  Juba  avait  formée 
dans  sa  capitale,  Julia  Cœsarea,  aujourd'hui  ClierckeL  Tous  ces  témoi- 
gnages sont  d'accord  pour  attester  que ,  dans  la  période  de   la  vie  du 
théâtre  à  laquelle  ils  se  rapportent,  c'était  sur  une  scène  surélevée,  ana- 
logue à  la  nôtre,  que  les  acteurs  tragiques  et  comiques  jouaient  leurs 
rôles,   au-dessus  d'un  orchestre  dont  la  jouissance  était  réservée  aux 
chœurs  de  danse ,  de  musique  et  de  chant.  Le  mot  crxvvv  a  pris  dans  la 
langue,  dès  le  temps  d'Aristote,  le  sens  qu'il  a  dans  les  idiomes  mo- 
dernes; il  a  sans  doute  dès  lors  ou  il  aura  bientôt  pour  synonyme  le  mot 
loyetov,  littéralement  Vendrait  d'où   l'on  parle,  le  parloir.  Les  écrivains 
latins  se  servent  indifféremment  des  expressions  scœna  et  palpitum.  Quels 
que  soient  les  termes  employés,  tous  les  textes  où  ils   se  rencontrent 
donnent  la  même  impression  :  ils  supposent  chez  l'auteur  auquel  ils 
appartiennent  la  connaissance  et  l'idée  d'une  scène  dont  la  hauteur  met 
entre  elle  et  l'orchestre  une  distance  qui  en  fait  deux  provinces  séparées, 
deux  domaines  indépendants. 

Nous  ne  saurions  songer  à  reproduire  et  à  discuter  un  à  un  tous  ces 
textes  ni  même  les  principaux  d'entre  eux;  on  les  trouvera  cités  et  com- 
mentés dans  les  livres  et  dans  les  études  auxquels  nous  avons  eu  plus 
d'une  occasion  de  renvoyer  le  lecteur.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
qu'ils  sont  très  concordants  et  très  formels.  MM.  Dœrpfeld  elReisch  n'en 
ont  pas  moins  cherché,  de  diverses  manières,  à  en  éluder  ou  à  en  affai- 
blir l'autorité.  Parfois  ils  donnent  des  passages  qui  les  embarrassent  des 

(1)  Vitruve,  V,  6-8.  —  (î)   Rohcle,  De  Pollucis  in  apparatn  scenico  enarrando  fon- 
tibus,  Lipsiae,  1870. 
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traductions  tout  à  fait  inattendues.  C'est  le  cas  pour  les  locutions  à-no 
awvijs  et  £7r)  rris  a-Ktjvïfs  dont  Aristote  se  sert,  à  plusieurs  reprises,  en 
opposant  les  couplets  et  le  dialogue  débités  par  les  acteurs  aux  chants  du 
chœur,  rà  tov  %6pov  W.  Reisch  veut  rendre  àrzb  axrivrjs  par  :  «  en  venant 
du  fond,  du  bâtiment  de  la  skéné  »,  et  èiz\  t>?s  (Txrjvfjs  par  :  «  dans  le  voi- 
sinage de  la  skéné  contre  le  mur  du  prosliénion  w  ».  Sur  à~nb  <jxt]vfi$,  on 
peut  épiloguer;  mais  jamais  personne  n'admettra  que  è-ji\  tj??  axtivifs 
puisse  signifier  autre  chose  que  sur  la  skéné. 

Ailleurs ,  c'est  Vitruve  que  Dœrpfeld  n'hésite  pas  à  accuser  d'avoir  parlé 
en  étourdi  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  ou  de  ce  qu'il  savait  mal,  d'avoir 
décrit  le  théâtre  grec  sans  l'avoir  jamais  vu,  d'après  des  renseignements 
inexacts  ou  des  plans  mal  compris.  C'est  Pollux  auquel  on  adresse  des 
reproches  du  même  genre  :  il  aurait  tout  confondu  et,  quand  il  prétend 
faire  connaître  l'organisation  de  l'ancien  théâtre  grec ,  ce  serait  au  théâtre 
de  son  temps  qu'il  aurait  emprunté  tous  les  éléments  de  sa  description. 

Ces  interprétations  des  textes  sont  forcées  ;  personne  n'a  été  convaincu 
par  ces  allégations.  Pour  quiconque  examine,  sans  un  parti  pris  d'avance, 
Jes  textes  d'Aristote  que  nous  avons  visés,  l'auteur  de  la  Poétique  et 
celui  de  ï  Onomasticon  disent  les  mêmes  choses  en  termes  qui  diffèrent 
à  peine.  Aristote  aurait  signé  des  deux  mains,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
cette  formule  qui  est  de  Pollux  :  «  La  scène  appartient  en  propre  aux 
acteurs,  comme  l'orchestre  au  chœur {3'.  »  On  ne  saurait  rien  imaginer  de 
plus  précis  et  de  plus  net,  rien  qui  fasse  mieux  sentir  que  le  temps  est 
passé  où  les  acteurs  et  le  chœur  vivaient  côte  à  côte  dans  l'orchestre 
sur  le  même  terrain  qu'ils  se  partagaient  à  l'amiable,  en  s'arrangeant 
pour  qu'aucun  des  deux  groupes  ne  gênât  l'autre  et  pour  que  le  rythme 
de  ces  mouvements  combinés  ajoutât  encore  à  la  noblesse  et  à  l'effet  du 
spectacle.  Ce  divorce  qui  s'est  accompli  sans  retour,  Vitruve  le  proclame 
en  termes  qui  ne  prêtent  pas  davantage  à  l'équivoque  et  au  doute  : 
«  Ita.  .  .  ampliorem  habent  orchestram  Graeci  [quam  Romani] et scenam 
recessiorem   minoreque  latitudine   pulpitum ,  quod   Xoyeïov  appeilant, 


(1)  Aristote,  Poétique  :  Q-pijvos  hoivùs 
'/poov  xal  àitb  arxyjvfjs  (c.  12);  ailleurs 
(c.  24.)  il  est  dit  que  la  tragédie  ne  peut 
pas  représenter  plusieurs  événements  à 
la  fois ,  mais  seulement  «  la  partie  de 
l'action  qui  s'accomplit  sur  la  scène  et 
par  les  acteurs  » ,  tô  èiri  tyjs  axrjvrjs  xolï 
t&>v  viroxpirûiv  fiépos.  Cf.  Problèmes, 
XIX,  i5  et  49. 

^  Reisch    (Das  Griechische  Tlieater, 


p.  2  84.-2  85)  traduit  ètri  axrjvrjs  par  :  in 
der  Nâhe  der  Shene.  Toutes  les  explica- 
tions qu'il  donne  à  ce  propos  ne  sau- 
raient justifier  cette  traduction  tout 
arbitraire.  On  ne  saurait  citer  un  texte 
grec  où  èirl,  avec  le  génitif,  signifie 
autre  chose  que  sur. 

(3)  Pollux,  IV,  123  :  Kai  axrjvrf  fxèv 
viroxpiTCov  tëiov,  y  3è  ôp^rjalpa,  toû 
XOpov. 
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ideo  quod  apud  eos  tragici  et  comici  actores  in  scœna  peragunt,  reliqui 
autem  artifices  suas  per  orcbestram  prœstant  actiones  (1).  » 

En  détournant  les  mots  de  leur  sens  naturel,  on  a  pu  essayer  de 
tirer  à  soi  Aristote  et  Pollux,  de  trouver  quelque  ingénieux  expédient 
qui  donne  tout  au  moins  l'apparence  dune  conciliation  et  d'une  entente 
possible;  mais,  avec  Vitruve,  on  ne  saurait  recourir  à  ces  échappatoires. 
C'est  ce  dont  Dœrpfeld  a  lui-même  pleine  conscience.  Sa  théorie  im- 
plique l'hypothèse  d'une  grave  erreur  de  fait  commise  par  Vitruve,  hypo- 
thèse à  l'adoption  de  laquelle  s'opposent  des  raisons  diverses,  dont  il 
n'a  garde  de  méconnaître  la  valeur  et  la  force;  il  comprend  qu'elles  aient 
embarrassé  les  plus  déclarés  même  de  ses  partisans  et  qu'ils  se  soient 
refusés  à  le  suivre  jusque-là ('2).  Vitruve,  nous  le  savons  et  par  les  titres  des 
ouvrages  qu'il  cite  et  par  l'ensemble  de  son  exposition  doctrinale,  avait 
puisé  aux  meilleures  sources;  il  avait  entre  les  mains  les  traités  où  les 
plus  célèbres  architectes  grecs,  du  cinquième  au  second  siècle  avant 
notre  ère,  avaient  exposé  la  théorie  de  leur  art  ou  décrit  les  édifices 
qu'ils  avaient  construits;  dans  ces  livres  qui  ne  pouvaient  guère  ne  pas 
être  accompagnés  de  dessins  et  auxquels  il  renvoie  souvent,  il  avait  pu 
trouver  des  renseignements  aussi  circonstanciés  et  aussi  exacts  sur  les 
théâtres  que  sur  les  temples (3'.  Avait-il  voyagé  en  Grèce?  Nulle  part  il 
ne  fait  la  moindre  allusion  à  un  voyage  de  ce  genre.  Selon  toute  vrai- 
semblance, il  n'avait  donc  pas  quitté  l'Italie;  mais,  sans  en  sortir,  il 
avait  pu  voir,  à  Rome  même,  des  théâtres  grecs,  semblables  à  ceux  qui 
existaient  alors  dans  les  provinces  orientales  de  l'empire;  il  avait  pu 
assister  à  des  représentations  dramatiques  où  tout,  la  langue,  les  auteurs 
et  la  mise  en  scène,  était  purement  grec.  Une  inscription  contempo- 
raine de  Vitruve,  celle  qui  relate  la  célébration  des  jeux  séculaires  de 
l'an  xvn  avant  J.-C,  mentionne,  à  côté  des  ladi  laiini  donnés  dans  le 
théâtre  de  bois  voisin  du  Tibre,  des  hidi  thymelici  grœci,  offerts  au 
peuple  dans  le  théâtre  de  Pompée,  et  des  ludi astici  (jrœci ,  dont  les  mêmes 
spectateurs  auraient  été  gratifiés  dans  le  théâtre  qui  est  dans  le  cirque  Jla- 
minien^;  en  dressant  une  scène  à  travers  l'arène,  vers  le  milieu  ou  le  tiers 
de  sa  longueur,  il  était  facile  de  changer  en  théâtre  une  partie  du  cirque. 
Les  ladi  thymelici,  ce  sont  certainement  des  concerts  de  musique  vocale  et 
instrumentale,  coupés  de  ballets  (5);  dans  les  hidi  astici   il  est  difficile 

(1)  Vitruve,  V,  vm  (éd.  Rose).  ouvrage,  De  archit.ectu.ra,  VIII,  vi,  3. 

(2)  Dœrpfeld,    Athen.   Mitth.,   1897,  (4)  Ephcmeris    epigraphica ,    t.    VIII, 
p.  Mo,  M7.                                                  p-  2  33, 1.  i56. 

(î)  Vitruve  renvoie  lui-même  aux  des-  (5)   Les  inscriptions  mentionnent  sou- 

sins  qu'il  avait  placés  à  la  suite  de  son         vent  les  àyùvss  Q-v(xskixoi,  et  le  sens  de 
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de  voir  autre  chose  que  l'exécution  de  tragédies  et  de  comédies,  peut- 
être  aussi  des  mimes (1).  Sur  la  composition  de  ces  spectacles  les  détails 
nous  manquent;  mais  ce  qui  nous  est  attesté  dune  manière  formelle,  c'est 
que  l'un  des  édifices  où  ont  été  célébrés  ces  jeux  d'un  caractère  exotique 
était  la  copie  agrandie  d'un  modèle  grec,  d'un  théâtre  grec  de  l'âge 
hellénistique  :  «Arrivé  à  Mitylène,  Pompée,  raconte  Plutarque,  fut 
charmé  de  la  beauté  du  théâtre;  il  en  fit  donc  prendre  le  plan  et  relever 
les  dispositions ,  avec  l'intention  d'en  bâtir  un  pareil  à  Rome ,  mais  dans 
de  plus  grandes  dimensions  et  avec  un  aspect  plus  majestueux^.  » 

Où  que  Vitruve  ait  pris  ses  informations,  il  est  certain  que  les  don- 
nées qui  se  déduisent  de  sa  description  se  trouvent  concorder,  d'une  ma- 
nière générale,  avec  celles  qui  ont  été  fournies  par  l'étude  des  monuments. 
Restituez  un  type  de  théâtre  grec  d'après  les  indications  de  l'architecte 
romain;  dans  cette  restitution  toute  théorique,  les  dispositions  essen- 
tielles et  la  proportion  des  différentes  parties  seront,  à  peu  de  chose 
près,  ce  que  nous  les  retrouvons  dans  tous  ces  théâtres  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie  Mineure  que,  depuis  peu ,  des  fouilles  méthodiques  ont  dégagés 
des  terres  qui  en  masquaient  les  ruines;  c'est  ce  que  Dœrpfeld,  avec  la 
bonne  foi  qui  le  caractérise,  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer. 

Dans  ces  conditions,  rien  n'est  donc  moins  vraisemblable  que  la  mé- 
prise attribuée  à  Vitruve.  Les  premières  explications  que  Dœrpfeld  en  a 
proposées  sont  si  faibles  qu'il  se  garde  d'y  insister^.  Vitruve,  dit-il,  a 
pu  confondre  le  théologéion  et  le  logéion;  il  a  pu  être  induit  en  erreur  par 
l'expression  sir)  axrjvf}s  qu'il  aurait  rencontrée  dans  les  ouvrages  grecs 
dont  il  se  servait  et  qu'il  aurait  mal  comprise;  il  ne  se  serait  pas  avisé  de 
lui  prêter  la  signification  que  Dœrpfeld  veut  lui  assigner,  de  la  Iraduire 
par  :  devant  la  skéné,  près  de  la  skéné.  Pour  lui,  elle  aurait  voulu  dire  : 
sur  la  skéné.  Or  ce  dernier  sens,  nous  l'avons  déjà  montré,  est  le  seul 
que  cette  formule  ait  jamais  pu  avoir  en  grec. 

Dœrpfeld  a  l'esprit  trop  pénétrant  pour  n'avoir  pas  senti,  à  part  lui, 
l'insuffisance  de  ces  conjectures,  pour  n'en  pas  avoir  été  secrètement 
tourmenté.  Depuis  la  publication  de  son  livre,  il  n'a  donc  pas  cessé  de 


ce  mot  est  très  bien  défini  par  Isidore, 
d'après  les  sources  anciennes  dont  il 
disposait  :  «  Thymelici  erant  musici  sce- 
nici,  qui  in  organis  et  lyris  et  citharis 
pnecinebant.  »  (Or.,  XVIII,  47.) 

(1)  Le  mot  à«r7u,  chez  les  Grecs, était 
particulièrement  employé  pour  désigner 
la  ville  d'Athènes,  comme  nrbs ,  chez  les 


Latins ,  pour  désigner  Rome  (  Thésaurus , 
s.  v.  à(r7ti).  Les  ludi  astici,  c'étaient  des 
jeux  à  la  manière  d'Athènes,  c'est-à- 
dire  des  jeux  dont  le  drame  classique 
d'Athènes  fournissait  la  matière  prin- 
cipale. 

(2)   Plutarque,  Pompée,  S  4. 2. 

(l)   Das  Griechisclie  Theater,  p.  364. 
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chercher  une  explication  qui  le  satisfît  mieux  lui-même  et  qui  eût  chance 
d'être  plus  aisément  acceptée  par  la  critique'1';  il  a  cru,  tout  récemment, 
lavoir  trouvée.  Pour  lui,  le  théâtre  que  Vitruve  aurait  eu  en  vue  et  qu'il 
aurait  opposé  au  théâtre  romain,  ce  ne  serait  pas  le  théâtre  de  la  Grèce 
propre,  celui  d'Athènes  et  d'Epidaure , d'Erétrie  et  de  Sicyone,ce  sérail 
un  théâtre  qu'il  appelle  le  théâtre  de  l'Asie  Mineure  et  dont  il  cherche  à 
définir  le  type  à  l'aide  de  traits  qu'il  emprunte  à  différents  édifices  de 
cette  contrée  et,  plus  particulièrement,  au  théâtre  de  Termessos,  une 
ville  de  la  Pamphylie  $\  Par  les  maîtresses  lignes  de  son  plan ,  par  le 
dessin  de  son  orchestre  ainsi  que  par  la  relation  établie  entre  celui-ci  et 
les  constructions  qui  font  face  aux  spectateurs,  ce  théâtre  présenterait 
les  principaux  des  caractères  qui,  pour  Vitruve,  distinguent  le  théâtre 
grec  du  théâtre  romain.  Le  mur  qui  limite  l'orchestre  et  que  nous  avons 
appelé  le  proskénion  a  ici  à  peu  près  la  hauteur  indiquée  par  Vitruve, 
celle  qu'il  offre  dans  la  plupart  des  théâtres  delà  Grèce  propre;  comme 
dans  ceux-ci,  au  lieu  de  couper  l'orchestre  par  le  milieu,  il  est  presque 
tangent  à  la  circonférence  du  cercle;  mais,  en  même  temps,  il  n'a  jamais 
pu  servir  de  décor;  il  n'est  pas  orné  de  colonnes  et  les  portes  qui  y  sont 
percées  sont  étroites  et  basses (3).  Ce  n'est  qu'un  mur  de  soubassement, 
au-dessus  et  en  arrière  duquel  s'étend  une  plate-forme  qui,  sans  aucun 
doute,  a  joué  le  rôle  d'une  véritable  scène.  Le  théâtre  de  Mitylène,  qui 
servit dfe  modèle  au  théâtre  de  Pompée,  aurait,  selon  Dœrpfeld,  appar- 
tenu à  cette  même  catégorie  d'édifices,  dans  lesquels  il  faudrait  chercher 
les  éléments  du  type  que  Vitruve  a  décrit  sous  le  nom  de  theatrum  grœ- 
cum,  soit  d'après  les  observations  qu'il  avait  faites  à  Rome  même,  soit 
d'après  les  documents  qu'il  mettait  en  œuvre. 

Dès  qu'eut  été  publié  ce  mémoire,  on  prit  acte  du  désaveu  que  Dœrp- 
feld s'y  infligeait  à  lui-même ^.  Comme  on  l'a  dit,  il  avait  évacué,  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  une  des  positions  qu'il  avait  jusqu'alors  défendues 
avec  le  plus  d'acharnement;  mais  cette  prudente  retraite ,  opérée  en  bon 
ordre ,  ne  lui  épargna  pas  un  nouvel  assaut.  Pour  continuer  ces  méta- 

<V  Cari  Robert  {Hermès,  t.  XXXII,  (2)  Dœrpfeld, Das  Griechische  Theater 

p.  M8   et  suivantes) et  Bethe  (Gôtt.rje-  Vitravs  (Athen.  MittheiL,  1897,  p.  43o,- 

lehrte  Anzcigen,  1897,  p.  /111    et  sui-  462 ,  pi.  X  et  figures  dans  le  texte), 

vantes)  avaient  été  d'accord  pour  mon-  (3)  Lanckcronski , Les  villes  delaPam- 

trer  que  Dœrpfeld  n'avait  pas  réussi  à  phylie  et  de  la  Pisidie,  t.  II,  pi.  X  et  XI, 

rendre  même  plausible  son  hypothèse  fig.  53. 

d'une  erreur  de  Vitruve;  ils  lui  avaient  (4)  E.  Bethe,  Das  Griechische  Theater 

nettement  signifié  qu'il  fallait  renoncer  Vilruvs  (Hermès,  t.  XXXIII,  p.  3 10  et 

à  cette  hypothèse.  333). 
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phores  toutes  militaires ,  dont  l'emploi  s'explique  par  l'ardeur  de  la  po- 
lémique engagée  à  ce  sujet,  on  a,  l'épée  à  la  main,  poursuivi  Dœrpfeld 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements.  Tout  d'abord,  lui  fait-on  re- 
marquer, n'est-il  pas  étrange  qu'il  faille  aller  chercher  jusqu'en  Lycie, 
en  Pamphylie  et  en  Pisidie,  dans  des  édifices  qui  ne  datent  que  du  pre- 
mier ou  du  second  siècle  de  notre  ère,  les  modèles  dont  se  serait  inspiré, 
vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant  J.-G. ,  l'architecte  de  Pom- 
pée ?  Quelle  raison  a-t-il  d'affirmer  que  le  théâtre  de  Mitylène  présentât 
les  traits  qui  pour  lui  définissent  ce  type  P  Mitylène,  la  principale  cité  de 
cette  île  de  Lesbos  où  la  poésie  lyrique  a  jeté  tant  d'éclat ,  a  dû  avoir  son 
théâtre  de  pierre  dès  le  iv°  ou  le  me  siècle.  De  ce  théâtre  rien  ne  sub- 
siste; mais  dans  la  partie  de  l'Asie  Mineure  qui  est  voisine  de  Lesbos,  à 
Pergame,  à  Assos,  à  Magnésie  du  Méandre,  à  Tralles,  à  Priène,  etc.,  on 
a  trouvé  des  restes  plus  ou  moins  importants  des  anciens  théâtres;  or 
l'étude  des  ruines  de  tous  ces  édifices  démontre  que  ceux-ci  offraient  les 
dispositions  qui  caractérisent  ce  que  Dœrpfeld  appelle  le  théâtre  hellénis- 
tique, type  aujourd'hui  bien  connu,  dont  le  plus  parfait  modèle  nous  a 
été  conservé,  en  Grèce  même,  par  le  beau  théâtre  d'Epidaure. 

Rien  d'ailleurs  ne  justifie  la  prétention  annoncée  de  constituer,  avec 
ces  quelques  théâtres  pamphyliens,  lyciens  et  pisidiens,  un  groupe 
d'édifices  auquel  s'appliquerait  mieux  qu'à  tout  autre  la  description  que 
fait  Vitruve  de  son  theatrum  grœcum. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  même  sous  forme  de  résumé,  les 
arguments  de  Bethe,  la  discussion  très  fine  et  très  serrée  à  laquelle  il  sou- 
met la  thèse  de  Dœrpfeld;  personne,  croyons-nous,  après  avoir  pris 
connaissance  de  cette  réponse ,  n'admettra  que  Dœrpfeld  ait  réussi ,  comme 
il  s'en  flatte,  tout  ensemble  à  libérer  Vitruve  du  crime  d'erreur  et  à 
soustraire  sa  propre  doctrine  au  reproche  d'être  en  contradiction  directe 
avec  le  témoignage  de  l'architecte  romain. 

II 

S'il  n'est  pas  permis  à  la  critique  de  faire  violence  aux  textes  quand 
on  risque  d'avoir  contre  soi  l'autorité  d'Aristote ,  ou  de  se  refuser  à  tenir 
compte  du  témoignage  de  Vitruve,  il  ne  reste  à  l'historien  qu'un  seul 
moyen  de  se  tirer  d'embarras:  c'est  de  se  résoudre  à  accepter  l'hypothèse 
d'un  changement  décisif  qui  se  serait  opéré,  entre  la  fin  du  vc  siècle  et 
celle  du  ive  siècle,  dans  les  conditions  générales  du  théâtre  et  la  forme 
des  représentations.  Ce  changement,  voici  en  quoi  il  aurait  consisté: 
rendu  à  sa  destination  première,  l'orchestre,  à  partir  d'un  certain  mo- 
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ment,  n'aurait  plus  servi  que  pour  la  danse,  la  musique  et  léchant,  pour 
toutes  les  exécutions  qui  rentraient  clans  la  catégorie  de  ce  que  Vitruve 
appelle  les  ludi  thymclici,  tandis  que,  pour  jouer  le  drame  d'où  s'était 
retiré  peu  à  peu  l'élément  lyrique  et  où  l'action  avait  pris  une  impor- 
tance de  plus  en  plus  grande,  les  acteurs  auraient  abandonné  l'orchestre 
pour  s'établir  à  demeure  sur  la  couverture  de  l'ancienne  skcné,  sur  cette 
plate-forme  du  haut  de  laquelle,  en  mainte  circonstance,  ils  avaient 
déjà  eu  l'occasion  de  s'adresser  au  public.  Ce  qui  était  autre  l'ois  le  théolo- 
(jéion  serait  ainsi  devenu  le  logéion,en  arrière  duquel  se  serait  dressé  un 
mur  plus  élevé  que  le  proskénion,  le  mur  que  Vitruve  appelle  «la  de- 
vanture de  la  scène»,  frons  scenœ;  des  plates-formes  secondaires,  mé- 
nagées dans  la  hauteur  de  cette  façade,  se  prêtaient  aux  apparitions  des 
dieux,  à  celles  des  personnages  qui  étaient  censés  se  montrer  soit  à  une 
fenêtre,  soit  sur  le  toit  de  leur  maison. 

Des  inscriptions  de  Délos,  qui  datent  du  mc  siècle  avant  notre  ère, 
font  allusion  à  toute  cette  partie  supérieure  du  mur  de  scène ,  à  ce  qu'elles 
appellent  les  scènes  d'en  haut  [ràs  êit<xvto  crxyvds)  et  aux  balcons  (é^oicr1pa,t) 
qui  y  étaient  posés ,  ainsi  qu'aux  degrés ,  aux  escaliers  par  lesquels  les  ac- 
teurs montaient  jusque-là,  quand  l'exigeait  l'intrigue u*.  Le  poète  dispo- 
sait ainsi  des  mêmes  ressources  que  par  le  passé  pour  jeter  de  l'imprévu 
et  de  la  variété  dans  le  mouvement  de  sa  pièce;  toute  la  différence, 
c'était  que  le  drame  avait  quitté  le  rez-de-chaussée,  comme  nous  dirions , 
pour  s'installer  au  premier  étage. 

Les  motifs  qui  ont  suggéré  l'idée  de  cette  émigration  du  chœur,  de 
ce  que  l'on  pourrait  presque  appeler  ce  déménagement,  on  les  a  déjà 
indiqués  et  mis  en  lumière.  Acteurs  et  choristes  devaient  se  séparer 
quand  ils  n'auraient  plus  besoin  les  uns  des  autres,  quand  aurait  cessé 
entre  eux  cet  échange  d<>  sentiments  et  d'idées  qui  les  avait  d'abord  si  inti- 
mement unis,  comme  on  le  voit  chez  Sophocle  et  surtout  chez  Eschyle. 
Chez  Euripide ,  le  lien  est  déjà  si  relâché  qu'il  devait  bientôt  se  rompre. 
Prenez  par  exemple  une  pièce  comme  les  Phéniciennes,  qui  a  été  jouée, 
croit-on,  en  /107.  Les  étrangères  qui  composent  le  chœur  ne  sont,  à 
Thèbes,  que  des  passantes  ;  elles  ne  peuvent  prendre  qu'un  bien  faible 
intérêt  à  l'action  tragique  et  compliquée  qui  se  développe  sous  leurs  yeux , 
et,  de  fait,  elles  ne  s'y  mêlent  point;  si  elles  déplorent  les  meurtres  aux- 
quels elles  assistent,  ce  n'est  guère  que  pour  la  forme;  elles  paraissent 
plus  attentives  à  célébrer  les  beautés  du  temple  et  du  site  de  Delphes 

(1)  Bulletin  de  correspondance  helléni-  Délos  [ibid. ,  1897,  p.  256-3i8)  et  Dœrp- 
qne ,  189 \,  p.  1  63.  Pour  le  sens  de  ce3  feld,  Le  théâtre  de  Délos  et  la  scène  du 
textes,   Voir  Chninonard  ,   Le   théâtre  de  théâtre  grec  [ibid. ,  p.  5(Î2-58o). 
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ou  la  naissance  miraculeuse  de  Bacclms  qu'elles  ne  sont  émues  des 
malheurs  de  Thèbes.  Leurs  chants  sont  de  brillants  hors-d'œuvre  que 
l'on  pourrait  retrancher  sans  que  rien  parût  manquer  à  la  pièce.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  la  Fleur,  une  tragédie  d'Agathon  que  les  contempo- 
rains goûtèrent  fort,  c'est  que  les  chants  du  chœur  n'y  étaient  que  des 
intermèdes  poétiques  et  musicaux,  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  le 
sujet  de  la  pièce  'l). 

Le  même  phénomène  se  produit,  vers  le  même  temps,  dans  la  co- 
médie. Le  rôle  du  chœur  est  déjà  singulièrement  réduit  dans  Y  Assemblée 
des  femmes,  d'Aristophane,  jouée  en  392;  le  chœur  n'y  débite  plus  de 
parabase.  Dans  le  Ploutos,  qui  est  de  388,  il  y  a  bien  encore  un  chœur; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  la  parabase  qui  est  supprimée;  les  chants 
d'ensemble  ont  aussi  disparu. 

Ainsi  donc,  vers  les  premières  années  du  ivc  siècle,  une  même  tendance 
se  manifeste  dans  l'une  et  l'autre  forme  du  théâtre  attique.  Nous  assis- 
tons là  au  dénouement  naturel  d'une  évolution  organique  dont  le  com- 
mencement et  la  fin  échappent  en  partie  à  notre  curiosité,  mais  dont 
toute  la  partie  moyenne  nous  est  connue  par  les  ouvrages  conservés  qui 
en  représentent  l'activité  créatrice.  Sous  les  Pisistratides ,  la  tragédie  et 
la  comédie  avaient  travaillé  à  se  dégager  l'une  du  dithyrambe,  qui  se 
chantait  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et  l'autre  des  joyeuses  et  burlesques 
chansons  qui  retentissaient  dans  les  mêmes  fêtes,  jetées  à  la  foule  du 
haut  des  chars  que  des  vendangeurs  barbouillés  de  lie  promenaient  à 
travers  la  campagne.  Avec  l'acteur  unique,  puis  avec  deux  acteurs  et 
bientôt  avec  trois,  le  dialogue,  dans  la  première  moitié  du  ve  siècle,  se 
détacha  du  chant. 

De  génération  en  génération,  de  Phrynichos  à  Eschyle,  d'Eschyle  à 
Sophocle,  de  Sophocle  à  Euripide,  comme  de  Gratinos  à  Eupolis  et  à 
Aristophane,  l'action,  d'abord  à  peine  indiquée,  se  fait  dans  le  drame 
une  place  de  plus  en  plus  grande ,  aux  dépens  de  l'élément  lyrique , 
qu'elle  rejette  peu  à  peu  au  second  plan.  Lorsqu'elle  se  l'est  tout  à  fait 
subordonné,  comme  c'est  le  cas  dans  les  tragédies  d'Euripide  et  dans  les 
dernières  comédies  d'Aristophane,  elle  est  bien  près  de  l'éliminer,  et 
c'est  ce  qui  arriva  au  ive  siècle. 

De  la  tragédie  qui  succéda  à  celle  d'Euripide  presque  rien  ne  subsiste; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'avait  gardé  que  de  faibles  restes 
du  chœur;  si  celui-ci  paraissait  encore  sur  le  théâtre,  ce  n'était  que 
pour  y  exécuter,  dans  les   entractes,  comme  nous  dirions,  des  inter- 

(I)  Aiïstote,  Poétique,  c.  18. 
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mèdes  lyriques  (êfx€6\t(Ji<x)  qui,  comme  ceux  dont  parie  Aristote  à  pro- 
pos d'xAgathon,  n'avaient  aucun  rapport  avec  la  pièce  et  pouvaient 
s'insérer  indifféremment  dans  n'importe  quel  drame.  Ceux  des  poètes 
tragiques  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  iv°  siècle,  remportèrent  le  plus 
de  victoires  étaient  des  élèves  d'Isocrate;  or  l'éducation  que  l'esprit  re- 
cevait dans  l'école  du  célèbre  rhéteur  préparait  mal  aux  hardiesses  du 
chant  lyrique  et  ne  devait  pas  en  donner  le  goût;  qu'aurait  pu  être  ce 
chant  chez  un  poète  comme  Chérémon ,  duquel  Aristote  dit  «  qu'il  était 
scrupuleusement  précis  dans  son  style,  comme  un  prosateur (1)  »? 

Quant  à  la  comédie  moyenne  et  à  la  comédie  nouvelle,  nous  ne 
sommes  pas,  pour  ce  qui  les  concerne,  réduits  à  une  aussi  complète 
ignorance;  nous  pouvons  en  concevoir  une  idée  assez  nette  et  parles 
nombreux  fragments  qui  en  ont  été  recueillis,  et  par  les  imitations  que 
nous  en  ont  laissées  Plaute  et  Térence.  Si  la  comédie  moyenne,  dont 
nous  avons  un  échantillon  dans  le  Ploutos,  conserve  encore,  au  début 
du  siècle,  un  chœur  dont  elle  semble  ne  savoir  que  faire,  elle  fut  bientôt 
délivrée  de  cet  embarras;  c'est  vers  ce  temps  que  l'orateur  kinésias  sup- 
prima la  chorégia,  pour  le  drame  comique ,  par  un  décret  qui  lui  valut 
le  surnom  de  «  meurtrier  des  chœurs  »  (yppoxrévos)^.  Quanta  la  comédie 
nouvelle,  on  ne  voit  pas  quelle  place  aurait  pu  s'y  ménager  le  chœur, 
même  réduit  à  la  portion  congrue. 

Si  l'ode,  avec  son  libre  et  capricieux  élan ,  s'encadre  comme  d'elle- 
même  dans  les  aventures  étranges  qu'imagine  la  fantaisie  d'un  Aristo- 
phane, comment  et  sous  quel  prétexte  aurait-elle  pu  être  appelée  à  dé- 
ployer ses  ailes  parmi  ces  fines  peintures  de  mœurs  bourgeoises  et  ces 
délicates  analyses  du  sentiment  où  excellent  Philémon  et  Ménandre,  au 
milieu  de  ces  intrigues  compliquées  que  le  spectateur  aurait  eu  peine  à 
suivre,  si  son  attention  avait  été  distraite  par  des  hors-d'œuvre  poé- 
tiques ? 

A  partir  du  moment  où  le  drame  se  fut  ainsi  démêlé  de  l'ode  pour 
chercher  tout  son  intérêt  dans  les  péripéties  de  l'action ,  il  n'y  avait  plus 
aucune  raison  pour  que  les  choristes  et  les  acteurs  continuassent  d'avoir 
un  domicile  commun;  on  comprend  que  ceux-ci,  dès  lors,  aient  laissé 
la  jouissance  de  l'orchestre  à  ces  danseurs  et  à  ces  chanteurs  avec  les- 
quels ils  n'avaient  plus  rien  à  débattre  et  qu'ils  aient  voulu  avoir  une  tri- 
bune dont  ils  fussent  les  seuls  maîtres,  pour  y  exercer  leur  art,  désor- 

(1)  Aristote,  Rhétorique,  111,  12  :  de  ce  décret,  voir  Maurice  Croiset, 
txKpiêrfs  docnrsp  Aoyàypatpos.  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  III, 

(2)  Scoliaste      des     Grenouilles,     au  p.  586,  note  1. 
vers  do/i.  Au  sujet  de  la  date  probable 
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mais  indépendant.  Cette  prise  de  possession  du  logéion  par  l'acteur,  ce 
fut  le  signe  visible  et  comme  la  consécration  de  l'affranchissement  du 
drame,  le  terme  facile  à  prévoir  de  la  longue  suite  des  démarches  par 
lesquelles  il  s'était  émancipé  graduellement  et  en  était  arrivé  à  se  suffire 
sans  le  secours  du  chant  lyrique. 

C'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées.  Nous  avons  déjà  cité 
quelques-uns  des  textes  qui  le  donnent  à  entendre  et  nous  en  pourrions 
alléguer  plusieurs  autres;  mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'en 
produire  un  qui  paraît  avoir  une  valeur  démonstrative  tout  exception- 
nelle. 11  est  tiré  de  la  Vie  de  Démétrius,  par  Plutarque.  On  pourrait, 
semble-t-il,  être  tenté  d'en  récuser  l'autorité,  sous  le  prétexte  qu'il  serait 
très  postérieur  à  l'époque  qui  nous  occupe;  mais  ce  serait  montrer  que 
l'on  connaît  mal  Plutarque  et  ses  procédés  de  composition.  Cette  vie  du 
Poliorcète,  si  riche  en  anecdotes  piquantes,  en  curieux  traits  de  carac- 
tère et  de  mœurs,  n'est  évidemment  faite  que  de  matériaux  empruntés 
à  des  auteurs  contemporains  de  Démétrius  ou  voisins  de  son  temps,  à 
ceux  qui  avaient  écrit  de  première  main  l'histoire  des  successeurs  d'Ale- 
xandre. Plutarque  raconte  ce  qui  se  passe  en  296,  quand  Démétrius, 
trahi  et  proscrit  par  ces  Athéniens  qu'il  avait,  quelques  années  aupara- 
vant, comblés  de  bienfaits,  se  fut  ouvert  par  la  force  cette  cité  qui 
l'avait  surpris  et  irrité  par  son  ingratitude.  «Démétrius,  dit  Plutarque, 
ordonna  à  tous  les  Athéniens  de  se  réunir  au  théâtre;  puis,  ayant  entouré 
d'un  cordon  de  soldats  le  bâtiment  de  la  scène  et  fait  ranger  ses  gardes 
du  corps  sur  ielogéion  même,  il  y  descendit,  comme  le  font  d'ordinaire 
les  acteurs  tragiques,  par  les  entrées  latérales  d'en  haut  (Sià  iôjv  élvco 
Tsa.p6Swv) ,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  l'effroi  qu'éprouvaient  les  Athé- 
niens^. »  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  comment,  dès  les  premiers  mots 
qu'il  prononça,  Démétrius  rassura  ses  auditeurs  et  comment  il  leur  ac- 
corda un  généreux  pardon.  Ce  qui  nous  intéresse,  ce  sont  les  termes 
mêmes  dont  Plutarque  se  sert  pour  décrire  les  mesures  prises  par  Démé- 
trius et  son  entrée  au  théâtre;  or  personne  n'admettra  que  l'historien  se 
soit  représenté  le  roi  savançant  dans  l'orchestre  pour  s'adresser  aux  Athé- 
niens. Jamais  Xoyeîov  n'a  été  synonyme  à'op^v'crlpa.  Dira-t-on  que  l'écri- 
vain a  pu  confondre  les  deux  mots?  Ce  qui  rend  cette  supposition  inad- 
missible, c'est  le  détail  qui  suit,  la  mention  des  parodoi  supérieures  ;  elle 
ne  peut  pas  avoir  trait  aux  larges  avenues  latérales  qui  donnaient  accès  à 
l'orchestre.  Celles-ci,  c'étaient  les  -arapoSoi  tout  court,  ou,  si  l'on  voulait 
les  distinguer  des  autres ,  les  xcctco  izdtpoSoi ,  les  couloirs  d'en  bas.  Tout ,  dans 

(l)   Plutarque,  Démétrius,  XXXIV,  2. 
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ce  récit,  est  de  la  dernière  précision;  Plutarque,  on  le  sent,  n'a  fait  que 
le  transcrire,  tel  qu'il  le  trouvait  chez  l'un  des  historiens  ou  des  auteurs 
de  mémoires  qu'il  avait  pris  pour  guides  quand  il  entreprit  de  composer 
cette  vie  du  plus  aventureux  et  du  plus  brillant  des  diadoques. 

Il  ne  paraît  donc  pas  douteux  que ,  dans  la  première  moitié  du  iv°  siècle , 
les  habitudes  du  théâtre  se  soient  modifiées  et  que  l'on  se  soit  mis  à 
jouer  la  tragédie  et  la  comédie  nouvelles  non  plus  dans  l'orchestre, 
devant  le  proskénion,  mais  sur  le  locjéion,  au-dessus  du  proskénion.  Quand 
Aristote  écrit  sa  Poétique,  ce  nouveau  mode  d'exécution  était  entré  depuis 
assez  longtemps  dans  l'usage  pour  que  le  philosophe  le  suppose  connu 
de  tous  ses  lecteurs;  l'historien  que  copie  Plutarque  était  donc  sûr 
d'être  compris  quand,  un  peu  plus  tard,  il  faisait  allusion  aux  passages 
par  lesquels  les  acteurs  tragiques  entraient  en  scène. 

A  tous  ces  textes  qui  impliquent  ou  qui  attestent  l'adoption  de  la  scène 
surélevée  on  oppose  deux  objections.  La  première  est  fondée  sur  des 
raisons  tirées  de  l'optique.  Avec  une  scène  haute  de  trois  ou  quatre 
mètres,  les  spectateurs  des  rangs  inférieurs  de  gradins  auraient  mal  vu 
les  acteurs,  n'auraient  vu  que  le  haut  de  leurs  corps,  et  il  se  trouve 
justement  que  c'est  là  qu'étaient  dressés,  tout  près  de  l'orchestre,  les 
sièges  d'honneur,  ceux  qui  étaient  destinés  aux  prêtres,  aux  magistrats, 
aux  hôtes  de  la  cité  ;  c'est  ce  que  Dœrpfeld  a  voulu  démontrer  au  moyen 
des  figures  géométriques  qu'il  a  multipliées  dans  son  chapitre  vu 
(fig.  87-92);  mais,  comme  on  l'a  fait  remarquer,  ces  figures  sont  trom- 
peuses (1).  Pour  la  commodité  de  la  démonstration,  Dœrpfeld  suppose 
une  faible  distance  entre  le  spectateur  des  rangs  les  plus  bas  et  l'acteur 
planté  sur  la  scène  de  Vitruve;  mais  cette  distance,  dans  le  théâtre  de 
Lycurgue,  était  d'environ  i4  mètres,  et,  Dœrpfeld  le  reconnaît  lui- 
même,  cet  éloignement  mettrait  le  spectateur  visé  ci-dessus  dans  des 
conditions  moins  défavorables  que  celles  qui  résulteraient  de  ses  dia- 
grammes et  particulièrement  de  la  figure  92  (2'.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  vrai  que  ce  dignitaire ,  assis  en  face  d'une  scène  haute  de  3  à 
A  mètres  et  au-dessous  d'elle ,  aurait  moins  bien  vu  que  les  spectateurs  du 
commun,  placés  au  niveau  de  la  scène  ou  un  peu  au-dessus  d'elle; 
mais  ce  qui  lève  la  difficulté,  c'est  une  observation  qu'a  permis  défaire 
l'état  dans  lequel  ont  été  retrouvés  certains  théâtres,  ceux  par  exemple 
d'Epidaure  et  de  Mégalopolis.  Dans  ces  édifices  il  y  avait  un  second 
rang  de  sièges  d'honneur,  séparés  de  ceux  d'en  bas  par  deux  ou  trois 

(1)  Bethe,  p.    707    des   Gcettingische  gehhrte  Anzeigen,    1897  (clans  le   compte 
rendu  qu'il  donne  du  livre  de  Dœrpfeld).  —  (2)  Das  Griechische  Tlwater,  p.  357. 
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rangs  de  gradins  (1).  Les  sièges  voisins  de  l'orchestre  auraient  été  utilisés 
par  leurs  titulaires  soit  quand  une  assemblée  se  tenait  dans  le  théâtre, 
ce  qui  était  devenu  la  pratique  à  peu  près  constante  de  l'âge  macédo- 
nien, soit  quand  la  fête  du  jour  aurait  comporté  seulement  l'exécution 
des  morceaux  de  musique,  des  exercices  de  danse  et  des  jeux  gymniques 
auxquels  s'appliquait  la  désignation  de  ludi  thymelici.  Pour  les  représen- 
tations dramatiques,  ces  mêmes  dignitaires  auraient  remonté  quelques 
marches;  ils  auraient  été  occuper  les  places  qui  leur  étaient  réservées 
dans  la  seconde  précinction. 

Ce  qui,  nous  ne  le  nions  pas,  est  plus  embarrassant,  c'est  le  peu  de 
profondeur  qu'attribuent  à  cette  scène  les  prescriptions  de  Vitruve,  qui 
sont  d'accord  avec  les  monuments  W.  Nous  sommes  accoutumés  aujour- 
d'hui à  des  scènes  qui  ménagent,  entre  la  toile  de  fond  et  ce  que  nous 
appelons  la  rampe,  un  très  large  intervalle  où  l'on  peut  distribuer  des 
groupes  nombreux  de  figurants;  nous  avons  donc  peine  à  comprendre 
qu'un  drame,  tragédie  ou  comédie,  ait  pu  se  jouer  sur  une  bande  de 
terrain  qui,  longue  de  i5  à  20  mètres,  n'avait,  dans  l'autre  sens,  que 
de  2  m.  5o  à  3  mètres,  entre  la  crête  du  proskénion  et  cet  autre  mur 
que  Vitruve  nomme  «  la  façade  de  la  scène»  (frons  scenœ);  au  théâtre 
d'Ëpidaure,  cette  dimension  n'est  même  que  de  2  m.  4i  •  Sans  doute  c'est 
bien  peu,  et  nos  auteurs  dramatiques  comme  nos  acteurs  s'accommode- 
raient mal  d'un  pareil  manque  d'espace  et  de  recul;  mais  on  oublie  trop 
que  la  tragédie,  même  celle  d'Euripide,  et  la  comédie  de  Ménandre, 
telle  que  nous  la  connaissons  d'après  les  imitations  que  nous  en  ont 
laissées  Plaute  etTérence,  ne  font  jamais  paraître  à  la  fois  que  deux  ou 
trois  personnages,  quatre  au  plus;  or  il  était  aisé  de  trouver  sur  une 
scène  de  ce  genre  la  place  de  ces  trois  ou  quatre  personnages. 

On  a  émis  à  ce  propos  une  conjecture  qui  n'a  rien  que  de  vraisem- 
blable. Dans  tous  les  théâtres  de  la  Grèce,  il  ne  reste  du  mur  de  la 
scène  que  ses  amorces;  pour  se  faire  une  idée  de  l'aspect  qu'il  offrait,  on 
propose  de  recourir  aux  architectures  peintes  qui  décorent  les  parois  des 
maisons  de  Pornpeï  et  dont  beaucoup  paraissent  simuler  des  façades  de 
théâtre.  Dans  les  tableaux  qui  ont  ce  caractère,  on  voit  des  personnages 
posés  en  avant  de  la  façade,  sur  une  sorte  de  scène;  mais,  en  arrière  et 
au-dessus  de  ceux-ci,  d'autres  personnages  sont  figurés.  Il  y  en  a  qui  sont 
encadrés  dans  une  porte  que  décore  une  édicule  aux  colonnes  élancées. 
Ceux-ci  semblent  être  dans  une  salle  dont  la  partie  antérieure  se  laisse 

>W  Bethe,  Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  1897,  p.  707.  —  (2)  Bethe,  Prolego- 
mena,  p.   359-364.  Gœtt.  gel.  Anzeigen,  1897,  p.  709-710. 
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apercevoir  par  une  baie  largement  percée;  ceux-là  se  montrent,  dans 
les  étages  supérieurs,  soit  à  la  fenêtre,  soit  sur  des  balcons,  soit  dans  des 
galeries  ouvertes  par  devant.  On  a  peut-être  là  une  image  assez  exacte 
des  dispositions  que  cette  façade  présentait  dans  des  édifices  tels  que 
les  théâtres  d'Athènes  et  d'Epidaure;  là  aussi  l'architecte  avait  pu  ména- 
ger des  jours  assez  spacieux  et  des  annexes  assez  commodément  distri- 
buées pour  que  le  metteur  en  scène  retrouvât  ainsi,  dans  la  profondeur 
du  bâtiment  et  sur  sa  hauteur,  une  partie  tout  au  moins  de  la  place  et 
des  aises  auxquelles  il  avait  renoncé  quand  il  avait  évacué  l'orchestre  W» 
Nous  n'insisterons  d'ailleurs  pas  sur  cette  hypothèse;  nous  pouvons  nous 
dispenser  d'y  recourir,  puisqu'il  n'est  pas  impossible,  à  la  rigueur,  que 
toute  l'action  du  drame  attique  se  soit  déroulée,  sans  gêne  apparente, 
sur  l'aire  étroite  qui  surmonte  le  proskénion.  11  y  a  là  quelque  chose  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  nos  habitudes;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  récuser  l'autorité  des  textes  dont  les  uns  donnent  à  entendre 
et  les  autres  affirment  nettement  que  les  acteurs,  depuis  le  jour  où  ils 
n'ont  plus  eu  à  se  préoccuper  des  choristes,  ont  élu  domicile  sur  la 
scène  surélevée  que  suppose  Aristote  et  que  décrit  Vitruve. 

III 

Il  ne  reste  plus  qu'un  problème  à  discuter,  celui  de  savoir  comment 
et  dans  quelles  conditions,  après  que  ce  changement  se  fut  accompli, 
on  exécuta,  sur  le  théâtre  d'Athènes,  les  vieilles  pièces  qui  étaient, 
comme  nous  dirions,  restées  au  répertoire,  ces  pièces  où  les  chants  du 
chœur  faisaient  partie  intégrante  du  drame. 

On  ne  saurait  douter  que,  tout  au  moins  jusqu'au  me  siècle,  une 
place  n'ait  été  réservée,  dans  les  représentations  dramatiques  annuelles, 
aux  reprises  des  tragédies  du  ve  siècle.  Comme  aujourd'hui  l'on  joue 
Shakspeare  en  Angleterre  et,  en  France,  Corneille  et  Racine,  on  jouait 
alors,  à  Athènes,  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  surtout  Euripide.  In- 
directes ou  directes,  les  preuves  abondent.  L'orateur  Lycurgue,  quand 
il  eut  achevé  de  construire  ce  théâtre  de  pierre  qui  était  un  monument 
élevé  au  génie  poétique  d'Athènes ,  ne  crut  pas  avoir  assez  fait  en  accor- 
dant aux  trois  poètes  principaux  de  l'âge  précédent  les  honneurs  du 
bronze;  il  crut  mieux  servir  encore  leur  mémoire  en  veillant  à  ce  que, 
dans  cet  édifice  que  décoraient  sans  doute  leurs  statues,  leurs  grandes 
voix  retentissent  avec  leur  timbre  original  et  leur  accent  vrai.  Par  son 

(1)  Bethe,  Prolegomena,  p.  263-a65.  Voir  aussi,  du  même,  les  observations 
dans  Hernies,  1898,  p.  3i5. 
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ordre,  leurs  œuvres  furent  transcrites  dans  un  manuscrit  que  reçurent 
en  dépôt  ies  archives  publiques;  dès  lors  les  acteurs,  quand  ils  jouè- 
rent ces  tragédies,  furent  tenus  de  ne  point  s'écarter  du  texte  auquel 
cette  recension  avait  ainsi  imprimé  un  caractère  authentique  et  officiel  M. 
Pour  que  l'on  ait  songé  à  prendre  ces  précautions  contre  la  négligence 
et  le  caprice  des  comédiens ,  il  faut  que ,  vers  ce  temps ,  ceux-ci  aient  eu 
des  occasions  fréquentes  de  se  livrer  à  des  fantaisies  auxquelles  Lycurgue 
a  voulu  couper  court;  il  faut  que  l'on  ait  vu  souvent  reparaître  alors 
sur  la  scène  attique  les  drames  que  leurs  admirateurs  se  préoccu- 
paient de  défendre  contre  le  péril  d'abréviations  ou  d'interpolations  arbi- 
traires. 

Si  c'est  là  ce  qu'impliquent  les  mesures  prises  par  Lycurgue  pour 
garantir  l'intégrité  du  texte  des  trois  grands  tragiques,  les  inscriptions 
achèvent  de  lever  tous  les  doutes.  Nous  avons  des  fragments  de  celles 
qui,  au  ive  et  au  me  siècle,  après  chaque  célébration  des  Grandes  Dio- 
nysies,  enregistraient  les  noms  des  acteurs  qui  avaient  triomphé  dans  ces 
concours;  or  ces  listes  distinguent  entre  ceux  qui  avaient  paru  dans  les 
drames  anciens,  isolatà  Spoi(xar<x,  et  ceux  qui  s'étaient  produits  dans  les 
drames  nouveaux,  xatvà  Spccfiara^K  La  place  réservée  aux  drames  anciens 
semble  avoir  été  fort  restreinte ,  à  peu  près  comme  celle  qu'occupent 
aujourd'hui,  dans  le  répertoire  de  la  Comédie  Française,  Corneille  et 
Racine.  C'est  ainsi  que,  dans  une  liste  de  34o,  on  ne  voit  figurer  qu'un 
drame  ancien  contre  neuf  nouveaux  ^  ;  mais  quoique ,  alors  comme  aujour- 
d'hui, la  vogue  allât  surtout  au  moderne,  la  tragédie  classique  n'avait 
pas,  comme  nous  dirions,  tout  à  fait  disparu  de  l'affiche. 

Quant  à  la  comédie  ancienne,  dès  la  fin  du  ive  siècle,  elle  s'était  vue 
gênée  dans  ses  mouvements  et  menacée  dans  sa  liberté  parles  méfiances 
et  les  rancunes  de  ces  hommes  politiques  quelle  livrait  si  hardiment  à 
la  risée;  bientôt  après,  ceux-ci  l'avaient  frappée  de  mort  par  la  suppres- 
sion de  la  liturgie  qui  lui  fournissait  son  chœur.  Rien  n'indique  que 
jamais,  à  partir  de  ce  moment,  les  œuvres  de  ses  maîtres  les  plus  célè- 
bres, Eupolis  et  Aristophane,  aient  été  remises  à  la  scène,  ne  fût-ce, 
comme  pour  les  tragédies  d'Eschyle,  que  par  respect  du  passé,  à  titre 
de  curiosité.  Les  allusions  aux  personnages  et  aux  choses  du  jour  qui  en 
faisaient  le  sel  dans  sa  première  nouveauté  n'auraient  plus  été  comprises 

W  Vie  de  Lycurgue,  dans  les  Vies  d'une  correction  facile  et  certaine. 
des  dix  orateurs  attribuées  à  Plutarque.  (2)  Voir  le  commentaire  que   donne 

—  Le   texte    est   altéré;   mais  le  sens  de    ces     textes     Bethe,     Prolegomeiia , 

du  passage   ne    s'en   laisse   pas   moins  p.  3^-288. 
aisément    saisir    et   rétablir  au  moyen  (3)   CL  Att.,11,  973. 
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du  public;  les  caricatures  énormes  et  les  personnalités  injurieuses  où 
elle  se  complaît  auraient  choqué  le  goût ,  qui  était  devenu  plus  délicat 
et  en  même  temps  plus  timide;  enfin  on  voulait  des  pièces  où  il  y  eût 
ce  que  jadis  on  ne  songeait  pas  à  demander  au  poète,  une  action  qui 
par  elle-même  eût  de  l'intérêt  et  piquât  la  curiosité.  Aussi,  pendant  le 
siècle  qui  vit  mourir,  avec  Aristophane ,  le  genre  qu'il  avait  illustré ,  la 
comédie  n'a-t-elle  été  représentée ,  à  Athènes  et  hors  d'Athènes ,  que  par 
ce  que  nous  appelons  la  comédie  d'intrigue  et  de  caractère.  Quand,  au 
11e  siècle,  les  documents  épigraphiques  mentionnent,  parmi  les  pièces 
représentées,  des  comédies  anciennes  («raXaxaî),  ce  qu'entend  par  là  le 
rédacteur  de  ces  actes,  il  nous  le  dit  lui-même,  ce  sont  des  pièces  de 
Ménandre,  de  Posidippe,  de  Philippidès  et  de  Philémon  ^). 

C'est  donc  seulement  pour  la  tragédie  que  la  question  se  pose  de  sa- 
voir dans  quelles  conditions  se  sont  joués,  quand  on  les  reprenait  au 
ive  et  au  111e  siècle,  les  drames  du  ve  siècle,  comment  ils  étaient  mis  en 
scène  dans  ces  solennités  où  ils  étaient  peut-être  écoutés  avec  plus 
de  respect  que  de  plaisir  sincère.  Les  textes  ne  fournissent  aucun  rensei- 
gnement à  ce  sujet;  mais  le  problème  comportait  deux  solutions  entre 
lesquelles  on  dut  choisir  suivant  les  temps  et  les  lieux. 

Athènes  avait  des  raisons  toutes  particulières  d'évoquer  et  de  restituer 
autant  que  possible,  en  toute  occasion ,  l'image  de  ce  brillant  passé  dont 
elle  se  réclamait  pour  chercher  à  s'imposer  encore,  jusque  dans  sa  déca- 
dence ,  à  l'admiration  de  la  Grèce.  Là  donc ,  plus  que  partout  ailleurs ,  on 
dut  s'appliquer,  pour  les  choses  du  théâtre,  à  se  replacer,  par  moments 
tout  au  moins,  dans  la  donnée  première,  à  montrer  aux  générations 
nouvelles ,  aux  citoyens  et  aux  étrangers  qui  se  pressaient  sur  les  bancs 
du  théâtre,  le  drame  tragique  tel  à  peu  près  que  l'avaient  conçu  ses 
illustres  créateurs,  tel  que  l'avaient  applaudi,  dans  les  heures  de  puis- 
sance et  de  gloire,  les  contemporains  de  Thémistocle,  de  Périclès  et 
d'Alcibiade.  Ce  résultat,  on  ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  revenant,  les 
jours  où  l'on  tentait  cette  entreprise,  au  mode  d'exécution  qui  était  jadis 
en  usage,  à  celui  qui  seul  pouvait  donner  à  ce  nobie  ensemble  toute  sa 
valeur  et  tout  son  effet.  Il  est  probable  que ,  pour  les  représentations  de 
la  tragédie  classique,  les  acteurs,  par  exception,  redescendaient  dans 
l'orchestre  pour  y  retrouver  et  y  rejoindre  ce  chœur  dont  les  avait  séparés 
la  scène  surélevée  qui  d'ordinaire  leur  servait  de  piédestal.  Grâce  à  ce 
rapprochement,  on  restaurait  et  on  ressuscitait  ainsi ,  pendant  le  court 
espace   d'une  matinée,   ce    drame  tout   débordant  de  poésie  que   les 
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hommes  d'un  siècle  de  prose  ne  suivaient  peut-être  pas  sans  effort  dans 
l'élan  et  l'audace  de  son  envolée  lyrique.  C'est  à  peu  près  ainsi,  toute  pro- 
portion gardée,  que  parfois  le  Théâtre  Français  reprend  Athalie  avec 
chant  et  accompagnement  d'orchestre,  au  lieu  de  supprimer  les  chœurs, 
comme  on  l'a  fait  jadis,  ou  de  se  contenter  pour  eux  d'une  simple  réci- 
tation; c'est  ainsi  encore  que,  de  loin  en  loin,  il  se  donne  le  plaisir  de 
représenter  telle  ou  telle  comédie  de  Molière,  le  Bourgeois  gentilhomme 
par  exemple,  avec  les  intermèdes  musicaux  et  les  ballets  qui  y  avaient 
été  insérés  lorsqu'elle  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  devant  Louis  XIV. 
Ce  sont  les  exigences  des  reprises  et  des  représentations  de  l'antique 
tragédie  qui  ont  dû  surtout  contribuer  à  prolonger  l'existence  du  chœur 
tragique,  alors  même  qu'il  avait  cessé  d'être  un  des  facteurs  nécessaires 
de  l'action  dramatique.  Les  origines  du  chœur  avaient  un  caractère  re- 
ligieux; le  chœur  était  trop  intimement  mêlé  aux  rites  sacrés  des  fêtes 
dionysiaques  pour  qu'on  puisse  s'étonner  de  le  voir  ainsi  se  survivre  à 
lui-même  et  se  maintenir,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  en  marge  du  drame 
alors  que  celui-ci  n'a  plus  besoin  de  sa  collaboration.  Comme  nous 
l'apprend  une  didascalie  trouvée  à  l'Acropole,  l'ancien  régime  de  la  litur- 
gie chorégique  subsistait  encore  en  3 8 y  et  33  î  ;  c'était  toujours,  après  le 
concours  des  tragédies,  le  chœur  de  telle  ou  telle  tribu  et  non  le  poète 
qui  était  proclamé  vainqueur  W.  Cependant,  au  cours  de  ce  siècle. 
Athènes,  malgré  des  retours  de  prospérité  apparente,  n'avait  cessé  de 
s'appauvrir;  les  fortunes  privées  ne  suffisaient  plus  à  porter  le  fardeau 
de  certains  services.  Il  fallut  donc,  en  3  i  8-3  17,  modifier  toute  l'orga- 
nisation des  spectacles  publics.  C'est,  dès  lors,  le  peuple  qui  entreprend 
la  chorégie;  il  nomme,  pour  ordonner  la  fête  et  y  présider,  un  agono- 
ihète,  auquel  il  alloue  les  fonds  nécessaires.  Désormais  ce  ne  sera  plus 
au  chœur,  ce  sera  au  poète  et  aux  acteurs  que  sera  attribué  le  prix.  Ce 
changement  était  une  constatation  officielle  de  la  décadence  du  chœur; 
peut-être  correspondit-il  à  une  réduction  opérée  dans  le  nombre  des 
choristes  qui  le  composaient.  J'inclinerais  pourtant  à  penser  que,  sous 
ce  régime  comme  sous  le  précédent,  lorsqu'il  avait  décidé  d'inscrire  au 
programme  des  Grandes  Dionvsies  de  l'année  l'exécution  de  quelqu'une 
des  maîtresses  œuvres  d'autrefois,  des  Perses,  de  l'Œdipe  roi  ou  de 
l'Iphigénie  en  Aulide,  c'était  dans  l'orchestre,  devant  le  proskénion,  que 
jouaient  les  acteurs  et  les  choristes,  réunis  pour  une  heure  ou  deux  par 
les  nécessités  de  cette  interprétation  soignée  et  savante  qui  s'adressait 
surtout  aux  Lycurgue,  aux  Démosthène,  aux  Hypéride  et  atout  le  groupe 
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dont  ces  orateurs  étaient  les  chefs  reconnus;  ces  ardents  patriotes 
aimaient  à  trouver  là  l'illusion  et  comme  l'hallucination  de  ce  passé  qu'ils 
regrettaient,  qu'ils  adoraient  et  qu'ils  auraient  voulu  faire  revivre. 

En  dehors  «"Athènes,  on  n'avait  pas  les  mêmes  motifs  de  rester  aussi 
obstinément  attaché  à  la  tradition,  et  ce  qui  dut  fortement  concourir  à 
faire  prévaloir  d'autres  habitudes,  ce  fut  la  formation  de  ces  compagnies 
d'acteurs,  les  artistes  dionysiaques ,  qui  commencèrent  à  se  constituer  au 
inc  siècle  et  qui  bientôt,  par  suite  de  traités  conclus  avec  les  villes, 
furent  partout  chargées  de  l'entreprise  des  spectacles  publics.  Ces  com- 
pagnies, pour  faire  leurs  frais,  ne  pouvaient  manquer  de  viser  à  l'éco- 
nomie. S'il  en  fut  qui  entretinrent  un  chœur  tragique,  en  vue  de  cer- 
taines exécutions  des  vieux  drames  que  parfois  on  leur  demandait,  elles 
le  réduisirent  sans  doute  à  un  strict  minimum  de  chanteurs  et  de  figu- 
rants. Plus  souvent,  elles  durent  s'en  passer,  le  chœur  n'ayant  plus  de 
rôle  à  jouer  dans  l'immense  majorité  des  pièces  qui  composaient  leur 
répertoire  courant.  Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  partout  ailleurs  que 
dans  l'Attique,  on  ne  donnait  plus  guère,  en  fait,  d'anciennes  tragédies, 
que  celles  d'Euripide,  où  le  chœur  a  déjà  bien  moins  d'importance 
que  chez  Sophocle.  Dans  ces  conditions,  quand  une  pièce  d'Euripide 
était  au  programme,  le  directeur  de  la  troupe  pouvait  faire  représenter 
le  chœur  par  un  acteur  que  peut-être  accompagnaient  deux  ou  trois 
figurants.  Au  lieu  de  chanter  les  stasimadu  chœur,  cet  acteur  les  récitait, 
et  le  drame,  avec  son  intrigue  compliquée  et  son  beau  déploiement  de 
passion,  gardait  encore,  même  ainsi  appauvri  et  simplifié,  beaucoup  de 
son  intérêt  et  de  son  charme11'. 

C'était  de  cette  façon,  j'imagine,  que  les  choses  se  passaient  d'ordi- 
naire dans  les  théâtres  de  l'époque  hellénistique.  Cet  acteur  qui  person- 
nifiait tout  un  groupe,  rien  ne  l'empêchait  de  monter,  avec  sa  faible 
suite,  sur  cette  scène  où  n'auraient  pas  trouvé  place  les  quinze  choristes 
de  l'ancien  chœur  tragique;  il  pouvait  s'y  tenir  du  commencement  à  la 
fin  de  la  pièce,  toujours  prêt  à  donner  la  réplique  aux  personnages  du 
drame.  De  cette  manière  encore,  il  y  avait  entre  les  acteurs  et  le  chœur 
ou  son  substitut  un  contact  de  tous  les  instants  ;  mais  c'était  sur  la  scène 
et  non  plus  dans  l'orchestre  que  ce  contact  se  produisait.  Lui-même,  le 
chœur  ou  ce  qui  en  tenait  lieu  avait  fini  par  s'exiler  de  son  berceau,  par 
déserter  cet  orchestre  auquel  il  semblait  lié  à  jamais  par  le  mystère  de 

(1)  Bethe  a  très  ingénieusement  mon-  sur  la  réduction  graduelle  et  sur  la  dis- 
tré  quelle  influence  la  formation  des  parition  finale  du  chœur  tragique  (Pro- 
compagnies  d'artistes  avait  dû   exercer        legomena,  p.  2^8-254-).  -        ] 
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ses  origines  sacrées,  par  le  souvenir  de  ces  danses  et  de  ces  chants  du 
dithyrambe  d'où  était,  peu  à  peu,  issue  la  tragédie. 

IV 

Nous  ne  saurions  entreprendre  de  résumer  ici,  même  sousune  l'orme 
très  sommaire,  la  suite  des  résultats  auxquels  nous  a  conduit  cette 
étude.  Si,  vers  le  terme  de  cette  analyse,  nous  avons  été  amené  à  nous 
séparer  de  MM.  Dœrpfeld  et  Reisch ,  si ,  presque  malgré  nous ,  nous  avons 
été  contraint  à  prendre  ce  parti  par  ce  qui  nous  a  paru  l'irréfutable  témoi- 
gnage de  textes  très  positifs  et  très  clairs,  nous  nous  reprocherions  de 
laisser  sous  l'impression  de  cette  dissidence  finale  le  lecteur  qui  aura  eu 
la  patience  de  suivre  toute  la  discussion.  Malgré  ce  désaccord  partiel, 
nous  tenons  à  dire  très  haut  quels  inappréciables  services  a  rendus  la 
doctrine  que  M.  Dœrpfeld  exposait  dans  ses  leçons  depuis  une  dizaine 
d'années  et  qu'il  a  présentée  dans  son  livre  avec  tant  de  force  et  dam- 
pleur,  combien  elle  a  fait  avancer  la  science  de  l'antiquité.  H  y  a  plus  : 
ce  que  nous  croyons  être  l'erreur  de  MM.  Dœrpfeld  et  Reisch  est,  au 
fond,  sans  conséquence.  Ils  ont  tort,  selon  nous,  d'affirmer  que  l'on  a, 
jusqu'aux  derniers  jours  du  inonde  ancien,  continué  de  jouer  la  tra- 
gédie et  la  comédie  dans  l'orchestre  et  non  sur  cette  scène  haute  et  sans 
profondeur  que  décrit  Vitruve  et  que  nous  montrent  les  ruines  de  plu- 
sieurs théâtres;  mais,  à  vrai  dire,  il  nous  importe  peu  de  savoir  où  et 
comment  se  jouait  la  tragédie  dans  un  temps  où  elle  n'était  plus  que 
l'ombre  d'elle-même,  où  elle  n'avait  plus  qu'une  existence  purement 
nominale.  Ce  qui  est  pour  nous  un  bénéfice  capital,  c'est  de  nous  rendre 
un  compte  plus  exact  des  conditions  dans  lesquelles  est  né  et  a  grandi, 
au  cours  du  vc siècle,  le  drame  attique,  le  drame  d'Eschyle,  de  Sophocle, 
d'Euripide  et  d'Aristophane,  c'est  de  mieux  en  connaître  et  en  com- 
prendre le  développement  organique,  d'en  mieux  saisir  la  profonde  ori- 
ginalité. C'est  Là  ce  que,  sans  exagération ,  nous  devons  aux  observations 
et  aux  découvertes  de  M.  Dœrpfeld  ainsi  qu'à  tout  le  mouvement  de 
controverse  et  de  recherches  qu'elles  ont  provoqué.  Par  une  étude  atten- 
tive et  sagace  des  monuments,  cet  architecte  a  plus  fait,  pour  éclairer 
et  renouveler  tout  un  chapitre  de  l'histoire  des  lettres  grecques,  que 
beaucoup  de  philologues  des  plus  célèbres.  C'est  ce  qui  explique  la  dé- 
dicace par  laquelle  s'ouvre  un  livre  que  nous  avons  eu  souvent  l'occasion 
de  citer  au  cours  de  cette  recension,  les  Prolccjomena  zur  Geschichte  des 
Theaters  im  Alterthum.  En  tête  de  ces  pages  où  il  combat  par  des  argu- 
ments subtils  et  souvent  péremptoires  certaines  des  opinions  du  nova- 
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teur,  Eric  Bethe  a  tenu  à  inscrire  le  nom  de  Wilhelm  Dœrpfeld,  auquel 
il  associe  celui  d'Ulrich  von  Willamovvitz-Mollendorf,  qui  s'est  déclaré 
le  zélé  partisan  des  mêmes  théories.  Il  a  voulu,  dit-il  dans  sa  préface, 
témoigner  ainsi  de  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  ces  deux  hommes,  de 
la  sincère  admiration  qu'il  professe  pour  la  pénétration  de  leur  esprit , 
pour  la  haute  et  singulière  valeur  de  leurs  travaux. 

Georges  PERROT. 


J.  A.  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnenyott  fur  Slaat  und 
Kônigliches  Haas,  aus  der  Zeit  Asarhaddons  und  Asurbanipals ,  mit 
Unterstùtzung  der  Universitàt  Kristiania  herausgegeben  von 
Dl  J.  A.  Knudtzon,  2  vol.,  t.  I,  in-fol.  Tafeln,  t.  II,  in-4°,  Ein- 
leitung,  Umschrift  und  Erklarung,  Verzeichnisse.  —  Leipzig, 
Ed.Pfeiffer,  189  3. 

Les  dieux  se  mêlaient  intimement  à  la  politique  étrangère  des  vieilles 
nations  orientales.  Leur  action  n'y  était  pas,  comme  celle  de  la  Provi- 
dence chez  les  modernes,  quelque  chose  d'abstrait  et  de  général,  qu'on 
sent  dans  l'ensemble  des  événements  et  dans  le  gros  de  leurs  résultats 
plutôt  que  dans  le  détail;  elle  s'y  manifestait  au  jour  le  jour,  par  le 
menu,  et  il  n'y  avait  fait  si  mince  en  apparence,  où  l'on  ne  souhaitât  con- 
naître à  l'avance  la  manière  dont  elle  s'exercerait.  Qu'il  s'agît  d'une  expé- 
dition militaire  ou  d'un  voyage  au  pays  des  Aromates,  Pharaon  d'Egypte 
se  rendait  au  temple  d\Amon  et  y  demandait  une  consultation  en  forme 
sur  l'opportunité  de  l'entreprise.  Il  exposait  l'affaire  au  dieu  dans  le  si- 
lence du  sanctuaire,  et  celui-ci  possédait  plusieurs  moyens  de  lui  ré- 
pondre :  tantôt  la  statue  élevait  la  voix  et  prononçait  un  discours,  tantôt 
elle  se  bornait  à  secouer  la  tête  de  bas  en  haut  par  deux  fois,  et  ce  geste 
suffisait  à  montrer  qu'elle  approuvait  la  campagne  projetée,  tantôt  on  lui 
remettait  deux  rouleaux  sur  l'un  desquels  on  avait  écrit  la  solution  affir- 
mative de  la  question  et  sur  l'autre  la  solution  négative ,  puis  on  adoptait 
celle  des  deux  que  l'idole  retenait.  Ce  ne  sont  là  que  les  principaux  des 
procédés  qu'on  appliquait  pour  savoir  ce  que  les  dieux  pensaient  des  cir- 
constances présentes,  et  l'on  en  avait  beaucoup  d'aulres,  sans  parler  de 
ceux  qu'ils  employaient  lorsqu'ils  voulaient  exprimer  leur  volonté  de  leur 
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propre  mouvement  :  ils  envoyaient  des  songes,  ils  produisaient  des  ap- 
paritions, ou  ils  faisaient  parler  des  voix  mystérieuses.  Rien  ne  se  pas- 
sait en  Egypte ,  au  moins  pendant  la  seconde  période  thébaine,  que  l'une 
ou  l'autre  des  divinités  maîtresses,  et  surtout  Amonrâ,  le  patron  de  la 
dynastie  régnante,  n'eût  émis  son  avis;  Pharaon  ne  faillit  jamais  à  s'y 
ranger,  et,  par  lui,  le  dieu  gouvernait,  avec  l'Egypte,  une  partie  du 
monde  oriental. 

Il  n'en  allait  pas  autrement  dans  les  grands  empires  contemporains 
et  rivaux  de  l'Egypte,  la  Ghaldée  et  l'Assyrie.  Là  encore  les  dieux  étaient 
les  directeurs  nés  de  la  politique  humaine,  et  leur  intervention  se  pro- 
duisait constante  dans  les  moindres  incidents  de  la  vie  nationale.  As- 
sourbanabal,  apprenant  un  soir  de  fête,  à  x\rbèles,  que  le  roi  d'Elam, 
ïioummân,  lui  a  déclaré  la  guerre  avec  des  paroles  insultantes  pour 
Ishtar,  sa  patronne,  court  aussitôt  s'enfermer  dans  le  temple,  et,  pro- 
sterné devant  l'image  de  la  déesse,  il  l'invoque  en  pleurant  :  «  0  dame 
d'Arbèles,  je  suis  Assourbanabal,  le  roi  d'Assyrie,  la  créature  de  tes 
deux  mains,  l'enfant  d'un  père  que  tu  avais  créé.  [Lorsque  je  suis  venu] 
pour  réparer  les  temples  de  l'Assyrie  et  pour  achever  les  grandes  villes  du 
pays  d'Akkad ,  j'ai  visité  tes  résidences  et  je  suis  allé  adorer  [tes  gran- 
deurs]; mais  lui,  ce  Tioummân,  le  roi  d'Elam,  qui  défend  d'honorer  les 
dieux,  [il  te  brave!].  0  toi,  maîtresse  des  maîtresses,  terrible  au  com- 
bat, dame  de  la  mêlée,  reine  des  dieux, voici  que  Tioummân, 

le  roi  d'Elam ,  .  .  .  a  ébranlé  son  armée  et  s'est  préparé  à  la  bataille  ;  il 
a  demandé  ses  armes  pour  marcher  contre  Assour!  O  toi,  l'archère  des 
dieux,  comme  un  poids  qui  tomberait  sur  lui  au  milieu  de  la  mêlée, 
abats-le,  et  lance  contre  lui  l'orage,  la  bourrasque  mauvaise!  »  —  a  Mes 
soupirs  pitoyables  Ishtar  les  entendit  :  «  Ne  crains  rien  »,  dit-elle;  et  elle 
réconforta  mon  cœur  :  «  puisque  tu  as  levé  tes  mains  vers  moi  et  que  tes 
«  yeux  se  sont  remplis  de  larmes,  je  t'octroie  une  grâce!  »  Et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  cette  promesse  directe  qu'elle  avait  donnée  au  roi 
lui-même,  elle  voulut  conlirmer  et  développer  plus  au  long  l'assurance 
de  sa  bonne  volonté ,  par  l'un  des  miracles  le  plus  fréquemment  opérés 
des  dieux.  «  Vers  la  fin  de  cette  nuit  pendant  laquelle  je  m'étais  adressé 
à  elle,  un  songeur  se  coucha  et  rêva  un  songe,  et  pendant  la  nuit  Ishtar 
lui  montra  une  vision ,  et  il  me  la  répéta  ainsi  :  «  Ishtar,  qui  vit  dans 
«  Arbèles,  entra,  deux  carquois  pendus  à  gauche  et  à  droite,  un  arc  à  la 
«  main ,  et  elle  dégaina  un  sabre  affilé  de  même  que  pour  la  bataille. 
«  Elle  entra  devant  toi,  et  comme  la  mère  qui  t'a  enfanté  elle  parla  avec 
«toi;  elle  te  dit,  Ishtar,  la  très  haute  entre  les  dieux,  et  elle  dicta  son 
«  ordre  :  «  Hardi  et  fais  la  guerre;  où  est  ta  face,  je  vais!  »  Toi  tu  lui 


602  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1898. 

«  parlas  :  «  La  place  où  tu  vas ,  avec  toi  j'y  vais ,  dame  des  dames  !  «  Elle 
«donc,  elle  reprit  :  «Toi,  demeure  ici.  Où  est  la  résidence  de  Nabo, 
«  mange  du  manger,  bois  du  vin,  ordonne  la  musique  et  glorifie  ma  di- 
«  vinité.  Jusqu'à  ce  que  je  revienne  et  que  j'aie  accompli  celte  œuvre,  et 
«  que  j'aie  rempli  le  désir  de  ton  cœur,  que  ton  visage  ne  blêmisse  pas, 
«  que  tes  pieds  ne  se  dérobent  pas  sous  toi ,  ne  t'expose  pas  au  milieu 
«  de  la  bataille  !  »  Elle  te  cacha  dans  son  bon  sein  de  mère ,  et  elle  pro- 
«  tégea  toutes  tes  images.  Une  flamme  jaillira  devant  elle  et  elle  la  ré- 
«  pandra  pour  anéantir  l'ennemi;  contre  Tioummâu  ,  le  roi  d'EIarn,  qui 
«a  soulevé  sa  colère,  elle  a  tourné  son  visage (1).  »  Assourbanabal  de- 
meura en  ellet  à  Arbèles,  tandis  que  ses  généraux  remportaient  la  vic- 
toire pour  lui.  Un  bas-relief  de  son  palais  nous  le  montre  banquetant 
avec  ses  femmes  dans  un  jardin,  au  bruit  des  harpes  et  des  voix  hu- 
maines, ainsi  qu'Ishtar  le  lui  avait  commandé  par  la  bouche  du  songeur; 
la  tète  de  Tioummân  est  accrochée  à  l'un  des  arbres,  et  la  prophétie  est 
accomplie. 

Les  inscriptions  historiques  des  Sargonides  nous  parlent  souvent  de 
ces  oracles  qui,  rendus  par  une  divinité  dans  un  moment  critique,  ont 
relevé  le  moral  des  chefs  ou  des  troupes  et  décidé  du  succès  d'une  cam- 
pagne. Une  fortune  heureuse  nous  a  jeté  aux  mains  quantité  de  plaquettes 
d'argile,  sur  lesquelles  étaient  inscrites  des  questions  posées  par  le  roi  à 
l'oracle  de  l'un  des  dieux  qui  possédaient  le  plus  complètement  le  secret 
de  l'avenir,  Shamash,  le  Soleil.  Shamash  était  le  dépositaire  des  tablettes 
où  avaient  été  consignés  les  destins  des  hommes  et  des  choses  pour 
chaque  jour  et  pour  l'ensemble  des  jours.  Il  pouvait  mieux  que  tout 
autre  annoncer  à  ses  dévots  le  sort  que  la  fortune  leur  réservait,  et 
c'était  à  bon  droit  que  les  rois  d'Assyrie  le  consultaient  sur  les  affaires  de 
leur  peuple  ou  de  leur  famille.  Ces  tablettes  ont  été  découvertes  à  di- 
verses époques  au  milieu  des  ruines  de  Ninive,  dans  le  Tell  de  Koyoun- 
djîk,  et  elles  sont  toutes  réunies  au  Musée  Britannique.  Quelques-unes 
avaient  été  étudiées  d'aventure,  et  deux  d'entre  elles  étaient  devenues 
célèbres,  depuis  que  Sayce  avait  cru  y  découvrir  le  nom  deCyaxare  et  le 
récit  des  événements  qui  amenèrent  la  chute  de  l'empire  assyrien (2).  La 
nature  de  la  collection  et  son  importance  avaient  pourtant  échappé  à 

(1)  Cylindre  Bel' Assourbanabal,  col.  IV,  (2)   Sayce,  Babylonian  Lïteralure  ^qty, 

1.    2G-76;     cf.    G.    Smith,.   History    of  cf.  Records  of  the  Past ,   ist  Ser. ,  t.  XI , 

Assurbanipal ,   p.    120-126,   et  Jensen,  p.    81  -84-    —    Pour   la     bibliographie 

Inscliriften  Asarbanipals ,  dans  Schrader,  de  la    question,    cf.    Knudtzon,    Assy- 

Keilinsckriftliche  Bibliothek,  t.  II,  p.  25o-  risette  Gebete,  p.  6-7. 
253. 
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presque  tous  les  assyriologues ,  lorsqu'un  jeune  savant  norvégien, 
M.  knudtzon,  reçut  du  D1  Bezold  le  conseil  d'en  copier  les  débris, 
ce  les  combiner  et  d'en  publier  une  édition  aussi  fidèle  que  possible.  Les 
difficultés  matérielles  de  la  tâche  étaient  considérables.  La  plupart  de 
ces  documents  sont  mutilés,  brisés,  et  les  pièces  noyées  parmi  les  mil- 
liers de  fragments  qui  emplissent  les  réserves  du  Musée;  la  surface 
écrite  en  est  souvent  effritée  ou  élimée  de  telle  sorte  que  la  trace  des  ca- 
ractères s'y  laisse  discerner  à  peine,  même  par  l'œil  le  plus  exercé  à  ce 
genre  de  travail.  Le  mérite  n'a  donc  pas  été  mince  d'avoir  réussi  à  re- 
composer avec  ces  matériaux  hasardeux  un  ensemble  de  textes,  les  uns 
complets  ou  peu  s'en  faut,  les  autres  reproduits  si  exactement  qu'on 
peut  presque  toujours  dégager  de  ce  qu'on  en  lit  sinon  la  teneur  entière 
du  morceau,  du  moins  la  place  qu'il  occupait  dans  le  document  ori- 
ginal. La  copie  achevée,  il  fallait  transcrire,  traduire,  expliquer  le  sens 
de  chaque  phrase  sacramentelle,  et  retrouver  une  place  dans  l'histoire 
du  temps  pour  chacun  des  personnages,  grands  ou  petits,  dont  le  con- 
texte révélait  le  nom.  M.  Knudtzon  s'est  acquitté  de  cette  corvée  complexe 
avec  une  conscience  infatigable  et  avec  une  habileté  égale  à  sa  con- 
science. Nous  lui  devons  de  mieux  apprécier  ou  de  mieux  connaître  cer- 
tains faits  de  l'histoire  d'Asarhaddon  et  d'Assourbanabal,  et  surtout  de 
pouvoir  étudier  à  notre  aise  un  des  rouages  les  plus  originaux  de  la  con- 
stitution assyrienne. 

L'étude  de  la  série  ne  nous  permettra  pas  d'en  rétablir  entièrement  le 
jeu.  Un  oracle  comporte  des  demandes  rt  des  réponses,  mais  il  ne 
semble  pas  qu'ici  la  réponse  fût  donnée  de  vive  voix,  puis  transcrite  par 
un  voyant  ou  par  le  client  lui-même.  Le  roi  consultait  Shamash  selon 
un  rituel  assez  compliqué,  dont  nous  ignorons  le  détail  jusqu'à  ce  jour. 
Nous  devinons  seulement,  parles  notes  insérées  à  certains  endroits,  que 
le  magicien  était  entouré  de  plusieurs  aides,  qu'il  sacrifiait  un  agneau 
à  Shamash,  et  que  l'examen  des  membres  de  la  victime  lui  suggérait  la 
volonté  du  dieu  :  selon  les  signes  observés ,  la  réponse  était  considérée 
comme  favorable  ou  comme  défavorable.  Chaque  tablette  nous  apprend 
la  formule  dont  le  prêtre  se  servait  pour  annoncer  au  dieu  la  requête , 
puis  l'occasion  particulière  en  laquelle  Shamash  avait  été  requis  de  dé- 
livrer son  opinion.  On  y  lit  aussi  la  description  des  présages  relevés  au 
cours  du  sacrifice ,  et  les  Assyriens ,  habitués  à  interpréter  ces  grimoires , 
y  devinaient  au  premier  coup  d'œil  l'expression  de  la  prescience  divine. 
La  formule  a  été  analysée  par  M.  Knudtzon  et  l'on  y  reconnaît,  sous  les 
variantes  accidentelles  et  sous  les  abréviations  des  divers  écrivains,  un 
type  immuable,  établi  probablement  dans  des  temps  très  anciens.  Les 
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théologiens  de  l'Egypte  enseignaient  que  pour  obliger  un  dieu  à  agir  en 
faveur  d'un  homme  ou  à  lui  donner  une  réponse,  il  fallait  que  l'invo- 
cation se  fit  selon  un  mode  déterminé  par  le  dieu  lui-même.  Osiris  ou 
Râ  avaient  dicté  autrefois  les  mots  qui  devaient  influer  sur  eux,  et  ils 
avaient  indiqué  en  même  temps  la  mélopée  qui  les  emportait,  le  geste 
qui  en  accroissait  la  valeur;  à  changer  quoi  que  ce  fût,  on  risquait  de 
détruire  la  puissance  qu'ils  avaient  attachée  au  charme  et  de  les  trouver  re- 
belles à  l'injonction  qu'on  leur  adressait.  Il  en  était  de  même  en  Assyrie, 
et  les  dieux  n'y  obéissaient  aux  hommes  que  lorsque  ceux-ci  les  y  con- 
traignaient par  l'usage  exact  des  formules.  Chacune  des  parties  dont 
elles  se  composaient  possédait  son  pouvoir  propre,  auquel  nulle  autre 
ne  suppléait  lorsqu'on  venait  à  supprimer  l'une  d'elles,  et  l'ordre  dans 
lequel  les  versets  se  succédaient  était  réglé  de  telle  sorte  que  la  vertu 
allât  en  augmentant  du  commencement  à  la  fin.  Les  répétitions  les  plus 
oiseuses  en  apparence  au  gré  des  modernes  paraissaient  nécessaires  aux 
anciens;  non  seulement  elles  ajoutaient  de  la  force  à  l'ensemble,  mais 
elles  empêchaient  les  dieux  de  simuler  l'inintelligence  et  de  répondre 
comme  s'ils  n'avaient  pas  entendu  exactement  ce  que  l'on  voulait  d'eux. 
La  formule  par  laquelle  on  évoquait  Shamash  était  conçue  dans  cet  es- 
prit. M.  Knudtzon  l'a  décomposée  pièce  à  pièce,  et  la  façon  dont  il  en 
a  analysé  chaque  membre  de  phrase  nous  permet  de  comprendre  à  la 
fois  et  la  qualité  de  l'action  précise  que  l'opérateur  commandait  à  son 
dieu,  et  le  procédé  qu'il  employait  pour  obtenir  de  lui  qu'il  produisît 
cette  action (1). 

Le  début  ne  varie  point.  C'est  un  appel  au  dieu  afin  qu'il  se  montre 
bienveillant  envers  le  suppliant  :  «Shamash,  maître  grand,  toi  que  j'in- 
terroge, en  sincérité  réponds-moi  !  »  L'énoncé  de  l'affaire  suit  immédiate- 
ment ce  cri  si  bref,  et  la  manière  dont  elle  est  introduite  présente  natu- 
rellement des  variantes  selon  les  circonstances.  La  plus  notable  de  ces 
variantes  résulte  de  ce  que,  dans  plus  d'un  cas,  on  ne  se  bornait  pas  à  ré- 
clamer une  prédiction  générale  et  de  date  indéterminée.  On  lui  indiquait 
une  durée  plus  ou  moins  brève,  pendant  laquelle  on  le  priait  de  vouloir 
bien  dire  ce  qui  avait  chance  d'arriver;  passé  ce  délai,  on  n'exigeait 
rien  de  plus  pour  cette  fois.  La  longueur  de  la  période  critique  n'était 
pas  fixée  à  la  légère;  on  la  déduisait  des  données  en  usage  pour  les  actes 
sérieux  de  la  vie  publique  ou  privée ,  en  tenant  compte  de  la  récurrence 
des  jours  fastes  et  néfastes,  des  présages  du  ciel  et  delà  terre,  de  toutes 
les  menues  indications  que  l'astrologie  et  la  magie  fournissaient.  Les 

^  Knudtzon,  Assyrische  Gebete ,  p.  7-67. 
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coordonnées  nécessaires  au  calcul  une  fois  rassemblées ,  on  décidait  que 
l'on  recommanderait  à  l'attention  du  dieu  un  nombre  de  jours  pris  entre 
le  quantième  du  mois  et  un  quantième  subséquent  du  même  mois  ou 
d'un  autre  mois,  le  plus  souvent  de  la  même  année.  On  lui  demandait 
ensuite  si  l'événement  ou  la  démarche  que  l'on  craignait  ou  que  l'on 
souhaitait  avait  chance  de  s'accomplir  dans  cet  intervalle.  «  Ta  divinité 
grande  le  sait  » ,  lui  disait-on ,  et  revenant  une  seconde  fois  sur  le  même 
thème,  on  le  conjurait  de  manifester  si  la  solution  du  problème  qu'on 
lui  soumettait,  «  depuis  ce  jour-là,  et  pendant  tous  les  jours  du  temps 
préordonné,  était,  dans  un  décret  et  dans  la  bouche  de  sa  divinité 
grande,  décrétée, 'établie!  Qui  voit  la  verra-t-il?  Qui  entend  l'entendra- 
t-il?  »  Après  cet  exposé  de  motifs,  une  théorie  de  phrases  se  déroule 
devant  nous,  qui  toutes  commencent  par  un  même  mot,  un  verbe  à 
l'impératif,  par  lequel  on  adjure  Shamash  d'écarter  ou  de  négliger  les 
obstacles,  grands  ou  petits,  qui  pourraient  sans  cela  empêcher  le  fait 
souhaité  d'arriver.  On  y  prévoyait  les  irrégularités  qui  risquaient  de 
surgir  au  cours  de  l'office,  les  erreurs  du  sacrificateur,  jusqu'aux 
lapsus  du  magicien  ou  du  prêtre  qui  chantait  la  formule,  et  le  nombre 
s'en  élevait  jusqu'à  sept,  mais  elles  n'étaient  pas  toutes  indispensables, 
et  parfois  on  en  supprimait  l'une  ou  l'autre.  Ces  précautions  prises,  on 
renouvelait  la  question  presque  dans  les  mêmes  termes,  mais  avec  moins 
de  prolixité.  La  conjuration  proprement  dite  s'arrêtait  là ,  mais  la  céré- 
monie qui  l'accompagnait  continuait  encore,  et  la  plupart  des  tablettes 
contiennent  quelques  indications  sur  les  manipulations  qui  la  termi- 
naient. On  notait  les  augures,  puis  on  sacrifiait  un  agneau  au  soleil,  et 
on  récitait  une  oraison  spéciale  sur  la  victime  pour  qu'il  y  produisît 
dans  les  membres,  dépecés  selon  le  rite,  les  signes  qui  trahissaient  la 
décision  souveraine  du  destin.  Certaines  tablettes  enregistrent  seulement 
les  présages,  mais  d'autres  y  joignent  l'oraison  :  «  En  cet  agneau  révèle- 
toi,  et  produis  les  signes  sincères  M,  les  formes  saines  des  parties  du 
corps  qui  révèlent  les  décrets  bienfaisants  de  la  bouche  de  ta  grande 
divinité,  si  bien  que  je  voie!  Vers  ta  divinité  grande,  Shamash,  maître 
grand,  que  cela,  —  la  pièce  et  le  sacrifice,  —  aille,  et  puisse-t-elle  me 
répondre  dans  un  oracle!  » 

Les  règles  de  la  composition  dégagées,  le  mieux,  pour  en  faire 
comprendre  l'application,  est  de  transcrire  en  son  entier  un  docu- 
ment bien  conservé,  et  dans  lequel  l'allusion  aux  événements  ne  soit 

ll)  Littéralement,  «la  sincérité,  l'authenticité»,  si   je    comprends   bien  le  sens 
technique  que  le  mot  kinâ  prend  dans  le  rituel  des  théologiens  assyriens. 
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pas  trop  malaisée  à  saisir.  Voici  le  premier  de  ceux  que  M.  Knudtzon  a 
traduits  : 

1 
«Shamash,  maître- grand ,  toi  que  j'interroge,  en  sincérité  réponds- 

II 


moi  : 


«Depuis  ce  jour-ci,  le  jour  troisième  de  ce  mois-ci  d'Iyâr,  jusqu'au 
jour  onzième  du  mois  d'Ab  de  cette  année,  pendant  ces  cent  jours  et 
ces  cent  nuits,  un  temps  a  été  préordonnë  favorable  à  l'œuvre  de  magie. 

«  En  ce  temps  préordonnë ,  est-ce  que  Kashtariti  et  ses  troupes ,  est-ce 
que  les  troupes  des  Cimmériens ,  est-ce  que  les  troupes  des  Mèdes ,  est- 
ce  que  les  troupes  des  Mannaî,  est-ce  que  les  ennemis,  tant  qu'ils  sont, 
accompliront  leurs  desseins?  Soit  escalade,  soit  élan,  soit  choc  d'armes, 
bataille  ou  mêlée,  soit  levier,  soit  sape  au  pic  ou  à  la  pioche,  soit  bélier, 
soit  hélépole,  soit  famine,  soit  ënonciation  du  nom  du  dieu  et  de  la 
déesse (1),  soit  bons  discours  et  bons  traitements,  soit  n'importe  quels  arti- 
fices utiles  a  prendre  une  ville  tant  qu'il  y  en  a,  prendront-ils  Kishshassou, 
pénétreront-ils  au  cœur  de  cette  ville  de  Kishshassou ,  leurs  mains  con- 
querront-elles cette  ville  de  kishshassou,  entre  leurs  mains  tombera-t-clle , 
cela  ta  divinité  grande  le  sait!  La  prise  de  cette  ville  de  Kishshassou  par 
la  main  d'ennemis,  tant  qu'il  y  en  a,  depuis  ce  jour-ci,  pendant  les  jours 
préordonnés  par  moi,  en  un  décret  et  dans  la  bouche  de  ta  divinité 
grande,  Shamash,  maître  grand,  est-elle  décrétée,  établie P  Qui  voit  la 
verra-t-il?  Qui  entend  l'entendra-t-il?  » 

III 

«  Ne  permets  pas  que  rien  arrive  après  le  temps  préordonné  par  moi  ! 

«  Ne  permets  pas  ce  que  le  cœur  des  ennemis  peut  projeter  et  com- 
ploter contre  le  roi  (2M 

«Ne  permets  pas  qu'une  tuerie  ait  lieu,  qu'un  pillage  se  produise 
au  territoire  de  cette  ville  (3M 

(8)  C'est  une   allusion    à  ce  procédé  sique,  l'épisode  célèbre  du  siège  de  Véies 

des   peuples    anciens    qui    consistait    à  par  les  Romains.  (Tite-Live,  V,  21-22). 

s'emparer  des  dieux  d'une  ville  ou  d'un  (â)     Litt.  :  «  Ne  permets  pas  ce  que 

peuple  en  les  adjurant  par  leurs  noms  leur  cœur  peut  projeter   et   comploter 

mystiques ,  ceux  qui  donnaient  à  qui  les  contre  lui!  » 

connaissait  et  les  prononçait  tout  pou-  (3)  Litt.  :  «  Ne  permets  pas  qu'ils  tuent 

voir  sur  eux.  Cf. ,  dans  l'antiquité  clas-  tuerie  et  qu'ils  pillent  pillage  de  leurs 
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«  Ne  permets  pas,  quel  que  soit  le  sacrifice  divinatoire  de  ce  jour,  bon 
ou  mauvais,  que  le  jour  devienne  orageux  et  soit  troublé  par  la  pluie (,)! 

«  Ne  permets  pas  que  n'importe  quoi  d'impur  ne  souille  et  ne  désècre 
de  son  impureté  le  lieu  de  l'examen  (de  la  victime)! 

«  Ne  permets  pas  que  l'agneau  de  ta  divinité  y  qui  est  examiné  pour  en 
tirer  des  présages,  soit  incomplet  ou  défectueux! 

«  Ne  permets  pas  que  l'aide,  qui  tient  lavant-train  de  la  victime,  ait 
revêtu  un  vêtement  de  noce  pour  vêtement  de  sacrifice,  qu'il  ait  mangé, 
bu,  frotté  sur  soi  quelque  cbose  d'impur,  ou  qu'il  ait  eu  quelque  ac- 
cident à  la  main'2)! 

«Ne  permets  pas  que  dans  la  bouche  du  magicien,  ton  serviteur,  un 


mot  ne  s'échappe!  » 


IV 


«  .  ...Je  te  demande,  Shamash,  maître  grand,  si,  depuis  ce  jour-ci, 
jour  troisième  de  ce  mois-ci,  mois  d'Iyâr,  jusqu'au  jour  onzième  du 
mois  d'Ab  de  cette  année, 

«  Kashtaxiti  et  ses  troupes  ou  les  troupes  des  Cimmériens,  ou  les 
troupes  des  Mannai,  ou  les  troupes  des  Mèdes,  ou  les  ennemis  tant 
qu'ils  sont,  prendront  cette  ville  de  Kishshassou,  s'ils  pénétreront  au  cœur 
de  cette  ville  de  Kishshassou,  si  leurs  mains  conquerront  cette  ville  de 
Kishshassou,  si  elle  tombera  entre  leurs  mains,  » 

Quatre  lignes  de  présages  s'intercalent  en  cet  endroit,  dont  le  sens  n'est 
rien  moins  qu'évident,  puis  le  scribe  a  tracé  la  prière  prononcée  sur  le 
corps  de  la  victime  par  le  magicien  célébrant  : 


«En  cet  agneau-ci  manifeste-toi  et  produis  les  signes  sincères,   les 

dant  impur,  j'ai  pensé  qu'on  redoutait 
que  l'aide ,  obligé  à  revêtir  pour  le  sa- 
crifice un  vêtement  de  fête ,  ne  prît  par 
mégarde  un  vêtement  ayant  servi  au 
mariage.  Je  ne  saurais  dire  non  plus 
quelle  sorte  d'accident  à  la  main  on 
désigne  plus  spécialement  :  je  note  seu- 
lement qu'en  Assyrie ,  comme  dans  beau- 
coup de  pays  anciens ,  le  rituel  ne  per- 
mettait pas  aux  hommes  qui  n'avaient 
pas  la  main  saine  de  toucher  à  la  victime. 
La  cicatrice  ou  la  déformation  produites 
par  une  plaie  même  guérie  souillaient 
autant  que  la  plaie  fraîche. 

-8. 


champs  » ,  où  le  premier  pronom  pluriel 
ils  désigne  les  ennemis  et  le  second  leurs 
les  personnes  au  sujet  desquelles  on 
consulte  le  dieu,  ici  la  ville  de  Kish- 
shassou et  ses  défenseurs. 

(1)  Il  y  a  là,  je  crois,  une  allusion  à 
la  croyance  d'après  laquelle  les  dieux 
qu'on  interrogeait  malgré  eux  à  des 
moments  qui  ne  leur  convenaient 
pas  traduisaient  leur  mécontentement 
par  des  orages  ou  par  des  pluies  ter- 
ribles. 

^  Le  sens  de  plusieurs  détails  est  fort 
incertain.  Tout  contact  de  femme  ren- 
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formes  saines  des  diverses  parties  du  corps  qui  révèlent  les  décrets  bien- 
faisants de  la  bouche  de  ta  divinité  grande  si  bien  que  je  voie!  Vers  ta 
divinité  grande,  Shasmash,  seigneur  grand,  que  ceci  monte,  et  puisse- 
t-elle  me  répondre  dans  un  oracle!  » 

Quatre  lignes  terminaient  le  procès-verbal  des  opérations  et  le  scribe 
y  avait  noté  les  présages  nouveaux  que  l'examen  de  la  victime  avait  ré- 
vélés. La  tablette,  transmise  au  roi,  lui  apprit  la  réponse  du  Soleil  à  sa 
prière (1). 

Le  document  s'explique  par  lui-même.  Un  certain  Kashtariti  menace 
une  des  villes  qui  relevaient  de  l'empire  d'Assyrie,  et  l'on  craint  à  la  cour 
que  les  Cimmériens,  les  Mannaî,  les  Mèdes,  d'autres  encore,  ne  se  joi- 
gnent à  lui  pour  cette  entreprise.  Le  roi  —  il  n'est  pas  nommé  ici,  mais 
plusieurs  autres  des  pièces  publiées  par  M.  Knudtzon  nous  prouvent 
que  c'est  Asarhaddon  —  voudrait  bien  savoir  si  Kashtariti  ou  ses  alliés 
réussiront  à  exécuter  leurs  projets  dans  un  délai  de  cent  jours  compté 
du  3  lyâr  au  î  o  Ab.  On  ne  peut  pas  encore  indiquer  l'année  exacte  où 
Kashtariti  troubla  si  fort  la  quiétude  du  gouvernement  assyrien ,  mais  on 
est  certain  qu'elle  se  place  entre  68 1 ,  date  de  l'avènement  d'Asarhaddon , 
et  6 7 k  ou  6-3,  date  de  sa  campagne  en  Médie.  L'Asie,  de  l'Halys  à  la 
Caspienne  au  nord  et  au  nord-est  des  bassins  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
venait  d'être  bouleversée  par  l'apparition  de  deux  nations  barbares  des- 
cendues de  Russie  parles  défilés  du  Caucase,  les  Cimmériens  d'abord, 
puis  les  Ashkouzai,  les  Scythes  des  historiens  grecs (2).  Elles  rôdaient  tout 
le  long  de  la  frontière  assyrienne,  attirées  par  le  renom  de  richesse  de 
l'empire,  tenues  en  respect  par  la  crainte  de  ses  armes  et  par  les  gar- 
nisons échelonnées  du  Taurus  à  l'Elvend,  mais  leurs  mouvements  per- 
pétuels préoccupaient  les  hommes  d'Etat  ninivites,  et  leurs  intrigues  ou 
leurs  incursions  produisaient  des  soulèvements  parmi  les  tribus  les  plus 
récemment  domptées  de  l'Arménie  ou  de  la  Médie.  Les  rois  profitaient 
de  leurs  divisions  pour  opposer  les  uns  aux  autres  et  pour  les  annuler 
l'une  par  l'autre,  les  Cimmériens  par  les  Mèdes.  Kashtariti,  qui  avait 
fait  sa  soumission  dans  un  temps,  mais  qui  avait  bientôt  repris  la  liberté 

(l)  Knudtzon ,  Assyriche  Gebete,  p.  72-  Le  nom  originel  semble  avoir  été  Skou- 

80.  zai,  Shkouzai,  avec  un  son  à  la  seconde 

w  Winckler     (Altorientalische    For-  syllabe  que  les   Grecs  ont  rendu   par 

schungen,  t.  Ier,  p.  187-188)  a  montré  un  0,  2xû0a»  et  les  Assyriens  par  unZ; 

le  premier  que  les  Scythes  de  la  tradi-  Y  AI  initial  d'Ashkouzai  a  été  ajouté, 

tion    recueillie  par   Hérodote   en  Asie  selon  une  règle  connue ,  pour  faciliter  la 

Mineure    (levaient    être    les  Ashkouzai  prononciation    de  la    combinaison    $h , 

ou  Jchkouzai  des  documents  cunéiformes.  sltk,  à  l'attaque  du  mot. 
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de  ses  allures,  était  l'un  des  plus  remuants  parmi  leurs  chefs,  et  Asar- 
haddon  consulta  plusieurs  fois  Shamash  à  propos  de  ses  intentions. 
Fallait-il  lui  déclarer  la  guerre  et  envoyer  contre  lui  un  général  expéri- 
menté, dont  le  nom  a  disparu  dans  une  lacune (1),  ou  bien,  si  on  lui  dé- 
pêchait un  ambassadeur,  mettrait-il  celui-ci  a  mort^P  A  un  moment,  il 
menaçait  la  ville  d'Oushîshî,  et  Ion  craignait  qu'il  ne  la  forçât  avant  l'ar- 
rivée d'une  armée  de  secours (3);  à  un  autre,  il  pressait  Kilmân  de  concert 
avec  d'autres  princes  mannéens  ou  sapardiens  W;  Il  écrivait  à  un  roitelet 
mède  du  nom  de  Mamitiarshou  et  il  lui  proposait  une  alliance  offensive 
et  défensive  contre  l'Assyrie^.  Chacun  de  ces  incidents  était  un  pré- 
texte nouveau  de  consulter  Shamash,  et  Shamash  ne  manquait  jamais 
de  répondre  à  la  requête  par  les  signes  observés  sur  ses  victimes.  Les 
Scythes,  en  ce  qui  les  concernait,  ne  taillaient  pas  une  besogne  moindre 
aux  prêtres  du  dieu.  Ils  offraient  leur  alliance  à  l'Assyrie,  mais  avec  des 
conditions  qui  mettaient  l'orgueil  d'Asarhaddon  à  une  rude  épreuve. 
Leur  roi  Partatoua,  celui-là  même  dont  Hérodote  a  cité  le  nom  sous  la 
forme  Prôtothuês (6),  lui  demanda  un  jour  une  femme  de  sang  royal, 
une  de  ses  sœurs  ou  de  ses  filles ,  et  lui  jura  fidélité  durable  s'il  consen- 
tait à  ce  mariage.  L'idée  était  déplaisante  pour  une  enfant  élevée  dans  le 
harem  d'un  roi  civilisé,  parmi  le  luxe  et  le  confort  d'une  grande  cour, 
d'être  livrée  à  un  époux  demi-sauvage;  mais  la  politique  avait  dès  lors 
des  nécessités  inexorables,  et  plus  d'une  princesse  sargonide  avait  payé 
de  sa  personne  une  combinaison  favorable  aux  intérêts  des  siens (7i.  Ce  qui 
tourmentait  Asarhaddon ,  ce  n'était  pas  la  pensée  qu'il  allait  perdre  une 
de  ses  filles ,  c'est  la  crainte  que  le  sacrifice  ne  portât  pas  les  fruits  qu'il 
en  attendait.  Il  s'adressa  donc  à  Shamash,  selon  l'usage  :  «Si  Asar- 
haddon, roi  d'Assour,  octroie  une  fille  du  sang  pour  femme  à  Partatoua, 
roi  d'Ishkouza,  agira-t-il  loyalement  à  son  égard,  prendra-t-il  des  enga- 
gements fidèles  et  honnêtes  d'amitié  avec  Asarhaddon,  roi  d'Assour,  ob- 
servera-t-il  les  conditions  d'Asarhaddon ,  roi  d'Assour,  et  les  remplira-t-il 
ponctuellement,  cela  ta  divinité  grande  le  sait.  Ses  promesses,  en  un 

{l)  Knudtzon,  Assyrische  Gehete,  n"  U,  (6)  Hérodote,  I,   cm;  le  rapproche- 

p.  82-83.  ment  des  deux  noms  est  dû  à  Winckler, 

(2)  Knudtzon,  Assyrische  Gehete,  n"  3,  Altorientalische      Forschungen ,    t.     Ier, 
p.  82,  n"  9,  p.  90-91.  p.  488. 

(3)  Knudtzon,  Assyrische  Gehete,  n"  6,  (7)  Sargon  avait  de  même  marié  une 
p.  84 .  de  ses  filles  au  roi  de  Tabal,  Ambaris, 

(4)  Knudtzon,  A ssyrische  Gehete ,  n"  1 1 ,  pour  enchaîner  ce  personnage  à  la  cause 
p.  92-96.  assyrienne,  sans  succès  d'ailleurs  [A  nnales 

'5)  Knudtzon,  Assyrische  Gebete ,  n"  2,         de  Sargon,  1.  171,  Inscription  des  Fastes, 
p.  80-82.  1.  3o,éd.  Winckler,  p.  3o-3  2, 102-1  o3). 
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décret  et  dans  la  bouche  de  ta  divinité  grande ,  Shasmash ,  dieu  grand , 
sont-elles  décrétées,  établies?  Qui  voit  les  verra-t-il?  Qui  entend  les  en- 
tendra-t-il?  »  On  ignore  ce  qu'il  advint  de  cette  négociation,  ni  si  le 
Soleil  accorda  la  main  de  la  pauvre  fille  à  son  prétendant  sauvage'1). 

L'envoi  des  armées,  le  mariage  des  princesses,  le  choix  des  généraux, 
toutes  les  affaires  de  l'Etat  étaient  soumises  ainsi  à  la  considération  du 
dieu,  dans  la  même  forme  et  avec  le  même  ensemble  de  cérémonies. 
Les  pièces  retrouvées  jusqu'à  présent  dans  les  archives  de  Ninive  se 
rapportent  presque  toutes  au  règne  d'Asarhaddon,  une  douzaine  seule- 
ment à  celui  de  son  fils  Assourbanabal;  elles  ne  sont  d'ailleurs  qu'une 
partie  de  celles  qui  devaient  exister  pour  le  même  temps,  le  reste  d'un 
nombre  plus  considérable  dont  beaucoup  se  retrouveront  à  coup  sûr, 
dont  beaucoup  sont  perdues  pour  nous  sans  retour.  L'oracle  de  Shamash 
ne  chômait  jamais,  et  son  influence  sur  la  direction  de  l'histoire  ne  sau- 
rait être  trop  exagérée  :  que  de  faits ,  inexplicables  en  apparence  dans 
la  politique  assyrienne,  nous  deviendraient  clairs  si  nous  possédions  la 
série  complète  des  consultations  solaires!  Il  y  a  eu  des  moments  où  la 
prolongation  ou  la  cessation  d'une  guerre  et,  par  suite,  les  destinées 
finales  de  l'Assyrie,  ont  tenu  à  des  marques  fugitives  que  le  magicien 
apercevait  ou  croyait  apercevoir  dans  le  foie,  dans  le  poumon,  ou  dans 
la  cervelle  d'un  agneau  égorgé  rituellement.  Et  Shamash  n'était  pas  le 
seul  qui  eût  voix  décisive  :  Ishtar  donnait  aussi  son  avis,  et  Nabo ,  et  Ram- 
mân,  et  Assour  lui-même,  par  des  procédés  divers,  et  leurs  songeurs, 
leurs  voyants,  leurs  prophètes  menaient  les  événements  chacun  pour  sa 
part.  Nous  cependant,  quand  nous  restituons  cette  histoire,  nous  ne 
tenons  compte  que  des  motifs  avoués  de  nos  jours  et  des  ressorts  en 
usage  dans  l'Europe  contemporaine;  nous  écartons  presque  tous,  non 
sans  dédain,  cette  part  d'influence  accordée  officiellement  aux  dieux 
dans  les  conseils  de  l'Etat,  et  dont  les  manœuvres  nous  semblent  trop 
sentir  la  superstition  ou  la  fraude.  Le  raccordement  matériel  des  faits 
n'en  souffre  pas  et  nous  arrivons  à  les  relier  sans  erreur,  mais  les  raisons 
mystiques  qui  les  ont  souvent  produits  tels  qu'ils  sont  nous  échappent,  et, 
faute  de  les  avoir  saisies,  nous  faussons  malgré  nous  l'idée  que  nous  nous 
faisons  des  hommes  et  des  choses.  Je  n'ai  pas  connu  un  moderne  qui, 
lisant  dans  une  traduction  des  documents  contemporains  l'ordre  d'Ishtar 
à  Assourbanabal  de  rester  au  harem  et  de  vivre  joyeusement,  tandis  que 
ses  soldats  allaient  se  faire  tuer  en  Elam,  n'ait  eu  sur-le-champ  une 
pensée  ironique  à  l'égard  du  souverain  qui  obéissait  littéralement  à  sa 

{])  Knudtzon,  A ssyrisclie  GebeteJn"29,  p.  119-122. 
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déesse (1).  Je  n'en  ai  pas  rencontré  non  plus  qui  n'ait  souri,  lorsqu'on  lui 
a  raconté  le  rêve  de  Ménephtah,  la  veille  de  la  bataille  décisive  qu'il  allait 
livrer  aux  Libyens^.  Plitali  lui  apparaît,  lui  enjoint  de  s'éloigner 
du  camp,  et  il  rentre  à  Memphis  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  le  mes- 
sager de  victoire.  Ni  Phtah,  ni  Ishtar  ne  pouvaient  rien  sur  la  marche 
des  événements;  mais  on  croyait  alors  qu'ils  la  dirigeaient,  et  leur 
volonté  une  fois  ^exprimée  formait  une  loi  inviolable.  U  est  probable  que 
Ménephtah  aurait  préféré  charger,  malgré  son  âge,  et  Assourbanabal 
ne  craignait  certainement  pas  les  dangers  de  la  mêlée;  mais  s'ils  avaient 
écarté  l'avis  d'en  haut  et  qu'ils  se  fussent  mis  à  la  tête  de  leurs  troupes, 
j'ai  bien  peur  que  la  campagne  n'eût  mai  tourné  :  les  mômes  soldats  qui 
gagnaient  gaillardement  la  victoire,  pour  des  souverains  absents  du 
terrain  par  ordre  d'en  haut,  auraient  été  pleins  de  méfiance  sur  l'issue  de 
la  journée  et  auraient  eu  mille  chances  d'être  battus,  si  les  mêmes  souve- 
rains les  avaient  menés  à  l'ennemi  contre  l'ordre  d'en  haut.  C'eût  été 
probablement  l'analogue  de  ce  qui  se  passait  aux  temps  puniques,  lors- 
qu'un Appius  jetait  les  poulets  sacrés  à  la  mer.  Les  poulets,  pauvres 
bêtes,  ne  voyaient  pas  dans  la  venir,  mais  les  équipages  croyaient  en  eux, 
et  la  flotte  romaine  se  laissait  vaincre  de  bonne  foi  par  la  flotte  car- 
thaginoise. 

Les  tablettes  de  M.  Knudtzon  nous  montrent  partout  la  façon  natu- 
relle dont  cette  intervention  perpétuelle  s'exerçait ,  et  les  conflits  qu'elle 
soulevait  parfois  dans  l'esprit  du  souverain  entre  son  désir  secret  et  sa 
crainte  d'offenser  les  génies  protecteurs  de  son  empire.  Une  des  premières 
pièces  qui  nous  soient  parvenues  d'Assourbanabal  se  rapporte  à  une  affaire 
des  plus  délicates,  et  qui  préoccupait  fort,  en  ce  temps-là,  les  hommes 
d'Etat  babyloniens  et  assyriens.  Asarhaddon  avait  décidé  de  modifier  les 
rapports  qui  unissaient  Babel  et  Ninive  depuis  Sennachérîb ,  et  de  changer 
la  sujétion  de  Babel  en  une  simple  vassalité;  il  avait,  avant  de  mourir, 
désigné  son  fils  Assourbanabal  pour  être  roi  d'Assour  et  maître  de  l'em- 
pire ,  son  autre  fds  Shamashshoumoukîn  pour  être  roi  de  Babel ,  sous  la 
suzeraineté  d'Assourbanabal.  La  décision  était  grave,  car  on  semblait 
avouer  ainsi  l'impuissance  de  l'Assyrie  à  transformer  la  Chaldée  en  une 
simple  province,  et  l'on  reconnaissait  à  Babylone  le  rang  de  capitale  que 
Sennachérîb  avait  prétendu  lui  enlever  :  on  ne  sait  si  Assourbanabal 
l'accueillit  de  bonne  grâce,  mais  il  la  lit  exécuter  dès  le  lendemain  de 
son  avènement.  La  coutume  et  la  loi  voulaient  que  le  souverain  de  Ba- 

[1)  Voir  plus  haut,  p.  601-602,  le  récit  de  la  vision  et  l'ordre  de  la  déesse.  — 
(2)  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique ,  t.  II,  p.  434- 
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bylone  ne  fût  vraiment  roi  qu'après  avoir  reçu  l'investiture  solennelle 
du  dieu  national  Bel-Mardouk  :  il  se  rendait  au  temple  pendant  les  fêtes 
du  jour  de  l'an,  et  là.  {{■saisissait  la  main  de  Bel,  c'est-à-dire  qu'il 
prenait  entre  ses  mains  la  main  que  l'image  du  dieu  lui  tendait,  et  qu'il 
récitait  sur  elle  quelque  antique  formule  d'hommage.  Il  fallait  donc  que 
Shamashshoumoukîn  eût  saisi  les  mains  de  Bel  à  la  date  fixée,  pour 
être  considéré  comme  légitime  par  ses  sujets;  mais  ici  une  difficulté  des 
plus  graves  se  présentait.  Sennachérîb,  après  avoir  pris  et  pillé  Baby- 
lone,  avait,  selon  l'usage,  enlevé  la  statue  du  dieu  suprême  et  l'avait 
emmenée  à  Ninive,  où  elle  reposait  dans  le  temple  d'Assour  depuis  un 
quart  de  siècle,  prisonnière  des  dieux  ennemis  de  son  peuple;  le  sacre 
aurait-il  sa  valeur  pleine  si  Shamashshoumoukîn  saisissait  la  main  à  Ni- 
nive, ou  n'était-il  légal  que  si  le  rite  s'accomplissait  à  Babylone  mêmcP 
Dans  le  second  cas,  on  devait  restituer  la  statue  aux  Babyloniens,  et  c'est 
à  quoi  les  Assyriens  et  leur  roi  répugnaient ,  car  c'était  une  renonciation 
nouvelle  de  leurs  droits  sur  la  cité  vaincue,  et  un  pas  considérable  de 
plus  dans  la  voie  qui  menait  à  sa  restauration  complète.  Assourbanabal  eut 
recours  à  Shamash,  et  lui  posa  la  question  dans  des  termes  qui  diffèrent 
quelque  peu  de  la  version  ordinaire.  «Que  Shamashshoumoukîn,  fds 
d'Asarhaddon ,  roi  d'Assyrie,  saisisse  en  cette  année-ci  la  main  de  Bel,  le 
seigneur  grand  Mardouk,  à  Ninive w  même,  puis  aille  à  Babel  à  la  face 
de  Bel,  cela  semble-t-il  bon  à  ta  divinité  grande  et  au  maître  grand 
Mardouk .  cela  ta  divinité  grande  le  sait.  Est-ce  en  un  décret  et  dans  la 
bouche  de  ta  divinité  grande,  Shamash,  maître  grand,  décrété,  établi P 
Qui  voit  le  verra-t-il?  Qui  entend  l'entendra -t- il  (2)P  »  Ainsi  Assour- 
banabal associait  à  Shamash  le  dieu  même  de  qui  il  s'agissait,  Bel- 
Mardouk.  La  réponse  de  Shamash  et  de  Bel  fut  certainement  contraire 
au  désir  du  roi  et  des  Assyriens,  comme  la  suite  des  événements  le 
prouve.  Assourbanabal  se  rendit  au  temple  d'Assour,  où  la  statue  de  Bel- 
Mardouk  était  emprisonnée,  et  là  il  la  supplia  humblement  de  réinté- 
grer sa  patrie  :  «  Songe,  lui  dit-il,  à  Babylone  que  tu  avais  anéantie  dans 
la  rage  de  ton  cœur,  et  tourne  ta  face  vers  l'Ézaggîl,  la  haute  demeure  de 
ta  divinité'3'.  Revois  ta  ville  que  tu  avais  désertée  pour  habiter  un  lieu 

(1)  Lit.  :  «dans  la  ville»,  c'est-à-dire  à  Assourbanabal,  pour  se  rendre  Bel  pro- 

Ninive,  comme  l'a   montré   Rnudtzon,  pice,  admet  que  si  Babylone  a  été  dé- 

Assyrische  Gebete,  p.  260.  truite  par  Sennachérîb,  ce  n'est  pas  à 

m  Knudtzon,      Assyrische      Gebete,  cause   du   pouvoir   supérieur  d'Assour, 

n°  IU9,  p.  267-269.  mais  parce  que  le  dieu  a  voulu  punir  ses 

(3)  L'Ezaggîl   était   naturellement  le  fidèles  des  péchés  qu'ils  avaient  commis 

nom  du  temple   de   Bel   à    Babylone.  contre  lui. 
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qui  n'est  pas  digne  de  loi,  et  donne  toi-même,  maître  des  dieux,  Mar- 
douk,  Tordre  du  départ  pour  Babylone'1'  >\  La  statue  partit  et  son 
exode  fut  une  procession  triomphale  que  les  deux  rois  guidèrent  de 
concert.  Les  dieux  sortaient  en  foule  de  leurs  cités,  Beltis,  d'Agadé,  Nabo, 
de  Borsippa,  Nirgal,  et  ils  saluaient  le  voyageur  au  passage.  Il  atteignit 
enfin  sa  ville  bien-aimée,  et  il  pénétra  dans  son  Ezaggîl  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple.  Les  deux  rois  menaient  le  cortège  et  la  foule 
en  délire  ne  séparait  pas  leurs  noms  de  celui  du  dieu  dans  ses  acclama- 
tions; ce  fut  une  journée  inoubliable.  Assourbanabal  inaugura  l'édifice 
sacré  en  qualité  de  suzerain ,  puis  il  y  introduisit  son  frère  devant  la  sta- 
tue et  celui-ci  saisit  enfin  la  main  de  Bel®.  Babylone  remonta  du  coup  à 
son  rang  passé,  non  sans  un  mécontentement  secret  des  Assyriens. 
L'avenir  montra  à  bref  délai  combien  leur  mauvaise  humeur  et  les  in- 
quiétudes qui  l'engendraient  étaient  justifiées  :  vingt-deux  ans  plus  tard, 
Assourbanabal  se  ruait  par  la  brèche  dans  la  cité  rebelle,  et  le  siècle 
n'était  pas  terminé  qu'elle  écrasait  Ninive  pour  toujours.  Ici,  bien  cer- 
tainement, la  volonté  de  l'idole  avait  dirigé  la  politique  assyrienne 
contre  le  sentiment  des  hommes  d'Etat,  et  l'observance  obligatoire  du 
rite  magique  avait  eu  pour  résultat  dernier,  non  seulement  la  chute  de 
l'Assyrie ,  mais  le  bouleversement  des  contrées  du  monde  qui  ne  croyaient 
ni  en  Shamash,  ni  en  ses  prêtres. 

Et  cette  tyrannie  de  l'oracle  se  fait  sentir  sur  toutes  les  décisions  du 
souverain.  Assourbanabal  est  persuadé  que  le  Rabshakèh  Naboushar- 
ouzour  est  celui  de  ses  généraux  qui  saura  le  mieux  réprimer  la  révolte 
des  Mannéens  ou  des  Gamboulou  et  il  lui  a  confié  une  armée;  mais 
l'usage  lui  ordonne  de  consulter  Shamash (3)  et  de  demander  à  l'examen 
de  l'agneau  si  ce  général  éprouvé  réussira  dans  sa  mission.  Asarhaddon 
se  propose  d'élever  un  de  ses  fidèles  à  une  des  charges  principales  de  la 
cour  :  avant  de  prendre  une  décision  irrévocable,  il  s'informe  auprès 
de  Shamash  de  la  fidélité  que  ce  personnage  lui  témoignera  dans  ce 
poste,  à  lui-même  ou  à  son  fils  et  héritier  présomptif  Assourbanabal (4). 


(1)  Tablette  R  3050  -  K  269 k  du  Bri-  valeur  pour  la  première  fois  par  Leh- 
tish  Muséum,  col.  II,  l.  26-33,  dansLeh-  mann,  Shamashshumukîn ,  t.  I,  p.  <43- 
mann,  Shamashshumukîn,  pi.  XXXVII,  56. 

et  t.  II,  p.  24.-27.  W  Knudtzon,      Assyrische      Gehele, 

(2)  Ce  tableau  est  composé  avec  des  n0'  150,  153,  p.  269-271,  273-276. 
traits  empruntés  au  récit  très  détaillé  w   Knudtzon,      Assyrische      Gehete, 
de  ces  événements  qu'on  lit  sur  la  Ta-  n"  116,  p.   238-2^1,  et  d'autres  frag- 
blette  K 30 50-K 269 à  du  British  Muséum;  ments  crue  Knudtzon  transcrit  tout  au 


la  valeur  de  ce  document  a  été  mise  en         long. 
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Les  moyens  nous  manquent  parfois  de  déterminer  avec  précision  ie 
point  sur  iequei  le  roi  prétendait  prendre  l'avis  du  dieu.  Jl  nous  fau- 
drait, pour  comprendre  ce  dont  il  s'agit,  connaître  Ja  chronique  de  la 
cour  ou  les  menus  faits  de  guerre  du  règne  d'Asarhaddon  plus  à  fond 
que  nous  ne  les  connaissons  par  les  documents  dont  nous  disposons  en 
ce  moment.  Ce  sera  l'affaire  des  historiens  et  des  éditeurs  futurs  de 
commenter  tous  ces  détails,  et  de  trouver  l'explication  qui  leur  convient 
dans  les  milliers  de  fragments  qui  nous  arrivent  chaque  année  d'Assyrie 
ou  de  Chaldée.  Ils  auront  bien  mérité  de  la  science,  le  jour  où  ils  auront 
réussi  à  résoudre  tous  les  problèmes  et  à  lever  toutes  les  obscurités  qui 
pèsent  encore  sur  le  sujet,  mais,  quand  ils  auront  mené  leur  œuvre  à 
terme,  ils  n'auront  fait  en  somme  que  compléter  un  travail  déjà  poussé 
fort  loin  par  leur  prédécesseur  :  ce  sera  en  première  ligne  à  M.  Knudtzon 
que  nous  le  devrons,  si  nous  concevons  dès  maintenant  et  si  nous  pou- 
vons refaire  fonctionner  devant  nos  yeux  ce  mécanisme  si  étrange  de  la 
constitution  assyrienne,  la  consultation  deShamash,  et,  de  façon  plus 
générale,  les  oracles  politiques  des  dieux. 

G.  MÂSPERO. 


Journal  du  maréchal  de  Castellane,  1804-1862. 
5  vol.  in-8°.  Paris,  Pion,  1895-1897. 

Le  maréchal  de  Castellane  a  vécu  soixante-seize  ans;  il  a  servi  pendant 
soixante.  Incorporé,  à  seize  ans,  en  i8o4,  en  qualité  de  simple  soldat 
dans  la  ke  compagnie  du  ier  bataillon  du  5e  régiment  d'infanterie  légère, 
il  est  mort  maréchal  de  France.  Il  a  vu  de  près  Napoléon  ;  il  a  été  reçu 
à  la  cour  sous  Louis  XVIII  et  sous  Charles  X;  Louis-Philippe  l'a  fait  pair 
de  France  et  Napoléon  III,  sénateur  de  l'Empire.  Il  a  débuté  en  Italie, 
combattu  en  Prusse  en  1807,  fait  la  guerre  d'Espagne  en  1808,  la 
guerre  d'Allemagne  en  1809,  la  guerre  de  Russie  en  1812.  11  est  re- 
tourné en  Espagne  en  1  8 2 h  ,  lors  de  l'occupation;  il  a  servi  en  Afrique, 
fait,  en  France ,  nombre  de  garnisons  ;  il  a  commandé  en  chef  à  Lyon ,  où  il 
a  laissé  une  réputation  classique  d'instructeur  et  de  chef  d'armée,  attentif 
à  tout,  toujours  en  alerte,  et  d'inspecteur  implacable  sur  l'article  du  rè- 
glement, de  la  discipline  et  de  la  tenue.  Il  était  soldat  dans  l'âme,  soldat 
selon  le  cœur  et  l'esprit  de  l'ancienne  armée  française,  celle  qu'il  avait 
vue  à  Eylau ,  à  Wagram  et  qui  donna  son  dernier  coup  d'éclat  devant 
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Mets,  en  août  1870.  «Je  ne  me  rappelle  pas  sans  plaisir,  écrit-il  à  la 
date  de  son  incorporation,  ma  joie  en  passant  sous  la  toise  de  M.  Goursac , 
quartier-maître  du  corps.  J'avais  alors  seize  ans,  et  mon  goût  pour  le 
métier  des  armes  ne  s'est  jamais  démenti  depuis.  »  Cinquante-trois  ans 
après,  dans  son  testament,  exprimant  le  vœu  d'être  inhumé  dans  une 
chapelle  construite  sous  ses  yeux,  au  camp  de  Sathonay  :  «  La  pensée  que 
mon.corps  reposera  dans  ce  lieu,  l'œuvre  de  mes  soldats,  moi  soldat 
dans  l'âme.  .  .,  m'est  agréable  et  douce.  »  «  Trois  choses,  dit-il  ailleurs, 
m'ont  fait  un  grand  plaisir  dans  mon  métier  :  les  épaulettes  de  sous- 
lieutenant,  la  Légion  d'honneur  et  le  grade  de  colonel^.  »  Sérieusement 
indisposé,  dans  l'hiver  de  1  Slià  ,  et  condamné  à  garder  la  chambre  ,  il 
mesure  l'espace  parcouru  et  écrit  sur  son  carnet  cette  note,  vraiment 
lapidaire,  qui  donne  la  figure  de  l'homme  comme  la  donnerait  un 
médaillon  sculpté  sur  son  tombeau  : 

2  décembre.  —  Le  2  décembre  i8o4,  il  y  a  quarante  ans,  le  jour  du  couronnement 
de  l'Empereur,  je  suis  entré  au  service  en  qualité  de  soldat  au  5e  léger.  J'avais 
seize  ans.  Ma  vie  a  été  bien  remplie,  toujours  en  activité.  Je  me  suis  promené  de 
Cadix  à  Moscou,  j'ai  parcouru  toute  l'Europe,  un  peu  l'Afrique.  J'ai  fait  rudement 
la  guerre.  J'avais  toujours  eu  une  santé  de  fer.  .  .  Si  j'y  parviens  [à  me  débarrasser 
de  la  bronchite],  je  pourrai  encore  rendre  pendant  quelques  années  de  bons  services 
à  mon  pays;  dans  tous  les  cas  ma  carrière  militaire  aura  été  longue. 

Le  maréchal  Canrobert,  qui  a  servi  sous  ses  ordres  en  qualité  de  lieu- 
tenant, à  Lyon,  en  i832  ,  et  qui,  depuis,  a  eu  fréquemment  l'occasion 
de  le  rencontrer,  a  laissé  de  lui  un  portrait  vivant (2): 

11  était  surtout  connu  comme  un  des  généraux  les  plus  féroces  sur  les  questions 
de  règlement.  11  secouait  son  monde  comme  personne.  .  .  .Vétéran  des  grandes 
guerres,  il  avait  brillamment  chargé  aux  côtés  de  Lasalle  à  Médina  del  Rio  Peso<3), 
puis  il  avait  été  aide  de  camp  du  général  Lobeau  et  du  général  de  Narbonne.  En  1812, 
il  faisait  avec  eux  toute  la  campagne  de  Russie  où  il  avait  les  mains  gelées.  Depuis , 
il  est  devenu  un  instructeur  hors  ligne,  et  on  a  vu,  en  Afrique,  en  Crimée  et  en 
Italie,  ce  dont  étaient  capables  les  troupes  dressées  par  lui.  Homme  d'honneur  s'il 
en  fût,  grand  seigneur (4),  quoique  fort  original,  les  épaules  très  hautes  et  carrées,  le 


V  Journal,  t.  1,  p.  3;  t.  V,   p.  385; 

t.  I,  p.   232. 

(2'  Le  maréchal  Canrobert,  souvenirs 
d'un  siècle.  —  Ces  souvenirs  précieux, 
souvent  éloquents,  souvent  aussi  pi- 
quants et  pittoresques ,  ont  été  recueillis , 
notés,  encadrés  avec  le  soin  le  plus 
louable  par  M.  Germain  Rapst,  1. 1,  jus- 
qu'en i85i.  Paris,  Pion.  1898, p.  lAA, 
192. 


(3)  «  J'étais  de  cette  charge  avec  le  gé- 
néral Mouton.  »  Voir  dans  le  Journal, 
t.  I,  p.  22 ",  le  récit  détaillé  de  la  ba- 
taille. 

£4)  «  Grand  seigneur  jusqu'au  bout  des 
ongles  » ,  mais  toujours  hiérarchique. 
«  Il  avait  une  façon  toute  particulière  de 
parler  à  ses  convives.  A  un  général  il 
disait:  Faites-moi  l'honneur  de  prendre. 
A  un  colonel  :  Voulez-vous  me  faire  le 


79' 


616  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1898. 

cou  planté  en  avant,  l'air  dégingandé,  il  avait  pris  l'habitude  d'imiter  le  grand 
Frédéric ,  auquel  il  ressemblait  d'ailleurs ,  en  s'habillant  et  en  se  coiffant  comme  lui 
et  en  ne  se  montrant  jamais  qu'en  grande  tenue,  avec  un  chapeau  en  bataille  légè- 
rement retroussé .  .  .  Partout  où  il  a  passé ,  il  est  demeuré  légendaire. 

Nul  homme  moins  hâbleur,  moins  avantageux.  Dans  son  Journal,  il 
raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu;  il  passe  vite  sur  ce  qu'il  a  fait, 
il  ne  s'arrête  jamais  à  s'étonner  de  quelque  chose,  surtout  d'être  là,  et 
à  se  vanter  de  rien,  surtout  d'avoir  du  courage.  A  peine,  et  en  une  seule 
rencontre,  qui  n'est  point  une  rencontre  de  guerre,  cette  note  qui 
s'échappe  et  donne  la  clef  de  son  caractère;  en  décembre  1826,  il  revient 
de  Portugal  par  mer  :  «  1  o  décembre.  —  A  la  pointe  du  jour,  notre 
gouvernail  s'est  démantibulé ,  le  vaisseau  ne  peut  plus  être  dirigé ,  la  mer 
est  horrible.  Beaucoup  de  passagers  sont  démoralisés,  comme  si  cela 
les  avançait  à  quelque  chose.  »  Quatre  mois  après,  s'embarquant  pour 
l'Afrique,  sur  un  mauvais  transport,  YAriège,  «  réparé  économiquement 
et  qui  fait  cinq  pieds  d'eau  par  vingt-quatre  heures  »,  il  écrit  :  «  J'ai  pour 

principe,  depuis  que  je  suis  soldat,  de  me  placer  où  l'on  me  met , 

ma  vie  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  des  trois  cents  recrues  de  ma  bri- 
gade entassées  sur  ce  bâtiment.  Si  nous  sommes  noyés,  nous  aurons  la 
satisfaction  d'être  en  règle.  La  marine  en  prend  la  responsabilité,  nous 
nous  en  laverons  les  mains  ^'.  » 

Militaire  et  militaire  par-dessus  toutes  choses ,  c'est  ce  qui  fait  la  suite , 
l'unité  de  sa  vie.  Il  fut,  comme  le  dit  très  bien,  en  une  préface  dis- 
crète, sobre  et  digne,  celle  de  ses  filles  à  laquelle  nous  devons  la  publi- 
cation du  Journal,  il  fut  l'homme  d'une  seule  idée.  Il  n'y  avait  pas  pour 
lui  de  détail  insignifiant,  de  quantité  négligeable  dans  la  préparation  à  la 
guerre,  qui  était,  en  temps  de  paix,  sa  préoccupation  de  toutes  les  heures. 
Il  n'admettait  pas  qu'un  régiment  ne  fût  pas ,  à  tout  moment ,  prêt  à  se 
mettre  en  route.  Et  comme  il  ne  connaissait  rien  au-dessus  du  métier 
des  armes,  il  ne  comprenait  point  qu'un  officier  n'en  portât  pas  toujours 
le  costume  et  les  insignes.  Il  croyait  au  prestige  de  la  tenue.  «  Que  pen- 
seriez-vous ,  disait-il ,  d'un  évêque  qui  vous  donnerait  audience  en  veston  ?  » 
En  1862,  à  Lyon,  il  écrit  :  «  Lorsque  j'ai  été  envoyé  à  Lyon  en  1  85o,  il 
y  avait  tant  de  choses  à  faire  que  j'ai  jugé  que  le  moment  n'était  pas 
opportun  pour  faire  remettre  les  barbes  à  l'ordonnance.  Le  27  février 
dernier,  me  sentant  assez  maître  de  mon  armée,  j'ai  donné  l'ordre  d'exé- 

plaisir  ?  A  un  commandant  :  Voulez-vous  ?  nirs  du  maréchal  Canrobcrt,  t.  I,  p.  1 36 

Aux  officiers  subalternes  :    En   voulez-  et  ig5. 

vous?  —  C'était  de  M.  de  Talleyrand  (1)  Journal,  t.  II,  pages   i/id,    168, 

qu'il  avait  pris  cette  habitude.»  Sou  ce-  169. 
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cuter  les  règlements  à  ce  sujet.  »  L'ordre  fut  exécuté,  mais  il  s'ensuivit, 
c'est  l'expression  officielle ,  «  une  émotion  sérieuse  »  et  le  maréchal  Saint- 
Arnaud  crut  nécessaire  d'intervenir  :  «  La  discipline  et  la  force  d'une 
armée,  écrivit-il  à  Castellane,  ne  sont  pas  dans  la  manière  de  porter  la 
moustache  et  la  mouche.  »  A  quoi  Castellane  répondit:  «  Nos  règlements 
sont  très  sages ...  ;  si  on  les  enfreint  dans  les  petites  choses,  on  ne  man- 
quera pas  de  les  enfreindre  aussitôt  dans  les  grandes ...»  Du  reste,  tou- 
jours discipliné,  il  est  prêt  à  faire  exécuter  de  nouveaux  règlements,  si  le 
ministre  en  édicté,  et  à  permettre  aux  barbes  de  repousser,  si  les  bu- 
reaux, en  forme  administrative,  jugent  bon  de  le  prescrire.  «Si  vous 
m'ordonniez,  disait-il  un  jour,  de  mettre  les  soldats  en  pantoufles,  de- 
main ils  seraient  tous  en  pantoufles Cl).  » 

Sauf,  d'ailleurs,  à  protester  et  à  montrer  l'erreur  de  la  mesure,  ainsi 
qu'il  fit,  en  1827,  pour  une  affaire  infiniment  plus  sérieuse  que  celle  de 
la  barbe;  il  s'agissait  d'un  ordre  du  grand  aumônier  qui  voulait  que  l'on 
prêchât  à  la  messe  militaire.  Castellane  en  écrivit  à  son  père ,  qui  avait 
servi  sous  Louis  XVI,  et  qui  lui  répondit  :  «Sous  l'ancien  régime,  les 
messes  les  plus  courtes  étaient  les  meilleures.  »  Castellane  interdit  le  ser- 
mon à  sa  messe.  «Je  suis  loin,  dit-il  à  l'aumônier,  de  m'opposer  à  vos 
sermons;  choisissez  une  heure,  je  la  ferai  connaître  parla  voie  de  l'ordre, 
les  officiers  et  soldats  qui  voudront  y  aller  seront  libres  de  le  faire  » ,  et 
il  note  cette  réflexion  :  «  Obliger  les  soldats  à  entendre  un  sermon  tous 
les  dimanches  serait  loin  d'être  utile  à  la  religion  et  produirait  le  ré- 
sultat de  les  désaffectionner  du  service  militaire (2).  »  On  voit  que  ce 
terrible  inspecteur,  chrétien  fort  respectueux  et  discipliné  d'ailleurs,  en 
ce  qui  le  concernait ,  savait  discerner  les  nuances. 

11  a  servi  sous  divers  régimes;  il  les  a  tous  servis  et  considérés  de 
même  :  selon  la  manière  dont  ils  traitaient  l'armée  et  jugeaient  les  choses 
de  la  guerre.  11  s'étend  peu  sur  les  révolutions;  il  ne  s'en  indigne  pas, 
quand  elles  ne  désorganisent  pas  l'armée  et  ne  rompent  ni  les  règles  de 
la  hiérarchie ,  ni  celles  de  l'avancement.  Mais  toute  atteinte  portée  à  ces 
règles  le  révolte.  Il  la  note  ;  ce  sont  autant  de  dates  néfastes  en  ses  annales , 
et  il  proteste.  Le  Journal  de  181  à  et  de  181 5  est  semé  de  ces  protes- 
tations: «On  fait  une  promotion  ridicule  d'officiers  généraux,  de  gens 
auxquels  on  compte  pour  activité  le  temps  passé  chez  eux,  par  la  raison 
qu'ils  auraient  pu  servir  si  Louis  XVIII  avaitrégné.  »  Et  ce  commentaire  : 
«  Bien  des  gens  pensent  maintenant  que  l'état  militaire  devra  être  moins 

(,)  Journal,  t.  T,  préface,  t.IV,  p.  362-364.  — (a)  Journal,  t.  11,  p.  174-175.  Conf. 
t.  IV,  p.  267. 
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pénible,  moins  dangereux;  ils  ont  un  zèle  étonnant  pour  ce  métier.  »  Il 
en  cite  un ,  portant,  du  reste ,  un  très  grand  nom ,  un  nom  à  tout  obtenir  : 
«  Il  vient  d'être  nommé  sous-lieutenant  à  la  suite  des  cheveau-légers  avec 
rang  de  lieutenant-colonel;  il  a  vingt-six  ans;  il  n'a  jamais  servi.  Il  est 
voué  au  rouge;  il  était,  avant,  chambellan  de  l'Empereur.  »  Il  garda  ses 
couleurs  :  il  devint  cardinal,  dans  la  suite  des  temps.  «  Voilà  une  armée 
bien  arrangée;  il  suffit  maintenant  de  n'avoir  rien  fait  pendant  vingt  ans 
pour  obtenir  des  grades,  pour  la  raison  que,  sans  ia  Révolution,  ces  mes- 
sieurs seraient  maréchaux  de  camp,  lieutenants  généraux,  etc.  ;  mais  s'ils 
avaient  fait  la  guerre  avec  nous,  ils  seraient  moins  nombreux M.  » 

Ce  fut  toujours  sa  plaie  vive.  Il  écrit,  en  août  i83o,  voyant  le  gou- 
vernement prêt  à  expulser  les  officiers  royalistes  qui  ont  appris  leur  mé- 
tier sous  la  Restauration  et  à  les  remplacer  par  d'anciens  officiers  bona- 
partistes, qui  l'ont  oublié  pendant  le  même  temps  :  «  A  la  Restauration , 
on  a  introduit  dans  l'armée  des  voltigeurs  de  Louis  XIV;  on  ne  doit  pas 
maintenant  prendre  les  voltigeurs  de  Napoléon.  »  Ce  fut  contre  la  Répu- 
blique de  i  848  son  plus  sévère  grief,  et  le  second  Empire,  qui  répondit 
à  tant  de  ses  vœux,  ne  répondit  point  entièrement  à  celui-là  :  «  a  5  janvier 
i852.  — Le  télégraphe  électrique  a  apporté  le  décret  qui  fait  du  prince 
Napoléon,  qui  n'a  jamais  servi,  un  général  de  division.  Cela  ne  s'était 
jamais  vu.  Quand  on  donnait  à  des  princes,  en  débutant,  le  titre  de 
colonel,  c'était  tout  ce  qu'on  faisait  de  plus  fort.  L'Empereur  lui-même, 
pour  son  frère  Joseph,  en  lit  un  colonel  du  [\e  de  ligne  et  pas  plus(2l  » 

L'Empereur  lui-même  !  Castellane  n'avait  pas  le  culte  de  Napoléon , 
mais  il  admira  toujours  en  lui  le  grand  homme  de  guerre,  le  grand 
homme  d'Etat,  et  il  ne  respecta  rien  plus  que  sa  façon  de  mener 
l'armée  et  de  régler  l'avancement.  Il  est  exempt,  quand  il  parle  de  l'Em- 
pereur, de  tout  fétichisme;  mais  il  a  encore  moins  le  fétichisme  de  la 
royauté.  Ainsi,  en  octobre  i8i/i,  cette  note  significative  sur  le  duc  de 
Berry  :  «  Il  est  fort  entêté,  extrêmement  entier,  croyant  singer  l'Empereur 
(qui  était  grossier  seulement  quand  il  croyait  politique  de  l'être).  Cela 
ne  donne  pas  le  talent  de  Napoléon  W.  »  La  parfaite  liberté  d'esprit  avec 
laquelle  Castellane  parle  des  hommes  est  une  marque  de  son  esprit  et 
un  intérêt  de  son  Journal.  Il  le  fait  tout  naturellement  et  sans  appoint  de 
réflexion.  Ce  n'est  pas  le  fait  d'un  orgueil  subtil  et  raisonné,  où  il  se  mêle 
autant  d'insinuations  de  l'amour-propre  que  de  déductions  des  droits  de 
l'homme,  c'est  l'indépendance  de  race,  la  vieille  indépendance  du  gen- 

(1)  Journal,  juillet,  novembre  i8i4,  t.  I,  p.  '2bj,  260,  267.  —  ^  Journal, 
t.  II,p.a64;t.ïV,p.4a6.—  (3)  Journal,  t.  I,  p.  264. 
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tilhomme  né  pour  servir  à  l'armée ,  dont  les  ancêtres  ont  servi ,  et  qui 
entre  de  plain-pied  en  tout  palais ,  fût-ce  celui  du  roi.  Il  se  met  à  sa 
place,  à  son  aise,  parlant  avec  tout  le  monde.  Le  grade  est  affaire  de 
droits  acquis  et  de  règlements;  le  rang  social  est  affaire  de  naissance, 
chose  naturelle.  Castellanea  eu  des  chefs,  il  n'a  jamais  considéré  qu'il 
eût  de  maître.  Mais  parmi  ces  chefs  hiérarchiques,  dont  le  roi  n'était 
que  le  plus  auguste,  il  n'a  reconnu  qu'un  vrai  supérieur,  Napoléon.  Aussi 
quand  il  en  parle,  —  et  il  en  parle  toujours  quand  il  s'agit  de  guerre  et 
de  service,  il  en  parle  à  Louis  XVIII,  au  duc  d'Angoulême,  à  Charles  X, 
à  Louis-Philippe,  à  Napoléon  III,  —  c'est  toujours,  dans  ses  propos 
comme  dans  son  Journal  :  l'Empereur.  Les  autres,  il  ne  leur  attribue  le 
titre  qu'autant  qu'ils  occupent  l'emploi.  C'est  le  Roi,  tant  qu'il  règne  en 
France,  mais  on  sent  que  c'est  le  roi  de  passage,  le  roi  par  occasion  : 
occasion  de  la  mort,  chose  respectable,  avec  Charles  X;  occasion  de 
l'émeute,  chose  détestable,  avec  Louis-Philippe;  avec  Napoléon  III, 
enfin,  occasion  du  coup  d'Etat,  chose  qui  tient,  aux  yeux  de  Casteilane, 
une  sorte  de  moyenne  entre  la  légitimité  et  la  révolution. 

Ce  soldat  «  fervent,  instruit,  sérieux  »,  ce  gentilhomme  au  service  mi- 
litaire, était  de  plus  un  homme  du  grand  monde,  sinon  d'une  culture 
raffinée,  au  moins  d'une  éducation  parfaite.  Il  aimait  à  recevoir  et  re- 
cevait bien.  Il  aimait  la  société  des  femmes  et  savait  leur  parler.  Dans 
ses  garnisons  et  ses  commandements,  il  voyait  tout  ce  qui  pouvait  et 
devait  être  vu,  selon  son  grade  et  son  rang.  Dans  ses  passages  à  Paris, 
il  fréquentait,  et  très  assidûment,  cette  partie  du  monde  qui  avait  alors 
un  nom,  des  frontières,  presque  des  institutions  et  qui  s'appela  long- 
temps la  société. 

Il  note  sur  son  carnet  tout  ce  qu'il  y  observe.  Ses  notes ,  utiles  à  l'his- 
toire militaire,  sont  infiniment  précieuses  pour  l'histoire  de  la  société 
en  France.  Ce  sont  les  notes  d'un  des  personnages  que  Balzac  a  peints, 
et  celui-là  a  réellement  vécu.  C'est  un  type  de  la  véritable  Comédie  hu- 
maine qui  se  déroule,  en  paix  et  en  guerre,  durant  la  première  moitié 
de  ce  siècle.  C'est  un  témoin  d'une  rare  valeur,  de  toute  une  époque  de 
la  vie  sociale  en  France. 

Un  témoin  de  la  vie  réelle,  non  un  héros  de  roman.  Casteilane  ne  se 
raconte  point.  S'il  a  eu  des  aventures,  il  estime,  en  galant  homme,  que 
pour  en  faire  confidence  au  public,  moyennant  commission  de  librairie, 
on  n'en  sera  pas  moins  fat  et  discourtois.  Il  n'est  pas  un  annaliste  de 
soi-même.  Il  est  exempt  de  toute  recherche,  même  de  toute  curiosité 
sur  l'article  de  la  psychologie.  Son  Journal  ne  rappelle  en  rien  celui  de 
Heni^i  Brulart,  pour  ne  parler  que  des  contemporains.  Ce  n'est  pas  non 
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plus  un  militaire  à  Mémoires,  comme  Ségur,  ou  Gouvion-Saint-Cyr, 
pour  lequel  d'ailleurs  il  se  montre  moins  qu'indulgent M.  Il  ne  refait 
pas  les  batailles,  il  ne  prétend  point  les  avoir  dessinées,  comme  Thié- 
bault,  sauf  à  laisser  à  Napoléon  la  besogne  inférieure  de  les  gagner.  Il 
n'est  pas  davantage  chroniqueur;  il  n'a  chevauché  ni  le  roussin  gascon 
de  d'Artagnan,  ni  l'épique  haquenée  de  Marbot.  Il  a  noté  ses  impres- 
sions, jour  par  jour,  sur  son  carnet,  en  phrases  courtes,  nettes,  mer- 
veilleusement précises,  comme  un  homme  du  monde,  un  officier,  qui  a 
appris  à  dessiner,  à  bien  voir,  à  saisir  les  lignes ,  à  maintenir  la  perspec- 
tive, croque,  au  crayon,  le  profd  des  gens,  le  profd  des  paysages,  exac- 
tement ,  mais  sans  couleur.  Il  n'est  point  artiste.  Il  n'est  nullement  frotté 
de  littérature,  et  c'est  ce  qui  donne  à  ses  notes  leur  accent  personnel  et 
vrai,  leur  valeur  historique.  C'est  aussi  ce  qui  en  fait  l'agrément.  Castel- 
lane  écrit  bien  ses  notes,  comme  un  homme  bien  né  écrit  bien  ses 
lettres  et  parle  bien  sa  langue ,  naturellement,  d'instinct  :  il  parle  la  bonne 
langue  comme  il  portait  bien  l'habit,  l'uniforme,  l'épée.  Il  a  le  bon  lan- 
gage comme  il  avait  le  bon  usage  du  monde. 

Ces  notes  sont  un  trésor  d'anecdotes;  on  voit,  ce  qui  importe,  qu'il 
n'inscrit  point  les  anecdotes  au  hasard  et  ne  les  reçoit  point  de  toutes 
mains.  Il  a  interrogé ,  il  a  contrôlé ,  il  s'est  repris  plus  d'une  fois  ('2).  Il 
fournit  par  traits,  par  saynètes,  par  petites  esquisses  accumulées,  des 
images  singulièrement  expressives.  Ce  sont  des  impressions  de  la  vie 
politique,  de  la  vie  militaire ,  de  la  vie  parisienne ,  de  la  vie  de  province 
qui  se  projettent  sur  l'écran  et  se  déroulent  sans  se  confondre.  Elles  ne 
découvrent  ni  le  secret  des  hommes,  ni  le  secret  des  affaires;  mais  elles 
aident  l'historien  à  reconstituer  l'élément  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'his- 
toire vivante  :  l'air  du  temps. 

En  politique,  Castellane  est  un  esprit  éminemment  simpliste.  Les 
opérations  scabreuses,  les  passages  d'un  régime  à  un  autre,  s'accom- 
plissent chez  lui  avec  la  précision  silencieuse  d'une  manœuvre  militaire  : 
un  changement  de  front,  rien  de  plus.  «On  se  figurerait  difficilement, 
écrit-il  en  mars  1 8 1  1 ,  la  joie  qui  éclata  au  vingt-deuxième  coup  de  canon 
[annonçant  la  naissance  du  roi  de  Rome].  Toute  la  population  de  Paris 
était  sur  pied.  Paris  fut  illuminé.  »  Dix  ans  après,  septembre  1821,  il 
apprend ,  à  Moulins ,  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  :  «  Le  maire  l'a 
proclamée  à  la  lueur  des  flambeaux;  il  y  avait  des  groupes  dans  les  rues. 
L'allégresse  était  générale,  on  s'embrassait,  les  femmes  pleuraient  de 
joie;  le  lendemain  la  ville  a  été  illuminée (3).  «Des  six  gouvernements  qu'il 

(1)  Voir  t.  II,  p.  333-334.  —  (2)  Voir,  par  exemple,  t.I,  p.  3g4.  —  «  Journal, 
1. 1,  p.  83,  4oi. 
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vit  succéder  à  Napoléon  depuis  1 8 1  4 ,  on  peut  dire  qu'il  en  reçut  un 
à  contre -cœur  et  un  autre  avec  répugnance.  Le  premier  est  celui  des 
Bourbons  en  181 4,  parce  qu'il  arrivait  avec  l'invasion  et  supprimait  les 
trois  couleurs;  le  second  est  celui  de  la  République  de  i848,  parce 
qu'il  sortait  de  l'émeute  et  ébranlait  la  discipline  dans  l'armée. 

9  avril  181Ù.  —  Je  pars  de  Vendôme,  précédant  mon  corps,  pour  porter  une 
adhésion  au  gouvernement  provisoire ,  composé  du  prince  de  Bénévent ,  etc. ...  La 
vue  des  étrangers  dans  la  capitale  m'a  fait  mal.  On  m'a  dit,  chez  le  prince  de  Talley- 
rand,  souverain  par  intérim,  qu'il  fallait  quitter  ma  cocarde  tricolore.  Je  n'en  connais 
pas  d'autre;  cela  m'a  irrité.  On  m'a  observé  que  les  maréchaux  en  avaient  de 
blanches;  je  me  suis  soumis  en  rechignant,  mais  vingt-quatre  heures  après,  elle 
n'était  plus  à  mon  colback. 

9  mai.  —  Formant  avec  deux  escadrons  l'avant-garde  de  Louis  XVFII,  on  m'a 
prescrit  de  faire  crier  :  Vive  le  Roi  !  Le  premier  peloton  a  répété  ce  cri ,  parce  que 
les  gardes  me  craignent;  toute  la  queue  de  ma  colonne  a  répondu  par  celui  de  : 
Vive  l'Empereur  (l)  ! 

En  i848,  à  Rouen,  il  reçoit,  le  26  février,  une  lettre  du  général 
Subervie,  ministre  de  la  guerre  du  Gouvernement  provisoire.  Il  répond 
à  l'officier  qui  la  lui  apporte  que  l'armée  est  prête  à  marcher  à  la  fron- 
tière, et  il  ajoute  :  «Je  ne  reconnais  pas  le  général  Subervie  comme 
ministre  de  la  guerre;  mais  comme  homme,  dites-lui  mille  amitiés  de 
ma  part.  »  Il  ne  s'estimait  pas  assez  instruit  des  événements  pour  recon- 
naître la  République^.  Le  lendemain,  l'émeute  menace;  Subervie  fait 
appel  «  à  son  patriotisme,  à  son  dévouement,  à  ses  devoirs  militaires  ». 
Castellane  écrit  : 

Je  juge  que  le  moment  de  reconnaître  la  République  arrive ,  alors  je  fais  une 
espèce  de  consultation.  Pour  les  partis  énergiques,  il  faut  toujours  les  prendre  de 
soi-même  ;  pour  les  partis  faibles ,  on  peut  consulter.  Un  général  qui  veut  livrer 
bataille  doit  en  décider  seul  ;  s'il  a  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  la  donner,  il  fera 
bien  d'assembler  un  conseil  de  guerre;  il  est  probable  que  l'attaque  n'aura  pas 
lieu . . . 

Il  vit  monter,  il  note  avec  joie  les  signes  précurseurs  de  l'Empire (3). 
Il  l'annonce  dès  le  1  2  décembre  1 848.  Le  prince  Louis  Napoléon  fit,  en 
i85o,  un  voyage  dans  les  départements  où  Castellane  commandait.  11 
faillit  être  étouffé,  le  1 8  août,  à  Besançon,  dans  un  bal  public.  Il  y  avait 
complot.  A  l'entrée ,  dans  la  salle ,  le  président  et  son  escorte  sont  assaillis 

(1)  Journal,  t.  I,  p.  254-255.  — (2)  Journal,  t.  IV,  p.  29,  33.  — (3)  Journal,  nov.- 
déc.  i848,  t.  IV,  p.  109-110,  122-124. 
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de  cris  de  :  \  ive  la  République!  «  Il  a  été  pressé,  comme  font  les  ga- 
lériens lorsqu'ils  veulent  étouffer  un  des  leurs;  j'ai  un  moment  été  inquiet 
pour  lui.  J'ai  mis  l'épee  à  la  main  et,  à  la  tète  de  quelques  chasseurs  à 
pied  do   hn  bataillon  ,  je   suis   parvenu  à  le  dégager;  je  crois   qu'il  n'y 

avait  pas  de  temps  à  perdre (1) »  A  cette  époque,  le  cri  de  :  Vive  la 

République!  était  considéré  comme  séditieux;  Castellane  compte  ces 
cris,  et  il  compte  aussi  les  cris  de  :  Vive  Napoléon  !  —  Le  coup  d'Etat, 
à  Lyon,  n'emjiorta  point  d'effusion  de  sang.  Castellane  est  sobre  de  dé- 
tails sur  cette  période.  Tout  sobre  qu'il  est,  son  Journal  est  ici  pénible  à 
lire.  Jl  s'agit  de  Français  et  de  Français  qui  défendaient  leur  droit,  le 
droit  de  la  nation.  Le  lecteur  ne  s'en  douterait  pas.  Il  croit  que  la  guerre 
a  recommencé  et  que  l'on  est  en  pays  étranger,  conquis  et  occupé.  Du 
reste,  et  en  ce  qui  concerne  personnellement  Castellane,  on  ne  peut 
attendre  de  lui  qu'il  se  montre,  en  i  85  i  ,  contre  un  coup  d'Etat  mili- 
taire et  autoritaire,  un  adepte  plus  ému  de  la  souveraineté  du  peuple 
qu'il  ne  l'avait  été,  en  i83o,  de  la  légitimité  devant  la  révolution  de 
Juillet. 

Il  était  alors,  en  î  85  î ,  tout  à  l'autorité,  et  à  l'autorité  pure  et  simple, 
sans  explication ,  tempérament  ni  commentaire.  H  avait  eu  cependant, 
en  sa  jeunesse,  son  impression,  comme  son  coup  d'air  de  liberté.  Ce  fut 
un  air  qui  passa  sur  loute  l'armée,  vers  181/4  :  un  effet  du  vide  produit 
par  la  chute  de  Napoléon.  On  lit  dans  le  Journal,  à  la  date  du  2  5  no- 
vembre 1  8  1  h  ,  à  la  suite,  bien  entendu,  d'une  promotion  scandaleuse 
de  «voltigeurs  de  Louis  XIV  »''^  :  «On  se  plaint  du  mauvais  esprit  de 
l'armée.  Je  la  trouve,  moi,  très  patiente  de  souffrir  pareille  chose;  s'il  y 
avait  la  liberté  de  la  presse,  on  n'oserait  pas  faire  de  semblables  nomi- 
nations (3)  !  »  Il  estimait  alors  qu'une  certaine  liberté ,  une  certaine  bar- 
rière au  moins  contre  les  excès  du  pouvoir  permanent,  de  la  cour,  des 
favoris,  étaient  nécessaires.  Il  écrit,  en  novembre  1828,  à  propos  du 
duc  d'Angoulême  :  «  Il  esta  craindre  qu'on  ne  lui  persuade,  lorsqu'il  sera 
roi,  qu'il  pourrait  gouverner  à  la  Bonaparte.  Ceux  de  ses  conseillers- qui 
tiennent  ces  propos  disent:  — On  ne  peu't  rien  faire  avec  la  liberté  de  la 
presse;  la  seule  bonne  manière  de  gouverner  la  France  est  celle  de  Napo- 
léon. —  Ils  oublient  que  c'est  le  despotisme  qui  a  perdu  ce  grand  homme , 
et  que  son  génie  même  n'a  pu  le  préserver  de  sa  chute  l4).  »  —  Castellane , 
qui  prend  la  Congrégation  très  au  sérieux  et  ne  l'aime  pas  <5),  conseille  cà 

(1)  Journal,  t.  IV,  p.  265,  269,  270.  (1    Journal,  t.  II,  p.  267. 

{-'  Journal,  t.  1 ,  p.  268.  (0)   Journal,  t.  IV,  p.    i&f*Ê&\   iù%M 

(3)  Journal,  t.  I,  p.  267.  238,  327. 
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la  monarchie,  —  au  lieu  des  remèdes  violents  et  des  opérations  san- 
glantes pour  lesquels  manquent  à  la  lois  le  chirurgien  et  le  patient,  — 
une  bonne  et  brillante  hygiène  :  Casimir  Périer  illustré  par  Chateau- 
briand W. 

Il  ne  connaissait  point  alors  Périer.  Il  le  connut  plus  tard  et  il  le 
regretta,  c'est  le  seul  homme  d'Etat  qu'il  ait  goûté  l2).  Il  est  sévère  pour 
les  princes,  le  duc  de  Berry  surtout.  «  Il  est  impossible  de  voir  un  prince 
plus  sot;  il  est  fou,  un  peu  furieux  (3).  »  Par  contraste,  il  donne  au  frère 
aîné  un  air  de  dignité,  à  défaut  d'intelligence.  «  La  bêtise,  il  est  vrai,  fait 
le  fond  de  son  caractère»,  écrit-il  à  propos  de  ce  Dauphin.  Le  duc 
d'Angoulême  avait  cependant,  par  rencontres,  des  éclairs  de  bon 
sens.  Ainsi,  en  décembre  1823,  au  retour  du  Trocadéro,  on  lui  prépara 
à  Paris  une  rentrée  triomphale,  qui  tomba,  comme  par  aventure,  le 
jour  anniversaire  de  la  bataille  d'Austerlitz.  Le  prince  était  de  mauvaise 
humeur.  «  En  montant  sur  son  bucéphale  à  la  porte  Maillot,  il  a  dit  au 
duc  de  Guiche ,  son  premier  écuyer  :  «  Me  voilà  à  cheval  pour  la  plus 
«  grande  fanfaronnade  vue  depuis  don  Quichotte  ^.  »  Achevons  les  notes 
politiques  par  un  rapprochement  assez  piquant.  En  avril  1802,  Cas- 
teilane  siège  au  Sénat ,  et  dans  la  première  chaleur  du  coup  d'État ,  sous 
l'impression  de  ses  dégoûts  récents  du  parlementarisme  et  sous  le  pre- 
mier charme  des  modes  nouvelles,  il  écrit  :  «On  a  voté  séance  tenante 

une  dotation  de  douze  millions  pour  le  Président Le  vote  a  été 

unanime;  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  observation.  C'est  un  plaisir  de  voter 
de  cette  manière.  A  la  Chambre  des  pairs ,  il  aurait  fallu  sept  ou  huit 
séances  de  discussion.  »  Mais  peu  après,  l'homme  de  goût,  l'homme  du 
monde,  en  politique,  à  défaut  du  libéral,  se  réveille  en  ce  gentilhomme , 
et  il  écrit,  en  novembre,  à  la  sortie  d'une  autre  séance  :  «  Le  Sénat  n'a 
pas  été  du  tout  dirigé.  Si  (eu  M.  de  Sémonville  avait  été  grand  référen- 
daire. .  .,  si  le  duc  Pasquier  nous  avait  présidés,  le  Sénat  eût  été  autre- 
ment dirigé '5).  » 

Les  gouvernements  n'obtiennent  guère  qu'une  justice  posthume,  et 
par  effet  de  contraste.  Les  salons  leur  deviennent  indulgents  une  quin- 
zaine d'années  environ  après  leur  chute.  Les  gens  du  monde  se  sou- 
viennent qu'en  ce  temps-là  ils  étaient  plus  jeunes,  et  ils  en  concluent 
qu'il  y  avait  alors  une  société,  des  militaires,  des  diplomates,  un  gou- 
vernement! 

Le  Journal  de  Castellane  est  inépuisable  en  notes  piquantes  sur  cet 

(1)  Journal,  janvier  1828,  t.  IV,  p.  219.  —  (2)  Journal,  t.  III,  p.  6.  —  (3)  Jour- 
nal, t.  i,  p.  264  ;  voir  p.  282.  —  (/,)  Journal,  t.  II,  p.  275;  t.  I,  p.  467.  —  (5)  Jour- 
nal, t.  IV,  [>.  367,  Zio-4. 
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article-là.  Avant  les  notes  piquantes,  il  y  a  les  notes  douloureuses,  et 
dans  leur  brièveté ,  celles-ci  peignent  tout  un  monde  : 

10  avril  181k.  —  L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  ont  passé  une  revue 
de  trente-cinq  mille  hommes;  il  y  a  eu   sur  la  place  Louis  XVI  un  Te  Deum  russe. 

11  avril.  —  M.  le  comte  d'Artois,  escorté  de  la  garde  nationale,  entre  dans 
Paris  aux  acclamations  générales  du  peuple.  .  .  C'est  un  véritable  délire.  Il  assiste 
à  un  Te  Deum. 

15  avril.  —  L'empereur  d'Autriche  fait  son  entrée  à  Paris.  Monsieur  va  à  l'Opéra. 

17  avril.  —  M.  le  prince  de  Bénévent  donne  un  bal. 

21  avril.  —  Le  duc  de  Berry  entre  à  Paris,  il  est  bien  reçu. 

23  avril.  —  Le  maréchal  Ney  donne  un  bal (,). 

On  recevait  beaucoup.  Il  faut  croire  que  l'éclairage  était  la  plupart  du 
temps  insuffisant,  car  chaque  fois  qu'il  brille,  Gastellane  le  note  avec  soin. 
Une  autre  note,  très  fréquente,  qui  se  trouve  ailleurs  que  chez  Castel- 
lane,  et  qui  ne  laisse  pas  de  dérouter  un  peu  nos  préjugés  sur  ces  temps 
aristocratiques,  c'est  la  cohue  générale.  Les  salons  étaient  encombrés,  et 
encombrés  d'étrangers.  On  entre,  on  suffoque,  on  demande  sa  voiture, 
on  se  félicite  que  personne  n'ait  été  étouffé.  En  1825  Castellane  écrit  : 
«  Je  vais  noter ...  les  principales  assemblées  ;  on  verra  que  ce  sont  les 
étrangers  qui  font  presque  exclusivement  les  honneurs  de  Paris '2).  » 
Autre  note,  assez  caractéristique  :  en  janvier.  1  820,  il  dîne  chez  la  du- 
chesse de  Broglie  :  «  Elle  avait  placé  à  côté  d'elle  M.  de  Lamartine,  jeune 
poète  d'une  grande  réputation;  il  a  mal  à  la  poitrine  et  n'a  pas  desserré 
les  dents.  »  Le  père  du  général,  ancien  préfet  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, voyageait,  en  1825,  en  Italie.  Il  rencontre  à  Florence  Lamartine, 
qui  n'était  pas  mort,  qui  même  était  devenu  secrétaire  de  légation,  mais 
continuait,  au  moins  pour  distraire  ses  loisirs  de  chancellerie,  à  com- 
poser des  vers.  Quelques  vers  de  circonstance  conviennent  à  l'homme 
du  monde;  s'il  en  prend  l'habitude,  il  se  nuit;  s'il  en  fait  profession,  il 
déroge,  de  quelque  qualité  d'ailleurs  que  soient  les  poésies.  C'est  ce  que 
remarque  l'ancien  préfet  de  Napoléon  :  «  M.  de  Lamartine  a  de  la  sim- 
plicité, de  l'agrément  dans  les  manières;  il  paraît  exempt  de  la  fatuité 
poétique,  ou  du  moins  il  sait  la  masquer.  Le  tort  qui  lui  reste  à  mes 
yeux  est  de  faire  presque  toujours  des  odes.  »  —  Que  ne  se  contentait-il 

(1)  Journal,  t.  I,p.  253-25/i.  unions  ne  présentaient  que  l'aspect  con- 

(2)  Journal,  t.  JI,  p.  17,  a4,  58,  21 5.  fus  d'une  cohue  nombreuse.»  Voir  dif- 
Comparez  dans  les  Mémoires  du  baron  férents  salons,  dans  Castellane  :  celui 
d 'Haussez,  Paris,  1896,  t.  I,  p.  222,  de  la  marquise  de  Mun ,  celui  du  duc 
le  salon  de  madame  de  Staël.  «Jusqu'à  de  Broglie,  t.  I,  p.  386-388;  celui  du 
ce    que    la   foule   fût    écoulée,  ses  ré-  duc  de  Plaisance,  t.  II,  p.  283,  etc. 
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des  chansons,  inédites,  bien  entendu,  comme  celles  qui  firent  la  fortune 
de  Charles  de  Rémusat  dans  les  salons  doctrinaires,  et  celle  du  baron 
d'Haussez  dans  les  salons  royalistes? 

11  était  d'ailleurs  de  bon  ton,  en  ce  temps-là,  de  relever  que  les  di- 
plomates ignoraient  tout  et  que  les  ministres  ne  s'informaient  de  rien. 
Castellane  arrive  d'Espagne  et  de  Portugal,  en  1826,  et  va  rendre  visite 
au  baron  de  Damas.  Ce  personnage  était  juste  de  taille  à  diriger  la 
diplomatie  du  duc  d'Angoulême.  «  Le  baron  de  Damas  ne  m'a  pas  paru 
curieux  sur  le  Portugal,  en  sa  qualité  de  ministre  des  affaires  étrangères, 
cela  lui  est  indifférent.  »  On  envoie  dans  les  ambassades  «  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre  »,  les  gens  qui  «  sont  incommodes  à  garder  ici  »  : 
exemple,  Victor,  duc  de  Bellune,  bombardé  à  Vienne,  le  général  Guille- 
minot  à  Constantinople (1). 

.  Signalons  nombre  de  notes  curieuses  sur  l'intérieur  de  Louis  XVIII  et 
sur  ses  relations  avec  madame  du  Cayla.  Il  y  a  sur  la  mort  de  ce  roi  une 
page  à  extraire  : 

Le  comte  de  Bruges  m'a  raconté  à  quel  point  Louis  XVIII  conserva  un  étonnant 
caractère  jusqu'à  la  fin.  L'autopsie  du  cadavre  prouva  qu'il  avait  une  jambe  presque 
cariée,  l'autre  pleine  de  plaies;  il  avait  aussi  quelque  chose  au  cerveau.  Jamais  il 
ne  voulut  consentira  se  confesser.  Mme  de  Cayla  lui  fut  députée  pour  cela  deux  jours 
avant  sa  mort.  Il  reçut  fort  mal  la  favorite  qui  s'excusait  de  lui  parler  de  choses  qui 
ne  la  regardaient  pas.  .  .  On  lui  apporta  le  viatique  deux  heures  avant  sa  mort.  En 
écoutant  l'archevêque  qui  récitait  la  prière  des  agonisants,  il  souleva  sa  tête  mo- 
ribonde et  lui  dit  :  «  Monsieur  l'archevêque ,  vous  passez  un  verset.  »  Le  fait  était 
exact (ï). 

Le  baron  d'Haussez ,  qui  n'aimait  point  Louis  XVIII ,  lui  rend  cet  hom- 
mage :  «  Il  a  mis  de  la  dignité  jusque  dans  ces  moments  terribles  qui 
précèdent  la  mort;  il  a  vraiment  fini  en  roi.  »  Castellane  ajoute,  sur  les 
moments  qui  suivirent,  des  détails  qui  rappellent  l'horreur  vulgaire  des 
morts  royales  et  princières,  dans  Saint-Simon  : 

M.  de  Bruges  passa,  une  heure  après  la  mort  de  Louis  XVIII,  dans  la  chambre 
du  roi.  Il  trouva  les  valets  qui  balayaient  et  roulaient ,  pour  le  ranger,  le  lit  vert  dans 
lequel  couchait  Sa  Majesté;  les  rideaux  étaient  fermés,  il  les  ouvrit  et  vit  le  roi.  On 
remuait  son  corps  sans  façon  pour  balayer  plus  à  son  aise. 

Parmi  les  scènes  de  la  vie  militaire,  signalons  l'incendie  de  Moscou  et 
la  retraite  de  Russie;  l'armée  d'Afrique  en  1  838  (3).  Les  plus  significatives 

M  Journal ,  t.  II,  p.  i/;6  et  p.  5.  les  volumes  publiés  également  par  ma- 

(2)  Journal,  t.  I,  p.  4-7»  dame   la  comtesse  de   Beaulaincourt   : 

(S)  Le  Journal ,  ici,  est  complété  par         I.   Campagnes    d'Afrique,     i8i5-i8<48, 
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nous  semblent  être  celles  qui  se  rapportent  à  l'occupation  qui  suivit  la 
guerre  d'Espagne  en  1  Si  à.  Castellane  fait  de  l'Espagne  une  peinture  qui, 
pour  n'être  nullement  poussée  au  noir,  n'en  est  pas  moins  sinistre. 
«  Novembre  182Ù.  Les  exécutions  à  Madrid  deviennent  chaque  jour  plus 
fréquentés;  il  y  en  a  eu  huit  cents  dans  cette  capitale  depuis  le  retour 
du  roi ...»  La  misère  est  atroce.  Un  soldat  espagnol  qui  monte  la  garde 
avec  un  uniforme  en  loques  dit  à  Castellane  :  «  Nous  couchons  par 
terre,  sans  rien,  mais  nous  autres  Espagnols,  nous  sommes  faits  pour 
souffrir.  »  Ferdinand  gouverne  de  façon  à  rendre  une  révolution  inévi- 
table. Les  Français  qui  ont  rétabli  le  rey  netto  sont  autant  détestés  des 
royalistes  qu'au  temps  du  roi  Joseph.  «  Un  chanoine  disait  hier  (17  dé- 
cembre 1824),  et  cela  chez  M.  de  la  Roche  André,  consul  de  France  [à 
Barcelone],  qu'il  fallait  tuer  tous  les  constitutionnels  et  chasser  les  Fran- 
çais, qui  corrompaient  l'esprit  des  Espagnols11^.  »  Les  femmes  seules  de; 
meurent  aimables;  elles  l'avaient  été,  de  gré  ou  de  force,  au  temps  de 
Napoléon:  «On  parle  encore,  écrit  Castellane  à  Xérès,  des  fêtes  et  des 
bals  que  les  Français  donnaient  à  cette  époque,  et  c'est  comme  une 
chose  ingénieuse  qu'on  cite  les  moyens  qu'ils  avaient  pris  pour  faire  venir 
à  leurs  fêtes  les  femmes  qui  ne  le  voulaient  pas ,  ou  qui  ne  l'osaient  pas , 
de  peur  de  se  compromettre  dans  l'opinion  du  pays.  On  les  envoyait 
chercher  par  quatre  dragons  ou  par  quatre  grenadiers.  Cela  une  fois  bien 
établi,  on  ne  fut  pas  obligé  de  faire  des  exécutions  et  les  réunions  furent 
nombreuses.  »  Cette  galanterie,  un  peu  trop  militaire,  ne  laissa  pas  de 
trop  mauvais  souvenirs.  «La  grand'mère  du  marquis  [de  Tamaron], 
de  soixante-quinze  ans,  m'a  dit  (faisant  allusion  à  la  tristesse  de  la  vie 
qu'ils  menaient  en  1826)  :  «Au  lieu  de  cela  on  dansait  beaucoup  du 
«  temps  de  l'occupation  française,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance-.  » 
Cette  bonne  femme  m'a  dit  que  lorsque  les  Français  ont  évacué  la  ville , 
tout  le  monde  pleurait (2).  » 

A  Lisbonne,  il  n'y  a  point  de  police  :  «  Il  n'y  en  a  eu  que  pendant  le 
séjour  des  Français.  »  Le  roi  don  Pedro  congédiait  ses  ministres  à  coups 
de  pied,  s'instruisait  près  d'un  abbé  Boiret,  qui  était  versé  dans  les  his- 
toires ,  de  la  façon  dont  Louis  XIV  en  usait  avec  ses  bâtards ,  et  l'imitait 
de  son  mieux.  Il  se  piquait  d'anatomie ,  disséquait  des  chiens  vivants  et 
faisait  mettre  en  prison  toutes  les  personnes ,  y  compris  les  femmes,  qu'il 
soupçonnait  de  conspirer.  Voici  le  croquis  d'une  réception  à  la  cour  de 
la  régente,  qui  a  de  l'esprit  et  qui  est  fort  aimée  : 

lettres  adressées  au  maréchal  de  Caste!-  {1)  Journal,  t.  II,  p.  5i-52,  54,76, 

lane.  II.   Campagnes  de  Crimée,  d'Italie,  112,  i36. 

1849-1862.  Paris,  1848.  {'2'  Journal,  t.   II,  p.    111,  i3o-i4o. 
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Les  princesses  sont  entrées ,  vêtues  de  leur  grand  uniforme ,  composé  de  toques , 
avec  des  plumes  écarlates,  de  robes  écariates  avec  des  manteaux  brodés  en  or.  Les 
princesses  se  sont  assises  ;  quelques  grands  personnages  ont  mis  le  genou  en  terre  et 
baisé  la  main  de  la  régente.  Les  hommes,  quand  ils  parlent  aux  infantes,  doivent 
prendre  cette  position.  Les  femmes  s'asseoient  par  terre  à  la  cour,  comme  le  font 
les  Espagnoles  dans  les  églises  :  elles  sont  accroupies  derrière  les  chaises  des  infantes  ; 
toutes  avaient  des  plumes  en  l'air  qui  faisaient  un  drôle  d'effet.  Un  piano,  quelques 
bougies ,  trois  castrats  étaient  rangés  d'un  côté  de  la  salle  ;  de  l'autre ,  une  longue 

ligne  de  violons,  avec  un  second  rang  formé  de  flûtes  et  d'instruments  à  vent 

Trois  officiers  des  soldats  de  marine  anglais  sont  arrivés  après  tout  le  monde  et  ont 
été  saluer  les  princesses,  les  traitant  en  simples  maîtresses  de  maison.  .  .  (1). 

Castellane  ne  s'arrête  point  à  moraliser  sur  les  causes  et  les  rapports 
des  événements.  Ce  n'est  point  un  écrivain  à  métaphores,  ce  n'est  pas 
un  historien  à  considérations.  En  voici  une,  cependant,  qui  lui  échappe 
en  i83'2  et  qui  résume  bien  l'impression  que  lui  ont  laissée  les  évé- 
nements auxquels  il  a  assisté  depuis  i  8 1  Zi .  La  dernière  partie  de  son 
Journal  ne  la  dément  pas  :  «  Sous  l'Empereur  le  maximum  des  consé- 
quences suivait  toujours  les  événements;  ainsi  une  bataille  gagnée  ren- 
versait un  trône.  Depuis  la  Restauration,  au  contraire,  les  événements 
n'entraînent  que  le  minimum  des  conséquences (2).  » 

Albert  SOREL. 


Leben  und  Werke  des  Dio  von  Prusa,  mit  einer  Einleitung  :  Sophis- 
tik,  Rhetorik,  Philosophie  in  ihrem  Kampfe  um  die  Jugendbildung , 
von  Hans  von  Arnim.  La  vie  et  les  œuvres  de  Dion  de  Prousa, 
avec  une  introduction  :  Sophistique,  Rhétorique ,  Philosophie ,  se 
disputant  l'éducation  de  la  jeunesse,  par  H.  d'Arnim.  Berlin,  Weid- 
mann,  1898,  52  3  pages,  grand  in-8°. 


PREMIER  ARTICLE. 


Aux  premiers  siècles  de  l'Empire  romain ,  l'opinion  publique  entourait 
d'admiration  les  virtuoses  de  la  parole,  qu'on  appelait  sophistes  et  qui 
s'honoraient  de  ce  nom:  c'étaient  là  les  illustres,    ceux  qu'on  mettait 

(1)  Journal,  t.  II,  p.  i37-i38,  i4o-i42.  —  (2)  Journal,  t.  II ,  p.  boà- 
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au  premier  rang  des  hommes  distingués  par  l'esprit.  A  côté  deux,  les 
philosophes ,  honorés  et  respectés  par  un  public  plus  restreint,  jouissaient 
cependant,  eux  aussi,  d'une  grande  réputation.  Dion  de  Prousa  compte 
parmi  les  uns  et  les  autres.  Cependant  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  le 
traiter  simplement  de  philosophe  rhéteur,  comme  fait  Philostrate  dans 
les  pages  qu'il  lui  a  consacrées.  Ce  qui  distingue  Dion  et  le  rend  respec- 
table ,  c'est  qu'après  avoir  cherché ,  dans  la  première  partie  de  sa  vie ,  à 
briller  et  à  se  faire  applaudir,  il  sentit  le  besoin  d'une  réforme  morale , 
et  qu'après  s'être  converti  lui-même,  il  se  servit  de  son  éloquence  pour 
convertir  les  autres.  Ce  point  est  bien  mis  en  lumière  dans  la  très  inté- 
ressante biographie  de  Dion  que  nous  devons  à  Synésios.  M.  d'Arnim 
précise  et  développe  ce  que  Synésios  avait  indiqué  dune  manière  géné- 
rale :  grâce  à  une  étude  pénétrante,  il  arrive  à  ranger  les  écrits  de  Dion 
dans  leur  ordre  chronologique  et,  en  nous  faisant  assister  ainsi  aux  phases 
parcourues  par  une  âme  d'élite,  il  met  sous  nos  yeux  un  tableau  plein 
de  vie  et  d'intérêt. 

En  tête  de  cette  étude,  qui  fait  le  corps  de  son  livre,  M.  d'Arnim  a 
placé  une  longue  introduction  sur  les  antécédents  de  la  sophistique  de 
l'époque  gréco-romaine.  Remontant  aux  sophistes  de  l'âge  de  Périclès, 
ainsi  qu'à  Socrate  et  à  Platon ,  il  fait  l'histoire  de  la  rivalité  des  rhéteurs 
et  des  philosophes,  se  disputant  d'abord  dans  les  pays  grecs,  puis  aussi 
à  Rome,  le  privilège  de  présider  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Nous  re- 
marquons dans  ce  premier  chapitre,  outre  la  détermination  plus  exacte 
des  sens  divers  attachés  successivement  aux  termes  aoÇos,  aoÇtaltjs,  <pùo- 
(to(Ç>os,  deux  morceaux  qui  se  distinguent  par  la  nouveauté  des  aperçus. 
Le  premier  concerne  Nausiphanès ,  philosophe  qui  avait  initié  Epicure , 
encore  adolescent,  à  la  doctrine  de  Démocrite.  Deux  papyrus  d'Hercu- 
lanum,  rapprochés  et  édités  par  Sudhaus^,  laissent  entrevoir  les  prin- 
cipes de  ce  philosophe  à  travers  les  réfutations  de  Philodème.  Après  le 
premier  éditeur,  M.  d'Arnim  étudie  par  le  menu  ces  textes  en  grande 
partie  fragmentaires.  Nous  découvrons  avec  étonnement  que  Nausiphanès 
prétendait  former  des  orateurs  en  initiant  ses  disciples  aux  systèmes  des 
philosophes  ioniens  et  qu'il  considérait  l'étude  des  phénomènes  de  la 
nature  comme  la  meilleure  préparation  à  la  rhétorique.  De  nos  jours, 
quelques  amis  des  sciences  ont  soutenu  qu'elles  devaient  primer  les  lettres 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  mais  aucun,  que  je  sache,  n'a  pensé 
qu'elles  pouvaient  y  conduire.  La  prétention  de  Nausiphanès  se  com- 
prend dans  un  temps  où  l'art  de  parler  était  regardé  comme  le  couronne- 

(1)  Philodemi  volumina  rhetorica,  éd.  S.  Sudhaus,  vol.  II,  Biblioth,  Teubnerj  1896. 
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ment  des  études  libérales  :  chaque  docteur  vantait  sa  spécialité  comme 
le  moyen  le  plus  efficace  de  parvenir  à  cet  art  convoité  par  tout  le  monde. 
Il  me  semble  qu'une  page  de  Platon  avait  en  quelque  sorte  préludé  à 
la  thèse  de  Nausiphanès.  Dans  le  Phèdre^  le  philosophe  prétend,  plus 
ou  moins  sérieusement,  que  la  cosmogonie  d'Anaxagore  et  ses  spécula- 
tions sur  les  corps  célestes  avaient  été  très  utiles  à  Périclès  pour  acqué- 
rir une  éloquence  sublime;  c'est ,  dit-il,  que  l'orateur  doit  connaître  l'âme 
humaine  et  qu'on  ne  peut  posséder  la  science  de  l'âme  sans  avoir  celle 
de  la  nature  tout  entière.  Qui  sait  si  Nausiphanès  n'avait  pas  cité  ce  pas- 
sage de  Platon  à  l'appui  de  sa  thèse  P 

Plus  loin,  M.  d'Arnim  essaie  d'établir  que  Gicéron  doit  sa  conception 
de  l'orateur  parfait  aux  leçons  de  Philon  de  Larissa,  philosophe  platoni- 
cien qu'il  avait  fréquenté  dans  sa  jeunesse.  Gicéron  veut,  on  le  sait,  que 
le  futur  orateur  se  familiarise  avec  les  discussions  des  philosophes ,  qu'il 
possède  les  mathématiques,  les  sciences  naturelles,  la  grammaire,  la 
littérature ,  enfin  toutes  les  connaissances  libérales ,  mais  en  premier  lieu 
et  surtout  la  philosophie.  Il  est  possible  que  telle  ait  été  la  doctrine  de 
Philon.  M.  d'Arnim  s'efforce  de  le  prouver  par  une  interprétation ,  plus 
ingénieuse  peut-être  que  persuasive,  d'un  chapitre  du  De  oratore.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  deux  morceaux  que  nous  venons  de  signaler  sont  très 
intéressants,  bien  qu'ils  aient  le  tort  de  trancher,  par  une  étendue  dispro- 
portionnée et  par  des  menus  détails  d'érudition,  avec  le  reste  du  tableau 
historique  déroulé  dans  ce  chapitre  préliminaire.  Si  l'auteur  avait  eu 
pour  le  lecteur  plus  d'égards  que  n'en  ont  d'ordinaire  les  savants  alle- 
mands, il  se  serait  contenté  de  résumer  dans  ce  tableau  les  résultats  de 
son  enquête  et  il  aurait  relégué  dans  deux  Excursus  la  discussion  des 
textes. 

L'orateur  parfait,  tel  que  Gicéron  l'avait  décrit  et  réalisé  (il  le  laisse 
assez  entendre)  dans  sa  propre  personne,  a  quelque  rapport  avec  l'idéal 
de  l'orateur  conçu  par  les  Grecs  de  l'Empire;  il  en  diffère  cependant  sur 
deux  points.  Les  Grecs  de  cette  époque  imposaient  à  leur  orateur  des 
études  aussi  variées,  mais  moins  sérieuses;  il  devait  posséder  une  espèce 
de  science  universelle,  mais  cette  science  ne  dépassait  guère  le  niveau  de 
toute  éducation  libérale.  En  second  lieu,  l'éloquence  active,  militante, 
cédait  le  pas  à  l'éloquence  de  parade.  Sans  doute  l'orateur  devait  être 
capable  de  plaider  une  cause  devant  les  tribunaux  et  aussi ,  dans  la  me- 
sure où  le  permettaient  les  institutions  nouvelles,  de  discuter  les  grands 
intérêts  politiques;  mais  il  était  formé  en  vue  des  exhibitions  oratoires 

(l)  Platon,  Phèdre,  ch.  uv,  p.  270  A. 
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et  il  transportait  les  études  contractées  à  ces  exercices  dans  l'éloquence 
pratique.  Par  là  la  rhétorique  de  l'Empire  se  rapprochait  de  celle  de 
Gorgias  et  des  sophistes  du  vc  siècle:  aussi  remit-elle  en  honneur  le  nom 
de  sopliiste.  L'éloquence  fait  fausse  route,  cela  est  évident,  elle  dégénère; 
il  faut  dire  cependant  qu'elle  vise  à  un  certain  idéal  du  beau,  à  une 
certaine  virtuosité  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  directement  utiles. 
Son  idéal  est  conforme  aux  circonstances  du  temps  et  aux  opinions  nées 
de  ces  circonstances;  c'est  l'idéal  de  l'homme  que  sa  culture  harmonieuse, 
ses  talents  naturels  et  acquis,  sa  belle  prestance,  la  souplesse  de  son 
organe,  sa  présence  d'esprit,  le  don  de  l'improvisation,  rendent  capable 
de  captiver,  d'enchanter,  de  ravir  les  hommes  assemblés.  Isocrate  avait 
déjà  dit  que  pour  mériter  le  nom  d'Hellène  il  importait  moins  de  naître 
grec  que  de  recevoir  une  certaine  éducation,  une  culture  vraiment 
humaine.  Hérode  Atticus  donnait  à  ses  disciples,  quelle  que  fût  leur 
nationalité,  le  nom  d'Hellènes,  et  l'idéal  de  l'éducation  hellénique  s'im- 
posait alors  si  bien  au  monde  gréco-romain,  que  nous  voyons  les  fils  du 
Latium  et  des  provinces  latinisées,  les  Favorinus,  les  Elien  et  jusqu'au 
noble  Marc-Aurèle ,  se  servir  dans  leurs  écrits  de  la  langue  grecque.  Le 
mot  Grœcia  capta  feram  victorem  cepit  n'aura  jamais  été  plus  vrai. 

Dion  est  bien  un  enfant  de  ce  temps,  entraîné  d'abord  par  le  courant 
des  idées  dominantes,  des  ambitions  de  la  jeunesse  studieuse.  D'une  fa- 
mille riche  et  honorée,  il  jouit  à  Prousa,  sa  ville  natale,  d'une  existence 
large;  doué  d'un  brillant  esprit,  il  cultive  l'art  de  la  parole,  il  aspire  à 
se  distinguer  parmi  les  improvisateurs  qu'on  admire  autour  de  lui. 
Comme  les  autres,  il  veut  séduire  par  la  beauté  du  langage,  étonner  par 
la  nouveauté  des  conceptions,  par  la  subtilité  des  arguments.  Il  se  pavane 
et  fait  la  roue,  comme  dit  Synésios,  en  répétant  un  mot  de  Dion  lui- 
même.  Assez  indifférent  aux  idées,  tous  les  sujets  lui  sont  bons;  les  thèses 
les  plus  paradoxales  lui  plaisent,  il  fait  de  l'art  pour  l'art.  Nous  n'avons 
plus  les  bagatelles  futiles,  Y  Eloge  de  la  mouche,  da  perroquet  L'Eloge 
de  la  chevelui'e  qui  lui  est  attribué  est  d'une  authenticité  douteuse  ;  mais 
le  discours  sur  Troie  est  un  remarquable  exemple  du  genre.  Ilion  n'a 
pas  été  pris  par  les  Achéens  :  telle  est  la  thèse  que  soutient  l'orateur  et 
qu'il  démontre  ingénieusement  par  l'analyse  raisonnée  de  l'Iliade.  Dion 
y  découvre  des  indices,  des  arguments,  pour  un  récit  plus  véridique, 
qu'il  oppose  au  récit  d'Homère.  C'est  une  gageure,  un  tour  de  force 
sophistique,  qu'aucun  esprit  sensé  ne  prendra  au  sérieux. 

M.  d'Arnim  fait  remarquer  très  à  propos  la  différence  entre  leTpwixos, 
simple  jeu  d'esprit,  et  les  dialogues  à  tendance  morale,  tels  que  Nessos  ou 
Déjanire  (LX),  dans  lesquels  le  rhéteur,  converti  à  la*j  philosophie,  corri- 
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géra  les  vieilles  traditions,  afin  de  les  accommodera  la  doctrine  qu'il  pro- 
fesse. Si  l'on  cherche  des  exemples  de  déclamations  creuses  à  membres 
de  phrase  bien  balancés,  on  n'a  qu'à  lire  les  numéros  LXXV  et  LXXVJ, 
De  la  loi  (ïlsp)  vôpov),  et  De  la  coutume  (Hep)  Bous).  Tous  les  exercices  de 
l'école  étaient  représentés  dans  les  écrits  de  cette  première  époque.  Syné- 
sios  lisait  encore  la  Description  de  la  vallée  de  Tempe  (Tefxirâv  ex(ppa<Tis). 
Si  le  Memnon  se  rapportait  à  la  statue  vocale .  il  appartenait  au  même 
genre.  Une  causerie  littéraire  qui  est  venue  jusqu'à  nous,  la  comparaison 
des  trois  Philoctètes ,  est ,  dans  l'œuvre  de  Dion ,  ce  qui  se  rapproche  le  plus 
de  nos  conférences  d'aujourd'hui.  H  est  regrettable  que  nous  ayons  perdu 
les  écrits  qui  marquaient  le  mieux  l'évolution  qui  s'opéra  dans  la  pensée 
de  Dion  et  le  contraste  entre  les  opinions  de  sa  jeunesse  et  les  convic- 
tions de  son  âge  mûr.  Le  philosophe  qui  ne  se  lassera  pas  de  faire  la  guerre 
aux  sophistes  et  de  leur  opposer  les  grandes  figures  des  penseurs  austères 
de  jadis,  avait  écrit  contre  Musonius  Rufus  et  lancé  contre  les  philoso- 
phes un  pamphlet  que  Synésios  admirait  pour  l'agrément  du  style,  tout 
en  regrettant  sa  tendance.  Dion  y  exaltait  la  sagesse  mondaine ,  persiflait 
les  Socrate,  les  Zenon,  les  héros  de  l'ascèse,  déclarait  que  leurs  disci- 
ples, peste  des  Etats,  sapaient  la  base  des  institutions  politiques  et  mé- 
ritaient d'être  expulsés  des  terres  et  des  mersu).  Tout  indique  que  le 
sophiste  exprimait  les  sentiments  répandus  dans  l'entourage  de  V  espasien 
et  justifiait  le  décret  de  bannissement  que  des  républicains  attardés 
avaient  provoqué ,  il  faut  le  dire ,  par  de  vaines  criailleries  et  des  propos 
injurieux  lancés  à  l'Empereur.  Les  scolies  de  l'évêque  Arétas  parlent  de 
la  liaison  de  Dion  avec  les  Flavius,  en  y  mêlant,  il  est  vrai,  quelques 
erreurs;  mais  le  fait  ne  doit  pas  être  mis  en  doute.  Si  Dion  a  fait  l'éloge 
d'un  jeune  athlète  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  dans  un  dialogue  inti  tulé  Mé  lan- 
comas,  c'était  (M.  d'Arnim  le  fait  observer)  pour  faire  sa  cour  à  Titus, 
admirateur  passionné  de  cet  éphèbe. 

Quelque  marqué  que  soit  le  contraste  entre  les  opinions  et  les  discours 
de  la  jeunesse  de  Dion  et  de  son  âge  mûr,  on  se  refuse  cependant  à 
croire  que  la  conversion  se  soit  faite  tout  d'un  coup.  Des  changements 
aussi  profonds  germent  dans  l'âme  des  hommes  avant  d'éclater.  La  dia- 
tribe contre  les  philosophes  doit  remonter  au  début  du  règne  de  Vespa- 
sien.  Depuis  cette  date  jusqu'à  l'avènement  de  Domitien,  Dion  avait  eu 

(1)  Synésios,  Dio,  p.  i5,  Reiske  :  Ile-         &>s  Ôvrcte  xfjptxs  inôXsœvTSxaîiBOMTeias, 
ptTsv^ôfJLsOix    aiirù)    vvv    (ièv    fiàXkovri         vi>v  Bé  (rlepavovvxi  re  aÛTOÙs  xai  'crapà- 
SwxpaTtyv  xai  Zrjvùiva.  toîs  ex  Atovvcriwv         Seiyfxa  Ti6s[J.évw  ysvvaiov  @iov  xat  <rw- 
(7xd)U(Jt.a.(Ti  xai  tous   ait    ctitràv  à&ovvrt         (ppovos. 
Tsàarjs  èXoLwscrdat   yrjs    xai   Q-aXirl-rfs, 
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le  temps  de  faire  les  réflexions  sérieuses  où  devaient  le  porter  son  esprit 
droit  et  son  âme  foncièrement  honnête.  Dans  une  année  de  disette  le 
peuple  de  Prousa,  ameuté  contre  les  riches,  faillit  mettre  le  feu  à  la 
maison  de  Dion  et  le.  massacrer  avec  toute  sa  famille.  Nous  possédons 
encore  le  discours  dans  lequel,  tout  en  se  défendant,  il  fait  honte  à  ses 
concitoyens  des  violences  commises.  Le  titre  indique  avec  raison  que 
Dion  n'avait  pas  encore  embrassé  la  philosophie  quand  il  prononçait 
cette  harangue.  M.  d'Arnim  y  signale  l'absence  du  clinquant  sophistique, 
le  ton  d'un  esprit  ferme  et  supérieur.  Il  y  relève  en  particulier  cette  ré- 
flexion digne  d'un  philosophe  :  «  Etre  convaincu  de  méchanceté,  c'est  là 
un  malheur  bien  plus  grand  que  d'être  lapidé  ou  brûlé  vif.  Apprenez 
que  les  armes  qui  vous  semblent  si  terribles,  les  pierres  et  les  torches, 
ne  font  pas  votre  force,  mais  marquent  au  contraire  une  insigne  fai- 
blesse, à  moins  qu'on  ne  prise  la  puissance  des  brigands  et  des  forcenés. 
La  force  dune  cité  et  d'un  peuple  est  ailleurs,  elle  est  avant  tout  dans  la 
raison  et  dans  la  justice  (1).  » 

La  Rhodiaca  ressemble  à  première  vue  aux  autres  discours  que  le 
philosophe  prononcera  à  Alexandrie  et  dans  d'autres  villes  pour  flétrir  des 
abus  ou  des  vices.  Cependant,  à  y  regarder  de  plus  près,  elle  en  diffère  et 
elle  doit  être  placée  vers  la  fin  de  la  période  sophistique  de  Dion.  Les 
Rhodiens  décernaient  avec  la  plus  grande  légèreté  des  statues  aux  hommes 
influents,  mais  ils  s'en  tiraient  à  bon  compte.  Ils  mettaient  tout' simple- 
ment d'autres  inscriptions  sur  la  base  d'anciennes  statues  accordées 
autrefois  aux  bienfaiteurs  de  la  cité.  Il  est  injuste,  dit  l'orateur,  de  re- 
prendre des  récompenses  méritées;  il  est  imprévoyant  de  décourager  de 
nobles  ambitions.  Partout  il  se  conforme  aux  opinions  reçues  sur  1  im- 
portance de  ces  honneurs,  sans  s'élever  à  des  considérations  vraiment 
philosophiques.  Il  faut  remarquer  cependant  que  le  sujet  ne  permettait 
pas  à  Dion  de  traiter  ces  distinctions  de  vanités  mondaines.  Un  autre 
argument  a  plus  de  portée  sans  être  pourtant,  ce  semble,  tout  à  fait  dé- 
cisif. L'orateur  creuse  son  sujet  de  manière  à  ne  laisser  de  côté  rien  de 
ce  qui  est  dans  la  cause.  Il  aligne  des  arguments  souvent  si  voisins  les  uns 
des  autres  qu'il  fallait  une  grande  subtilité  d'esprit  pour  les  trouver  et  qu'on 
a  besoin  d'une  attention  soutenue  pour  les  distinguer. C'est  laie  procédé 
des  discours  d'apparat  tel  que  l'appliquera  plus  tard  Aristide  avec  non 
moins  de  sagacité,  et  avec  plus  d'ennui  pour  le  lecteur.  Mais  il  faut  dire 
que  Dion  ne  dépouillera  jamais  complètement  les  habitudes  contractées 
à  l'école  des  sophistes.  Un   indice  plus  sûr  est  fourni  par  l'cxorde.  Dès 

;'!   xi-vi ,  Upù  tov  ÇùoaoÇsïv ,  iv  -9j  -srarpiSf,  S  i. 
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l'abord  on  s'aperçoit  que  l'homme  qui  parle  ne  professe  pas  les  principes 
d'un  philosophe  cynique  et  ne  porte  pas  le  costume  de  la  secte  :  vous 
croyez  sans  doute,  dit-il  aux  Rhodiens,  que  je  suis  venu  ici  pour  vous 
entretenir  de  mes  intérêts  particuliers.  Quand  il  aura  ostensiblement 
rompu  avec  le  siècle,  l'idée  ne  lui  viendra  plus  qu'on  puisse  lui  supposer 
de  pareils  motifs.  Ici  Dion  est  encore  sophiste,  mais  son  esprit  s'ache- 
mine visiblement  vers  un  plus  noble  emploi  de  ses  rares  facultés.  Dans 
ce  discours ,  justement  admiré  par  les  anciens ,  il  rivalise ,  non  sans  bonheur, 
avec  la  Leptinéenne  de  Démosthène.  C'est  la  même  fécondité  dans  l'inven- 
tion, la  même  biendisance,  le  même  charme  moral.  Parfois  le  ton  s'élève 
jusqu'à  la  plus  noble  indignation,  quand  l'orateur  fait  honte  au  peuple 
d'une  cité  illustre  de  trembler  devant  tout  Romain,  de  flatter  bassement 
des  hommes  obscurs,  comme  des  chiens  sans  courage  qui  font  fête  à 
quiconque  entre  dans  la  maison  W.  La  péroraison  respire  le  patriotisme 
hellénique  le  plus  mâle  et  le  plus  éclairé.  L'orateur  ne  cache  pas  que  la 
Grèce  a  des  maîtres  et  doit  se  résigner  à  l'obéissance;  il  sait,  et  il  le  dé- 
plore, que  son  ancienne  grandeur  n'est  plus  attestée  que  par  les  pierres, 
par  les  ruines  de  ses  monuments;  que  dans  la  plupart  des  villes  autrefois 
illustres  les  hommes  ont  dégénéré,  les  caractères  se  sont  abaissés.  Ce- 
pendant il  y  a  encore  place  pour  des  vertus  privées  et  même  pour  de 
modestes  vertus  civiques;  que  chaque  municipalité  se  gouverne  avec 
justice  et  sagesse,  qu'elle  honore  ses  patrons  sans  servilité;  que  les  enfants 
de  la  Grèce  restent  fidèles  aux  vieilles  mœurs,  que  par  la  dignité  de  leur 
maintien,  par  la  modération  dans  les  plaisirs,  par  la  mesure  en  toutes 
choses  ils  se  montrent  de  vrais  Hellènes. 

Un  passage  peut  servir  à  déterminer  plus  exactement  la  date  du 
discours  aux  Rhodiens.  Au  paragraphe  122,  Dion  fait  un  grand  éloge  de 
Musonius  Rufus,  le  même  contre  lequel  il  avait  écrit  autrefois.  On  croit 
généralement,  et  M.  d'Arnim  partage  cet  avis,  que  Vespasien  permit  à 
Musonius  de  rester  à  Rome  quand ,  en  71,  il  bannissait  les  autres  philo- 
sophes de  la  capitale  et  de  l'Italie.  Cela  se  lit  en  effet  dans  les  extraits  que 
nous  a  laissés  Xiphilin  du  LX\ T  livre  de  Cassius  Dion  (ch.  1  3).  Mais  les 
abréviateurs  ne  résument  pas  toujours  avec  exactitude,  et  c'est  ce  qui 
arriva  ici  à  Xiphilin.  La  chronique  d'Eusèbe  porte  à  la  date  de  833  après 
la  fondation  de  Rome  :  Titus  Musonium  Rufum  de  exilio  revocat.  Ce  ren- 
seignement précis,  tiré  probablement  du  De  viris  illustribus  de  Suétone, 
est  tout  à  fait  digne  de  foi  et  doit  primer  le  récit  de  Xiphilin.  Nous 
savons  par  Tacite  que  Musonius,  banni  par  Néron,  rentra  à  Rome  et 

(1)  xxxi,  1  \[\  :  Tô  Se  ovtoos  ôvzas  smo-^ptovs  xa<  S-avfJLixZonévovs  tsctpà  -zsîaiv  àviy- 
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dans  le  Sénat  après  la  mort  de  ce  prince.  S'il  fut  rappelé  d'un  nouvel 
exil  par  Titus,  il  avait  donc  été  banni  par  Vespasien.  On  comprend  main- 
tenant que  Dion,  à  l'époque  où  il  partageait  encore  les  préventions  des 
rhéteurs  contre  les  philosophes,  ait  justifié  la  politique  impériale  en  écri- 
vant contre  Musonius.  Quand,  dix  ans  plus  tard,  Musonius  fut  rappelé 
par  le  fils  de  Vespasien,  Dion  avait  fait  de  salutaires  réflexions  :  le  dis- 
cours dans  lequel  il  s'exprime  avec  tant  de  sympathie  au  sujet  de  Muso- 
nius doit  être  placé  sous  le  règne  de  Tilus. 

On  pourrait  relever,  dans  d'autres  discours  encore,  des  indices  de  la 
réforme  morale  qui  se  préparait  insensiblement  dans  l'esprit  de  Dion. 
Citons  encore  deux  passages  du  Troïcus  qui  nous  ont  frappé,  et  presque 
étonné,  au  milieu  de  ce  jeu  d'esprit.  L'orateur  déclare  incidemment  que 
c'est  une  lâcheté  de  craindre  la  mort  et  la  douleur(1),  et  il  dit  à  propos 
de  la  mendicité  d'Homère  que  rien  n'empêche  que  le  sage  ne  mendie  et 
ne  soit  traité  de  fou(2).  Voici  maintenant  par  suite  de  quels  événements 
s'accomplit  cette  réforme  morale. 

Dion  fut  banni  par  Domitien,  non  comme  philosophe  (il  ne  l'était 
pas  encore),  mais  pour  des  raisons  qu'il  a  expliquées  lui-môme  au  début 
du  discours  prononcé  à  Athènes  après  son  exil'3'.  C'est  sa  liaison  avec 
un  membre  de  la  famille  impériale,  suspecté  et  condamné  par  Domi- 
tien, qui  lui  attira  cette  mesure  de  rigueur.  Empérius  a  démontré  que 
le  noble  Romain  dont  l'intimité  fut  funeste  à  Dion  n'était  autre  que  Fla- 
vius Sabinus,  gendre  de  Titus,  qui  fut  mis  à  mort  en  82.  L'exil  de  Dion 
ne  prit  fin  qu'avec  l'avènement  de  Nerva,  il  dura  donc  quatorze  ans. 
Pendant  ce  temps  il  se  trouvait  banni,  non  de  tout  l'empire,  mais  de 
Rome,  d'Italie  et  aussi  de  la  Bithynie,  son  pays  natal.  Rome  était  le 
théâtre  de  ses  triomphes  oratoires.  Mais  avec  les  sentiments  que  nous 
pouvons  lui  supposer  dès  lors,  il  dut  regretter  davantage  encore  la  pa- 
trie qu'il  avait  toujours  aimée  et  à  laquelle  l'attachaient  tant  de  liens, 
sa  femme,  son  enfant,  les  amis  qu'il  y  laissait,  ses  propriétés,  ses  inté- 
rêts qui  périclitaient.  H  supporta  ce  malheur  avec  dignité  et  noblesse. 
Dédaignant  de  se  faire  pardonner  à  force  d'adulations,  il  renonça  au 
bien-être  de  l'existence  heureuse  à  laquelle  il  était  habitué  et  se  résigna 
à  une  vie  de  dures  privations,  gagnant  une  maigre  subsistance  par  le 
travail  manuel,  se  louant  comme  journalier  à  des  laboureurs,  des  bai- 
gneurs, des  jardiniers,  errant  par  les  provinces  de  l'empire  dont  l'accès 

(1)  xi,  10  :  ÔXcos  hè  Tsâaysiv  (xèv  où  oofiov  'Stlco^eveiv  ovSè  fxaivscrdai  honeïv. 
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«e  lui  était  pas  interdit  et,  vers  la  fin  de  ces  années  de  dures  épreuves, 
en  dehors  de  l'empire  jusqu'à  Olbia  sur  le  Borysthène  et  dans  le  pays 
des  DacesM.  Les  circonstances  l'ayant  ainsi  poussé  à  renoncer  a  tous  les 
biens  crue  le  monde  chérit,  il  se  trouva  naturellement  attiré  vers  la  doc- 
trine des  philosophes  qui  enseignaient  le  mépris  de  tous  ces  biens,  jus- 
qu'à revêtir  le  costume  et  à  embrasser  la  vie  des  Cyniques.  L'existence 
errante  et  le  costume  de  mendiant  lui  étaient  aussi  imposés  par  le  souci 
de  sa  sécurité,  car  il  ne  laissa  pas  de  parler  et  d'écrire  contre  le  tyran 
qui  persécutait  alors  tous  les  philosophes. 

Henri  WEIL. 


(La  fin  à  un  prochain  cahie 
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seigné  sur  la  vie  de  Dion.  Aussi  ne  puis-  (pvysïv.  Philostrate  veut  dire  que  Dion 

je    croire ,    avec    Empérius   et  Arnim ,  n'étant  point  banni  de  l'Empire ,  son 

qu'il  mette  en  doute  l'exil  de  l'ami  de  voyage  dans  le  pays  des  Gètes  ne  peut 

Sabinus.  Il  faut  interpréter  autrement  s'appeler  un  exil, 
les  mots  :  tï)v   8  s   es  rà   TsTtxà  édvrj 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  présidée  par  M.  Longnon, 
président  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  eu  lieu  le  2 5  octobre 
1898. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Jules  Nepveu,  membre  de  la  section  de  peinture  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  est  décédé  le  16  octobre  1898. 

M.  Constant  Moyaux  a  été  élu  membre  de  la  section  d'architecture  dans  la 
séance  du  2  2  octobre  1 898 ,  en  remplacement  de  M.  Garnier. 
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L'Académie  des  beaux-arts ,  présidée  par  M.  Frémiet ,  a  tenu  sa  séance  publique 
le  samedi  29  octobre  1898. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


ITALIE. 

Sac.  G.  Mercati.  Il  Catalogo  délia  biblioteca  di  Pomposa.  Roma,  1896.  In-4°,  3§  p. 
(Extrait  des  Studi  e  documente  di  storia  e  diritto ,  an.  xvn ,  1896J 

Le  monastère  bénédictin  de  Pomposa ,  situé  entre  Ferrare  et  Ravenne ,  fut  gou- 
verné à  la  fin  du  xie  siècle  par  un  abbé  très  éclairé ,  du  nom  de  Jérôme ,  qui  créa  de 
toutes  pièces  une  bibliothèque  justement  remarquée.  Le  soin  qu'il  mit  à  la  former 
nous  est  connu  grâce  à  une  lettre  écrite  en  1093  par  «  Heinricus  clericus,  »  pour  an- 
noncer à  «  Stephanus,  philosophiae  fonte  decenter  imbutus,  »  l'envoi  du  catalogue  des 
livres  réunis  par  l'abbé  Jérôme.  Ce  catalogue  nous  a  été  conservé  ;  il  a  été  publié  deux 
fois,  d'abord  par  Montfaucon  (dont  l'édition  a  été  reproduite  par  Migne  et  par 
Becker),  puis  par  Morbio  ;  mais  ces  deux  éditions,  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
sont  très  défectueuses.  Celle  que  le  docteur  Mercati,  de  la  bibliothèque  Am- 
brosienne,  vient  de  donner  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  reproduit  fidèlement  un 
exemplaire  original  inséré  à  la  fin  d'un  manuscrit  de  Pomposa ,  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque de  Modène. 

Le  nombre  des  volumes  rassemblés  par  l'abbé  Jérôme ,  et  qui ,  pour  la  plupart , 
avaient  été  copiés  par  ses  ordres,  ne  dépassait  pas  67.  C  était  peu  en  comparaison 
des  bibliothèques  que  possédaient  alors  beaucoup  de  nos  abbayes  françaises;  mais 
il  semble  qu'aux  yeux  des  Italiens  du  xi*  siècle  une  collection  de  67  manuscrits 
passait  pour  une  merveille.  Le  clerc  Henri  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'aucune  autre 
église,  pas  même  à  Rome,  ne  pouvait  se  vanter  d'être  aussi  bien  pourvue  de  livres 
que  le  monastère  de  Pomposa  :  «  Nulla  autem  ecclesia ,  nec  urbs ,  neque  provincia , 
tandem  nec  ipsa  Roma ,  orbis  caput ,  certet  laudibus  Pomposiae  copia  sanctorum  for- 
tunatae  librorum.  » 

Le  commentaire  qui  accompagne  l'édition  est  fort  instructif;  il  contient  des  ob- 
servations très  justes  et  très  instructives ,  sans  lesquelles  l'économie  du  catalogue  ne 
pourrait  pas  être  comprise,  par  exemple  l'emploi  du  gamma  capital  T  pour  indi- 
quer le  commencement  de  chacun  des  articles,  et  le  caractère  d'une  liste  des  ou- 
vrages de  saint  Augustin,  qui  est  simplement  un  extrait  des  Retractationes  et  qui 
n'indique  point  la  présence  de  tous  ces  ouvrages  dans  la  bibliothèque  de  Pomposa. 
Le  docteur  Mercati  entre  aussi  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les  habitudes  des 
scribes  de  Pomposa  ;  mais  ceux-ci  n'étaient  pas  seuls  a  se  conformer  à  ces  habitudes. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  il  est  certain  que  l'usage  de  figurer  les  h  par  des 
esprits  rudes  peut  être  constaté  dans  beaucoup  de  manuscrits  français  du  xie  siècle, 
et  pour  l'expliquer,  il  n'est  point  nécessaire  de  faire  intervenir  un  souvenir  de  la 
domination  byzantine.  L.  D. 
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Leben  und  Werke  des  Dio  von  Prusa,  mit  einer  Einleituiuj  :  Sophis- 
tik,  Rhetorik,  Philosophie  in  ihrem  Kampfe  um  die  Jugendbildanfj , 
von  Hans  von  Arnim.  La  vie  et  les  œuvres  de  Dion  de  Prousa, 
avec  une  introduction  :  Sophistique,  Rhétorique ,  Philosophie,  se 
disputant  l'éducation  de  la  jeunesse,  par  H.  à  Arnim.  Berlin ,  Weid- 
mann,  1898,  523  pages,  grand  in-8°. 


SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE 


,  (1). 


Un  assez  grand  nombre  des  écrits  de  Dion  peuvent  être  rapportés 
aux  quatorze  ans  de  son  exil,  soit  avec  certitude,  quand  ils  renferment 
des  allusions  aux  faits  contemporains ,  soit  avec  probabilité ,  à  cause  de 
leur  ressemblance  avec  les  premiers.  Parmi  ces  écrits  les  quatre  dis- 
cours qui  portent  le  titre  Diogène  (VI,  VIII,  IX,  X)  se  font  remarquer 
par  leur  étendue  et  par  une  rédaction  plus  soignée.  Dion  se  plaît  h 
mettre  en  scène  ce  héros  de  l'ascétisme,  il  se  sert  de  la  parole  du 
maître  pour  prêcher  l'effort,  la  lutte  contre  les  passions,  le  dédain  des 
besoins  factices,  le  renoncement  absolu,  le  retour  à  l'état  de  nature. 
Ces  principes  sont  de  tous  les  temps;  cependant  Diogène  ainsi  évoqué 
n'est  pas  un  personnage  abstrait  :  Dion  le  fait  revivre  avec  son  tour 
d'esprit  mordant  et  paradoxal;  il  le  place  au  milieu  de  son  siècle  sans 
commettre  d'anachronisme.  Mais  le  présent  ne  ressemble-t-il  pas  au 
passé?  Si  Diogène  ne  se  lasse  pas  de  professer  le  plus  profond  mépris 
pour  les  sophistes  de  son  temps,  ses  invectives  atteignent  la  sophistique 

(l'   Voir  pour  le  premier  article  le  cahier  d'octobre  1898. 
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que  Dion  a  abjurée,  et  qu'il  attaque  maintenant  avec  la  moine  véhé- 
mence qu'il  avait  fait  autrefois  la  philosophie.  Si  Diogène  démontre  qu'il 
vit  dans  son  tonneau  mieux  et  plus  agréablement  que  le  Grand  Roi  dans 
ses  palais  de  Suse  et  d'Ecbatane,  s'il  dépeint  les  inquiétudes,  les  craintes 
du  tyran,  l'épée  de  Damoclès  constamment  suspendue  sur  sa  tête,  et  s'il 
ajoute  que  le  monarque  est  d'autant  plus  malheureux  qu'il  règne  sur 
plus  de  peuples  et  que  son  empire  s'étend  sur  une  plus  vaste  étendue  de 
pays,  puisqu'il  ne  lui  est  pas  même  loisible  de  se  réfugier  ailleurs,  il 
est  à  croire  que  les  auditeurs  et  les  lecteurs  de  Dion  reconnaissaient 
Domitien  sous  les  traits  du  roi  de  Perse.  Ils  reconnaissaient  plus  facile- 
ment encore  sous  le  masque  de  Diogène  l'homme  qui  s'efforçait  d'imiter 
par  un  détachement  absolu  le  grand  modèle  dont  il  les  entretenait.  Deux 
morceaux  représentent  Diogène  aux  jeux  isthmiques,  où  il  est  allé  pour 
observer  les  vaines  passions,  les  infirmités  morales  des  foules  réunies. 
On  peut  en  induire  que  Dion  aimait  aussi  à  se  donner  le  spectacle  des 
panégyres  de  la  Grèce  et  à  y  prêcher  la  bonne  parole  qui  affranchit 
l'homme.  Ailleurs  Diogène  s'entretient  avec  un  Athénien  qui  est  à  la  re- 
cherche d'un  esclave  fugitif,  et  il  lui  fait  voir  que  l'indépendance  et  le 
vrai  bonheur  consistent  à  savoir  se  passer  de  serviteurs.  Nous  avons  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  dans  lesquels  Dion  converse  ainsi  avec 
un  seul  interlocuteur,  dont  il  s'efforce  de  rectifier  et  de  préciser  les  idées 
au  moyen  de  la  méthode  socratique,  et  qu'il  tâche  de  convertir  à  la 
vraie  sages.se.  Une  fois  (dans  le  morceau  intitulé  Chryséis,  LXI)  il  s'adresse 
à  une  femme.  A  côté  de  ces  conversations  (SidXoyot),  on  remarque  des 
conférences  (SialéÇsis) ,  des  allocutions,  des  serinons  prêches  à  la  foule 
attirée  par  la  parole  du  maître  ambulant.  Ces  deux  genres  se  mêlent 
quelquefois,  quand  une  assistance  nombreuse  est  venue  écouter  le  dia- 
logue engagé  avec  une  seule  personne.  M.  d'Arnim  classe  et  analyse  ces 
morceaux,  presque  tous,  suivant  lui,  prononcés  dans  les  années  d'exil. 
Il  estime  qu'ils  n'ont  pas  été  rédigés  par  Dion ,  mais  notés  par  des  audi- 
teurs et  recueillis  plus  tard  par  un  éditeur.  Cela  explique  que  la  plupart 
de  ces  morceaux  nous  soient  parvenus  dans  un  état  fragmentaire. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  pendant  cette  période  de 
sa  vie,  Dion  répudie  plus  complètement  qu'il  ne  fera  plus  tard  les 
procédés  du  discours  d'apparat  qu'il  avait  cultivé  autrefois.  Il  prêche 
la  doctrine  de  la  secte  cynique  avec  la  chaleur  d'un  néophyte,  il  est  in- 
transigeant sur  les  principes  de  l'ascétisme,  qu'il  pratique  alors,  auxquels 
il  conforme  sa  conduite;  quand  il  sera  rentré  dans  le  monde,  force  lui 
sera  de  se  relâcher  de  cette  rigueur,  de  faire  des  concessions.  L'ami  de 
Vespasien  et  de  Titus  est  devenu  républicain  sous  Domitien,  la  perse 
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cution  lui  a  inspiré  la  haine  du  régime  impérial  :  dans  les  discours  de 
ce  temps  les  termes  de  monarque  et  de  tyran  sont  des  synonymes  indif- 
féremment employés  l'un  pour  l'autre. 

Dion,  qui  connaissait  de  longue  date  la  société  polie  et  lettrée  de 
son  temps,  avait  eu  l'occasion  d'observer  le  peuple,  auquel  il  se  mêlait 
en  errant,  pauvre  et  inconnu,  de  province  en  province.  Mais  en  dehors 
de  l'empire  vivaient  des  hommes  non  encore  modelés  par  la  civilisation 
gréco-romaine,  des  hommes  indomptés,  qui  défendaient  leur  liberté 
contre  les  maîtres  du  monde;  le  philosophe  moraliste  tenait  à  étudier 
dans  leur  propre  pays  ces  Daces  qui  avaient  victorieusement  tenu  tête 
aux  légions  de  Domitien.  De  cette  excursion  il  rapporta  un  livre,  les 
Getica,  sur  lequel  nous  n'avons  que  très  peu  de  renseignements  par 
Jordanès,  qui  le  cite  quelquefois (1).  Dion  était  revenu  en  Mésie  et  se 
trouvait  dans  le  camp  romain,  quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  Domi- 
tien et  de  la  proclamation  de  Nerva  y  parvint.  Depuis  Caligula  les  pré- 
toriens avaient  fait  les  empereurs,  depuis  Galba  les  légions  les  avaient 
plusieurs  fois  imposés.  Aussi  n'étaient-elles  pas  d'humeur  à  accepter  un 
maître  élu  par  le  Sénat.  Une  sédition  allait  éclater  parmi  les  soldats, 
quand  Dion  sauta  sur  un  autel  et,  récitant  ce  vers  de  l'Odyssée  : 
«  Alors  il  se  dépouilla  de  ses  haillons ,  le  prudent  Ulysse  » ,  se  fit  connaître. 
Comme  il  avait  une  grande  réputation  et  savait  parler  aux  foules,  sa 
harangue  contribua  beaucoup  a  réprimer  les  velléités  de  rébellion.  Il 
avait  d'anciennes  relations  avec  le  nouvel  empereur,  son  patron  et  son 
ami  :  son  cognomen  Cocceianus  l'indique  assez.  Cependant  il  voulut  tout 
d'abord  revoir  sa  famille  et  sa  ville  natale.  Des  affaires  et  une  maladie 
contractée  dans  les  dures  années  d'une  vie  vagabonde  ne  lui  permi- 
rent de  se  rendre  à  Rome  qu'après  la  mort  de  Nerva.  Il  y  vint  chargé 
d'une  mission  de  ses  concitoyens ,  mais  il  se  donna  lui-même  une  plus 
haute  mission  auprès  du  soldat  éprouvé,  de  l'homme  ferme,  juste  et 
bon,  que  Nerva  avait  adopté  et  déclaré  son  successeur.  Trajan,  le  sou- 
verain qu'Agricole,  au  rapport  de  Tacite,  avait  appelé  de  ses  vœux, 
devait  inaugurer  une  suite  de  règnes  bienfaisants.  Désormais  monarque  et 
tyran  n'étaient  plus  synonymes  pour  Dion.  Admis  à  parler  devant  Trajan , 
il  lui  adressa  des  discours,  des  sermons  philosophiques,  sur  les  devoirs 
de  la  royauté;  nous  en  possédons  quatre,  placés  en  tête  du  recueil,  et 
le  fragment  d'un  cinquième  qui  porte  le  numéro  XII.  La  forme  de  ces 
discours  est  ingénieusement  variée,  le  fond  eji  est  partout  le  même. 
Pour  gouverner  les  hommes,  il  faut  commencer  par  se  gouverner  soi- 

(1)  Voir  l'édition  de  Dion  par  .T.  d'Arnim,  Préface  du  IIe  volume. 
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même,  se  dévouer  sans  égoïsme  au  bien  public,  à  la  mission  divine  des 
souverains.  Le  grand  modèle  à  imiter,  c'est  Héraclès,  le  bienfaiteur  de 
l'humanité  tel  que  l'avaient  conçu,  en  corrigeant  la  fable,  Antisthène 
et  l'école  cynique.  Portant  ses  regards  plus  haut  encore,  le  roi  doit  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux  l'exemple  de  Zeus,  dieu  souverain  qui  gou- 
verne le  monde  avec  une  suprême  bonté.  C'est  alors  qu'il  méritera  le 
beau  nom  de  roi  (fiacri'Xevs) ,  dont  le  tyran  est  indigne. 

Le  premier  discours  durecueil  est  aussi  le  premier  en  date,  M.  d'Arnim 
i'a  parfaitement  établi.  L'orateur  débute  par  une  anecdote;  il  raconte  com- 
ment l'aulète  Timothée,  se  produisant  la  première  fois  devant  le  grand 
Alexandre,  l'électrisa,  le  remplit  d'ardeur  guerrière  par  un  air  martial; 
mais  sa  musique  n'avait  pas  le  don  d'inspirer  les  autres  vertus,  la  modé- 
ration, l'équité,  la  piété  :  c'est  là  le  privilège  de  la  parole  des  sages. 
Après  cet  exorde.  Dion  trace  l'idéal  du  souverain,  qu'il  termine  par  ces 
mois  :  «  Je  viens  de  dire  simplement  quel  doit  être  le  bon  roi.  Si 
quelques  traits  de  cette  image  s'appliquent  à  toi,  il  faut  te  féliciter  de 
ta  sage  et  bonne  nature,  il  faut  nous  féliciter,  nous  qui  en  jouissons.  » 
Le  deuxième  point,  esquissé  ici  pour  être  plus  amplement  développé 
ailleurs,  c'est  l'admirable  ordonnance  du  monde,  établie  par  Zeus,  le 
père  et  le  roi  de  tous,  de  qui  les  rois  tiennent  leur  pouvoir  et  auquel  ils 
doivent  s'efforcer  de  ressembler.  Enfin  le  mythe  d'Héraclès  est  placé 
dans  la  bouche  d'une  femme  inspirée  que  l'orateur  prétend  avoir  ren- 
contrée dans  un  bois  solitaire  de  l'Elide.  Elle  l'aurait  chargé  de  raconter 
cet  apologue  au  grand  souverain  qu'il  rencontrerait  un  jour  et  de  lui 
dire  :  «Le  fils  de  Zeus  continue,  comme  il  fit  pendant  sa  vie  terrestre, 
de  châtier  les  tyrans;  il  sera  ton  auxiliaire  et  ton  gardien  tant  que  tu 
gouverneras  en  roi.  » 

Il  est  évident  que  Dion  prononça  ce  beau  discours  avant  d'être  admis 
dans  l'intimité  de  Trajan.  Il  est  évident  aussi  que  c'est  plus  tard  seule- 
ment qu'il  a  pu  lui  dire  dans  le  discours  III  :  Je  te  connais,  je  connais 
tes  vertus,  déclaration  après  laquelle  il  fait  l'éloge  direct  de  l'empereur. 
Cependant  il  n'y  insiste  pas  trop  longtemps  :  quoique  personne,  dit-il, 
ne  puisse  me  soupçonner  de  flatter  les  puissants,  je  me  bornerai,  pour 
éviter  l'apparence  de  la  flatterie,  à  parler  en  général  du  roi  tel  qu'il  doit 
être  (li.  M.  d'Arnim  établit  fort  bien  que  le  premier  discours  doit  être 
de  l'an  100,  quand  Trajan  revint  de  la  Germanie  à  Rome,  et  le  troi- 
sième  dans  l'intervalle   entre  les   deux   guerres  de  Dacie   (100-100), 

(l)  Je  pense  toujours  que  les  paragraphes  1  9-?./i  ne  sont  pas  inconciliables  avec 
la  suite  du  discours.  Voir  mes  Observations  sur  le  texte  de  Dion  Chrysostomc  (Revue 
de  philologie,  1898,  p.  63). 
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années  que  Dion  passa  de  nouveau  à  Rome  près  de  l'empereur.  Il  est 
plus  malaisé  de  dater  les  deux  autres  discours,  et  notre  auteur  ne  dissi- 
mule pas  que  ses  conjectures  à  ce  sujet  peuvent  laisser  place  au  doute. 
C'est  que  ces  deux  discours  ne  contiennent  pas  un  mot  qui  s'applique 
directement  à  Trajan.  Le  deuxième  met  en  scène  le  jeune  Alexandre  et 
son  père  Philippe.  Le  disciple  d'Aristote  apprit  à  tirer  d'Homère  et 
aussi  d'autres  poètes,  mais  d'Homère  surtout,  des  leçons  de  courage  et 
de  toutes  les  vertus,  particulièrement  de  celles  qui  conviennent  à  un  roi 
guerrier.  Philippe  se  félicite  de  confier  l'éducation  de  son  fils  à  un  pa- 
reil gouverneur.  Nous  avons  là  un  des  exemples  les  plus  curieux  et  les 
plus  complets  de  l'enseignement  philosophico- littéraire  chez  les  an- 
ciens :  le  texte  sacré  des  vieilles  épopées  est  ingénieusement  accommodé 
à  la  morale  d'un  autre  temps.  On  dirait  aussi  que  Dion  veut  insinuer 
qu'il  appartient  aux  philosophes  d'élever  les  futurs  souverains.  Comme 
l'orateur  insiste  surtout  sur  les  vertus  d'un  grand  capitaine,  M.  d'Arnini 
pense  que  ce  discours  est  le  dernier  des  quatre,  et  fut  prononcé  au 
moment  où  Trajan  se  disposait  à  partir  de  nouveau  pour  le  Danube. 

C'est  encore  Alexandre  que  nous  retrouvons  dans  le  quatrième  dis- 
cours, cette  fois  en  conversation  avec  Diogène.  Le  philosophe  sermonne 
le  jeune  prince  avec  la  rude  franchise  des  cyniques,  il  le  fait  rentrer 
en  lui-même,  et  lui  montre  tout  ce  qui  lui  manque  encore  pour  être  roi 
dans  la  pleine  acception  de  ce  terme.  Il  décrit  tour  à  tour  le  prince  es- 
clave de  la  volupté  ou  de  l'avarice  ou  de  la  vaine  ambition,  les  génies 
(Saitjiovss)  qui  président  à  ces  trois  genres  de  vies  perverses.  On  lit  à  la 
fin  du  discours  :  «  Chantons  maintenant  le  génie,  le  dieu  bon  et  sage  , 
et  ceux  qui  ont  obtenu  de  vivre  sous  sa  garde  grâce  à  la  faveur  des 
Parques,  à  une  saine  éducation  et  à  l'empire  de  la  raison.»  Ces  mots 
annoncent-ils  une  péroraison  aujourd'hui  perdue P  M.  d'Arnim  le  suppo- 
sait autrefois,  il  pense  maintenant  qu'ils  devaient  être  suivis  d'un  chant 
en  l'honneur  du  génie  de  l'empereur  :  le  discours  aurait  été  composé 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Trajan,  fête ,  on  le  sait,  consa- 
crée au  genius.  La  conjecture  est  très  séduisante.  Celle  qui  attribue  le 
troisième  discours  à  un  autre  anniversaire  de  ce  genre  est  moins  forte- 
ment motivée. 

On  vient  de  voir  dans  ces  discours  Alexandre  et  un  joueur  de  flûte, 
Alexandre  conversant  avec  Philippe,  Alexandre  conversant  avec  Dio- 
gène, toujours  Alexandre.  Pourquoi  le  même  personnage  hgure-t-il  dans 
trois  discours  sur  quatre?  J'en  cherche  la  raison,  et  voici  ce  que  je  trouve. 
Trajan  paraît  avoir  eu  une  grande  admiration,  une  espèce  de  culte,  pour 
le  héros  macédonien.  En  entreprenant  l'expédition  contre  les  Parthes,  il 
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nourrissait  l'ambition  d'égaler  la  gloire  du  conquérant  de  l'Asie;  il  visita 
le  palais  de  Babylone  pour  offrir  un  sacrifice  aux  mânes  d'Alexandre 
dans  la  chambre  même  où  le  héros  était  mort.  Dans  le  Banquet  de  Ju- 
lien ,  Trajan ,  admis  à  la  table  des  dieux ,  s'empresse  de  s'asseoir  à  côté 
d'Alexandre.  On  peut  croire  qu'Alexandre  avait  toujours  été  son  héros 
préféré. 

On  ne  saurait  mieux  louer  celui  que  Constant  Martha  appelait  «  le 
prédicateur  ordinaire  de  Trajan (1)  »  qu'en  citant  un  éloge  qui  vient  de 
haut.  Voici  comment  s'exprime  à  son  sujet  Marc-Aurèle  dans  un  pas- 
sage dont  on  n'a  pas,  que  je  sache,  fait  remarquer  la  portée  :  «Je  dois, 
dit-il ,  à  Thraséa,  à  Helvidius,  à  Caton,  à  Dion,  à  Brutus,  d'avoir  conçu 
l'image  d'une  république  qui  se  gouverne  d'après  les  principes  dune 
parfaite  égalité  des  droits,  et  d'une  royauté  qui  respecte  avant  tout  la 
liberté  des  sujets^.  »  Le  dernier  membre  de  phrase  ne  peut  se  rapporter 
à  aucun  des  quatre  républicains  nommés  plus  baut;  il  vise  évidemment 
Dion  et  ses  discours  ■crept  (Haaikeias. 

Avec  les  discours  Bithyniens  l'horizon  se  rétrécit  et  les  intérêts  enjeu 
sont  d'un  ordre  inférieur.  Tout  en  étant  philosophe  et  citoyen  du  monde, 
Dion  avait,  comme  Plutarque,  l'amour  de  sa  ville  natale  et  se  dévouait 
à  son  service.  C'est  à  Prousa  qu'il  résidait  habituellement  ;  sans  doute  il 
fil  beaucoup  de  voyages,  mais  on  ne  lui  connaît  d'autre  absence  pro- 
longée que  son  séjour  à  Rome  entre  les  deux  guerres  Daciques.  Pour  sa 
personne,  il  faisait  profession  de  pauvreté,  il  avait  renoncé  aux  ambitions 
mondaines  ;  cependant  il  crut  devoir  servir  l'ambition  de  ses  concitoyens , 
user  pour  eux  du  crédit  dont  il  jouissait  près  de  Nerva  et  de  Trajan.  Au- 
trefois il  avait  aimé  à  orner  sa  campagne  de  somptueux  portiques  ;  dé- 
sormais il  consacrera  son  temps  et  les  restes  de  sa  fortune  ébréchee  à 
l'embellissement  de  la  ville  de  Prousa,  et  il  engagera  les  plus  riches  de 
ses  compatriotes  à  y  contribuer  par  des  dons  volontaires.  Il  descendra, 
comme  commissaire ,  à  des  besognes  qui  n'étaient  ni  de  son  goût  ni  de 
sa  compétence  :  vérifier  les  comptes  et  les  travaux  exécutés,  calculer, 
mesurer,  surveiller  dans  la  carrière  l'extraction  des  matériaux.  Un  zèle  si 
touchant  fut  mai  récompensé  :  il  eut  à  se  défendre  continuellement 

(1)  C.  Martha,  Les  moralistes  sous  Vvôbvcu  Spaaéav,  ÈXÇ&iov ,  KiroovoL, 
l'Empire  romain  (1 865),  p.  3o4.  M.  d'Ar-  Mojva,  Bpov-rov,  nul  <pavTa.(7i<xv  Xaësïv 
nim  semble  ne  pas  connaître  ce  beau  *œoXireias  irrovôfiov ,  kolt  IcrÔTrjTct  «ai 
livre,  dans  lequel  un  chapitre  est  con-  iarjyopla.v  lioixov [levais,  xal  fiacriksicts 
sacré  à  Dion,  ni  la  thèse  du  même  au-  Tifx&xrrçs  tsivrcov  p-éXiala  t>)v  èXsvdspi<xv 
teur  ])ionis  philosophant  is  ejfujies.  râ>v  ip^ppLévcov. 

(2)  Marc-Aurèle,  Commentar. ,  I,  i<4  : 
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contre  les  accusations  des  jaloux  et  des  malveillants.  La  faveur  même 
de  l'empereur  leur  fournissait  un  moyen  de  le  dénigrer  :  ils  lui  repro- 
chaient de  la  tiédeur  pour  les  intérêts  de  la  cité,  prétendaient  qu'il  aurait 
pu  obtenir  pour  elle  des  privilèges  beaucoup  plus  étendus.  Ils  criaient 
que,  sous  couleur  d'ouvrir  de  larges  rues  et  de  reconstruire  la  ville  sur 
un  plan  plus  magnifique,  il  la  bouleversait,  la  détruisait,  déplaçait  des 
monuments,  profanait  des  sanctuaires,  se  conduisait  en  vrai  despote.  On 
voit  que  les  choses  se  passaient  à  Prousa  comme  à  Paris.  Dion  répondait 
à  ces  critiques,  à  ces  calomnies,  par  des  harangues  dont  plusieurs  sont 
venues  jusqu'à  nous.  La  plus  jolie  porte  le  n°  XLV1I  :  il  se  défend  avec 
une  douce  ironie,  emploie  la  méthode  socratique  avec  infiniment  d'esprit. 
Ailleurs  Dion  se  fait  le  conseiller  de  sa  ville  natale  et  des  autres  villes 
de  la  Bithynie  où  il  jouissait  des  droits  de  cité.  La  vie  municipale 
était  encore  très  intense  sous  la  domination  romaine.  Anciennement 
chaque  ville  avait  été  un  Etat  indépendant,  toute  la  vie  politique  s'était 
concentrée  dans  la  ix6\i$.  Quoique  les  temps  fussent  changés,  Prousa 
et  Apamée,  iSicée  et  Nicomédie,  se  disputaient  le  premier  rang,  ni 
plus  ni  moins  qu'Athènes  et  Sparte  avaient  fait  jadis  :  les  mots  étaient 
restés  les  mêmes;  on  parlait  toujours  des  Tspwt&îa.  à  défendre,  comme 
Démosthène  avait  fait  dans  ses  harangues.  Gomme  alors,  les  deux 
villes  rivales  cherchaient  à  s'entourer  de  villes  secondaires,  disposées  à 
soutenir  leur  parti:  chacune  avait  sa  clientèle,  sa  ligue,  qu'elle  ména- 
geait et  accroissait  par  des  flatteries.  Elles  en  appelaient  aux  gouver- 
neurs romains,  et  ces  derniers  profitaient  de  leurs  vaines  querelles  pour 
tyranniser  impunément  les  provinces.  «Infirmités  helléniques  »  (EXArç- 
vixà  d[ia.pTrj(x<xTct),  disaient  les  Romains  en  haussant  les  épaules.  En  effet, 
les  Grecs  s'amusaient  au  simulacre  de  la  vie  politique  des  ancêtres,  de 
même  qu'ils  applaudissaient  au  simulacre  de  l'éloquence  que  les  rhé- 
teurs exhibaient  devant  eux.  Dion  ne  cesse  de  les  rappeler  à  la  réalité, 
tantôt  avec  douceur,  tantôt  avec*  une  rude  franchise.  Dans  un  discours 
prononcé  en  Cilicie,  mais  qui  doit  être  rapproché  des  discours  Bithy- 
niens,  il  s'écrie  :  «  On  a  honte  pour  vous  en  voyant  vos  haines,  vos  que- 
relles, compagnons  de  servitude  qui  vous  disputez  la  gloire  d'être  les 
premiers13'.  »  Avec  la  douceur  des  rapports  entre  voisins,  il  prêche  une 
conduite  sensée  et  digne  dans  les  relations  avec  les  maîtres,  sans  acri- 
monie, sans  bravade,  mais  aussi  sans  servilité.  Il  ne  veut  pas  non  plus 
détourner  ses  contemporains  de  toute  noble  ambition.  Quelles  que  soient 

(l)  Tarsica,  IF  (xxxiv),S  54  :  Ta  hè  àv  ihœv  éali  yàp  ôfxoSovÀwv  TSpàs  akAtj- 
T(bv  vvv  âp.<pia£r)Tij  para  k<xi  tœ  ahia.  rfjs  Xovs  èpit,6vx03V  tsspi  àôÇrjs  hclï  tspio- 
i-Ksydslas  xàv  aîa^nvdrjvai  p.01  houst  t<>         rsîœv. 
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les  circonstances,  l'homme  s'honore  par  des  efforts  virils,  en  luttant 
contre  l'avarice ,  contre  l'intempérance ,  en  travaillant  à  se  rendre  meilleur. 

Que  Dion  s'efforce  de  ramener  la  paix  entre  des  cités  brouillées  par 
une  rivalité  mesquine  ou  entre  les  citoyens  d'une  même  ville,  il  montre 
un  grand  hou  sens  pratique,  il  parle  en  homme  bien  informé  des  cir- 
constances particulières  et  en  connaisseur  du  cœur  humain.  Mais  il  parle 
aussi  en  philosophe  spéculatif;  il  motive  ses  appels  à  la  concorde  par  les 
considérations  les  plus  élevées.  Faites,  dit-il  à  ses  auditeurs,  comme  les 
corps  célestes,  ces  dieux  visibles,  entre  lesquels  il  n'y  a  point  de  dis- 
corde; instruisez- vous  par  le  spectacle  de  l'univers  :  l'harmonie  qui  y 
règne  en  garantit  la  stabilité.  On  s'étonne  de  trouver  de  pareils  arguments 
longuement  développés  dans  des  harangues  politiques  :  ces  lieux  com- 
muns de  l'école  semblent  déplacés  dans  une  assemblée  délibérante.  Com- 
ment se  fait-il  que  les  auditeurs  de  Dion  aient  eu  la  patience  de  les 
écouter?  Il  se  peut  que  le  théâtre  ait  fait  leur  éducation  ;  les  pièces  d'Eu- 
ripide, où  les  morceaux  de  ce  genre  foisonnent,  se  jouaient  toujours. 
Ajoutez  qu'ils  avaient  pris  le  goût  des  développements  brillants  dans  les 
exhibitions  oratoires  dont  les  régalaient  les  rhéteurs. 

On  peut  distinguer  des  harangues  prononcées  dans  les  assemblées 
délibérantes  les  discours  d'un  caractère  plus  général,  conférences  mo- 
rales adressées  à  un  public  nombreux  réuni  sur  la  place  publique  ou 
dans  le  théâtre,  sermons  prêches  aux  foules  bruyantes  qui  peuplaient 
les  grandes  villes  de  l'Empire.  Le  plus  beau  de  ces  discours,  le  modèle, 
c'est  sans  contredit  X Alexandrina  (XXXVI).  L'orateur  entreprend  de  faire 
réfléchir  sérieusement  la  populace  la  plus  frivole  qu'il  y  eût  jamais,  ces 
Alexandrins  fous  de  chansons  licencieuses  et  des  courses  de  l'hippo- 
drome ,  qui  se  démenaient  comme  des  maniaques  dans  les  théâtres  et  les 
cirques,  toujours  prêts  à  se  moquer  des  étrangers  et  tout  particulièrement 
des  Romains,  leurs  maîtres,  à  les  insulter,  à  faire  des  émeutes  qui  leur 
attiraient  des  châtiments  sévères.  La  tâche  était  difficile  :  comment  im- 
poser silence  à  une  populace  tumultueuse  et  faire  écouter  de  dures  vé- 
rités!3 Sans  doute,  les  Cyniques  jouissaient  d'une  espèce  de  privilège  :  on 
s'était  habitué  à  leur  franc-parler  ;  on  leur  permettait  de  tout  dire.  Or 
Dion  se  présentait  comme  un  de  ces  personnages  chevelus,  à  longue 
barbe,  vêtus  d'un  manteau  grossier.  Mais  le  peuple  supportait  ces  ser- 
monneurs, parce  qu'ils  étaient  peuple,  parce  qu'ils  l'amusaient  de  leurs 
saillies  bouffonnes,  de  leurs  propos  indécents,  orduriers  même;  Dion 
n'appartient  pas  à  cette  plèbe  cynique,  il  ne  veut  pas  être  confondu  avec 
des  confrères  aussi  compromettants.  Malgré  des  hardiesses  de  langage 
qui  commandent  l'attention,  des  traits  d'esprit,  des  saillies  qui  pou- 
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vaient  charmer  les  auditeurs,  il  semble  que  la  voix  d'un  orateur  qui  donne 
des  avertissements  si  graves,  qui  met  si  rudement  le  doigt  sur  les  plaies, 
ait  dû  être  couverte  par  les  huées  du  peuple.  Pour  le  garantir  contre  cette 
mésaventure,  tout  son  talent  ne  suffisait  point;  il  lui  fallut  une  autre 
protection.  M.  d'Arnim  l'a  très  bien  compris.  C'est  que  Dion  était  l'ami 
de  Trajan,  et  que  tout  le  monde  le  savait.  Les  Alexandrins  comprenaient 
que  le  philosophe  avait  une  mission  officieuse,  qu'il  parlait  au  nom  de 
l'empereur  quand  il  leur  faisait  sentir  que  la  surveillance  romaine  était 
un  bienfait  pour  eux,  qu'ils  avaient  besoin  de  ce  frein  pour  contenir  leur 
folie,  quand  il  leur  rappelait  les  libéralités  du  maître  et  leur  laissait  en- 
trevoir, s'ils  étaient  sages,  une  visite  impériale  dans  leur  ville  et  de 
nouvelles  faveurs. 

Il  ne  reste  qu'un  fragment  du  discours  prononcé  à  Kékenes  de  Phrygie 
(XXXV  ).  C'est  un  éloge  de  la  richesse  de  cette  ville,  de  l'abondance  qui  y 
règne,  du  bonheur  des  habitants  :  ils  ont  dû  tressaillir  d'aise,  sans  de- 
viner où  l'orateur  voulait  en  venir.  Il  enduit  de  miel  le  bord  delà  coupe, 
pour  faire  avaler  la  boisson  salutaire.  —  La  population  de  Tarse  était 
mêlée.  Les  colons  venus  d'Argos  avaient  subi  l'influence  de  l'Orient, 
s'étaient  efféminés  au  contact  des  hommes  et  des  mœurs  de  Phénicie. 
Dans  la  Tarsica  prior  (XXXIII),  Dion  leur  fait  honte  de  cette  déchéance, 
et,  puisqu'ils  sont  toujours  fiers  de  leur  origine  hellénique,  il  voudrait 
les  ramener  aux  mâles  vertus  des  Hellènes  d'autrefois. 

La  Boiysthenitica  (XXXVI)  au  contraire  offre  l'image  vivante  d'une 
vieille  cité  grecque  séparée  de  la  mère  patrie,  perdue  au  milieu  des 
Scythes ,  toujours  en  péril  d'être  envahie  par  le  flot  de  la  barbarie  qui  l'en- 
veloppe, mais  résistant  vaillamment  à  la  conquête  par  la  mâle  vertu  guer- 
rière de  ses  citoyens ,  à  la  déchéance  morale  grâce  à  un  trésor  religieusement 
conservé,  les  poèmes  d'Homère.  C'est  tout  ce  qui  leur  reste  du  patri- 
moine hellénique,  mais  cela  suffit  pour  qu'ils  continuent  d'être  de  vrais 
Hellènes.  Au  retour  d'une  expédition  militaire,  leurs  chefs  d'abord,  puis 
tous  les  habitants,  entourent  l'apôtre  de  la  sagesse  hellénique  et  lui  de- 
mandent de  les  instruire.  Il  leur  parle  de  justice,  du  gouvernement  des 
Etats  et  leur  montre  dans  l'ordre  harmonieux  de  l'univers,  de  la  cité 
divine,  le  modèle  idéal  des  cités  humaines,  initiant  ainsi  des  âmes  simples 
et  fortes  aux  plus  hautes  conceptions  du  Portique. 

L'art  au  service  de  la  religion,  tel  est  le  sujet  du  beau  discours  pro- 
noncé par  Dion  en  1  o5  (1)  devant  les  Grecs  assemblés  à  Olympie.  Voici  les 

(1)  Cf.  XII,  16  sqq.  Arnim  (p.  4o5)  établit  au  moyen  de  ce  passage  que  Dion  se 
rendit  à  Olympie  après  avoir  assisté,  sur  les  bords  du  Danube,  au  début  de  la  se- 
conde guerre  Dacique. 
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idées  principales  développées  par  l'orateur.  L'homme  puise  la  connais- 
sance qu'il  peut  avoir  des  dieux  à  plusieurs  sources.  La  première  notion  des 
êtres  divins  est  inhérente  à  la  nature  humaine,  commune  aux  Grecs  et 
aux  Barbares,  à  tous  les  êtres  doués  de  raison.  Enfant  des  dieux,  nourri 
par  leur  providence  des  fruits  de  la  terre ,  en  quelque  sorte  allaité  par 
l'air,  entouré  jour  et  nuit  de  dieux  lumineux,  l'homme  fut  initié,  dès 
qu'il  sut  réfléchir,  à  leur  connaissance  et  à  leur  culte,  et  bien  insensés 
ceux  qui  nient  leur  puissance  prévoyante ,  qui  les  relèguent  oisifs  dans 
quelque  coin  de  l'univers  et  se  font  une  divinité  du  plaisir  des  sens. 
Ensuite  viennent  les  poètes,  qui  insinuent,  les  législateurs,  qui  imposent 
des  croyances,  les  artistes,  qui  font  voir  aux  yeux  les  figures  divines,  les 
philosophes,  qui  en  déterminent  et  en  épurent  l'idée.  Laissons  les  autres; 
en  présence  du  Zeus  Olympien  de  Phidias,  demandons-nous  si  cette 
statue  répond  à  l'idéal  divin  que  nous  pouvons  concevoir.  Elle  est  belle 
et  imposante  jusqu'à  frapper  d'admiration,  si  cela  était  possible,  les  ani- 
maux qui  en  approchent;  elle  ravit  les  hommes  au  point  de  leur  faire 
oublier  tous  leurs  chagrins.  Mais  cette  figure  humaine  dont  l'artiste  a 
revêtu  Zeus  est-elle  digne  de  la  divinité?  Question  d'autant  plus  impor- 
tante que  la  conception  de  Phidias  s'est  imposée  aux  imaginations  :  les 
hommes  ne  se  figurent  plus  Zeus  que  sous  les  traits  que  lui  prêta  son 
art  merveilleux.  Mis  en  jugement,  voici  ce  que  Phidias  pourrait  répondre  : 
J'ai  suivi  une  opinion  très  ancienne,  celle  de  nos  poètes,  de  nos  aïeux. 
Je  ne  pouvais  figurer  la  raison  elle-même,  les  hommes  ne  l'ont  jamais  vue 
que  sous  l'enveloppe  de  la  figure  humaine,  qui  en  est  pour  eux  l'unique 
symbole.  Il  fallait  donc  donner  à  Zeus  cette  figure,  ou  renoncer  à  le  re- 
présenter. Dira-t-on  qu'il  faut  se  passer  d'images?  Mais  il  ne  suffit  pas 
aux  hommes  d'aborder  de  loin  les  habitants  du  ciel  :  comme  les  enfants 
séparés  de  leurs  parents  tendent  vers  eux  leurs  petites  mains  en  rêvant, 
les  hommes  veulent  avoir  leurs  dieux  près  d'eux ,  les  toucher,  les  en- 
censer, les  couronner  de  fleurs.  Si  vous  condamnez  l'anthropomorphisme, 
prenez-vous  en  à  Homère,  non  à  moi,  qui  ai  représenté  Zeus  plus  di- 
gnement et  plus  sagement  que  lui,  autant  que  le  permettaient  les  limites 
où  mon  art  est  enfermé.  Homère  était  libre  de  faire  marcher  sur  la  terre 
des  dieux  dont  le  front  touche  le  ciel;  au  moyen  de  la  parole,  le  plus 
souple  des  instruments,  il  pouvait  les  montrer  se  mouvant,  parlant, 
agissant.  Le  statuaire  a  pour  juges  les  yeux,  plus  difficiles  à  tromper  que 
les  oreilles;  obligé  d'animer  une  matière  dure  et  résistante  par  un  travail 
long,  obstiné,  d'avoir  durant  des  années  présente  à  l'esprit  sa  conception 
de  la  divinité,  il  ne  peut  la  rendre  crue  par  une  image  immobile,  toujours 
la  même.  Aussi  Phidias  n'a-t-il  pas  figuré  le  dieu  qui  lance  la  foudre  ; 
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l' eût-il  pu,  il  ne  l'aurait  pas  voulu.  Son  Zeus,  calme,  doux,  paisible, 
vraiment  royal ,  vraiment  paternel ,  répond  aux  plus  belles  épithètes ,  aux 
plus  nobles  qualités  du  dieu  souverain,  protecteur  de  l'amitié,  de  l'hos- 
pitalité, de  la  sociabilité.  On  voit  ici,  comme  ailleurs,  les  idées  religieuses 
intimement  liées  aux  idées  politiques  ;  mais  ce  qui  charme  surtout  dans 
cet  admirable  discours,  c'est  de  découvrir  en  l'austère  ascète  un  en- 
fant de  la  vieille  Grèce,  un  véritable  Hellène. 

De  tous  les  ouvrages  de  Dion ,  aucun  n'a  trouvé  plus  de  lecteurs  que 
YEuboïkos  (VII),  et  il  mérite  bien  cette  popularité.  Il  est  vrai  que  ceux 
qui  n'y  voient  et  n'y  goûtent  qu'une  agréable  idylle  (et  c'est  peut-être  le 
plus  grand  nombre)  n'en  ont  pas  saisi  la  portée.  Nous  sommes  d'abord 
transportés  dans  le  coin  le  plus  sauvage  et  le  plus  désert  de  l'île  d'Eubée , 
au  milieu  d'une  famille  toute  patriarcale,  vivant  paisiblement  de  ses 
troupeaux,  de  la  chasse  et  d'un  peu  d'agriculture,  parmi  des  hommes 
sains,  vigoureux,  hospitaliers,  pauvres  et  parfaitement  heureux.  L'his- 
toire de  cette  famille  est  racontée  avec  une  charmante  bonhomie  par 
un  de  ses  chefs.  Un  jour  il  était  obligé  d'aller  en  ville  :  un  sycophante 
l'avait  accusé  de  s'être  retiré  dans  la  solitude  pour  cacher  ses  richesses 
et  se  soustraire  à  l'impôt;  de  là,  un  procès,  où  le  contraste  des  deux 
parties  sert  à  mettre  en  relief  la  simplicité  de  l'honnête  campagnard. 
D'autres  scènes  nous  font  connaître  les  enfants  de  ces  paysans  et 
leurs  amours  ingénues.  A  mesure  que  l'on  avance  dans  ces  pages  dé- 
licieuses, la  morale  du  récit,  l'éloge  de  la  pauvreté,  devient  plus  sen- 
sible; enfin,  dans  la  seconde  partie  du  discours,  l'auteur  expose  direc- 
tement ses  vues.  Que  les  pauvres  soient  plus  hospitaliers,  plus  généreux 
que  les  riches,  on  peut  l'induire  du  témoignage  involontaire  d'Homère 
et  des  poètes ,  qui  ne  laissent  pas ,  d'ailleurs ,  d'admirer  l'opulence ,  et  dont 
les  vers  reflètent  les  opinions  du  monde.  Dion  a  fait  voir,  par  un  exemple , 
que  la  pauvreté  n'exclut  pas  une  existence  dont  peuvent  s'accommoder  les 
hommes  libres  qui  veulent  travailler  de  leurs  mains,  qu'elle  est  plus  sa- 
lutaire que  le  luxe  des  riches,  plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme. 
Cet  exemple  réalise  l'idéal  de  la  secte  cynique  mieux  que  le  chenil  de 
Diogène.  Mais  il  n'est  guère  possible  de  ramener  la  société  humaine 
à  cette  simplicité  primitive  ;  il  faut  compter  avec  la  réalité ,  et  là  se 
posent  pour  le  philosophe  des  problèmes  difficiles.  Que  deviendra  le 
pauvre  dans  les  villes,  où  le  loyer,  les  vêtements,  la  nourriture  sont 
chers,  où  tout,  excepté  l'eau,  s'achète  à  prix  d'argent?  Eh  bien,  même 
dans  les  villes,  l'ouvrier  libre  [êXsvôspos  épydm$,  §  îoy)  peut  encore 
trouver  des  occupations  qui  le  feront  vivre  honnêtement  et  heureusement, 
sans  descendre  à  des  professions  honteuses,  ou  nuisibles  à  la  santé  du 
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corps  et  de  lame,  ou  servant  au  raffinement  d'un  luxe  corrupteur.  Il  n'y 
a  point  de  honte  à  être  ouvrière,  vendangeuse,  nourrice,  à  surveiller  des 
enfants,  à  leur  enseigner  à  lire;  mais  il  est  honteux  d'être  paresseux. 
Dion  ne  veut  pas  que  ses  pauvres  (tô>i>  ypeTépcov insvriTcov ,  §118),  que  les 
pauvres  comme  il  faut  (tovs  ho^oÙs  vrévrnas,  S  107)  préparent  du  fard, 
des  parfums,  décorent  les  maisons  des  riches  d'ornements  précieux;  il 
ne  veut  pas  qu'ils  soient  acteurs,  ni  danseurs,  ni  crieurs  publics,  ni 
avocats  éhontés,  qui  promettent  l'impunité  aux  coupables  comme  aux 
innocents  {yzpoiéyy<xs  pèvyàp  èçav-rûv  Tivas ivtxyxrj ysvécrBai ,  yXcja-aoTS^vas 
Se  xaï  ûixQ-xéyycLs  ovSeuict  dvdyxrj,  §  1  2/1).  Quant  au  métier  de  leno,  il  de- 
mande qu'il  soit  interdit  à  tous  dans  toutes  les  villes,  et,  il  flétrit  la 
prostitution  avec  indignation  et  éloquence.  Là  s'arrête  le  discours  d'une 
manière  abrupte;  M.  d'Arnim  estime  que  la  fin  manque. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  les  discours  de  la  troisième  période, 
les  plus  nombreux  et  les  plus  beaux  du  recueil.  Le  rhéteur  s'est  converti 
à  la  philosophie.  Est-ce  à  dire  que  le  vieil  homme,  je  veux  dire  le  sophiste 
rhéteur,  ne  se  trahisse  plus  du  tout?  Il  perce  en  plus  d'un  endroit,  et  il 
ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  De  même  que  les  brillantes  frivolités 
de  la  jeunesse  de  Dion  laissaient  quelquefois  pressenlir  des  tendances 
d'esprit  plus  sérieuses,  les  nobles  écrits  de  sa  maturité  rappellent  sou- 
vent, soit  en  bien,  soit  en  mal,  sa  première  manière  :  on  ne  se  défait 
jamais  entièrement  d'habitudes  invétérées.  Dion  avait,  été  un  bel  esprit 
ambulant,  il  devient  un  sermonneur  ambulant:  il  prêche  tantôt  à  Rome, 
tantôt  dans  les  villes  de  l'Empire,  et  il  répète  parfois  les  mêmes  confé- 
rences en  différents  endroits.  Nous  possédons  encore  l'introduction  [tspo- 
XaXid)  écrite  pour  une  reprise  en  province  d'un  des  discours  sur  la 
Royauté  prononcés  devant  Trajan  (LVH).  Grâce  à  ses  premières  études, 
il  connaît  toutes  les  ressources  que  peut  offrir  une  langue  aussi  riche  et 
aussi  souple  que  le  grec;  il  en  dispose  avec  virtuosité  soit  pour  impro- 
viser, soit  pour  écrire.  Il  lui  arrive  d'en  abuser.  Le  llla  discours  choque 
le  lecteur  par  sa  boursouflure  et  le  fatigue  par  le  cliquetis  des  asso- 
nances et  la  fréquence  des  symétries  compassées.  Mais  ces  excès  sont 
rares.  Généralement  Dion  nous  séduit  par  la  simplicité  de  son  style, 
par  un  charmant  laisser-aller  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  S'il  a  profité  de 
la  lecture  assidue  de  tous  les  écrivains  du  grand  siècle  de  la  prose  at- 
tique ,  son  modèle  préféré  c'est  Socrate,  tel  que  Platon  le  fait  parler  dans 
ÏApolocjie  ou  le  Criton.  Il  a  su  fixer  sur  le  papier  l'inspiration  du  moment; 
en  le  lisant,  on  entend  un  homme  qui  parle  d'abondance,  avec  agré- 
ment, sans  recherche.  11  va  où  l'entraîne  l'association  des  idées;  son  dis- 
cours (il  aime  à  le  dire)  est  aussi  vagabond  que  sa  vie  ;  cependant  il  re- 
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trouve  toujours  le  fil  de  ses  idées  et  il  va  au  but  qu'il  s'est  proposé.  Il  en 
est  de  même  pour  le  détail  de  la  diction  et  la  structure  des  périodes  :  car 
il  use  de  la  période,  mais  elle  n'a  chez  lui  ni  l'imposante  solennité  du 
discours  d'apparat,  ni  la  mordante  vigueur  de  l'éloquence  militante ,  mais 
la  libre  allure  du  dialogue  socratique. 

Parlerai-j e  des  problèmes  que  soulève  l'état  du  texte?  A  côté  de  dis- 
cours complets  et  bien  ordonnés,  le  recueil  en  renferme  qui  sont  mutilés 
ou  se  réduisent  à  des  morceaux  détachés ,  d'autres  où  règne  une  certaine 
confusion ,  où  l'on  remarque  des  doubles  emplois.  M.  d'Arnim  a  soigneu- 
sement étudié  ces  différences  de  rédaction ,  et  il  en  a  tiré ,  avec  beaucoup 
de  sagacité,  des  conjectures  sur  la  formation  du  recueil  et  sur  l'origine 
des  pièces  qui  le  composent.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  pas- 
sages parallèles,  il  estime  avec  raison  que  très  peu  proviennent  d'inter- 
polations, mais  qu'ils  sont  tous,  ou  peu  s'en  faut,  des  variantes  dues  à 
l'auteur,  des  remaniements  qui  dénotent  qu'un  discours  fut  prononcé 
plusieurs  fois  devant  des  auditoires  différents.  Ces  recherches  intéres- 
santes ,  mais  forcément  minutieuses ,  n'ont  qu'un  seul  tort ,  celui  d'inter- 
rompre trop  souvent  la  suite  de  l'exposition.  On  peut  regretter  que  l'au- 
teur, au  lieu  de  les  disséminer  un  peu  partout,  ne  les  ait  pas  réunies  en 
un  seul  chapitre.  Nous  avons  signalé,  plus  haut,  certaines  digressions 
trop  longues,  qui  auraient  pu,  avec  avantage,  faire  l'objet  de  quelques  ex- 
cursus.  Que  les  lecteurs  ne  se  laissent  pas  décourager  par  ces  légers  défauts 
de  rédaction.  Le  livre  de  M.  d'Arnim  est  le  fruit  d'une  consciencieuse  et 
pénétrante  étude;  il  est  bien  écrit,  dans  une  bonne  langue,  claire  et 
expressive,  sans  phrases,  avec  la  chaleur  de  l'écrivain  qui  aime  son  sujet 
et  qui  sympathise  avec  un  noble  penseur  dévoué  au  bien  de  l'humanité 
et  attentif  à  mettre  sa  conduite  d'accord  avec  ses  principes. 

Henri  WEIL. 


RODINNY  NEDIL,    CILI   ZADIiUHA    V  PRAVU  SLOVANSKEM.    L'indivision 

de  famille  ou  là  zadruga  dans  le  droit  slave,  par  Karl  Kadlec, 
in-8°,  Prague,   1898. 

La  zadruga  est  une  institution  très  curieuse,  encore  aujourd'hui  pra- 
tiquée chez  les  Slaves  du  Sud  :  Croates,  Serbes  et  Bulgares.  Famille  et 
association  tout  ensemble ,  elle  dérive  à  la  fois  de  la  parenté  et  d'un  con- 


650  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NO VE MB RE   1898. 

trat  ou,  si  l'on  veut,  d'un  rapport  qu'une  coutume  plusieurs  fois  séculaire 
a  rendu  obligatoire.  Elle  a  une  propriété  commune,  un  chef  élu,  tra- 
vaille en  commun,  vit  sous  le  même  toit  et  au  même  pain.  Grâce  aux 
travaux  de  M.  Bogisic,  qui  a  observé  sur  place  et  a  publié,  en  1  8  7  4,  les 
résultats  de  l'enquête  entreprise  par  lui,  on  connaît  parfaitement  aujour- 
d'hui cette  institution.  Elle  n'a  pas  manqué  d'attirer  l'attention  des  éco- 
nomistes, et  même  d'inspirer  de  l'engouement  à  certains  esprits  qui  ont 
vu  en  elle  un  préservatif  souverain  contre  le  paupérisme  et  le  prolétariat, 
rêve  bientôt  démenti,  car  la  coutume  de  la  zadruga  est  aujourd'hui  en 
pleine  décadence.  Malgré  les  efforts  des  gouvernements,  ces  associations 
se  désagrègent  et  disparaissent.  Elles  se  réduisent  d'abord  à  la  famille 
étroite,  comprenant  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  et  déjà  on  peut  pré- 
voir le  moment  où  elles  seront  remplacées  par  la  propriété  individuelle 
telle  qu'elle  est  conçue  et  pratiquée  dans  l'Europe  occidentale.  L'éco- 
nomie politique  doit  donc  renoncer  à  des  espérances  témérairement 
courues,  mais  l'histoire  du  droit  est  tenue  de  signaler  un  fait  de  cette 
importance,  d'en  étudier  les  caractères  essentiels  et  de  l'éclairer  par  des 
rapprochements.  Là  comme  ailleurs,  la  méthode  analogique  conduit  à 
des  résultats  d'un  grand  intérêt.  Tel  est  le  sujet  traité  par  M.  kadlec 
dans  une  dissertation  écrite  en  langue  tchèque  et  parfaitement  docu- 
mentée. Avant  de  remonter  aux  origines,  il  décrit  la  zadruga  dans  son 
état  actuel.  Qu'on  se  figure  une  association  de  trente  à  soixante  per- 
sonnes en  moyenne,  exploitant  en  commun  un  même  domaine  sous 
l'autorité  d'un  chef  élu  parmi  les  anciens,  à  raison  de  son  âge  et  de  sa 
capacité.  Au  dehors  ce  chef  représente  l'association ,  soit  pour  la  défendre 
au  besoin ,  soit  pour  vendre  ses  produits  ou  pour  acheter  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire ;  au  dedans  il  maintient  l'ordre  et  la  discipline,  assigne  à  chacun  sa 
tâche,  distribue  à  tous  la  nourriture,  la  chaussure  et  le.  vêtement.  Du 
reste,  il  n'est  que  primusinter  pares.  A  côté  de  lui  est  l'assemblée  générale 
de  la  zadruga,  qui  l'éclairé  de  ses  avis ,  contrôle  ses  actes,  et  peut  même 
le  déposer  en  cas  de  mauvaise  gestion.  S'il  ne  se  trouve  pas  d'homme  en 
état  de  remplir  ces  fonctions,  elles  peuvent  être  confiées  à  une  femme. 
Le  domaine  commun  appartient  à  l'association  et  ne  peut  être  aliéné 
même  en  partie  sans  l'assentiment  unanime  de  la  communauté  tout  en- 
tière, qui  défend  l'intérêt  non  seulement  des  membres  actuels,  mais 
encore  des  générations  futures.  La  zadruga  ne  constitue  donc  pas  un 
simple  état  d'indivision  dans  laquelle  chaque  membre  aurait  une  part 
idéale  et  pourrait  se  retirer  en  emportant  cette  part.  Tant  que  dure  la 
zadruga,  c'est-à-dire  tant  qu'elle  n'est  pas  dissoute  par  un  vote  unanime, 
la  propriété  appartient  à  la  zadruga  seule,  considérée  comme  formant 
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une  personne.  En  conséquence  il  y  a  non  pas  transmission  héréditaire 
dune  génération  à  une  autre,  mais  simple  accroissement.  Les  décès  qui 
surviennent  n'ont  d'autre  conséquence  que  de  diminuer  le  nombre  des 
travailleurs  et  en  même  temps  celui  des  bouches  à  nourrir. 

Toutefois  il  est  possible,  et  c'est  un  cas  de  plus  en  plus  fréquent  au- 
jourd'hui, que  la  zadruga  vienne  à  se  dissoudre,  soit  qu'elle  se  supprime 
elle-même,  soit  qu'elle  se  subdivise  en  familles  indépendantes,  soit  enfin 
qu'elle  élimine  un  ou  plusieurs  de  ses  membres.  Alors  seulement  il  v  a 
lieu  à  partage,  plutôt  par  droit  de  communauté  que  par  droit  de  suc- 
cession ,  quoique  les  règles  du  partage  héréditaire  soient  en  général  ob- 
servées. Logiquement  le  partage  devrait  avoir  lieu  par  tête,  et  c'est  ainsi 
qu'on  procède  pour  les  meubles  et  objets  mobiliers;  mais  pour  les  im- 
meubles, ils  sont  généralement  répartis  par  souches,  en  remontant  jus- 
qu'aux derniers  ancêtres  dont  la  zadruga  a  conservé  le  souvenir.  Par 
une  conséquence  naturelle  le  droit  de  représentation  est  admis  dans  la 
même  mesure. 

Chaque  homme  emporte  une  part  plus  ou  moins  forte  suivant  son  âge 
et  sa  capacité  de  travail.  Quant  aux  femmes,  elles  n'ont  droit  à  rien.  Si 
elles  se  sont  mariées  hors  delà  zadruga,  elles  ont  dû  recevoir  une  dot  et 
sont  entrées  dans  la  zadruga  de  leur  mari.  Si  elles  ne  sont  pas  mariées, 
leur  entretien,  qui  était  à  la  charge  delà  zadruga,  est  mis  par  le  partage 
à  la  charge  de  leurs  parents  ou  amis. 

Tout,  dans  ce  système,  paraît  bien  calculé  pour  maintenir  la  com- 
munauté. Il  y  a  toutefois  un  élément  réfractaire,  c'est  le  pécule.  En  de- 
hors du  fonds  social  il  y  a  des  biens  qui  appartiennent  en  propre  à  tel 
ou  tel  membre.  Ce  sont  en  général  des  meubles,  mais  parfois  aussi  des 
immeubles,  les  dons  reçus,  le  butin  fait  à  la  guerre,  les  épargnes  prises 
sur  les  fruits  distribués,  enfin  les  salaires  gagnés  au  dehors.  Chaque 
membre  de  la  communauté  peut,  avec  l'autorisation  de  la  zadruga, 
louer  ses  services  ailleurs,  mais  à  la  charge  de  rapporter  à  la  zadruga  la 
moitié  de  son  salaire.  L'autre  moitié  lui  reste  à  titre  de  pécule.  De  même 
la  femme  mariée  hors  de  la  zadruga  et  restée  veuve  sans  enfants  peut 
rentrer  dans  la  zadruga  dont  elie  est  originaire,  en  lui  rapportant  la  dot 
qu'elle  en  a  reçue,  mais  en  gardant  les  dons  qui  lui  ont  été  faits.  Ainsi 
la  propriété  individuelle  reparaît  sous  la  forme  du  pécule,  et  avec  elle 
l'inégalité  des  fortunes.  Bientôt  les  inconvénients  de  la  vie  en  commun 
deviennent  de  plus  en  plus  sensibles  et  le  besoin  d'indépendance  éclate 
avec  plus  de  vivacité.  L'est  ainsi  que  la  zadruga  finit  par  se  dissoudre 
d'elle-même.  A  sa  place  il  n'y  a  plus  que  des  individus,  à  moins  que 
chaque  ménage  ne  se   forme  en  communauté  nouvelle  régie  par  les 
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mêmes  principes  que  la  zadruga,  mais  bornée  à  une  seule  famille,  com- 
prenant le  père,  la  mère  et  les  enfants. 

Les  législateurs  ont  fait  des  efforts  pour  s'opposer  à  ce  mouvement 
de  dissolution,  mais  ils  n'ont  réussi  qu'à  faire  naître  des  difficultés  et  des 
procès.  En  favorisant  la  création  des  pécules,  en  donnant  aux  femmes 
un  droit  dans  le  partage,  les  lois  récentes  ont  accéléré  le  mouvement  au 
lieu  de  le  ralentir. 

L'institution  de  la  zadruga  étant  ainsi  définie  et  décrite,  il  reste  à  sa- 
voir d'où  elle  vient.  Est-elle  propre  aux  Slaves  du  Sud,  les  seuls  qui  la 
pratiquent  encore  P  Est -elle  d'origine  récente  ou  remonte-t-elle  à  une 
époque  reculée:3  Selon  M.  Kadlec,  elle  est  commune  à  toutes  les  popu- 
lations slaves  et  on  la  trouve  mentionnée  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments du  droit  et  de  l'histoire.  Il  en  existe  encore  des  traces  dans  la 
Grande  Russie  et  particulièrement  dans  le  gouvernement  d'Archange!*1*. 
Ces  traces  mêmes  n'existent  plus  chez  les  Polonais  et  les  Tchèques  de 
Bohême,  mais  les  anciens  registres  terriers  ou  judiciaires  attestent  qu'au 
quatorzième  siècle  le  régime  de  l'indivision  de  famille  régnait  partout. 
On  comprend  bien  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  an- 
ciennes lois  une  description  complète  de  l'institution.  Celle-ci  était  d'ori- 
gine coutumière  et,  par  suite,  le  législateur  n'avait  pas  besoin  de  s'en 
occuper  directement.  Mais  s'il  y  renvoie  dans  un  cas  particulier,  en 
termes  non  équivoques,  cela  suffit  et  la  preuve  est  faite. 

C'est  ainsi  que  le  statut  de  \inodol,  rédigé  en  1  288,  atteste  en  quel- 
ques mots  l'existence  de  la  coutume  quand  il  dit  (article  67)  :  «Le  père 
ne  peut  servir  de  témoin  à  son  fils,  ni  le  fils  à  son  père,  tandis  que  le 
frère  peut  servir  de  témoin  à  sa  sœur  et  la  sœur  à  son  frère,  à  condition 
que  chacun  d'eux  vive  pour  son  propre  compte  et  qu'ils  soient  séparés 
entre  eux.  »  Ce  qui  veut  dire  en  d'autres  termes  que  les  frères  et  sœurs 
peuvent  se  servir  de  témoins  réciproquement  dès  qu'ils  ne  font  plus 
partie  de  la  même  zadruga.  Le  statut  de  Polizza,  rédigé  en  1A00,  con- 
tient des  réformes  non  moins  significatives.  D'après  l'article  33,  les  im- 
meubles de  la  communauté  se  partagent  par  tête,  et  le  principal  foyer 
appartient  au  plus  jeune.  L'article  ajoute  qu'entre  frères  et  autres  pa- 
rents, tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  partage,  tout  est  commun,  le  bien  comme 
le  mal,  le  gain  comme  la  perte,  les  dettes  actives  et  passives.  Après  le 
partage,  au  contraire,  chacun  est  seul  maître  de  sa  part.  La  sœur  n'a 
pas  de  part,  soit  qu'elle  concoure  avec  des  frères  ou  avec  des  descen- 

(1)  Dans  la  Grande  Russie  la  zadruga  est  fondée  sur  la  parenté.  Dans  le  gouver- 
nement d'Archangel,  elle  est  purement  conventionnelle. 
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dants  de  frères,  mais  elle  reçoit  une  dot.  On  reconnaît  bien  ici  la  zadruga 
telle  que  nous  l'avons  décrite.  D'autres  articles  du  même  statut  parlent 
des  pécules  et  du  droit  de  retrait,  lequel  dérive  de  la  communauté. 

Le  statut  de  Trsat,  de  l'an  i64o,  contient  des  dispositions  analogues. 

Le  code  serbe  de  Douchan  (i3/iq)  exige  (art.  72  ou  4o)  que  les  par- 
tages soient  rendus  publics,  pour  que  les  tiers  ne  soient  pas  trompés. 
Celte  disposition  a  bien  en  vue  la  zadruga ,  car  elle  parle  des  personnes 
entre  lesquelles  le  pain  et  la  terre  sont  communs. 

Enfin  le  statut  de  Raguse,  de  l'an  1272,  traite  en  plusieurs  endroits 
de  la  communitas  et  consacre  le  principe  fondamental  :  «  Pater  sine  vo- 
luntate  filiorum  suorum  aliquid  donare  non  possit.  » 

Si  des  Slaves  du  Sud  nous  passons  aux  Russes,  nous  trouvons  la  com- 
munauté de  pain  mentionnée  dans  tous  les  textes  antérieurs  au  xvne  siècle, 
et  produisant  les  mêmes  effets.  M.  Kadlec  cite  avec  raison  la  Russkaïa 
Pravda,  qui  est  le  plus  ancien  coutumier  russe,  et  la  charte  de  Pskov, 
qui  remonte  à  l'an  1397. 

Chez  les  Tchèques  de  Bohême  et  chez  les  Polonais,  le  terme  em- 
ployé pour  désigner  la  communauté  est  celui  de  frères  ou  de  cousins 
vivant  dans  l'indivision.  Les  témoignages  sont  nombreux  et  proviennent 
soit  des  registres  terriers  ou  judiciaires,  soit  des  coutumiers  antérieurs 
au  xvie  siècle.  Ici  il  n'est  plus  question  d'association  formant  une  per- 
sonne morale.  Les  frères  ou  cousins  réunis  en  communauté,  simul  in 
uno  domicilio  et  pane  permanentes ,  sont  les  propriétaires  du  bien  indivis  et 
se  transmettent  par  héritage  leurs  parts  respectives.  Ceux  qui  sont  sortis 
de  l'indivision^perdenttout  droit  de  succession.  Le  liber  fundationis  Clam- 
tri  Sanctae  Mariae  Virgiuis  in  Heinrichow  (publié  par  Stenzel,  Breslau, 
1 85 h)  fait  bien  comprendre  cette  situation.  Quatre  frères  appelés  Supzi, 
Gneuco-Woda,  Rsesinik  et  Cesko  vivaient  dans  l'indivision.  Supzi,  vou- 
lant un  domicile  à  part,  se  sépara  de  ses  frères  et  reçut  un  quart  du  bien 
commun;  les  autres  frères  restèrent  dans  l'indivision,  mais  Cesko  et  Rse- 
sinik moururent  sans  enfants.  Leur  succession  passa  tout  entière  à  Gneuco- 
Woda,  et  Supzi  n'en  eut  aucune  part,  «  pro  eo  quod  praedicti  très  fratres 
insimul  permanserant,  nec  aliquando  se  dividere  intendebant  ab  invi- 
cem,  et  haec  est  ratio  quare  idem  Gneuco-Woda  possedit  très  por- 
tiones  hereditatis  praedictae,  et  Supzi  tantummodo  quartam  parlera  ». 

Dès  le  ive  siècle,  on  sentait,  en  Pologne,  tous  les  inconvénients  de  ce 
régime.  Le  statut  de  Wislica,  donné  par  le  roi  Casimir  le  Grand  (1  368), 
contient  dans  son  article  108  une  critique  sévère  :  «Quum  omnis  dis- 
sensionis  et  discordiae  sit  mater  communio,  in  qua  etiam  fratres  aut 
germani  existentes  ad  rancores  seu  lites  non  modicas  saepius  provo- 
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cantur,  ad  quas  evitandas  homines  ipsi  ne  in  periculum  incidant  vitae 
utriusque  consueverunt,  ut  plurimum  homines ,  vivere  et  stare  in  propriis 
domibus  separatim,  de  parte  bonorum  sive  hereditatum,  quae  ipsos  con- 
tingit,  habita  divisione,  invicem  ipsornm  amicis  mediantibus,  licet  ad 
principis  notitiam  ipsius  non  deducta.  » 

La  coutume  du  partage  est  donc  devenue  la  règle.  Loin  de  combattre 
celte  tendance,  le  roi  la  favorise  en  déclarant  que  les  partages  de  fait, 
accomplis  sans  formalités,  deviendront  définitifs  s'ils  n'ont  pas  été  atta- 
qués dans  un  délai  de  trois  ans  et  trois  mois. 

Ainsi  l'ancienne  communauté  de  famille  a  été  pratiquée  par  toutes  les 
nations  slaves  sans  exception,  et  s'est  même  propagée  chez  les  popula- 
tions de  race  différente,  telles  que  les  Roumains  et  les  Magyars.  Ne  se 
rencontre-t-elle  pas  encore  chez  d'autres  peuples  et  dans  d'autres  temps  ? 
L'auteur  le  reconnaît  et  cite  en  France  les  anciennes  communautés  dé- 
crites par  Guy  Coquille,  par  M.  Dupin,  par  M.  Leplay.  Il  n'est  pas  loin 
d'admettre  que  la  phratrie  athénienne  était  en  réalité  une  sorte  de  za- 
druga'1).  Je  ne  sais  pourquoi  il  ne  songe  pas  à  la  gens  romaine.  Chez  les 
Romains  comme  chez  les  Slaves ,  la  famille  était  constituée  comme  un 
tout.  Le  père  de  famille  exerçait  un  pouvoir  semblable  à  celui  du  chef 
de  maison  serbe  ou  croate.  Ses  fds  ne  pouvaient  rien  posséder  en  propre, 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles  étaient  à  la  disposition  du  père.  Là 
aussi  un  jour  vint  où  la  loi  reconnut  aux  fds  un  certain  pécule.  De  ce 
jour  la  puissance  paternelle  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Si  les  Romains 
avaient  pu  s'élever  par  abstraction  jusqu'à  l'idée  d'un  patrimoine  appar- 
tenant à  la  famille  et  d'une  famille  entière  considérée  comme  une  seule 
personne,  il  y  aurait  eu  bien  peu  de  différence  entre  les  deux  législa- 
tions, mais  les  conceptions  abstraites  ne  convenaient  guère  au  droit  ro- 
main primitif.  Il  ne  pouvait  reconnaître  le  droit  de  propriété  qu'à  une 
personne  vivante.  Ce  fut  le  père  de  famille  qui  en  fut  investi.  Et  pour- 
tant, dès  le  second  siècle  de  l'empire,  les  jurisconsultes  romains  avaient 
parfaitement  compris  la  question.  Les  fds  arrivant  à  la  succession  de 
leur  père  étaient  qualifiés  de  sai  heredes.  Gaïus  en  donne  la  raison  : 
«quia,  dit-il,  domestici  heredes  sunt  et  vivo  quoque  parente  quodam 
modo  domini  existimantur  ».  La  théorie  subsista  toutefois,  telle  que  les 
anciens  Romains  l'avaient  conçue,  et,  comme  il  arrive  souvent,  cette 
théorie  réagit  à  son  tour  sur  l'institution  même. 

Parmi  les  peuples  qui  ont  pratiqué  la  zadruga  ou  quelque  chose  d'ana- 

(1)  L'existence  de  la  communauté  de  famille  entre  tous  ceux  qui  ont  même  huche 
et  même  crèche,  b^oaiitvot ,  àyiôx<xiroi ,  est  attestée  par  Ai'istote,  Politif/iic,  I,  i. 
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logue,  ii  faut  encore  citer  les  Celtes.  Les  coutumiers  du  pays  de  Galles 
qui  portent  le  nom  d'Howell  le  Bon  contiennent  la  description  d'une 
organisation  où  la  famille  entière  vit  sous  un  même  toit,  au  même  foyer 
et  cultive  un  même  domaine. 

En  Irlande,  le  clan  n'est  autre  chose  que  la  zadruga.  L'identité,  au 
moins  dans  les  éléments  essentiels  de  l'institution,  est  complète  :  lien  de 
parenté,  communauté  de  nom,  élection  du  chef,  cohabitation  de  la  fa- 
mille. La  seule  différence  consiste  en  ce  que  chaque  membre  peut  de- 
mander sa  part  et  en  garde  la  jouissance  sa  vie  durant.  A  sa  mort  elle 
fait  retour  à  la  communauté.  Il  a  même  été  admis,  à  une  époque  relati- 
vement récente,  que  la  part  ainsi  faite  au  père  pouvait  se  transmettre  en 
jouissance  aux  enfants,  c'est-à-dire  aux  fils,  mais  toujours  avec  droit  de 
retour  à  la  communauté  à  défaut  de  fils.  Là  comme  ailleurs  la  règle  pri- 
mitive a  fléchi  dans  l'application,  mais  le  principe  fondamental  n'en 
subsistait  pas  moins. 

On  peut  donc  rattacher  à  une  tradition  celtique  l'origine  de  ces  com- 
munautés taisibles  qui  ont  été  pratiquées  dans  le  centre  de  la  France  et 
dont  Guy  Coquille  a  tracé  le  tableau.  On  est  d'autant  plus  fondé  à  le 
faire  que  cette  coutume  n'a  pu  être  introduite  ni  par  les  Romains,  qui  ne 
la  connaissaient  plus,  ni  par  les  Germains,  qui  ne  pratiquaient  que  la 
communauté  de  village,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  communauté 
de  famille.  Ce  dernier  point  a  été  mis  en  pleine  lumière  par  les  travaux 
récents  de  M.  Meitzen ,  qui  a  traité  la  question  en  archéologue  autant 
qu'en  historien  W  et  qui ,  en  s'aidant  des  cadastres  locaux  anciens  et  ré- 
cents ,  a  montré  que  l'état  du  sol ,  sa  division  en  zones  et  en  parcelles ,  n'a 
pas  changé  depuis  un  temps  immémorial.  M.  Meitzen  a  en  quelque  sorte 
lu  sur  le  sol  la  condition  primitive  de  la  terre.  Il  a  nettement  distingué 
deux  types  différents,  suivant  lesquels  a  eu  Heu  primitivement  la  mise 
en  culture,  à  savoir  le  village  et  le  domaine  isolé.  Le  premier  type  paraît 
avoir  été  propre  aux  populations  germaniques  et  Scandinaves ,  le  second 
aux  Slaves  et  aux  Celtes.  Au  reste  ces  deux  types  se  rencontrent  partout, 
hors  de  l'Europe;  on  les  trouve  dans  l'Inde  comme  en  Algérie,  et  chez 
les  tribus  arabes  comme  en  Kabylie.  Dans  tous  ces  pays  la  communauté 
de  famille  a  été  plus  ou  moins  altérée  par  les  circonstances  locales  et 
aussi  par  l'effet  du  temps.  Là  même  où  l'exploitation  du  sol  est  demeurée 
commune,  la  propriété  individuelle  a  toujours  résisté  de  plus  en  plus  à 
l'absorption.  C'est  pourquoi  il  faut  s'abstenir  de  généraliser  outre  mesure 

(1)  August  Meitzen ,  Siedelung  and  Agrarwesen  der  Westgermanen  und  Ostgcrmanen, 
der  Kelten,  Rômer,  Fiwien  and  Slawen.  3  vol.  Berlin,  1895. 
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et  de  comparer  des  institutions  qui  ne  sont  pas  partout  au  même  degré 
dévolution;  mais,  sous  cette  réserve,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  tousces  faits  se  rattachent  de  plus  ou  moins  près  à  une  même  idée. 

Plus  on  étudie  les  anciennes  législations  dont  il  nous  reste  des  monu- 
ments, plus  on  arrive  à  se  convaincre  que  dans  des  circonstances  sem- 
blables les  institutions  sont  nées  et  ont  vécu  partout  d'une  manière 
semblable.  Avant  tout  il  faut  observer  les  faits  exactement  et  reconstruire 
l'institution,  qui  d'ordinaire  a  disparu  ou  s'est  transformée.  Les  rappro- 
chements viennent  ensuite  comme  d'eux-mêmes. 

Les  faits  que  nous  avons  exposés  soulèvent  plusieurs  questions  inté- 
ressantes. On  peut  se  demander,  par  exemple,  quelles  sont  les  causes 
qui  ont  perpétué  l'indivision  dans  la  famille  et  en  ont  fait  une  véritable 
institution,  et  aussi  quelles  causes  en  ont  amené  la  décadence  actuelle. 
11  faut  d'abord  écarter  l'influence  de  la  race,  puisque  l'indivision  dont  il 
s'agit  se  rencontre  chez  les  peuples  les  plus  divers,  les  plus  éloignés  les 
uns  des  autres.  On  sera  plus  près  de  la  vérité  si  l'on  suppose  que  le  dé- 
faut de  sécurité,  les  dangers  de  toute  sorte  qui  menaçaient  les  popula- 
tions et  faisaient  de  la  concentration  une  nécessité,  ont  resserré  les  liens 
de  la  famille  et  fait  obstacle  à  toute  dispersion.  Indépendamment  de  ces 
raisons  générales  il  y  en  a  une  autre  qui  est  attestée  par  les  textes  et  qui 
explique  tout  au  moins  l'extension  donnée  à  la  communauté.  C'était  un 
moyen  d'échapper  aux  exigences  fiscales,  à  la  mainmise  du  prince  sur 
les  successions  en  déshérence.  En  France  il  a  servi  à  éluder  les  plus 
dures  conséquences  de  la  mainmorte.  En  Algérie,  il  a  permis  d'ôter  aux 
femmes  les  droits  de  succession  que  leur  accorde  le  Coran.  Les  gou- 
vernements ,  à  leur  tour,  ont  souvent  trouvé  leur  compte  à  maintenir  et 
même  à  propager  cet  état  de  choses.  C'est  ainsi  qu'en  Autriche,  le  long 
de  la  frontière  ottomane,  l'organisation  des  confins  militaires  a  trouvé 
une  base  solide  dans  les  habitudes  d'indivision  et  de  cohabitation  ré- 
pandues chez  les  Croates. 

Aujourd'hui  la  sécurité  est  bien  plus  assurée  qu'autrefois ,  les  dépla- 
cements sont  plus  faciles  et  plus  fréquents,  les  créations  artificielles 
n'ont  plus  de  raison  d'être.  Le  besoin  d'indépendance  individuelle,  long- 
temps contenu  par  la  nécessité  et  l'habitude,  reprend  toute  sa  force.  Les 
ménages  tendent  à  s'isoler  de  plus  en  plus,  et  les  jeunes  générations 
veulent  disposer  librement  de  leur  travail  et  de  ses  produits.  Les  pro- 
grès de  l'agriculture  ont  d'ailleurs  fait  reconnaître  les  avantages  d'une 
exploitation  morcelée  dans  les  terres  fertiles.  C'est  pourquoi  la  zadruga 
ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir. 

R.  DARESTE. 
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D.-H.  Millier  und  J.  von  Schlosser.  —  Die  Haggadah  von  Sara- 
jevo, i  vol.  in-8°  Jésus.  Wien,  Alfred  Hôlder,  1898:  Text- 
band,  iv  et  3ii  pages,  avec  un  frontispice  en  couleurs, 
XXXVIII  planches  en  chr'omotypie ,  10  gravures,  8  chromotypies 
et  2  fac-similés  dans  le  texte;  Tafelband,  avec  33  phototypies  et 
2  chromotypies. 

Parmi  les  éléments  dont  se  composent  les  deux  Talmuds,  celui  de 
Babylone  comme  celui  de  Jérusalem ,  on  distingue  dune  part  la  Halâ- 
hhâh  (nobn),  c'est-à-dire  l'application  de  la  loi  mosaïque  à  la  condition 
nouvelle  des  Juifs,  après  la  destruction  du  second  Temple  en  70  et 
après  la  dispersion,  d'autre  part  la  Haggadah  (rmn,  écrit  aussi,  avec 
perte  de  l'aspiration  initiale,  max),  vaste  répertoire  des  légendes,  para- 
boles et  allégories  qui  circulaient  autour  de  l'Ancien  Testament  et  de 
ses  personnages.  En  opposition  avec  la  «  voie  »  légale  et  obligatoire,  le 
«  récit  »  s'inspirait  de  la  tradition  populaire  sans  formuler  de  prescription 
religieuse  et  racontait,  par  exemple,  la  jeunesse  d'Abraham,  ses  luttes 
avec  Nemrod,  son  opposition  violente  à  l'idolâtrie  de  son  père  Térah  et 
autres  histoires  plus  ou  moins  édifiantes  qui  n'ont  point  pénétré  dans 
les  textes  canoniques  W.  C'est  la  Haggâdâh  qui  nous  a  conservé  les  tré- 
sors du  folklore  juif.  Elle  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  la  Haggâ-* 
dâh  copiée  et  illustrée  dans  le  manuscrit  du  musée  régional  de  Bosna- 
Seraï  ou  Sarajevo,  la  capitale  de  la  Bosnie,  manuscrit  dont  MM.  D.-H. 
Mùller  et  J.  von  Schlosser  viennent  de  publier  une  description  savante 
et  une  reproduction  luxueuse. 

La  Haggâdâh,  le  «Récit»,  tel  est  le  titre  de  l'opuscule  que  les  Juifs 
récitent  dans  leurs  demeures  le  premier  soir  de  la  Pâque.  La  répétition 
accoutumée  du  second  soir  provient  seulement  d'une  erreur  possible 
dans  la  fixation  de  la  néoménie  par  rapport  à  la  date  immuable  du 
1  lx  nissan.  A  l'exception  du  grand-jeûne  de  kippour,  et  pour  cause,  les 
autres  fêtes  du  calendrier  juif  ont  été  allongées  d'un  jour  en  vue  de  pa- 
rer aux  conséquences  d'une  supputation  inexacte.   La   cérémonie  pu- 

O   M.  Gùdemann  a  opposé  la  Haggâ-  Haggada,  a  paru  dans  la  Jubelschrift 

dâh  «  récit  oral  »  v  fcon  pas  à  la  Halâkhâh,  zum  90.  Geburtstag  von  L.  Zunz  (Ber- 

mais  au  Ketâb  (2DD)  «récit  écrit»  men-  lin,  188A);  cf.  J.  Derenbourg,  Haggada 

tionné  dans  Ezéchiel,  xm,  9.  Son  mé-  et  légende,  dans  la  Revue  des  études  j  11  It'cs, 

moire ,  intitulé  :  Haggada  und  Midrasch  IX,  p.  3oi-3o5. 
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blique  dans  la  synagogue  achevée,  les  fidèles  rentrent  pour  prendre 
part  à  une  réunion  privée,  présidée  par  le  chef  de  la  famille,  organisée 
par  lui  et  chez  lui,  ouverte,  en  dehors  des  parents,  à  quiconque  souffre 
de  la  faim  et  est  dans  le  besoin ,  accueillante  à  tous  ceux  qui  se  consi- 
dèrent comme  associés  eux-mêmes  à  la  sortie  d'Egypte  M,  à  tous  ceux 
qui  aspirent  à  en  célébrer  l'anniversaire  par  la  lecture  du  «  récit  »  tel 
qu'il  est  donné  dans  la  Haggdddh.  La  raideur  est  bannie  de  l'assemblée 
convoquée  pour  rappeler  «avec  une  grande  joie  -'  »  l'événement  capital 
qui  a  fondé  l'indépendance  d'Israël,  après  les  43o  années  de  captivité 
sur  les  bords  du  Nil.  La  prière  est  coupée  par  quatre  rasades  régulière- 
ment espacées,  sans  parler  du  dîner  qui  la  divise  en  deux  parties  à  peu 
près  égales.  L'ancienne  fête  du  printemps,  qui,  à  l'origine,  avait  fait  ap- 
peler le  mois  entier  «  mois  des  épis  3/  » ,  est  devenue  la  fête  nationale.  C'est 
le  souvenir  le  plus  vivant  chez  Israël  de  ses  souffrances  passées.  Le  Déca- 
logue  ouvre  par  ces  mots  bien  significatifs^'  :  «Je  suis  l'Eternel,  ton 
Dieu,  qui  t'ai  fait  sortir  de  l'Egypte,  de  la  terre  d'esclavage.»  Et  en 
effet,  les  Israélites,  après  avoir  abandonné  la  Syrie  méridionale  pour  le 
Delta ,  s'évadèrent  au  début  du  \mc  siècle  avant  notre  ère  sous  le  règne 
de  Minéphtah  pour  se  réfugier  aux  solitudes  d'Arabie.  Cette  horde  con- 
fuse, fuyant  avec  ses  troupeaux,  pauvre,  mal  armée ,«  anéantie ,  n'ayant 
plus  de  graine»,  comme  Minéphtah  la  caractérise  dans  son  chant  de 
victoire ;5),  emportait,  à  l'insu  du  roi  d'Egypte,  des  graines  abondantes, 
vivaces  et  productives,  qu'elle  planterait,  féconderait  et  ferait  fructifier 
dans  les  terroirs  les  plus  favorables  à  leur  développement. 

A  quelle  époque  l'oraison  de  la  Pâque,  la  lecture  de  la  Haggâdcik,  est- 
elle  entrée  dans  la  liturgie  juive  pour  y  remplacer  l'immolation  de  l'agneau 
pascal,  abolie  au  moment  de  l'exil,  ainsi  que  les  autres  sacrifices^? 
M.  D.-H.  Mùller,  dans  le  volume  de  texte  (p.  3- 18),  a  consacré  une 
courte  monographie  aux  origines  et  à  la  composition  de  ce  petit  livre. 


(l>  Exode,  xiii,  8. 

;i    Chroniques,  2  e  livre,  xxx,  21. 

<S)  Exode,  xiii,  4;  xxiii,  i5;  xxxiv, 
18;  Deuteronome ,  xvi,  1. 

(4)  Exode,  xx,  3;  Deuteronome,  v,  6. 

^'  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique,  II  (Paris, 

1897),  p.  70,  71  i  436,  437,  443. 

'4)  La  première  édition  imprimée, 
sans  voyelles,  avec  commentaire  de  Don 
Isaac  Abravanel  (  Constantinople ,  i5o5, 
petit    in-folio),  porte   le   titre    de  D2î 


riDD  «  Sacrifice  de  Pàque  ».  Il  en  est  de 
même  des  exemplaires  de  Venise ,  1 545 , 
et  de  Bistrowitz,  i5g,2,  décrits  par 
M.  Steinschneider  dans  le  Catalogns 
librornm  hebrœorum  in  Bibliotheca  Bod- 
leiana,  col.  4i2  et  4i3.  L'impression 
xylographique  de  Prag,  i526,  dont 
MM.  Millier  et  Von  Schlosser  ont  pu- 
blié le  frontispice  (Textband,  p.  22  3; 
et  dont  l'Alliance  israélite  de  Paris  pos- 
sède un  exemplaire,  débute  par  une  in- 
vocation sans  titre. 
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Le  mot  Haggddâh  n'est  ni  biblique  ni  mischnique;  la  racine  est  déjà 
biblique  et  la  forme  verbale  dont  il  a  été  tiré  est  fréquente  dans  l'Ancien 
Testament  avec  le  sens  de  p  faire  connaître,  raconter'1*  ».  Il  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  le  Talmud^  pour  désigner  la  Haggâdâh  de  la 
Pàque.  Le  rite  était  plus  ancien  que  cette  dénomination.  Elle  n'avait  pas 
cours  alors  que,  dès  le  début  du  me  siècle  de  notre  ère,  Rabbi  Jehou- 
dâh  An-Nâsi,  le  rédacteur  de  la  Miscbnâb,  consacrait  à  ces  actions  de 
grâce  en  commun  dans  l'intimité  du  foyer  domestique  une  description 
qui  ne  diffère  pas  sensiblement  du  tableau  que  Henri  Heine  a  dépeint 
d'après  ses  souvenirs  personnels  dans  Le  rabbin  de  Bacharach.  C'est  à 
M.  D.-H.  Mùller  que  j'emprunte  l'idée  de  ce  rapprochement  ingénieux. 
Le  passage  de  la  Mischnâh,  qu'il  a  traduit  sans  en  rien  omettre l3),  méri- 
tait bien  d'être  rapporté  et  élucidé  intégralement. 

Ce  passage  exhibe  déjà  la  scène  et  le  colloque  entre  le  fds  qui  inter- 
roge et  le  père  qui  répond.  Après  les  bénédictions  du  début,  la  veillée 
pieuse w  commence  de  nos  jours,  comme  alors  et  bien  auparavant  sans 
doute,  par  quatre  questions  que  le  plus  jeune  fds  ou,  à  son  défaut,  un 
autre  enfant  pose,  soit  au  maître  de  la  maison,  soit  à"  l'ancien  qui  le 
supplée,  sur  «ce  en  quoi  cette  soirée  diffère  des  autres  soirées(5)».  L'of- 
ficiant amateur  entonne  alors  sa  mélopée,  soutenue  par  les  voix  des  con- 
vives qui  l'incitent  à  presser  les  mouvements,  afin  d'arriver  plus  vite  au 
dîner.  Les  omissions  volontaires  sont  fréquentes  dans  cette  série  d'expli- 
cations appuyées  sur  des  citations  bibliques,  sur  des  discussions  rabbi- 
niques,  sur  la  reconnaissance  des  bienfaits  prodigués  dans  le  passé,  sur 
la  foi  dans  l'appui  futur  du  «  Très  Saint  (béni  soit-il!)  ».  Les  dix  plaies 
d'Egypte  sont  énumérées ,  ainsi  que  les  miracles  accomplis,  dont  cha- 
cun «  nous  aurait  suffi»,  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  réunion  des 
tribus  dans  le  pays  d'Israël.  Ce  prologue  est  terminé ,  après  la  commé- 
moration de  l'agneau  pascal,  des  pains  azymes  et  des  herbes  amères(6\ 


(,)  Cette  l'orme  verbale  est  spéciale- 
ment appliquée  aux  récits  qui  concernent 
la  Pàque  clans  Exode,  xn,   26;  xm,  8. 

W  Tahnud  de  Babylone,  Pesâhîm, 
nbb  et  1 16  b. 

(,)    Texiband,  p.  5-Q. 

(1)  Qn£Ç?  b^b  [Exode,  xii,  4a),  qu'on 
explique  d'ordinaire  par*  soirée  d'obser- 
vance», a  été  rapproebé  de  l'arabe 
t^LJ,,  %t  1-  «causerie  du  soir»  par 
J.  Derenbourg,  /.  c. ,  p.  000. 


^  Les  deux  premiers  mots  de  cette 
question  n^ri^j  i"lD  ont  été  adoptés 
comme  titre  par  plusieurs  éditions  alle- 
mandes du  xvne  siècle  ;  cf.  Steinschnei- 
der,  /.  c. 

(4)  M.  D.-H.  Millier,  par  une  addition 
un  peu  artificielle,  a  trouvé  moyen  de 
porter  à  quatre  ces  «  trois  choses  ».  Peut- 
être  s'exagère-t-il  (p.  10-11)  l'impor- 
tance du  nombre  quatre  dans  le  rite  de 
la  Pàque. 
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par  deux  psaumes  de  l'euloge  connu  sous  le  nom  de  hallél,  les  psaumes 
1  1 3  et  1 1  k  du  texte  hébraïque. 

Après  quelques  courtes  cérémonies  et  le  lavement  des  mains,  le  re- 
pas est  servi.  La  viande  rôtie  au  feu  et  les  pains  azymes  y  figurent  de  par 
la  loi(1).  Il  est  achevé.  On  procède  aussitôt  à  la  «  bénédiction  de  la  nour- 
riture», on  récite  les  psaumes  ii5-ii8,  fin  du  hallêl,  ainsi  que  le 
psaume  1 36  proclamant  «la  grâce  éternelle»  de  Dieu;  puis  on  s'en- 
fonce dans  des  réflexions  philosophiques  sur  «  l'âme  de  tout  vivant  » 
empruntées  aux  offices  du  sabbat. 

En  dépit  de  la  quatrième  coupe  de  vin  réservée  pour  le  dénouement 
et  de  la  bénédiction  qui  l'accompagne  «  sur  la  vigne  et  sur  le  fruit  de  la 
vigne»'2',  l'épilogue  mélancolique  parut,  dans  le  cours  des  temps,  pré- 
senter un  contraste  choquant  avec  la  «  grande  joie  »  que  la  délivrance 
d'Egypte  suscitait  dans  les  cœurs,  avec  l'allégresse  dont  les  âmes  débor- 
daient en  louant  le  Seigneur,  avec  le  besoin  d'épanchements  et  de  trans- 
ports bruyants  comme  conclusion  à  une  soirée  commencée  dans  le  re- 
cueillement de  la  commémoration  solennelle.  C'est  à  ce  sentiment 
légitime,  au  désir  de  se  séparer  sur  une  impression  de  bonne  humeur 
franche  et  expansive,  que  sont  dues  plusieurs  des  additions  introduites 
après  coup  dans  le  texte  adopté.  Elles  sont  postérieures  au  manuscrit  de 
Sarajevo (3),  et  à  la  plupart  des  manuscrits  anciens;  elles  n'ont  pénétré  ni 
dans  le  rituel  du  Yémen^,  ni  dans  les  liturgies  orientales.  Tels  sont 
deux  poèmes  alphabétiques,  composés  dès  le  \ie  siècle,  avec  la  Nuit  et 
la  Pàque  nommées  respectivement  au  bout  de  chaque  vers(5).  Tels  aussi 
trois  morceaux,  dont  le  premier,  antérieur  au  xve  siècle^,  est  plus  ré- 
pandu que  les  autres,  qui  sont  probablement  du  xvc  siècle,  tous  trois 
d'origine  allemande  ou  polonaise,  avec  des  couplets  que  l'officiant  arti- 
culait et  des  refrains  que  l'assistance  reprenait  en  chœur.  Tel  enfin  le 
chant  du  Chevreau,  un  appendice  inattendu,  sans  aucun  lien  ni  reli- 
gieux, ni  littéraire,  avec  ce  qui  précède'7',  un  morceau  de  la  Haggâdâh, 


W  Exode,  xii,  8. 

(!)  Le  texte  de  cette  bénédiction  pré- 
sente quelques  variantes  dans  la  Hag- 
r/âdâh  de  Sarajevo;  voir  Texlband, 
p.  5i. 

W   lbid. ,  I.  c. 

'4)  William  H.  Greenburg,  The  Hag- 
r/adah  aceordincj  to  the  rite  of  )  enwn , 
London,  i8g6. 

''   Un  morceau  contemporain  ou    à 
peu  près  (HDD  "îIlD  7DD)  constate    en 


quelques  lignes  (pie  la  prière  de  la 
Pàque  a  été  régulièrement  faite. 

<6>  Textband,  p.  i5. 

(7)  A  la  littérature  donnée  p.  1 5 , 
note  i ,  il  convient  d'ajouter  Gaston 
Paris,  Lu  chanson  du  Chevreau,  dans  la 
Romani  a,  I,  p.  31 8-251,  article  omis 
dans  la  table  décennale  de  ce  recueil, 
reproduit  dans  la  Revue  Israélite ,  III, 
p.  32'5'-3'38.  Parmi  les  contributions  ré- 
centes, on  utilisera  avec  critique  G.  -A.  Ko- 
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ainsi  que  nous  l'avons  définie  en  commençant,  un  hors-d'œuvre  déplacé 
dans  la  Haggâdâh  de  la  Pâque.  Il  s'y  est  introduit  par  effraction,  vers  le 
milieu  du  xvic  siècle (1),  et  y  a  été  définitivement  rattaché  dans  le  rite 
allemand.  L'assemblée  n'avait  aucune  hâte  de  se  disperser  et  aurait  vo- 
lontiers prolongé  la  séance  jusqu'à  l'aube,  à  l'exemple  des  docteurs  énu- 
mérés  presque  en  tête  de  la  Haggâdâh,  qui  s'oublièrent  toute  la  première 
nuit  de  Pâques  en  racontant  à  leurs  disciples  la  sortie  d'Egypte,  au 
point  d'être  surpris  par  le  jour  qui  commençait  à  poindre  et  par  l'appel 
à  la  prière  du  matin. 

Le  manuscrit  conservé  à  Sarajevo  ne  contient  pas  seulement  la  Hag- 
gâdâh, dans  sa  forme  concise  avant  les  accroissements.  Elle  n'y  occupe 
que  la  seconde  place  (fol.  i-5o  ,  d'après  un  numérotage  spécial),  comme 
il  appert  de  la  description  tracée  avec  le  plus  grand  soin  par  MM.  David 
Heinrich  Mùller  et  Julius  von  Schlosser  (  Textband,  p.  1 9-92  ).  Si  l'exem- 
plaire n'avait  soulevé  que  des  problèmes  paléographiques  et  philologiques , 
M.  Mùller,  un  maître  des  études  hébraïques  et  arabes  .  un  épigraphiste 
faisant  autorité  dans  les  domaines  divers  des  inscriptions  sémitiques,  se 
serait  passé  de  recourir  à  la  collaboration  de  l'archéologue  qui  a  com- 
posé un  Recueil  de  documents  pour  l'histoire  de  l'art  occidenlal  au 
moyen  àge(2'.  L'illustration  très  riche  du  livre  réclamait  l'examen  d'un 
spécialiste,  dont  l'enquête  porterait  sur  la  technique,  la  composition, 
l'origine  et  la  date  des  miniatures  sous  le  contrôle  de  l'orientaliste  qui 
examinerait  la  calligraphie,  appliquerait  les  règles  de  la  diplomatique, 
apprécierait  les  notes  éventuelles  de  copie  ou  de  vente,  noterait  et  au 
besoin  discuterait  les  légendes  explicatives  des  planches.  Plus  le  point 
de  départ  entre  les  deux  rédacteurs  était  éloigné,  mieux  leur  accord  au 
point  d'arrivée  assurait  la  conquête  de  la  vérité.  Ils  l'ont  recherchée 
avec  autant  d'ardeur  que  de  succès;  nous  les  suivrons  en  pleine  con- 
fiance, en  profitant  chemin  faisant  des  résultats  consignés  dans  le  cha- 
pitre spécialement  consacré  par  M.  J.  von  Schlosser  aux  images  inspirées 
par  la  Haggâdâh®.  Ces  vues  générales  reposent  sur  la  comparaison  de 
la  Haggâdâh  de  Sarajevo  avec  les  exemplaires  analogues  des  dépôts  euro- 
péens. Les  deux  auteurs  se  sont  associés   dans  cette    tâche   suréroga- 

liut,  Le  Had  Gadya  et  les  chansons  si-  suiv.)    n'est  qu'une    réimpression.  J'ai 

milaires,  dans  la  Revue  des  études  juives,  aussi  consulté  M.  Friedmann,  Dus  Fest- 

WXI  (1895),  p.  0,4.0-2/16.  buch  Haggadah  (Wien,  1895). 

(1)  Dans  ce  résumé,  je  me  réclame  {r>  J.  von  Schlosser,  QneUenbach  zur 

surtout  de]j.Ziin/.,GottesdienstUcheVor-  Geschichte  des  cdtendlàndischen  Mittelal- 

trÛge  (Berlin,  i83:î),  p.  126  et  suiv.  La  ters,  Wien,  1896. 
seconde  édition  de  1892  (voir  p.  108  et  (S)    Textbuch,  p.  309-252. 
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toire(,)  et  nous  ont  donné  dans  leur  livre  beaucoup  plus  qu,e  le  titre  ne 
promettait.  Us  sont  allés  plus  loin  encore  et  ont  inséré,  pour  clore  et 
pour  compléter  leur  œuvre,  un  savant  mémoire  de  M.  le  professeur 
David  Kaulmann  sur  l'histoire  de  l'illustration  des  manuscrits  par  les 
Juifs'2». 

Il  y  a  en  effet  une  question  préjudicielle  qui  ne  pouvait  pas  être 
éludée  sans  déconcerter  le  lecteur,  quelle  que  fût  la  place  où  elle  serait 
posée.  Les  Juifs  ne  violent-ils  pas  le  code  de  l'Ancien  Testament  par  les 
représentations  figurées  d'êtres  vivants,  hommes,  femmes,  animaux 
des  deux  sexes?  Le  deuxième  commandement  du  Décalogue,  qui  pro- 
scrit le  culte  des  images,  n'interdit-il  pas  absolument  la  reproduction  de 
l'homme,  que  Dieu  a  fait  à  son  image,  à  sa  ressemblance (3),  et  de  toutes 
les  créatures?  Le  Décalogue  porte  expressément*45  :  «  Tu  ne  te  feras  point 
d'idole,  ni  aucune  figure  des  choses  qui  sont  au  ciel  en  haut,  ou  sur  la 
terre  en  bas,  ou  dans  les  eaux  plus  bas  que  la  terre;  tu  ne  te  proster- 
neras pas  devant  elles,  ni  ne  les  adoreras.»  Les  préjugés  d'un  rigorisme 
outré  ont  pu  voir  dans  cette  défense  autre  chose  qu'une  mise  en  garde 
contre  l'idolâtrie;  <ui  réalité,  si  elle  s'applique  à  la  statuaire  et  à  tous  les 
reliefs,  elle  laisse  hors  de  cause  le  dessin,  l'enluminure  et  la  peinture. 
Les  scribes  officiels  des  synagogues  occupés  à  tracer  les  lignes  de  l'écri- 
ture carrée, les  calligraphes  des  accents  si  fins  et  si  délicats  qui  indiquent 
les  nuances  de  la  massore  ne  sont-ils  pas  les  précurseurs  des  artistes 
juifs  qui  se  sont  crus  autorisés  à  illustrer  l'Ancien  Testament  en  général, 
le  rouleau  d'Esther  et  la  Haggâdâh  en  particulier?  L'iniluence  chrétienne 
a  précipité  ce  mouvement  que  le  piétisme  essayait  encore  d'entraver  et 
d'enrayer  dans  la  seconde  moitié  du  \nc  siècle.  Ces  principes  ont  été 
mis  en  pleine  lumière  par  M.  Kaufmann  dans  sa  dissertation,  pour  la- 
quelle il  n'a  eu  qu'à  puiser  dans  sa  vaste  science  et  dans  sa  riche 
bibliothèque. 

C'est  à  cette  tolérance  de  moins  en  moins  contestée  qu'est  due  la  con- 
ception réalisée  magnifiquement  dans  le  manuscrit  de  Sarajevo.  Le 
Musée  l'a  acquis  en  189/1  d'une  très  ancienne  famille  juive  espagnole 
établie  dans  cette  ville.  Du  format  in-quarto,  mesurant  22  centimètres 
en  hauteur  sur  1  6  en  largeur,  divisé  en  cahiers  de  8  feuillets ,  il  a  été 
écrit  sur  du  parchemin  italien  poli  et  calciné.  En  tête  du  volume,  qui 
commence  à  droite  pour  finir  à  gauche  selon  l'ordre   sémitique,   un 

m    Textbuch,p.  90-208.  (i;  Eœode,  xx,  à;  Deutéronome ,  v.  8. 

{i]  Ibid.,  p.  353-3 1 1.  Je  copie  la  traduction  d  Edouard  lleuss, 

(3)   Genèse,    1,    :>.6  ;   cf.   1,  37;  v,   3;          L'histoire    suinte   el    la    loi,    Jl,    p.    53 

ix,  6.  et  288. 
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album  de  66  compositions  sur  34  planches,  dont  les  i  premières  et 
la  26e  divisées  en  4  parties^  et  les  autres  en  <j  ,  à  l'exception  des 
planches  3o,  32  et  34  remplies  par  un  seul  petit  tableau.  Les  planches 
sont  placées  face  à  face  sur  le  verso  du  premier  feuillet,  puis  sur  le  recto 
du  second,  les  deux  pages  intermédiaires  restant  vides,  et  ainsi  de  suite. 
De  courtes  légendes  en  hébreu  indiquent  les  sujets  traités,  les  principaux 
épisodes  de  l'histoire  sainte  depuis  et  y  compris  la  création  jusqu'à  la 
bénédiction  de  Moïse  au  moment  où  il  va  mourir  (fol.  i-3i);  le  temple 
de  l'avenir,  avec  le  tabernacle  et  les  deux  tables  de  la  loi  (fol.  3a);  le 
père  de  famille  distribuant  à  son  entourage  la  Haggâdâli  et  les  pains 
azymes  (fol.  33);  enfin  (fol.  34)  la  synagogue,  dont  l'extérieur  laisse 
voir  un  mur  en  pierres  de  taille  régulièrement  coupées,  quatre  fenêtres 
cintrées  aux  grillages  entre-croisés  et  une  large  baie,  également  cintrée, 
permettant  de  reconnaître  à  l'intérieur  le  tabernacle  exhaussé  sur  un  pié- 
destal, avec  ses  deux  portes  ouvertes,  avec  trois  rouleaux  de  la  loi  dans 
leurs  manteaux  d'étoffes  voyantes ,  avec  deux  lampes  éternelles  suspen- 
dues aux  deux  côtés.  Tandis  qu'une  femme  restée  dans  le  sanctuaire 
avance  la  main  vers  l'un  des  rouleaux  sacrés  pour  le  toucher  et  pour  bai- 
ser ensuite  cette  main  bénie  par  le  contact,  les  fidèles  sortent,  en  se  diri- 
geant, comme  l'écriture,  de  droite  à  gauche,  hommes,  femmes,  enfants, 
avec  des  houppelandes  rouges  et  bleues  surmontées  de  capuchons ®K 

Je  viens  d'amplifier  la  notice  un  peu  sommaire(3)  donnée  dans  la 
description  très  exacte,  peut-être  un  peu  brève,  de  toute  cette  illustra- 
tion(4).  Je  ne  me  permettrai  sur  cette  table  des  matières  qu'une  seule 
observation.  En  parlant  du  fol.  1  d,  les  auteurs  disent  :  «  Septième  jour. 
Repos  du  Sabbat  de  Dieu.  Jehovah,  juvénilement  imberbe,  différant 
absolument  du  type  chrétien ,  dans  une  longue  robe  rouge  avec  capu- 
chon, assis  sur  un  banc  sous  un  arc  de  feuilles  de  trèfle.  »  Si  peu  réfrac- 
taire  que  soit  l'Ancien  Testament  aux  anthropomorphismes,  alors  même 
que  l'homme  y  est  considéré  comme  créé  à  l'image  de  Dieu^,  j'ai  peine 
à  admettre  la  divinité  de  cet  éphèbe  insignifiant  dont  M.  J.  von  Schlosser 
lui-même  a  comparé  la  tête  sans  expression  à  celle  d'un  figurant  de 
théâtre (6).  Pour  moi,  l'artiste  a  au  contraire  voulu  éviter  tout  ce  qui  le 

(1)  MM.   M.  et   S.  ne   comptent  que  leurs ,  l'autre  en  noir,  dans  la  Revue  des 

62   compositions  par  oubli  des  quatre  études  juives,   VI  (i883),  p.  268-269; 

divisions  des  feuillets  1,  2  et  26.  cf.  ibid.,  XV  (1887) ,  p.  1 15. 

m  Voir  le  portrait  en  pied,  reproduit  >   Textband,  p.  l\k- 

en  couleurs,  de  Koven  Salamo ,  juif  es-  l)  Ibid.,  p.  33-44-- 

pagnol,  de  i34v,  ainsi  (]ue  deux  autres  (5)  Plus  haut,  p.  662. 

miniatures   analogues,    l'une    en    cou-  (6)   Teœtband,  p.  232. 
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rapprocherait  de  l'idolâtrie  et  ce  scrupule  l'a  induit  à  symboliser  le  sep- 
tième jour,  le  jour  du  repos,  sous  les  traits  d'un  juif  quelconque  vêtu 
de  rouge,  semblable  d'aspect  et  de  costume  à  l'un  des  personnages  qu'au 
fol.  3 a  l'on  voit  sortir  de  la  synagogue,  immobile  dans  son  calme  indif- 
férent, conformant  son  inaction  et  sa  pose  nonchalante  au  quatrième 
commandement  du  Décalogue(1).  Ce  qui  donne  quelque  vraisemblance 
à  mon  hypothèse,  c'est  que  l'œuvre  des  six  jours  s'achève  sous  nos  yeux, 
sans  que  le  Dieu  créateur  y  intervienne  en  personne,  sans  qu'il  appa- 
raisse autrement  que  par  les  manifestations  successives  de  ses  volontés, 
sans  que  son  image  vivante  nous  montre  l'auteur  de  toutes  choses. 
J'ajouterai  qu'il  n'est  pas  moins  absent  de  la  scène  où  il  tire  la  femme 
de  la  côte  de  l'homme  (fol.  3  v°),  ainsi  que  de  toute  l'illustration  du 
volume.  Comment  l'unique  exception  serait-elle  Dieu  se  délassant  de  ses 
fatigues,  «  ayant  cessé  l'œuvre  de  sa  création  »'-),  quand  la  création  s'est 
déroulée  devant  nous  avec  l'intention  évidente  de  laisser  dans  les  hau- 
teurs invisibles  Celui  qui  du  firmament  dirigeait  ses  rayons  vers  la  terre 
ronde  dégagée  du  chaos?  Je  ne  sais  si  je  m'abuse;  mais  la  légende  hé- 
braïque T)2'C!  DT»  «  le  jour  du  Sabbat  »,  alors  que  l'espace  vide  semblait 
inviter  à  une  rédaction  plus  longue ,  me  parait  un  argument  de  plus  en 
faveur  démon  interprétation^. 

Sur  34  planches,  33  sont  rendues  par  des  héliogravures,  c'est-à-dire 
par  des  photographies  en  noir,  répondant  à  33  aquarelles.  Les  couleurs 
de  l'original,  or,  jaune,  rouge,  bleu  et  blanc,  ont  été  admirablement 
reproduites  dans  la  chromotypie  de  la  synagogue.  Ce  spécimen  serait 
insuffisant  comme  élément  d'appréciation  sur  l'enluminure  du  volume, 
si  MM.  Mùller  et  Schlosser,  dans  la  dernière  planche  de  l'atlas  et  dans  le 
volume  de  texte,  ne  nous  en  avaient  pas  fourni  des  exemples  nombreux 
et  bien  choisis,  empruntés  a  la  seconde  partie  du  manuscrit,  au  texte  de 
la  HcMjgâdâli.  Ils  ne  proviennent  peut-être  pas  du  même  artiste  ou  des 
mêmes  artistes,  mais  ils  appartiennent  sans  aucun  doute  à  la  même 
école,  au  même  groupe  de  miniaturistes,  de  rubricateurs.  En  dehors  du 
fol.  2  5  annexé  à  l'atlas  et  représentant  sur  un  fond  quadrillé  Rabban 
Gamlî'êl  qui,  le  fouet  à  la  main,  instruit  trois  élèves  munis  de  leurs 
livres,  ce  sont  :  le  frontispice  devenu  le  frontispice  du  Textband,  le  repas 
de  la  Pâque  avec  sur  le  devant  de  la  table  une  esclave  noire,  une  Mau- 

(l)  Exode, XX,  i  î;  Denièronome  ,v,  i?..  {V>  Je  m'étonne  seulement  qu  on  ne 

("!    Genèse,  il,  a  et  3.  Remarquez  ce-  lise  pas  F13V71  UV  avec  l'article,  comme 

pendant  que,  dans  l'un  et  l'autre  verset,  dans  Exode,  x\  ,  n;   xui,    i5;    Levi- 

le  verbe  rottf  est  appliqué  à  Dieu.  tique,  xxiv,  8,  etc. 
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resque  très  probablement  (p.  3);  un  cartouche  avec  encadrement  por- 
tant en  lettres  d'or  mnasnm  (1)  et  surmontant  trois  colonnes,  entre  les- 
quelles un  homme  et  une  femme  ont  été  plus  tard  dessinés  grossièrement 
à  la  plume  en  attitude  de  prière,  sans  doute  des  possesseurs  du 
manuscrit  au  x\c  siècle  (p.  1  8)  ;  un  autre  cartouche  aveci9?n,  le  haut  des 
deux  laniéd  (•?)  servant  de  support  à  deux  dragons  opposés  l'un  à  l'autre, 
tenant  dans  leurs  gueules  des  branches  d'épines  (p.  ai);  un  arbre  ima- 
ginaire avec  des  rameaux  de  fantaisie  et  des  feuilles  de  vigne  (p.  gi)\ 
deux  dragons  ailés  se  faisant  pendant  en  sens  contraire  au  bout  de  lignes 
courbes  ornementales,  terminées  en  forme  d'ailes  (p.  95);  la  tête  et  le 
corps  d'un  bouffon  avec  une  pèlerine  à  capuchon,  sur  deux  pattes  de 
chien,  au-dessus  desquelles  émerge  une  queue  d'animal  terminée  par 
des  fleurs  (p.  207);  deux  dragons  ailés  se  faisant  vis-à-vis,  leurs  longs 
becs  ouverts  faisant  saillir  leurs  langues,  leurs  queues  se  rejoignant 
symétriquement  (p.  211);  deux  hommes  placés  face  à  face,  avec  des 
manteaux  rouges  et  des  capuchons  bleus,  soutenant  avec  leurs  mains  sur 
un  fond  quadrillé  un  pain  azvme  de  grande  dimension  avec  les  mots 
lï  n2D  en  lettres  d'or  dans  un  cartouche  rectangulaire,  les  espaces  vides 
au-dessus  et  au-dessous  étant  comblés  par  des  branches ,  des  feuilles  et 
des  fleurs,  les  deux  têtes  d'hommes  étant  surmontées  par  les  mots  em- 
pruntés à  la  Haygâdâk  nvn  et  nnriEm  (p.  252). 

Ce  fond  quadrillé,  comme  celui  du  folio  25,  comme  les  fonds 
guillochés,  échiquetés ,  losanges,  étoiles,  fleuris  et  diaprés  en  or  ou  en 
couleurs,  à  l'imitation  des  étoffes  et  des  tapisseries (2',  sont  des  témoi- 
gnages d'origine,  qui  permettent  de  dater  et  de  localiser  les  miniatures 
qui  ornent  le  manuscrit  de  Sarajevo.  Le  procédé  du  dessin  à  la  plume 
colorié,  avec  un  embryon  de  perspective,  avec  une  palette  réduite,  je 
l'ai  dit,  aux  teintes  or,  jaune,  rouge,  bleu  et  blanc,  avec  l'esquisse  d'un 
paysage  ou  d'une  forteresse,  quelquefois,  plus  souvent  avec  un  réseau 
géométrique,  sur  lequel  se  détachent  les  personnages,  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  xme  siècle  pour  ses  débuts,  à  la  première  du  xive 
pour  son  développement.  Quant  à  son  lieu  d'origine,  c'est  le  sud  de 
la  France,  l'Aquitaine,  d'où,  il  s'est  répandu  vers  le  sud  en  Italie  et  en 
Espagne.  Les  habitudes  d'ordre  hiératique  se  mêlèrent,  à  ces  époques  et 
dans  ces  pays,  à  l'esprit  satirique,  comme  dans  les  façades  des  églises 
gothiques.  Ce  sont  les  moines  qui,  dans  les  cloîtres,  ont  été  les  artisans 


c] 


Nos  textes  de  la  tfaggâdâh  ne  portent  pas  cette  forme  araméenne  nlrnÇfaro, 
mais  la  forme  hébraïque  nin?^P3.  —  [r>  Tafrlband,  fol.  3-24,  286,  290,  3o,  3i, 
33  et  34. 
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de  cette  renaissance  calligraphique  d'abord,  picturale  ensuite,  où  le 
profane  avait  envahi  le  sacré  et  s'était  confondu  avec  lui  sous  l'influence 
delà  chevalerie.  Dans  la  France  méridionale  et  en  Italie,  le  christianisme, 
après  avoir  renouvelé  cette  forme  d'art  en  la  dégageant  du  type  byzantin 
dont  elle  était  l'héritière  directe,  en  avait  gardé  le  monopole'1',  tandis 
qu'en  Espagne  des  artistes  juifs  s'inspiraient  des  maîtres  chrétiens,  dont 
ils  appliquaient  la  manière  au  Pentateuque ,  à  l'Ancien  Testament,  à  la 
Hacj(jâdâk. 

La  Haggâdâh  de  Sarajevo  est  le  plus  ancien  monument  qui  ait  sur- 
vécu au  naufrage  de  la  miniature  espagnole  telle  qu'elle  semble  avoir 
été  pratiquée  vers  l'an  1  3oo  de  notre  ère  par  les  juifs  de  Tolède  ou  de 
Barcelone.  Sur  le  frontispice  du  manuscrit,  au  sommet,  entre  deux 
clochers  byzantins,  au-dessus  d'une  tourelle  plus  petite,  qui  s'harmo- 
nise avec  deux  autres  tourelles  placées  horizontalement  aux  deux  extré- 
mités, on  distingue  les  armes  d'Aragon,  l'écu  d'or  à  quatre  pals  de 
gueule.  L'artiste  ou  plutôt  les  artistes,  car  je  crois  reconnaître  plusieurs 
mains,  ont  été  les  précurseurs  du  juif  baptisé  qui,  au  xve  siècle,  a  pré- 
sidé à  la  décoration  de  la  Bible  castillane  exécutée  pour  le  duc  de  ITn- 
fantado  (ms.  I.  j.  3  de  l'Escurial)  et  ornée  de  soixante-six  grandes  mi- 
niatures représentant  l'histoire  biblique  moins  la  création,  depuis  Adam 
et  Eve  jusqu'aux  Macchabées.  Ils  ont  été  les  primitifs  dont  a  dû  s'in- 
spirer en  les  continuant  Kaby  Mosé  Arragel(2i,  chargé  en  1/122  par 
D.  Luiz  de  Guzman,  grand  maître  de  Calatrava,  de  gloser  et  d'historier 
une  bible  «  en  romance  »,  la  célèbre  Bible  d'Olivarès,  conservée  au  palais 
de  Liria  à  Madrid,  parmi  les  trésors  de  la  Casa  de  Alba.  M.  Samuel 
Berger  a  montré  dans  la  version  et  dans  les  peintures  l'œuvre  collective, 
achevée  en  iA3o,  du  rabbin  de  Maqueda  et  de  savants  et  artistes  chré- 
tiens, parmi  lesquels  au  moins  un  Franciscain  et  un  Dominicain^.  La 


(1)  Dans  ce  résumé,  j'ai  choisi  pour 
guides  Auguste  Molinier,  Les  manuscrits 
et  la,  miniature  (Paris,  1892  ) ,  et  G.  Paw- 
lowski,  article  Miniature  dans  la  Grande 
Encyclopédie ,  XXIII  (1898),  p.  10^9  et 
suiv. ,  où,  à  la  page  io55,  on  trouvera 
la  bibliographie  du  sujet. 

{i]  hyin  np!2  >|3,  ^jnn  en  néo- 
hébraïque signifiant  l'habile,  l'expert, 
souvent  joint  par  la  copule  à  jpîn  «  le 
vieux»,  le  schaikh.  Dans  le  psaume 
xlv,2  ~)>riD  ")2lD  a  pour  équivalent  dans 
la  version  chaldéenne  rJi^i  N~)DD. 


(3)  Samuel  Berger,  Les  manuscrits  de 
la  Bible  castillane  enluminés  en  Espagne 
sous  la  direction  des  Juifs,  communica- 
tion à  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France;  voir  Bulletin  de 
1898,  p.  326-23i.  Avec  l'assenti- 
ment de  l'auteur,  M.  l'abbé  Thédenat, 
membre  de  l'Institut,  a  bien  voulu  me 
communique!'  ce  passage  avant  la  publi- 
cation ;  je  lui  en  adresse  tous  mes  re- 
merciements. M.  Berger,  pour  la  Bible 
d'Albe,  renvoie  au  livre  presque  in- 
trouvable  de  l'inquisiteur  Joaquim  de 
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Uagqdddk  qui  nous  occupe  n'avait-elie  pas  également  provoqué  une  col- 
laboration entre  chrétiens  et  juifs,  entre  les  initiateurs  et  les  initiés? 
C'est  là  une  question  que  les  miniatures  anonymes,  trop  inégales  à  mon 
sons  pour  ne  pas  trahir  des  degrés  dans  les  mérites  des  auteurs,  ne 
permettent  plus  de  résoudre. 

Les  migrations  du  manuscrit,  avant  qu'il  parvînt  dans  l'asile  invio- 
lable d'un  dépôt  public,  peuvent  encore  être  suivies  dans  quelques- 
unes  de  leurs  étapes. En  1  5  10  H  il  avait  été  l'objet  d'une  transaction,  et 
l'acte  de  vente  en  caractères  cursifs  hébreux  révèle  paléographique- 
ment  une  plume  italienne.  Si  l'attribution  du  manuscrit  aux  juifs  espa- 
gnols n'est  pas  contestable,  il  a  dû  voyager  de  l'ouest  à  l'est  sous  la 
garde  de  juifs  réfugiés,  qui  avaient  adopté  la  voie  de  mer  pour  se  rendre 
d'Espagne  en  Italie.  Il  y  a  séjourné  quelque  temps,  comme  l'atteste  le 
visa  du  censeur  romain  Giovanni  Domenico  Victorini  apposé  en  1609. 
L'ancienne  famille  espagnole  de  Sarajevo,  qui  l'avait  en  sa  possession,  et 
qui  est  établie  depuis  plusieurs  générations  en  Bosnie,  semble  l'y  avoir 
apporté,  à  travers  l'Adriatique,  comme  un  héritage  de  ses  ancêtres. 

A  la  suite  de  la  Haggâdâh  (foJ.  53-8 1  de  la  seconde  pagination),  le 
manuscrit  de  Sarajevo  contient  un  «supplément  poético-liturgique  » 
composé  de  poèmes  en  hébreu,  empruntés  pour  la  plupart  aux  maîtres 
de  la  période  espagnole-arabe.  Cette  anthologie  a  été  étudiée  avec  mé- 
thode et  rigueur  par  M.  D.-H.  Mùller  à  tous  les  points  de  vue  :  prove- 
nance, métrique,  langue ,  points  de  comparaison,  classement  des  mor- 
ceaux par  ordre  alphabétique  des  initiales,  publication  de  pièces  inédites 
et  traductions  en  vers  allemands,  signées  A.  M.  et  S.  Heller,  de  poèmes 
choisis.  La  place  qu'occupe  cette  sélection  dans  le  manuscrit  me  suggère 
là  pensée  que,  dans  la  composition  du  volume,  on  s'était  préoccupé  de 
fournir  des  lectures  d'ordre  supérieur  aux  dévots  infatigables  qui,  après 
les  éclats  de  voix  et  de  rire  terminant  la  soirée  en  commun ,  tenaient  à 
prolonger  la  première  nuit  de  la  Pâque,  isolés  dans  la   prière  à  voix 


Villenuova ,  La  leccion  de  la  S.  Esciiplura 
in  Unguas.  vulgares  (Valence,  1791,  in- 
folio)  et  a  la  notice  contenue  dans  le 
Catalofjo  de  lus  colecciones  espuestas  en  las 
citrinus  del  palacio  de  Liria,  le  publica 
La  Duquesa  de  Berwick  y  de  Alla,  Con- 
desa  de  Siruela  (  Madrid  ,1898,  gr.  in-8°  ) , 
n°  3  s  ,  p.  4o-42  ,  avec  deux  phototypies, 
pi.  VI  et  VII.  Mme  la  duchesse  d'Alhe 
fait  espérer  (voir  p.  /i?>)  la  publication 


prochaine  d'une  étude  plus  complète  sur 
ce  précieux  manuscrit,  étude  basée  sur 
la  correspondance,  qtri  y  a  été  copiée, 
entre  le  grand  maître  et  le  rabbin. 

(1)  Entre  les  deux  dates  possibles 
d'après  le  fac-similé  [Textbuch,  p.  26), 
je  n'hésite  pas  à  me  prononcer  pour  la 
seconde,  i5io  et  non  i3i/i.  L'inter- 
version IX  a  pour  but  de  prévenir  la 
confusion  avec  SH  «  méchant.  » 
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basse  et  dans  la  méditation  silencieuse.  C'est  à  eux  qu'était  destiné  ce 
régal  de  strophes  plaintives  et  ardentes  au  goût  du  jour. 

MM.  D.  H.  Mùller  et  J.  von  Schlosser,  dans  leur  féconde  collabo- 
ration ,  ont  étendu  leur  enquête  à  toutes  les  autres  Hagqâdàhs  illustrées 
manuscrites  qui  leur  paraissaient  mériter  cet  honneur.  Nous  nous  con- 
tenterons de  marquer  leurs  itinéraires,  sans  nous  y  engager  à  leur  suite. 
Ils  ont  passé  tour  à  tour  par  les  exemplaires  espagnols,  français,  alle- 
mands et  italiens,  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  au 
British  Muséum,  au  Musée  national  germanique  de  Nuremberg,  au 
comte  de  Crawford  dans  son  château  de  Haigh  Hall,  à  Wigan,  dans  le 
Lancashire,  au  professeur  David  Raufmann  à  Budapest,  au  baron  Ed- 
mond de  Rothschild  à  Paris,  à  M.  Albert  Wolf  à  Dresde.  Comme  on 
le  voit  par  cette  énumération,  les  auteurs  ont  élargi  leur  terrain  bien  au 
delà  du  petit  domaine  que,  d'après  le  titre  de  leur  livre,  ils  s'étaient 
assigné  tout  d'abord.  Us  ont  promis  peu;  ils  ont  tenu  beaucoup. 

Hahtwig  DERENBOURG. 


Hou  dard  de  la  Motte  ,  par  M.  Paul  Dupont,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lille.  (Hachette, 
Paris,  1898.) 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  la  littérature  un  grand  nombre  de  noms  qui 
se  rattachent  à  des  écrivains  à  la  fois  célèbres  et  inconnus.  Le  nom  est 
resté,  mais  ce  qu'il  y  a  sous  ce  nom,  les  idées  précises  auxquelles  il 
s'applique,  les  œuvres,  le  rôle  historique  de  ces  personnages,  leurs  re- 
lations avec  de  plus  grands  écrivains,  tout  cela  est  plus  ou  moins  effacé 
dans  l'esprit  et  dans  la  mémoire  du  public  lettré.  Depuis  quelques  an- 
nées, la  critique  littéraire  s'est  appliquée  à  mettre  en  lumière  ces  étoiles 
de  seconde  ou  troisième  grandeur,  à  les  faire  connaître  en  détail  et 
avec  exactitude.  Tel  est  le  sujet  de  bon  nombre  de  monographies  qui 
ont  été  présentées  comme  thèses  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  Mai- 
ret,  Hardy,  Tristan,  Cyrano  de  Bergerac,  que  le  théâtre  n'avait  pas  en- 
core popularisé,  Brébeuf,  Racan  et  d'autres  ont  été  ainsi  successivement 
étudiés;  et  grâce  à  ces  études,  les  périodes  moyennes  qui  ont  servi  de 
transition  entre  les  grandes  époques  littéraires  ont  été  plus  complète- 
ment connues.  De  ce  genre,  et  peut-être  à  un  rang  un  peu  plus  élevé, 
est  le  personnage  dont  M.  Paul  Dupont  vient  de  nous  faire  apprécier  le 
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rôle  et  la  valeur  dans  un  travail  fin  et  précis,  agréable  à  lire,  et  qui 
nous  apprend  sur  son  héros  tout  ce  qu'il  est  utile  et  important  d'en  sa- 
voir. Ce  personnage  est  Houdard  de  la  Motte,  vulgairement  appelé 
La  Motte-Houdard ,  qui  appartient  à  la  période  transitoire  qui  sépare  le 
\viic  et  le  xvinc  siècle,  et  qui  est  lui-même  un  passage  entre  Boileau  et 
Voltaire.  Dans  un  avant-propos  de  1 1  à  1  5  lignes,  l'auteur  nous  expose 
son  sujet  et  son  plan  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision.  Son  but 
n'est  pas  de  nous  donner  une  biographie  de  La  Motte  et  une  analyse 
complète  de  ses  ouvrages,  mais  de  nous  faire  connaître  son  rôle  et  son 
action  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  Il  y  a,  nous  dit-il,  dans  La 
Motte  deux  personnes  distinctes  :  le  poète  et  le  philosophe.  L'un  est 
l'homme  du  \vne  siècle,  disciple  trop  docile  des  maîtres  classiques; 
l'autre,  le  philosophe,  ou  plutôt  le  critique  littéraire,  montre  un  esprit 
indépendant  et  quelque  originalité.  Disciple  et  ami  de  Fontenelle,  il 
est  un  des  précurseurs  de  l'esprit  du  xviii0  siècle. 

Ce  sont  ces  deux  points  de  vue  qu'à  la  suite  de  M.  P.  Dupont,  et  en 
nous  servant  de  son  excellent  travail,  nous  allons  successivementanalyser. 
Avec  l'auteur  de  la  thèse,  nous  étudierons  la  singulière  transformation 
d'un  poète  régulier  et  sage  en  un  théoricien  hardi  et  un  critique  novateur. 

La  Motte,  comme  Voltaire,  comme  Diderot,  fut  élevé  chez  les  Jé- 
suites. Ses  études  furent  passablement  incomplètes.  Il  ignorait  le  grec, 
l'histoire ,  les  sciences  et  paraissait  ne  bien  connaître  que  les  maîtres  la- 
tins et  les  maîtres  français.  Ce  fut  du  reste  la  condition  de  la  plupart 
des  critiques  du  xvme  siècle,  condition  peu  favorable  pour  bien  juger 
des  anciens.  A  sa  sortie  du  collège,  il  fit  des  études  de  droit;  mais  sa 
vocation  le  portait  du  côté  de  la  littérature  et  surtout  du  théâtre.  Il  dé- 
buta par  une  comédie,  intitulée  Les  originaux  ou  L'Italien,  dont  l'échec 
fut  complet.  De  désespoir,  il  se  jeta  dans  la  Trappe;  mais  il  n'y  resta 
que  deux  mois,  l'abbé  de  Rancé  l'ayant  trouvé  trop  jeune.  La  Motte  re- 
tourna au  monde;  il  revint  à  la  poésie  et  au  théâtre,  mais  surtout  à 
l'opéra.  Son  opéra  de  L'Europe  galante  eut  un  grand  succès,  et  depuis  il 
lit  jouer  un  opéra  chaque  année;  en  même  temps  il  faisait  des  odes. 
Neuf  fois  il  fut  couronné  par  l'Académie  des  jeux  floraux.  Ces  succès  le 
firent  entrer  à  l'Académie  française  à  l'âge  de  trente-sept  ans;  il  ne  s'était 
pas  encore  montré  le  critique  agressif  et  hardi  qu'il  fut  plus  tard.  Ce  qui 
prouve  qu'alors  il  était  encore  compté  parmi  les  classiques,  en  dehors 
de  tout  esprit  de  parti,  c'est  qu'il  obtint  à  la  fois  les  voix  de  Fénelon,  de 
Boileau  et  de  Fontenelle.  Parlant  de  Boileau,  il  disait  qu'il  avait  rendu 
«  le  vieux  lion  »  plus  traitable.  Comment  de  cette  première  période,  où 
La  Motte  s'était  montré  le  disciple  fidèle  des  maîtres  de  l'âge  précédent, 
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comment  est-il  arrivé  au  doute  et  à  la  révolte?  L'auteur  de  notre  thèse 
se  pose  cette  question  et  en  tire  l'occasion  de  faire  un  tableau  vivant  et 
piquant  du  mouvement  littéraire  à  cette  époque. 

Une  des  influences  les  plus  importantes  dans  ce  temps-là,  ce  sont  les 
cafés.  Les  gens  de  lettres  ne  se  contentèrent  plus  d'être  plus  ou  moins 
accueillis  et  flattés  dans  le  monde  proprement  dit;  ils  voulurent  so 
donner  des  lieux  de  réunion  où  ils  fussent  plus  indépendants;  ils  cher- 
chèrent à  se  rapprocher  les  uns  des  autres,  et  ils  trouvèrent  dans  l'hospi- 
talité banale  et  indulgente  des  cafés  ce  qu'ils  cherchaient,  à  savoir  un  lieu 
de  réunion  libre,  un  théâtre,  un  public.  Là,  on  se  livrait  à  des  discus- 
sions interminables  sur  n'importe  quel  sujet,  et  on  s'exerçait  à  la  cri- 
tique. Les  discussions  dégénéraient  souvent  en  disputes  :  de  là  des  haines 
qui  introduisèrent  la  guerre  dans  le  monde  paisible  des  lettres.  Les 
femmes  étaient  naturellement  absentes  de  ce  milieu,  et  leur  influence 
modératrice  et  moralisante  ne  se  faisait  plus  sentir.  De  là  une  rudesse  et 
une  grossièreté  cynique  qui  se  répandit  peu.  à  peu  dans  le  goût  et  dans 
les  mœurs  de  ce  temps.  J.-B.  Rousseau,  Piron,  Boivin,  lequel  affichait 
brutalement  l'athéisme ,  sont  le  témoignage  et  le  produit  de  ce  nouvel 
esprit.  La  Motte,  qui  faisait  partie  de  ces  réunions,  n'eut  sans  doute 
rien  de  commun  avec  les  corrompus;  son  talent  et  son  caractère  étaient 
en  opposition  absolue  avec  ces  excès.  Il  ne  fut  pas  fanfaron  de  vice  et 
d'impiété,  mais  il  puisa  dans  ces  sociétés  le  goût  de  la  dispute,  le  pen- 
chant à  nier  les  principes  établis,  l'amour  du  raisonnement,  et  aussi 
le  goût  du  sophisme  et.  du  paradoxe. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  l'espiit  littéraire  à  cette  époque,  ce 
fut  le  rapprochement  et  l'alliance  des  lettres  avec  les  sciences,  absolu- 
ment étrangères  aux  maîtres  du  grand  siècle.  Il  y  avait  un  café  particu- 
lier consacré  à  la  réunion  des  lettrés  et  des  savants,  le  café  Gradot,  dans 
lequel  autour  de  La  Motte  se  réunissaient  Maupertuis,  Saurin,  l'abbé 
Terrasson.  Cette  association  des  savants  et  des  lettrés  contribua  à  donner 
plus  d'importance  au  raisonnement,  à  faire  traiter  la  littérature  comme 
une  matière  abstraite,  à  subordonner  le  sentiment  à  la  raison,  à  né- 
gliger le  goût  de  la  nature  vivante.  Celui  qui  poussa  le  plus  loin  cet  abus 
de  la  raison  abstraite  dans  les  choses  du  goût,  ce  fut  Terrasson  :  «Il 
faut  avouer,  disait-il,  que  la  géométrie  a  manqué  à  la  plupart  des  admi- 
rateurs de  l'antiquité.  »  La  Motte  subit  l'influence  de  cet  esprit  géomé- 
trique, et  Duclos,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  «c'est  à  cela  qu'il  dut 
d'avoir  sur  beaucoup  de  choses  des  idées  nettes,  précises  et  rendues  avec 
ordre  et  clarté  ».  Il  lui  dut  aussi  sans  doute  la  sécheresse  et  l'étroitesse  de 
ses  vues  sur  la  poésie  et  sur  l'antiquité. 
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Le  maître  qui  représente  le  plus  hardiment  et  le  plus  savamment  cette 
influence  des  sciences  sur  la  littérature,  c'est  Fontenelle.  La  Motte  lui  doit 
presque  tout  :  «  Il  subit,  dit  notre  auteur,  l'ascendant  de  ce  génie  sin- 
gulier, à  la  fois  perçant  et  court,  gracieux  et  sec,  hardi  et  mesuré.  Il  lui 
doit  le  sophisme  spirituel  de  bon  ton ,  le  sang-froid  dans  les  négociations 
et  le  calme  dans  le  doute,  l'aisance  et  la  bonne  grâce  dans  le  raisonne- 
ment. Ces  dangereuses  qualités,  La  Motte  les  a  faites  siennes  en  les  atté- 
nuant; chez  lui  le  trait  est  moins  tranchant,  le  raisonnement  se  déve- 
loppe avec  une  ampleur  plus  douce,  l'affirmation  n'est  pas  aussi  cassante  ; 
il  introduit  dans  la  discussion  une  sorte  de  bonhomie  aimable  et  enga- 
geante; pour  le  cœur,  il  valait  mieux  que  Fontenelle,  qui  valait  mieux 
lui-même  que  sa  réputation.  »  Cet  agréable  parallèle  de  Fontenelle  et 
de  La  Motte  nous  donne  une  idée  du  talent  et  du  style  de  l'auteur,  qui 
lui-même  est  un  esprit  fin  et  nuancé  qui  paraît  être  de  la  même  famille 
que  ceux  dont  il  nous  trace  le  portrait. 

Enfin  l'époque  où  La  Motte  a  le  plus  brillé  a  été  le  règne  du  para- 
doxe :  Dubois,  cardinal,  Law,  directeur  des  finances,  autant  de  para- 
doxes. La  révolte  contre  l'antiquité,  contre  les  règles,  coïncide  avec  le 
dérèglement  des  mœurs  et  des  opinions  qui  caractérise  les  dernières  an- 
nées de  Louis  XIV  et  les  premières  du  règne  suivant.  C'est  cette  influence 
générale  qui  détermina  La  Motte,  malgré  son  esprit  de  mesure  et  son 
goût  de  la  critique  paisible,  à  se  jeter  dans  le  mépris  des  traditions, 
dans  le  goût  des  nouveautés. 

Après  cette  sorte  d'introduction,  où  l'auteur  a  esquissé  le  double 
rôle  de  La  Motte,  il  entre  dans  l'étude  approfondie  de  son  sujet,  et 
il  commence  cette  étude  par  le  premier  de  ces  deux  personnages, 
c'est-à-dire  par  le  poète.  11  reconnaît  que  La  Motte  est  un  poète  mé- 
diocre, mais  il  n'en  est  pas  moins  une  date  dans  notre  histoire  lit- 
téraire. Il  représente  la  transformation  de  la  poésie  classique  en  poésie 
artificielle.  Les  formes  subsistent,  mais  l'esprit  a  disparu.  Hardi  en 
théorie,  il  est  docile  et  routinier  en  pratique.  Il  n'a  pas  le  génie  né- 
cessaire pour  donner  par  des  exemples  la  preuve  de  ses  doctrines  nou- 
velles. 

La  Motte  s'est  exercé  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et  d'abord 
dans  l'ode.  Rien  n'était  plus  contraire  à  son  genre  de  talent  que 
la  poésie  lyrique.  Cette  poésie,  qui  demande  surtout  de  l'enthou- 
siasme et  de  la  flamme,  n'est  pour  lui  qu'un  genre  didactique  froid, 
où  toute  la  nouveauté  consiste  à  remplacer  les  images  et  les  fictions  par 
des  abstractions.  Il  y  traite  des  sujets  de  morale  et  de  littérature,  et 
souvent  des  questions  de  politique  et  de  religion.  Chez  La  Motte,  les 
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odes  sont  des  épîtres.  Il  semble  que  Boileau  ait  pensé  à  lui  lorsqu'il  a 
dit  : 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  dogmatique 

Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique. 

Même  la  religion  ne  lui  a  rien  inspiré.  Il  fait  des  psaumes,  des  can- 
tates, des  hymnes;  mais  le  sentiment  religieux  est  absent;  les  grandes 
scènes  bibliques  disparaissent  sous  de  froides  abstractions.  Il  est  très 
inférieur  à  J.-B.  Rousseau,  qui,  malgré  sa  froideur  dans  le  fond,  trouve 
quelquefois  des  vers  heureux  et  même  des  strophes  assez  enlevées.  Dans 
la  poésie  pastorale,  La  Motte  est  plus  heureux.  Ses  élégies  sont  souvent 
agréables  à  lire,  le  tour  en  est  spirituel  et  gracieux;  mais  c'est  toujours 
de  la  poésie  dégénérée.  Il  lui  manque  ce  qui  est  l'âme  de  toute  poésie , 
la  spontanéité  et  le  naturel. 

Dans  le  poème  épique,  La  Motte  n'a  pas  tenté  d'oeuvre  originale;  il 
s'est  contenté  d'une  œuvre  qu'il  jugeait  plus  utile,  celle  de  corriger 
Homère.  Il  a  laissé  une  Iliade  en  XII  chants.  C'est  une  lourde  machine 
de  guerre  qui  n'a  d'autre  valeur  que  d'avoir  été  une  arme  dans  la 
fameuse  querelle  renouvelée  des  modernes  contre  les  anciens.  C'est  au 
fond  la  plus  faible  des  œuvres  poétiques  de  La  Motte,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire.  La  Motte  n'a  eu  aucune  idée,  ni  aucun  sentiment  de  l'art  an- 
tique. Il  accommode  Homère  au  goût  du  xvJtte  siècle.  Il  ne  comprend 
rien  au  génie  des  époques  primitives;  son  œuvre,  depuis  le  premier  vers 
jusqu'au  dernier,  est  un  contresens  :  «Grâce  simple  des  descriptions, 
naïveté  des  sentiments,  vérité  précise  des  attitudes,  franchise  un  peu 
crue  des  pensées  et  des  paroles,  tout  ce  qui  fait  la  vie  et  la  jeunesse  du 
poème ,  l'impitoyable  réformateur  a  tout  enlevé,  amputé.  »  Ce  que  Fénelon 
appelait  «  l'aimable  simplicité  du  monde  naissant»  a  disparu  dans  cette 
œuvre  artificielle.  La  Motte  se  vante  d'avoir  rapproché  les  parties  essen- 
tielles de  l'action,  «de  manière  à  ce  qu'elles  fassent,  dit-il,  dans  mon 

abrégé  un  tout  plus  régulier  et  plus  sensible  que  dans  Homère 

J'ai  songé  à  soutenir  les  caractères  parce  que  c'est  sur  cette  règle , 
aujourd'hui  si  connue,  que  le  lecteur  est  le  plus  sensible  et  le  plus  sévère.  » 
Il  abrège  les  narrations,  il  réduit  les  descriptions,  il  supprime  tous  les 
traits  de  mœurs;  et  tout  ce  qui  est  vivant  dans  l'original  disparaît  dans 
cette  froide  et  infidèle  traduction. 

L Iliade  de  La  Motte  n'eut  aucun  succès.  Mais  il  ne  faut  pas  attribuer 
cette  chute  au  goût  du  public  et  à  son  indignation  contre  ce  travestisse- 
ment. Non;  la  cause  de  cet  insuccès  fut  la  pauvreté  même  de  l'œuvre 
nouvelle,  l'étonnante  faiblesse  de  la  versification,  la  platitude  prosaïque 
du  style.  On  eut  applaudi  à  la  tentative  de  l'auteur  si  elle  eut  été  faite 
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avec  goût ,  avec  élégance ,  avec  esprit  et  si  l'étude  eut  répondu  aux  pré- 
tentions de  l'auteur. 

La  iMotte  s'est  encore  appliqué  à  la  fable.  C'est  là  qu'il  se  flatte,  selon 
son  expression,  d'avoir  été  heureusement  original.  Il  y  a,  dit-il,  ex- 
posé des  vérités  nouvelles;  il  a  multiplié  les  personnages;  il  a  surtout 
inventé  les  sujets  de  ses  fables.  Quelles  sont  ces  vérités  nouvelles? 
Ce  ne  sont  plus  seulement,  comme  dans  les  anciens  fabulistes,  des  mo- 
ralités banales,  des  proverbes  et  des  maximes  courantes  relevées  seulement 
par  le  style  et  l'agrément  du  récit.  Il  touche  à  tout  :  politique,  philo- 
sophie, théories  littéraires,  sciences.  Sa  philosophie  est  celle  de  Fonte- 
nelle,  prudente  et  sensée,  douce  et  froide.  Il  cherche  surtout  à  faire  la 
leçon  aux  rois,  oubliant  que  La  Fontaine  l'a  faite  lui-même  quelquefois 
et  même  assez  souvent,  et  que  sous  la  figure  du  lion  il  a  averti  et  flétri 
le  pouvoir  absolu.  Une  de  ses  principales  nouveautés  a  été  d'introduire 
la  science  dans  la  fable,  mais  il  abuse  de  ce  moyen  en  décrivant  avec 
complaisance  l'opération  de  la  digestion.  Il  a,  il  est  vrai,  multiplié  les 
acteurs,  mais  d'une  manière  assez  malheureuse  en  personnifiant  des  at- 
tributs abstraits  :  «  Dame  Jugement,  dame  Mémoire,  demoiselle  Imagi- 
nation ,  dame  Justice  et  sire  Intérêt,  seigneur  Présent  et  seigneur  Avenir  » , 
est-il  rien  déplus  froid  que  cette  mythologie  psychologique!  Demoiselle 
Opinion  est  fille,  et  fille  naturelle!  de  demoiselle  Ignorance,  dont  les  parents 
sont  l'Orgueil  et  la  Paresse.  La  Motte  appelle  lui-même  ses  fables  «  des 
contes  métaphysiques»,  et  il  les  condamne  par  là  même  en  les  dénom- 
mant. Les  titres  mêmes  de  ses  fables  ont  quelque  chose  de  prétentieux 
et  de  recherché.  Le  principal  mérite  que  La  Moite  réclame,  c'est  d'avoir 
inventé  les  sujets  de  ses  fables.  Ce  mérite  même  lui  a  été  contesté.  Un 
critique  affirme  que  la  plupart  de  ses  sujets  sont  tirés  de  Pilpay  ou  du 
dictionnaire  d'Herbelot,  et  de  quelques  voyageurs.  Quelques-unes  de  ces 
fables  ne  sont  même  que  d'anciens  apologues  renouvelés  :  par  exemple, 
Le  Bœuf  et  le  Ciron  rappelle  Le  Coche  et  la  Mouche. 

Au  reste  notre  critique  ajoute  que  ce  prétendu  mérite  d'inventer  des 
sujets  fût-il  réel,  ce  ne  serait  pas  un  mérite;  les  fabulistes  n'inventent 
pas.  L'auteur  de  la  thèse  développe  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût 
cette  maxime,  qui  est  vraie.  La  Fontaine  n'a  pas  eu  cette  prétention. 
C'est  l'imagination  populaire  qui  a  inventé  ces  contes  naïfs  que  le  fabu- 
liste anime  et  colore.  Prétendre  inventer  des  fables  est  donc  une  erreur; 
y  introduire  des  idées  nouvelles  en  est  une  autre.  Des  fables  philoso- 
phiques sont  une  œuvre  bâtarde  qui  ne  s'adresse  à  personne;  on  risque- 
rait de  déplaire  aux  philosophes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  philo- 
sophie; on  déplairait  à  la  foule  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'ingénuité. 
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D'ailleurs,  dans  La  Motte,  l'exécution  ne  vaut  pas  mieux  que  l'inven- 
tion. Elle  manque  d'imprévu  et  d'abandon.  Les  descriptions  sont  sèches 
et  vagues;  les  caractères  manquent  de  traits  précis  et  vivants.  Ce  sont 
des  animaux  en  peinture.  D'ailleurs  il  choisit  plutôt  pour  personnages 
les  hommes  que  les  animaux,  qui  ne  lui  disent  rien.  Tout  ce  chapitre  de 
M.  Paul  Dupont  est  excellent.  C'est  de  la  critique  vive ,  fine,  intéressante. 
Il  semble  cependant  que  l'auteur  se  contredit  un  peu  lorsqu'il  reproche 
à  La  Motte  d'avoir  été  ici  trop  classique,  trop  imitateur,  tandis  que 
d'après  lui-même  son  tort  aurait  été  d'avoir  voulu  innover  à  tout  prix , 
d'avoir  cherché  une  originalité  maladroite,  et  de  ne  pas  avoir  suivi  les 
traces  du  maître  de  l'apologue,  La  Fontaine. 

C'est  surtout  comme  poète  dramatique  que  La  Motte  a  exercé  son 
talent  poétique;  c'est  là  qu'on  attendrait  de  lui  des  tableaux  nouveaux, 
des  inventions  dramatiques  originales,  tout  ce  qu'il  réclamait  comme 
théoricien.  11  n'en  est  rien.  Ses  tragédies  sont  faibles,  d'une  exécution 
timide  et  incertaine.  Il  disserte  sur  les  tragédies  comme  un  prédéces- 
seur de  Diderot;  il  compose  comme  un  faible  élève  de  Racine.  Ses  trois 
premières  tragédies  eurent  un  véritable  succès,  non  comme  des  œuvres 
originales  et  créatrices,  mais  comme  imitations  des  maîtres  classiques. 
Les  Macchabées  rappellent  Racine;  Romalus  rappelle  Corneille.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier,  c'est  qu'en  même  temps  qu'il  se  montrait  le  plus  fidèle 
aux  habitudes  consacrées  et  aux  règles  du  théâtre  classique,  il  les  com- 
battait en  théorie.  «Toute  la  hardiesse  de  La  Motte,  a  dit  Villemain, 
est  dans  ses  préfaces.  »  Il  démontre  que  la  règle  des  trois  unités  est  inutile 
et  qu'on  peut  faire  une  excellente  tragédie  en  la  violant.  Il  condamne 
comme  Fénelon  l'abus  de  l'amour  au  théâtre.  Il  critique  les  narrations 
insipides,  les  monologues  invraisemblables,  les  confidents  ennuyeux  et 
cependant  il  obéit  aux  conventions  qu'il  accuse.  Plus  que  tout  autre  il 
a  abusé  des  narrations.  Dans  Romulas,  il  y  en  a  jusqu'à  six,  sans  les 
ornements  qu'il  blâme  dans  le  récit  de  Théramène.  Il  a  des  monologues 
comme  Racine  et  Corneille  et  des  confidents  absolument  imper- 
sonnels. Il  emploie  les  songes,  les  oracles,  etc.  Quant  à  ses  personnages, 
ce  ne  sont  point  des  hommes,  ce  sont  des  idées;  ses  héros  sont  des 
entités.  Antiochus  personnifie  le  despotisme,  Salmonée,  l'enthousiasme 
religieux.  Les  passions  sont  chez  lui  tout  artificielles  et  dépure  convention, 
lies  caractères  sont  raid  es  et  immuables.  Chaque  personnage  suit  sa 
route  avec  une  sorte  d'obstination  aveugle.  Il  a  cependant  trouvé  une 
fois  une  scène  vraiment  dramatique  et  touchante  :  c'est  dans  Inès  de 
Castro.  G  est  la  seule  création  de  La  Motte  qui  ait  le  don  de  la  vie. 

Après  avoir  relevé  sévèrement  les  défauts  de  La  Motte,  M.  Paul  Dupont 
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cherche  les  traits  d'originalité  que  l'on  peut  découvrir  dans  ses  tragédies. 
La  Motte  lui-même  a  essayé  d'indiquer  les  nouveautés  dont  il  se  fait 
honneur.  «Il  a,  dit-il,  compliqué  l'intrigue  et  multiplié  les  incidents.» 
On  en  a  même  fait  la  satire  en  chanson. 

Trois  conspirations  et  trois  sanglants  combats 
Causent  dans  Romalus  un  horrible  tracas. 

Et  ce  fracas  vient  par  La  Motte 
Au  mépris  des  leçons  du  bonhomme  Aristote. 

La  Motte  se  vante  encore  d'avoir  introduit  le  spectacle  dans  la  tragédie 
à  l'imitation  des  poètes  anglais.  Il  a  aussi  multplié  les  personnages.  Au 
lieu  de  trois  ou  quatre,  on  en  compte  chez  lui  jusqu'à  dix.  Il  se  flatte  en 
outre  d'avoir  introduit  l'amour  conjugal  sur  la  scène.  De  plus  il  avait 
présenté  un  enfant  sur  les  bras  de  sa  nourrice.  Ce  fut  presque  un  scandale. 
Le  parterre  fut  sur  le  point  de  rire  ;  mais  Philippe  d'Orléans  s'écria  : 
«  La  Motte,  vous  avez  raison.  »  Une  autre  nouveauté  avant  Voltaire,  fut 
d'introduire  dans  la  tragédie  des  idées  philosophiques. 

Malgré  un  mérite  assez  secondaire  d'ailleurs,  les  tragédies  de  La 
Motte  n'ont  pas  vécu.  Elles  pèchent  surtout  par  le  style.  La  versification 
est  dure  et  rude,  les  épithètes  plates,  la  phrase  gauche,  les  expressions 
vagues  et  inertes.  La  meilleure  de  ces  tragédies,  Inès,  quoique  tou- 
chante en  elle-même ,  a  péri  par  le  style. 

Les  comédies  de  La  Motte  sont  meilleures  que  ses  tragédies.  Elles 
sont  sans  prétention,  et  c'est  par  là  qu'elles  plaisent.  Elles  eurent  du 
succès  à  la  scène.  Elles  en  eurent  aussi  dans  la  société.  Elles  semblent 
faites  pour  un  théâtre  de  salon. 

La  Motte  n'a  négligé  aucun  genre.  Il  paraît  avoir  réussi  surtout  dans 
l'opéra.  Il  fut  proclamé  le  successeur  et  l'émule  de  Quinault.  Ses  vers 
sont  agréables,  quoique  souvent  prosaïques,  libres,  sans  grande  variété, 
quelquefois  assez  harmonieux  et  coulants.  Il  y  a  de  l'esprit  et  des  pointes 
souvent  subtiles,  quelquefois  ingénieuses,  par  exemple  : 

Hélas  !  Qu'il  est  loin  de  m'aimer 
Puisqu'il  ne  voit  pas  que  je  l'aime! 

Il  nous  resterait  encore,  pour  épuiser  le  domaine  poétique  de  La 
Motte,  à  parler  de  ses  poésies  légères.  On  sait  que  la  poésie  légère  est 
le  triomphe  du  xvme  siècle.  La  Motte  y  tient  sa  place,  comme  dans  les 
autres  genres.  Il  est  surtout  un  poète  mondain,  un  bel  esprit  de  salon. 
Il  n'a  ni  la  bonne  humeur  de  Piron,  ni  la  malice  ailée,  l'enjouement 
cruel  d'un  Voltaire.  Il  a  pour  lui  le  badinage  inoffensif,  les  jolies  baga- 
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telles.  Il  fut  le  poète  de  la  Cour  de  Sceaux.  Il  eut  un  commerce  spirituel 
de  galanterie  et  de  vers  avec  la  duchesse  du  Maine.  C'est  un  badinage  assez 
fade,  mais  c'était  le  goût  du  temps. 

M.  Paul  Dupont  a  parfaitement  et  trop  peut-être  même  démontré  sa 
thèse.  Il  nous  a  prouvé  que  partout  La  Motte  est  médiocre,  sans  inspi- 
ration, sans  verve,  sans  couleur,  sans  originalité.  On  se  demande  même 
quelle  serait  la  nécessité  de  réveiller  de  sa  tombe  ce  versificateur  sans 
génie,  ce  talent  glacé,  ce  froid  arrangeur  de  rimes,  si  ce  faible  écrivain 
n'était  en  même  temps  un  critique  hardi,  un  novateur  singulier,  un 
précurseur  de  toutes  les  hardiesses  modernes.  C'est  l'antithèse  de  ces 
deux  personnages  qui  fait  l'intérêt  du  travail  de  M.  Paul  Dupont;  c'est 
ce  contraste  qu'il  a  cru  devoir  relever  et  mettre  en  lumière.  La  Motte 
a  démontré  lui-même ,  par  son  propre  exemple ,  combien  la  poésie  clas- 
sique était  épuisée  et  quel  besoin  elle  avait  de  se  rajeunir  dans  des  formes 
nouvelles.  C'est  le  moment  de  passer  à  la  seconde  partie  de  notre  thèse. 
L'auteur  nous  y  prépare  par  un  tableau  vif  et  piquant  de  la  littérature 
au  moment  où  brilla  La  Motte;  c'est  une  introduction  agréable  à  la 
littérature  du  xvme  siècle,  mais  l'étendue  de  notre  sujet  ne  nous  permet 
pas  de  nous  y  arrêter,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Après  le  poète,  le  théoricien;  l'auteur  consacre  deux  chapitres  à  cette 
partie  de  son  ouvrage.  Dans  l'un,  il  expose  les  principes  généraux  qui 
ont  guidé  La  Motte  dans  son  œuvre  réformatrice,  ses  idées  sur  h  nature 
et  les  lois  fondamentales  de  l'art  et  de  la  poésie,  l'importance  qu'il  attribue 
au  libre  examen,  enfin  ses  vues  sur  la  question  homérique,  qu'il  a  re- 
prise après  Perrault.  Dans  le  second  chapitre,  il  étudie  les  essais  de  ré- 
forme que  La  Motte  a  tentés,  les  innovations  qu'il  a  rêvées,  et  enfin  ses 
paradoxes  et  surtout  celui  qu'il  a  soutenu  contre  la  versification. 

La  Motte  a  essayé  d'affranchir  la  poésie  du  préjugé  qui  ne  voit  en  elle 
que  son  utilité  morale.  Il  semble  avoir  eu  l'idée  de  l'art  pour  l'art;  il  ne 
donne  à  la  poésie  d'autre  but  que  celui  de  plaire  :  «  L'agréable  est  sa  fin 
et  non  pas  l'utile;  son  unique  lin  est  de  plaire,  le  nombre  et  la  cadence 
chatouillent  l'oreille,  la  fiction  flatte  l'imagination  et  les  passions  sont 
excitées  par  les  figures.  »  Au  reste,  comme  on  le  verra,  La  Motte  fait  peu 
de  cas  de  la  poésie  et  pour  des  raisons  bien  superficielles  :  «  Le  but  des 
discours  étant  de  se  faire  entendre,  il  n'est  pas  raisonnable  de  s'imposer 
une  contrainte  qui  nuit  souvent  à  ce  dessein  et  qui  exige  beaucoup  plus 
de  temps  pour  y  réduire  sa  pensée  qu'il  n'en  faudrait  simplement  pour 
suivre  l'ordre  naturel  des  idées.  La  fiction  est  un  détour  inutile.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  à  la  lettre  ce  que  l'on  veut  dire?  Quant  aux  figures,  co 
sont  des  pièges  tendus  à  l'esprit  pour  le  séduire.  »  Ce  sont  là  les  pria- 
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cipes  d'après  lesquels,  suivant  La  Motte,  les  anciens  philosophes  ont 
condamné  la  poésie;  mais  l'on  voit  qu'il  ne  se  couvre  de  l'autorité  «les 
anciens  philosophes  que  pour  faire  entendre  ses  propres  opinions.  En 
résumé,  «la  poésie  n'est  qu'un  art  de  luxe,  qui  ne  cherche  que  l'agré- 
ment, un  raffinement  d'esprit,  un  joli  travail  d'amateur».  De  là  il  tire 
une  définition  que  l'auteur,  M.  Paul  Dupont,  aussi  déclare  excellente  au 
moins  en  partie,  mais  qui  est  encore  bien  étroite  :  «  La  poésie  est  l'art  qui 
par  le  discours  en  vers  imite  la  nature  des  choses  et  avec  un  dessein  sen- 
sible de  donner  certaines  idées  et  d'exciter  certains  sentiments.  »  Quant 
au  génie  poétique,  La  Motte  place  au  premier  rang  les  qualités  intellec- 
tuelles et  réfléchies  plutôt  que  les  dons  naturels;  ce  qu'il  prise  surtout, 
c'est  le  jugement,  le  choix,  le  goût;  il  définit  l'esprit  poétique  «  une  ima- 
gination sublime  et  féconde»;  fort  bien,  mais  il  ajoute  que  «cet  esprit 
doit  se  compléter  par  un  jugement  solide,  propre  à  arranger  les  idées 
dans  le  meilleur  ordre  ».  Le  principal  ressort  du  poète  est  la  vanité;  sous 
ce  nom  il  semble  indiquer  surtout  l'enthousiasme  par  lequel  le  poète 
s'attribue  quelque  chose  de  divin  et  s'enflamme  pour  l'immortalité.  Sui- 
vant lui,  il  faut  se  défaire  de  cette  ivresse  et  reconnaître  que  l'art  n'est 
qu'un  exercice  de  l'esprit  qu'on  n'apprend  bien  qu'aux  dépens  de  quel- 
que autre  cbose  qu'on  néglige;  le  vrai  poète  ne  se  livre  pas  en  aveugle 
à  la  poésie  et  ne  prétend  parler  qu'aux  gens  d'esprit.  C'est,  on  le  voit, 
une  théorie  complète  de  la  poésie  artificielle;  rien  n'est  plus  froid,  rien 
n'est  plus  mesquin  qu'une  telle  théorie;  s'il  n'y  avait  que  cela  dans  La 
Motte,  il  ne  mériterait  guère  le  nom  de  philosophe. 

A  cette  théorie  de  la  poésie  vient  s'ajouter  une  théorie  du  goût;  dans 
un  tel  système,  on  pressent  que  le  goût  doit  être  l'élément  prépondérant. 
La  Motte  ne  le  place  que  dans  le  jugement  et  le  raisonnement,  seule- 
ment plus  rapide  et  plus  soudain  que  chez  les  esprits  réfléchis.  M.  Paul 
Dupont  lui  reproche,  avec  raison,  d'avoir  omis  un  élément  essentiel  du 
goût,  à  savoir  la  sensibilité. 

Passons  à  la  théorie  des  règles.  La  Motte  distingue  deux  sortes  de 
règles  :  les  règles  de  l'expérience  et  les  règles  de  la  raison.  Les  premières 
sont  assez  maladroitement  appelées  règles  de  l'expérience,  qui  semble- 
raient devoir  être  des  règles  fondées  sur  l'expérience ,  et  quel  meilleur 
critérium  pourrait-on  avoir  en  matière  de  goût  et  d'art  que  celui  qui 
serait  fondé  sur  l'expérience  de  ce  qui  plaît  et  de  ce  qui  ne  plaît  pas  aux 
hommes?  mais  ce  n'est  pas  là  le  sens  de  l'auteur  :  les  règles  d'expérience 
sont  des  règles  d'habitude;  fondées  primitivement  sur  une  expérience 
accidentelle  et  fortuite,  elles  ne  se  sont  maintenues  que  par  le  respect 
de  la  tradition  et  de  l'antiquité;  ce  sont  ces  règles  que  La  Motte  se  flatte 
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de  faire  disparaître.  Les  règles  de  la  raison  sont  les  règles  dues  au  déve- 
loppement de  la  raison  dans  les  temps  modernes;  ce  sont  celles  du 
xvnc  siècle,  que  La  Motte  oppose  toujours  à  l'antiquité  comme  le  pro- 
duit du  progrès.  La  raison  s'est  développée  avec  les  temps  modernes; 
et  selon  les  partisans  des  modernes,  le  xvnc  siècle  est  aussi  supérieur  aux 
anciens  dans  les  lettres  que  dans  les  sciences.  Les  règles  d'expérience 
sont  fondées  sur  l'exemple  de  ce  qui  devait  plaire  dans  un  temps  donné, 
mais  non  de  ce  qui  devait  plaire  d'une  manière  générale.  L'exemple  des 
grands  poètes  est  une  expérience  incomplète.  De  ce  qu'une  chose  a  eu 
lieu  d'une  certaine  manière,  peut-on  conclure  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu 
autrement?  De  ce  que  l'ode  des  anciens  chantait  les  dieux  et  les  héros, 
est-on  en  droit  de  conclure  qu'elle  ne  doit  pas  chanter  autre  chose?  Les 
pratiques  d'Homère  sont  devenues  des  règles  absolues  qui  doivent  s'im- 
poser à  tous  les  poètes  futurs.  Le  plus  coupable  de  ce  préjugé,  c'est 
Àristote  et,  après  lui,  les  enthousiastes  du  xvic  siècle. 

Selon  La  Motte ,  le  fondement  des  règles  ne  doit  pas  être  cherché  dans 
des  observations  particulières,  mais  dans  la  nature  de  notre  esprit  :  «  L'ex- 
périence est  plus  ou  moins  fautive,  au  lieu  que  la  raison  générale  de 
l'agrément  des  choses,  prise  du  rapport  qu'elles  ont  avec  notre  intelli- 
gence, est  un  principe  invariable.  »  Ainsi  au-dessus  de  l'expérience  il  y 
a  la  raison,  faculté  immuable  et  exempte  de  préjugés,  qui  seule  est  ca- 
pable d'établir  des  règles  générales. 

Tels  sont  les  vrais  fondements  des  règles.  Cela  posé,  La  Motte  sou- 
tient qu'on  ne  doit  un  respect  absolu  qu'aux  règles  de  la  raison.  Il  con- 
damne les  règles  arbitraires  et  exclusives  établies  par  une  tradition  sans 
critique  et  maintenues  par  une  superstition  aveugle;  c'est  ce  qui!  appelle 
«  l'art  trivial  »;  il  proclame  que  «  le  cœur  n'est  pas  esclave  des  règles  que 
l'esprit  a  imaginées  sans  son  aveu.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  les  sacrifier 
à  des  beautés  plus  essentielles.  »  Cependant  il  semble  lui-même  reculer 
devant  ses  propres  hardiesses,  en  reconnaissant  que  ces  règles,  même 
les  anciennes,  sont  utiles,  pourvu  qu'on  n'exige  pas  pour  elles  un  res- 
pect aveugle  et  qu'on  soit  toujours  prêt  à  admettre  ce  qu'on  peut  y 
ajouter. 

Un  philosophe  illustre  du  xvme  siècle  semble  avoir  résumé  toute  la 
théorie  de  La  Motte  dans  la  page  suivante:  «L'imagination,  échauffée 
par  quelques  beautés  de  premier  ordre  dans  un  ouvrage  monstrueux 
d'ailleurs,  fermera  bientôt  les  yeux  sur  les  endroits  faibles,  transfor- 
mera les  défauts  en  beautés,  et  nous  conduira  par  degrés  à  un  enthou- 
siasme froid  et  stupide  qui  ne  sent  rien,  à  force  d'admirer  tout,  espèce 
de  paralysie  de  l'esprit  qui  nous  rend  indignes  et  incapables   de  goûter 
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les  beautés  réelles.  Ainsi,  sur  nos  impressions  confuses  et  machinales, 
on  établira  de  faux  principes  de  goût,  ou,  ce  qui  n'est  pas  moins  dange- 
reux, on  érigera  en  principes  ce  qui  est  en  soi  purement  arbitraire;  on 
rétrécira  les  bornes  de  l'art ,  et  on  prescrira  des  limites  à  nos  plaisirs 
parce  qu'on  n'en  voudra  que  dune  seule  espèce  et  dans  un  seul  genre; 
on  tracera  autour  du  talent  un  cercle  étroit  dont  on  ne  lui  permettra 
pas  de  sortir.  » 

C'est  là  le  vrai  commentaire  des  théories  de  La  Motte.  Il  ne  proscrit 
ni  l'estime,  ni  l'admiration  des  grands  génies;  il  admet  une  admiration 
éclairée,  et  ne  rejette  qu'une  admiration  aveugle,  qu'il  appelle  «un 
enthousiasme  stupide  ».  Les  grands  génies  ne  sont  pas  grands  d'une  per- 
fection absolue,  mais  d'une  perfection  relative.  Il  faut,  en  les  admirant, 
conserver  la  liberté  de  son  jugement.  On  sent  que  La  Motte  essayait 
d'appliquer  aux  lettres  et  aux  arts  les  vues  que  Pascal  avait  développées 
dans  sa  prélace  du  Traité  du  vide,  connue  sous  ce  titre  :  «  Du  respect  dû 
à  l'autorité».  «Les  vrais  anciens,  disait-il,  ne  sont  pas  ceux  que  nous 
appelons  de  ce  nom.  C'est  nous-mêmes  qui  sommes  les  anciens  par  rap- 
port à  eux.  Il  ne  faut  pas  qu'une  docilité  servile  nous  abaisse  devant  les 
poètes  anciens  et  nous  empêche  de  faire  des  progrès.  »  On  voit  que  La 
Motte  met  sur  la  même  ligne  l'admiration  pour  Homère  et  la  supersti- 
tion envers  Aristote.  Il  ne  voit  pas  qu'il  y  a  là  deux  questions  différentes. 
La  découverte  de  la  vérité  dans  l'ordre  scientifique  demande  de  longs  et 
laborieux  efforts,  et  ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  y  arrive.  Veritas 
Jilia  temporis,  non  auctoritatis.  Mais  le  sentiment  est  immédiat.  On  peut 
atteindre  du  premier  coup  le  beau  et  le  sublime;  et  le  naïf  instinct  des 
premiers  âges  peut  aller  plus  avant  que  le  travail  réfléchi  des  époques 
savantes.  Au  reste,  les  idées  critiques  de  La  Motte,  suivies  avec  consé- 
quence, pourraient  porter  plus  loin  qu'il  ne  se  le  figurait,  et  atteindre 
le  xvif  siècle  aussi  bien  que  l'antiquité.  La  Motte  dit  des  choses  justes 
sur  l'imitation,  qui  peut  en  effet  glacer  l'imagination  lorsqu'elle  est  exces- 
sive. On  commence  par  imiter  les  grands  génies,  puis  on  imite  les  imi- 
tateurs. Incapable  de  rien  produire,  c'est  la  mémoire  seule  qui  fournit 
le  plan  et  même  le  style;  il  y  en  avait  alors  de  nombreux  exemples  : 
Campistron  dans  la  poésie  dramatique,  J.-B.  Rousseau,  Lefranc  de 
Pompignan  dans  la  poésie  lyrique,  enfin  La  Motte  lui-même. 

En  un  mot,  la  critique  de  La  Motte  a  eu  surtout  pour  objet  de  com- 
battre le  principe  d'autorité  appliqué  à  la  littérature.  A  l'imitation  il 
oppose  l'émulation;  à  la  tradition,  le  libre  examen  et  la  croyance  au  pro- 
grès ipdéfini.  Il  y  avait  du  vrai  dans  cette  idée  d'une  lutte  avec  les  an- 
ciens au  lieu  d'une  servile  et  superstitieuse  imitation.  L'écrivain  moderne 
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doit  chercher  à  être  original,  à  être  soi-même  comme  les  anciens  eux- 
mêmes  l'ont  été.  «  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  n'y  a  plus  de  pensées  nouvelles, 
et  que  depuis  que  l'on  pense,  l'esprit  humain  a  imaginé  tout  ce  qui  se 
peut  dire.  .  .  Je  crois  que  nos  pensées,  quoiqu'elles  roulent  sur  des 
pensées  qui  nous  sont  communes,  peuvent  cependant  par  leurs  circon- 
stances, avoir  à  l'infini  quelque  chose  d'original.  »  Point  de  nouveautés 
sans  hardiesse;  où  en  serait  l'art,  si  l'on  s'était  toujours  horné  à  une  imi- 
tation étroite,  qui  n'ose  rien  tenter  sansexempleP  Ce  qui  soutient  toutes 
ces  théories  de  La  Motte,  c'est  la  croyance  au  progrès  :  '<  Les  hommes, 
dit-il,  ne  dégénéreront  jamais,  et  les  vues  saines  de  tous  les  bons  esprits 
qui  se  succéderont  s'ajouteront  toujours  les  unes  aux  autres.  »  «  La  rai- 
son, disait  Fonlenelle,  se  perfectionnera  et  l'on  se  désabusera  du  pré- 
jugé grossier  de  l'antiquité.  »  La  Motte  dit  dans  le  même  sens  :  «  Ne 
pouvons-nous  pas  soutenir  modestement  que  les  hommes,  de  siècle  en 
siècle,  ont  acquis  de  nouvelles  connaissances, que  les  richesses  accumu- 
lées par  nos  aïeux  ont  été  accrues  par  nos  pères,  et  qu'ayant  hérité  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  travaux,  nous  serions  en  état,  même  avec  un 
génie  inférieur  au  leur,  de  faire  mieux  qu'ils  n'ont  fait?  »  Tout  cela  est 
vrai,  sauf  la  confusion  des  lettres  et  des  sciences,  et  il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  la  Grèce  homérique  fut  dans  «  l'imbécillité  de  l'enfance.  » 

Dans  cette  critique  du  passé,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  La  Motte 
y  eût  devant  les  yeux  un  idéal  semblable  à  celui  qu'ont  rêvé  nos  roman- 
tiques modernes. 

Au  contraire,  son  idéal  était  la  poésie  classique  du  xv/f  siècle,  qu'il 
mettait  fort  au-dessus  des  anciens  par  la  supériorité  de  la  raison  et  du 
goût.  Ce  qui  lui  paraissait  supérieur  chez  nos  classiques,  c'était  la  cor- 
rection, la  régularité,  la  pureté  de  goût,  précisément  ce  que  les  roman- 
tiques voulaient  répudier.  Le  progrès  préconisé  par  La  Motte  dans  les 
lettres  comme  dans  les  sciences  consistait  surtout  dans  le  progrès  de  la 
raison  et  de  la  méthode. 

Sans  doute  il  ouvre  des  perspectives  vers  l'avenir  et  on  peut  lui 
faire  honneur  en  partie  de  lout  ce  qui  s'est  fait  depuis  lui;  mais  la  di- 
rection qu'il  prétendait  imprimer  était  bien  plutôt  dans  un  sens  d'apau- 
vrissement  et  de  sécheresse  que  de  véritable  expansion.  Le  philosophe 
chez  La  Motte  n'avait  pas  beaucoup  plus  d'imagination  que  le  poète. 

A  l'appui  de  ces  théories  générales  sur  l'art  d'écrire,  résumons  avec 
M.  Paul  Dupont  les  nouveautés  plus  particulières  que  La  Motte  a  essayé 
d'introduire  dans  la  littérature.  La  plus  importante  a  été  d'appliquer 
à  la  poésie  des  matières  nouvelles  :  la  morale,  la  psychologie,  la  philoso- 
phie tout  entière. 
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C'est  ce  qu'il  se  vante  d'avoir  fait  lui-même  dans  ses  odes.  Il  y  chante 
les  arts  el  les  sciences.  Il  y  plaide  la  cause  de  la  raison  contre  l'imagina- 
tion et  le  préjugé.  11  combat  l'usage  des  fables  et  des  prosopopées.  Ce 
qu'il  demande,  c'est  «  une  justesse  de  figures  et  de  tours,  qui  donne  de  la 
vie  à  tout,  et  qui  mette  la  raison  même  en  usage,  qui  fasse  agir  les  vertus 
et  les  vices  et  qui,  en  peignant  les  passions,  fasse  quelquefois  sentir  dans 
un  seul  mot  de  génie  leur  principe ,  leurs  stratagèmes  et  leurs  effets.  »  Il  a 
eu  sans  doute  raison  de  combattre  l'abus  de  la  mythologie,  et  en  cela  il 
a  devancé  la  critique  moderne;  mais  il  fallait  la  remplacer  par  des 
beautés  nouvelles,  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Plus  intéressantes  et  plus  importantes  encore  sont  les  vues  de  La 
Motte  sur  la  poésie  dramatique.  Il  a  proposé  de  nombreuses  réformes, 
mais  il  n'en  a  réalisé  aucune.  On  peut  compter  parmi  ses  innovations 
la  place  qu'il  a  faite  dans  Inès  à  l'amour  conjugal,  et  l'introduction  sur 
la  scène  d'un  enfant  dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Il  a  essayé  timidement 
d'intéresser  les  confidents  à  l'action;  il  a  sinon  supprimé,  du  moins 
abrégé  les  monologues  et  les  récits.  En  un  mot,  pour  lui  le  critérium 
de  l'excellence  d'une  tragédie,  ce  n'est  pas  l'observation  des  règles,  c'est 
le  succès. 

Il  critique  bien  entendu  la  règle  des  trois  unités,  sans  les  abandonner 
entièrement.  Pour  l'unité  de  lieu,  il  ne  l'admet  qu'en  tant  qu'elle  ne 
prenne  pas  sur  la  vraisemblance  :  «Je  dispenserai  volontiers,  dit-il,  un 
poète  dramatique  de  cette  unité  forcée  qui  prive  souvent  les  spectateurs 
des  parties  de  l'action  qu'ils  voudraient  voir,  et  auxquelles  on  ne  peut 
suppléer  que  par  des  récits  toujours  moins  frappants  que  l'action  même.  » 
L'unité  de  temps  n'est  guère  plus  raisonnable.  Si  on  la  poussait  à  la  ri- 
gueur, il  faudrait  que  le  temps  de  l'action  ne  durât  pas  plus  que  le  temps 
de  la  représentation  même.  Quant  à  l'unité  d'action,  La  Motte  prétend 
la  corriger  en  y  substituant  ce  qu'il  appelle  Y  unité  d'intérêt.  Il  n'explique 
pas  trop  ce  que  c'est  que  cette  unité  d'intérêt,  et  ne  voit  guère  la  dif- 
férence entre'  ces  deux  sortes  d'unités.  Il  croit  en  donner  un  exemple 
en  nous  représentant  la  tragédie  de  Coriolan  réduite  en  trois  actes  : 
i°  Coriolan  est  banni  de  Rome;  a0  H  part  pour  l'exil;  3°  Il  fait  alliance 
avec  les  Volsques  et  il  épargne  Rome.  Il  n'y  a  qu'un  intérêt  :  Coriolan; 
mais  il  y  a  plusieurs  actions. 

Quant  aux  renouvellements  plus  positifs  qu'il  propose  à  la  tragédie,  il 
insiste  sur  divers  points  :  le  développement  du  spectacle,  et  la  multipli- 
cité des  événements.  Il  invoque  l'exemple  des  Anglais.  Ce  qui  manque 
à  notre  dramp ,  paresseux  et  bavard ,  c'est  l'action ,  le  mouvement  et  la 
variété.  Toute  la  tragédie  doit  être  active,  depuis  la  première  scène  jus- 
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qu'à  la  dernière.  A  l'action  simple  il  préfère  l'action  complexe,  avec  la 
multiplicité  des  incidents. 

Le  dernier  paradoxe  de  La  Motte  et  celui  qui  fit  le  plus  scandale, 
c'est  son  paradoxe  sur  la  poésie.  H  soutient  que  l'éloquence  peut  rem- 
placer la  poésie  et  que  l'on  peut  faire  des  tragédies  en  prose.  Il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  deviné  et  voulu  prêcher  l'emploi  de  la  prose  poétique  comme 
celle  de  Fénelon  et  de  Chateaubriand.  Ce  qu'il  a  surtout  voulu  com- 
battre, c'est  la  rime  et  la  versification.  Tout  le  temps  que  l'on  perd  à  ver- 
sifier, on  l'emploierait  à  perfectionner  le  drame.  La  Motte  semblait 
autorisé  à  son  paradoxe  par  ce  mot  de  Fénelon  :  «  La  rime  gêne  plus 
qu'elle  n'orne  les  vers.  *  Il  semble  aussi  paraphraser  d'avance  cette  apo- 
strophe indignée  de  Musset  : 

Non,  je  ne  connais  pas  de  métier  plus  douteux, 
Plus  sot,  plus  dégradant  pour  la  cervelle  humaine, 
Que  de  se  mettre  ainsi  la  cervelle  à  la  gêne 
Pour  écrire  trois  mots  quand  il  n'en  faut  mie  deux. 

La  Motte  nous  dit  dans  le  même  sens  :  «  Rien  n'est  plus  puéril  ni  plus 
chimérique  que  d'épuiser  son  attention  autour  de  syllabes  et  de  penser, 
pour  ainsi  dire,  subordonnément  à  l'harmonie.  .  .  Je  demande  pardon 
à  mes  confrères  si  j'expose  ici  la  manière  humiliante  dont  nous  travaillons 
la  plupart.  Nous  pensons  vaguement  à  la  matière  que  nous  voulons 
traiter;  nous  y  tendons  notre  esprit  pour  appeler  les  idées.  Nous  tâchons 
de  découvrir  aux  environs  de  notre  pensée  quelques  rimes  qui  nous 
fassent  entrevoir  un  sens  aisé  à  lier  avec  ceux  que  nous  avons  déjà  dans 
l'esprit.  Elles  deviennent  ainsi  une  sorte  de  bouts-rimés  qu'il  faut  rem- 
plir, et  l'on  peut  dire  que  le  hasard  des  rimes  détermine  en  grande 
partie  le  sens  que  nous  employons.  »  En  résumé,  le  mérite  de  la  versifi- 
cation n'est  qu'un  agrément  de  convention  et  contre  nature.  Pour 
mieux  prouver  sa  thèse,  La  Motte  nous  donne  une  ode  en  prose  adressée 
à  son  ami  La  Faye,  et  cette  ode,  a-t-on  dit,  est  plus  près  du  médiocre 
que  de  l'excellent.  Au  fond,  ce  qui  manque  à  La  Motte  et  ce  qui  a 
manqué  en  général  à  tout  son  siècle,  c'est  le  sens  même  de  la  poésie. 
Sans  doute  la  vraie  poésie  peut  se  rencontrer  dans  la  prose.  Elle  est 
dans  Jean-Jacques,  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  Chateaubriand; 
mais  elle  a  droit  à  sa  langue  naturelle;  seulement  cette  langue  avait  besoin 
d'être  renouvelée  et  rafraîchie  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  André  Chénier,  Lamar- 
tine et  Victor  Hugo. 

Dans  les  dernières  pages  de  son  livre,  M.  Paul  Dupont  a  résumé  avec 
finesse  et  sagacité  le  rôle  de  son  auteur  : 
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«  La  Motte,  dit-il,  est  un  homme  de  transition;  né  trop  tard  ou  trop 
tôt,  il  réllète  à  la  fois  deux  âges.  C'est  un  rôle  pénible  et  ingrat  que  de 
clore  un  grand  siècle  et  d'en  ouvrir  un  autre.  Son  mérite,  c'est  d'avoir, 
pendant  quelque  temps,  représenté  et  réfléchi  l'état  incertain  et  hésitant, 
flottant  et  contradictoire  où  était  l'élite  des  esprits  les  plus  vifs  et  les 
plus  libres  de  la  France.  De  i  7  1 5  à  1  7  2  5  il  fut  le  poète  des  philosophes 
et  le  philosophe  des  poètes.  Représenter  la  transition,  personnifier  l'éphé- 
mère, c'est  un  honneur  caduc  et  précaire.  La  Motte  a  connu  les 
brusques  retours  d'une  renommée  fondée  sur  un  compromis,  les  ingra- 
titudes et  les  amertumes  qui  payent  le  talent  des  hommes  modérés ,  des 
conciliateurs  aux  jours  de  grandes  crises.  Il  se  vit  abandonné  de  tous,  at- 
taqué en  arrière,  attaqué  en  avant.  Les  lettrés  classiques  lui  font  payer 
cher  les  impiétés  de  la  critique;  les  philosophes  le  négligent  à  cause  do 
sa  modération  et  de  sa  mesquine  audace.  Mais  après  tout,  La  Motte 
aura-t-il  eu  à  se  plaindre  de  sa  destinée?  11  a  eu  son  heure  de  célébrité; 
avait-il  droit  à  la  gloire  pendant  plus  d'une  heure?  Du  moins  a-t-il  laissé 
un  nom  dans  l'histoire  des  lettres,  ce  qui  est  quelque  chose.  » 

Ajoutons  à  cette  excellente  page  que  c'est  encore  un  honneur  et  une 
chance  pour  La  Motte  d'avoir  trouvé  un  critique  délicat  qui  a  rappelé 
son  nom,  exposé  et  discuté  son  œuvre  et  qui  s'est  efforcé  de  lui  restituer 
ou  de  lui  maintenir  la  place  véritable  à  laquelle  il  a  droit  dans  l'histoire 
littéraire. 

Paul  JANET. 


Mémoires  originaux  des  créateurs  de  la  photographie.  Nice- 
phore  JNiepce,  Daguerre,  Bayard,  Talbot,  Niepce  de  Saint- 
Victor,  Poitevin,  par  M.  R.  Golson.  Paris,  1898. 


PREMIER  ARTICLE. 


Un  fort  intéressant  ouvrage  sur  les  créateurs  de  la  photographie  vient 
d'être  publié  par  M.  C oison-,  capitaine  du  génie,  répétiteur  de  physique 
à  l'Ecole  polytechnique. 

Dans  une  étude  très  documentée,  très  approfondie,  l'auteur  expose  la 
genèse  de  la  découverte  de  la  photographie,  dont  on  était  loin,  à  l'ori- 
gine, de  prévoir  le  prodigieux  développement  et  l'aide  précieuse,  indis- 
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pensable  même,  qu'elle  apporterait  un  jour  aux  sciences  expérimentales 
et  aux  arts.  Une  courte  notice  biographique,  consacrée  à  Niepce, 
Daguerre,  Bayard,  Talbot,  de  Saint- Victor,  Poitevin,  que  M.  Golson 
surnomme  les  six  grands  fondateurs  de  la  photographie,  établit  la  part 
qui  revient  à  chacun  dans  cette  prodigieuse  conquête  de  l'homme  sur  la 
lumière,  dont  l'honneur  revient  en  première  ligne  à  Nicéphore  Niepce. 

L'auteur  a  réuni  dans  ce  volume  des  documents  inédits,  jusqu'ici  épars 
et  à  peu  près  ignorés;  les  annotations  et  les  commentaires  dont  il  fait 
suivre  les  pièces  originales,  où  l'on  retrouve  l'expression  de  la  pensée  du 
célèbre  inventeur  de  la  photographie,  font  ressortir  l'enchaînement 
d'idées,  la  suite  des  efforts  qui  l'ont  amené  progressivement  de  la  con- 
ception à  la  réalisation. 

Une  fois  de  plus  on  y  acquiert  la  preuve  qu'une  invention  ne  jaillit 
jamais  instantanément  du  cerveau  d'un  homme,  fût-il  le  plus  grand  des 
génies!  lia  toujours  eu  d'obscurs  précurseurs ,  et  ces  découvertes  extraor- 
dinaires, dont  la  révélation  soudaine  immortalise  un  nom ,  sont  le  résultat 
du  labeur  patient  de  nombre  de  travailleurs  inconnus,  de  l'effort  inces- 
sant de  générations  successives,  qui  ont  accumulé  les  recherches,  les 
observations,  les  expériences,  jusqu'au  jour  où  un  esprit  de  génie,  c'est 
évident,  coordonne  tous  ces  travaux  et  en  tire  une  de  ces  éclatantes  con- 
quêtes scientifiques  qui  sont  la  gloire  de  l'humanité  ! 

Tel  est  le  cas  de  Nicéphore  Niepce  et  de  ses  successeurs. 

Bien  avant  eux,  des  expériences  isolées  avaient  révélé  la  sensibilité 
de  certaines  substances  à  la  lumière;  on  avait  même  utilisé  parfois  cette 
sensibilité,  sans  jamais  toutefois  en  obtenir  un  résultat  pratique. 

Le  chlorure  d'argent,  le  premier,  avait  attiré  l'attention  des  alchi- 
mistes, comme  une  des  substances  les  plus  sensibles  à  l'action  de  la  lu- 
mière. En  1 565 ,  Fabricius  connaissait  déjà  la  propriété  qu'avait  cette 
matière  de  brunir  à  la  lumière,  mais  n'en  avait  jamais  tiré  d'application 
scientifique.  Longtemps  après  lui,  en  i  777,  un  chimiste  suédois  Scheeie 
«  observa  que  l'action  de  la  lumière  n'est  pas  la  même  pour  les  rayons 
de  différentes  couleurs  qui  composent  le  spectre  et  augmente  progres- 
sivement de  l'extrémité  rouge  à  l'extrémité  violette  ».  A  la  même  époque, 
vers  1780,  un  physicien  français,  Charles,  fit  sur  le  même  sujet  d'inté- 
ressantes expériences.  Avec  un  papier  enduit  de  chlorure  d'argent,  il 
obtenait  par  la  lumière  la  reproduction  fugitive  de  silhouettes;  les 
ombres  restaient  blanches  et  les  parties  éclairées  prenaient  une  teinte 
foncée. 

Tout  cela  était  encore  bien  vague  et  ne  laissait  guère  soupçonner  les 
grands  résultats  que  l'avenir  réservait  aux  chercheurs. 
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C'est  au  commencement  du  siècle  qu'un  réel  progrès  s'accomplit, 
qu'un  pas  décisif  fut  fait  dans  cette  voie.  Il  est  l'œuvre  de  deux  savants 
anglais,  le  fabricant  de  poteries  Wedgwood  et  le  célèbre  chimiste  sir 
Humphry  Davy. 

Ils  publièrent  sur  leurs  expériences  un  mémoire (l)  qui  parut  en  1802, 
dans  The  Journal  ofthc  Royal  Institution  of  Great  Britain. 

M.  Golson  reproduit  en  entier  ce  document,  le  premier,  dit-il,  qui  se 
rapporte  à  la  copie  d'objets  dans  des  conditions  précises  et  qui  revête  un 
indiscutable  caractère  d'authenticité.  Au  point  de  vue  historique  ce 
travail  offrant  un  intérêt  exceptionnel ,  nous  en  citerons  ici  quelques  courts 
extraits  : 


Du  papier  ou  du  cuir  blanc  mouillé  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  ne 
subit  aucune  modification  lorsqu'on  le  conserve  dans  l'obscurité  ;  mais  si  on  l'expose 
à  la  lumière  du  jour,  il  change  rapidement  de  couleur,  et,  après  avoir  passé  par  dif- 
férentes teintes  de  gris  et  de  brun,  il  devient  finalement  à  peu  près  noir. 

Les  altérations  de  la  couleur  se  produisent  avec  une  rapidité  proportionnelle  à 
l'intensité  de  la  lumière.  Sous  l'action  directe  du  soleil,  deux  ou  trois  minutes  suf- 
fisent pleinement  pour  produire  l'effet;  à  l'ombre  il  faut  plusieurs  heures,  et  la  lu- 
mière transmise  par  des  verres  diversement  colorés  agit  avec  des  degrés  différents 
d'intensité. 

La  considération  de  ces  faits  nous  permet  de  comprendre  aisément  la  méthode 
par  laquelle  les  lignes  et  les  ombres  de  tableaux  sur  verre  peuvent  être  aisément  re- 
produites, ou  par  laquelle  on  peut  se  procurer  des  profils  au  moyen  de  l'action  de 
la  lumière.  Quand  une  surface  blanche  couverte  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent 
est  placée  derrière  un  tableau  sur  verre  exposé  à  la  lumière  solaire,  les  rayons 
transmis  à  travers  les  parties  diversement  colorées  de  la  surface  donnent  des  teintes 
distinctes  de  brun  et  de  noir,  différant  sensiblement  en  intensité  suivant  les  ombres 
du  tableau,  et  là  où  la  lumière  n'était  pas  altérée,  la  couleur  du  nitrate  a  atteint  le 
maximum  d'intensité. 

Quand  l'ombre  portée  d'une  figure  tombe  sur  une  surface  préparée,  la  partie 
de  cette  surface  qu'elle  cache  reste  blanche ,  tandis  que  les  autres  parties  noircissent 

rapidement Une  copie  de  tableau  ou  un  profil,  immédiatement  après  qu'ils 

ont  été  obtenus,  doivent  être  conservés  dans  l'obscurité;  on  peut  à  la  rigueur  les 
examiner  à  l'ombre,  mais  dans  ce  cas  l'exposition  ne  doit  être  que  de  quelques 
minutes;  à  la  lumière  des  chandelles  ou  des  lampes  qu'on  emploie  habituellement 
ils  ne  subiront  pas  d'altération  sensible. 

Les  essais  entrepris  jusqu'ici  pour  empêcher  les  parties  non  colorées  de  la  copie 

ou  du  profil  d'être  ensuite  impressionnées  par  la  lumière  n'ont  pas  eu  de  succès 

Les  images  formées  au  moyen  de  la  chambre  obscure  ont  été  trop  faibles  pour 
produire  en  temps  modéré  un  effet  sur  le  nitrate  d'argent.  Copier  ces  images,  tel  a 

W  Essai  d'une  méthode  pour  copier  les  Irrite  d'argent,  par  E.  Wedgwood,  Esq.  ; 
tableaux  sur  verre,  et  pour  faire  des  et  des  observations  par  sir  Humphry 
profils  par  l'action  de  la  lumière  sur  le  ni-         Davy. 

88 
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d'abord  été  le  but  de  M.  Wedgwood  dans  ses  recherches  sur  le  sujet;  mais  ses 
nombreuses  expériences  ont  été  sans  succès Le  nitrate,  par  sa  solubilité,  pos- 
sède un  avantage  sur  le  chlorure  ;  mais  en  comparant  les  effets  produits  par  la  lu- 
mière sur  le  chlorure  d'argent  avec  ceux  sur  le  nitrate,  il  paraît  évident  que  le 
premier  est  bien  plus  susceptible,  et  d'ailleurs  on  voit  que  l'un  et  l'autre  sont  plus 
impressionnés  à  l'état  humide  qu'à  l'état  sec,  lait  connu  depuis  longtemps. 

On  peut  constater,  par  ces  brèves  citations,  que  déjà  Wedgwood  et 
Davy  employaient  pour  leurs  expériences  soit  du  nitrate,  soit  du  chlo- 
rure d'argent,  et  que  leurs  appréciations  sur  la  différence  de  la  sensi- 
bilité de  ces  corps  étaient  justes.  Les  deux  substances  dont  ils  se  servaient 
n'ont  pas  cessé  d'être  utilisées,  et  elles  sont  encore  aujourd'hui  la  base 
des  éléments  sensibles  du  papier  photographique.  Une  seule  chose  avait 
échappé  à  ces  deux  esprits  perspicaces  et  manquait  pour  que  leurs  belles 
expériences  se  soient  transfo nuées  en  une  géniale  découverte.  Il  eût  suffi 
pour  cela  qu'ils  eussent  eu  l'idée  de  mélanger  sur  le  papier  impressionné 
le  chlorure  et  le  nitrate  d'argent,  qui  en  eût  augmenté  la  sensibilité  et 
leur  eût  permis  d'obtenir  la  reproduction  des  images  de  la  chambre 
noire. 

Us  ignoraient  aussi  le  secret  d'une  petite  opération  qui,  peu  de  chose 
en  elle-même,  est  tout  au  point  de  vue  pratique  des  applications  : 
«  empêcher  les  parties  non  ombrées  du  dessin  d'être  ensuite  colorées 
par  l'exposition  à  la  lumière.  » 

C'est  ce  qu'on  appelle  le  virage. 

Il  était  réservé  à  Niepce  d'atteindre  le  premier  ces  résultats  et  pour 
cela  de  mériter  la  gloire  d'être  reconnu  comme  l'inventeur  de  la  photo- 
graphie. 

Joseph-Nicéphore  Niepce  naquit  à  Chalon-sur-Saône,  en  1760;  il  se 
destinait  à  l'enseignement;  mais  les  hasards  de  la  Révolution  l'entraînè- 
rent dans  la  carrière  militaire.  Il  resta  quelques  années  dans  l'armée  et 
ne  résigna  ses  fonctions  d'adjoint  d'état-major  à  l'armée  d'Italie  que  par 
raison  de  santé. 

Son  frère  Claude  vint  alors  le  rejoindre  dans  la  tranquille  retraite  où 
il  s'était  retiré  aux  environs  de  Nice,  et  où  le  bruit  des  agitations  qui 
bouleversaient  la  France  en  ces  années  troublées  ne  venait  pas  inter- 
rompre les  travaux  scientifiques  auxquels  les  deux  frères  se  livraient  avec 
ardeur. 

La  mécanique  les  attira  d'abord.  Plus  tard  Nicéphore  Niepce  s'adonna 
avec  passion  au  pastel,  et  son  activité  se  porta  sur  bien  des  sujets  divers, 
jusqu'au  moment  où,  suivant  l'expression  de  M.  Colson,  «  éclata  le  coup 
de  foudre  qui  devait  lui  montrer  la  route  de  l'immortalité  ». 
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Ce  coup  de  foudre  était  une  invention  venue  d'Allemagne  :  la  litho- 
graphie. Cette  découverte  ingénieuse  enthousiasma  Niepce.  Il  résolut 
d'étudier  à  fondée  procédé  si  nouveau,  de  le  perfectionner  si  c'était 
possible.  Il  se  mit  résolument  à  l'œuvre,  il  travailla  sans  relâche,  et  de 
ses  recherches,  de  ses  expériences  naquit  l'héliographie,  premier  point 
de  départ  de  la  photographie. 

Voici  ce  que  son  fds  Isidore  écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Fouque  : 

En  1 8 1 3 ,  mon  père  fit  des  essais  de  gravure  et  de  reproduction  de  dessins  à 
l'instar  de  la  lithographie  récemment  importée  en  France  et  qui  l'avait  frappé  d'ad- 
miration. 

Des  pierres  qui  provenaient  des  carrières  de  Chagny  lui  parurent  susceptibles ,  par 
la  finesse  de  leur  grain ,  d'être  utilement  employées  à  la  lithographie.  Mais  mon 
père  trouvant  que  les  pierres  n'avaient  pas  le  grain  suffisamment  fin  et  régulier,  il 
les  remplaça  par  des  planches  d'étain  poli  et  y  grava  de  la  musique;  il  essayait  sur 
ces  planches  divers  vernis  de  sa  composition,  puis  il  appliquait  dessus  des  gravures, 
qu'il  avait  préalablement  vernies  afin  d'en  rendre  le  papier  transparent,  et  il  expo- 
sait ensuite  le  tout  à  la  lumière  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  :  voilà  le  commence- 
ment, bien  imparfait  si  vous  voulez,  de  Yheliographie. 

On  le  voit,  les  travaux  de  Niepce  sur  la  lithographie  ne  l'empêchaient 
pas  de  continuer  ses  recherches  sur  la  lumière. 

Connaissant  les  brillantes  images  produites  par  les  lentilles,  il  fut 
conduit  à  essayer  d'obtenir  la  reproduction  de  ces  images  parla  chambre 
noire.  Ses  lettres  à  ce  sujet  sont  aussi  intéressantes  qu'instructives;  elles 
nous  montrent  combien  il  avait  l'esprit  ingénieux,  et  à  quel  point  il  sa- 
vait mettre  à  profit  le  moindre  indice.  En  1 8 1 6  il  résolut  enfin  le  pro- 
blème qu'il  poursuivait  depuis  si  longtemps  :  la  première  reproduction 
des  images  de  la  chambre  noire  sur  papier  sensibilisé  par  le  chlorure  et 
le  nitrate  d'argent;  mais  il  ne  put  arriver  à  transformer  les  négatifs  en 
positifs,  ni  obtenir  un  fixage  mettant  les  épreuves  à  l'abri  d'une  altéra- 
tion rapide. 

Le  î  2  avril  î  8 1  6 ,  Nicéphore  Niepce  écrivait  à  son  frère  Claude  : 

Je  profite  du  peu  de  temps  que  nous  avons  à  passer  ici  (à  Chalon)  pour  faire  faire 
une  espèce  d'œil  artificiel,  qui  est  tout  simplement  une  petite  boîte  carrée  de  six 
pouces  de  chaque  face  ;  laquelle  sera  munie  d'un  tuyau  susceptible  de  s'allonger  et 
portant  un  verre  lenticulaire.  Je  ne  pourrais,  sans  cet  appareil,  me  rendre  complè- 
tement raison  de  mon  procédé. 

C'était  la  première  chambre  noire;  mais  un  accident  survenu  à  l'ob- 
jectif obligea  Niepce  à  en  construire  un  autre  et  retarda  les  expériences. 
Le  g  mai  1 8 1  6 ,  dans  une  nouvelle  lettre  à  son  frère,  il  lui  annonçait 
qu'il  avait  enfin  obtenu  une  reproduction  des  images  de  la  chambre 
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noire  :  cette  première  épreuve  était  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  né- 
gatif, et  Niepce  eût  beaucoup  préféré  un  positif,  où  les  ombres  et  les 
lumières  se  trouvent  dans  leur  ordre  naturel;  il  terminait  le  récit  de  son 
expérience  en  écrivant  : 

Je  viens  de  construire  une  autre  chambre  obscure  qui  tient  le  milieu  entre  la 
petite  et  la  grande;  et  j'ai  employé,  à  cet  effet,  une  lentille  de  notre  ancien  mi- 
croscope qui  est  fort  bonne  et  qui  va  très  bien.  Je  pourrai  de  cette  manière  compa- 
rer mes  expériences  et  en.  faire  au  moins  deux  à  la  fois,  ce  qui  sera  très  avanta- 
geux. 

J'ai  oublié  de  te  dire  dans  ma  dernière  lettre  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour 
opérer,  que  le  soleil  luise. .  . 

Je  vais  m'occuper  de  trois  choses  :  i°  de  donner  plus  de  netteté  à  la  représenta- 
tion des  objets;  2°  de  transposer  les  couleurs;  et  enfin  de  les  fixer,  ce  qui  ne  sera 
pas  le  plus  aisé .  .  . 

Quelques  jours  plus  tard  il  écrivait  à  son  frère  : 

28  mai. 
Je  m'empresse  de  te  faire  passer  quatre  nouvelles  épreuves,  deux  grandes  et  deux 
petites,  que  j'ai  obtenues  plus  nettes  et  plus  correctes,  à  l'aide  d'un  procédé  très 
simple,  qui  consiste  à  rétrécir  avec  un  disque  de  carton  percé  le  diamètre  de  l'ob- 
jectif. L'intérieur  de  la  boite  étant  moins  éclairé,  limage  en  devient  plus  vive,  et 
ses  contours,  ainsi  que  les  ombres  et  les  jours,  sont  bien  mieux  marqués. 

C'était ,  on  le  voit ,  la  première  partie  de  son  programme  réalisée  par 
la  découverte  du  diaphragme;  bien  des  années  se  passèrent  avant  qu'il 
pût  mener  à  bien  les  autres  parties.  Animé  d'une  persévérance  invin- 
cible ,  que  ne  parvenaient  pas  à  décourager  des  échecs  successifs,  Niepce, 
après  un  travail  acharné  qui  dura  des  années,  obtint,  en  1  822  ,  un  pro- 
cédé complet  au  bitume  de  Judée,  permettant  de  reproduire  les  gra- 
vures par  contact,  et  les  images  de  la  chambre  noire  sur  pierre,  sur 
verre ,  sur  métal. 

C'est  à  cette  époque  également  que  fut  résolue  la  question  si  impor- 
tante du  fixage.  Le  29  juillet  1822,  Niepce  remettait  à  son  cousin,  le 
général  Poncet,  une  reproduction,  sur  verre  et  fixée,  d'une  gravure  re- 
présentant le  pape  Pie  VII. 

Ainsi  donc,  nous  dit  M.  Colson  : 

En  1822,  Niepce  obtenait  sur  verre  des  gravures  et  rendait  leur  impression  inal- 
térable à  la  lumière;  c'étaient,  des  positifs;  mais  il  avait,  encore  à  graver  et  à  opérer 
sur  les  images  de  la  chambre  noire;  ce  résultat  lut  atteint  en  1824. 

Ces  premiers  essais  étaient  certes  bien  imparfaits,  et  pour  arriver  à  de 
sérieux  perfectionnements,  il  eût  fallu  à  Niepce  un  appareil  moins  pri- 
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mitif  que  celui  dont  il  disposait.  Il  en  parla  à  l'ingénieur  opticien  Charles 
Chevalier  et  lui  montra  quelques-unes  de  ses  épreuves,  qui  l'étonnèrent 
et  l'intéressèrent  vivement;  c'est  alors  qu'il  fut  mis  en  relation  avec  Da- 
guerre,  qui  se  servait  aussi  d'une  chambre  noire  perfectionnée,  pour 
dessiner  des  croquis,  et  que  son  diorama  avait  déjà  rendu  célèbre.  En 
1829,  Niepce,  qui  s'était  adonné  en  ces  dernières  années  au  perfection- 
nement de  la  gravure  et  à  la  production  dos  images  sur  plaqué  d'argent, 
conclut  un  traité  avec  Daguerre.  Cette  association  fut  de  courte  durée  et 
n'apporta  pas  de  progrès  sensible  à  l'héliographie.  Niepce  mourut  quatre 
années  plus  tard,  en  1  833. 

Le  pauvre  inventeur,  après  une  existence  consacrée  tout  entière  à  un 
labeur  acharné,  n'eut  pas,  avant  de  mourir,  la  satisfaction  de  voir  son 
invention  divulguée  et  appréciée.  Pourtant,  aujourd'hui  qu'elle  compte 
parmi  les  plus  grandes  et  les  plus  fécondes  découvertes  de  notre  siècle, 
on  peut  en  toute  justice  en  rapporter  l'honneur  à  Niepce,  qui  doit  être 
considéré  comme  le  père  de  la  photographie ,  puisque  le  premier  il  a  re- 
produit les  images  à  la  chambre  noire. 

C'est  Daguerre  qui,  par  nombre  de  personnes,  est  jugé,  à  tort, 
comme  le  véritable  inventeur  de  la  photographie,  alors  qu'en  réalité  il 
a  seulement  apporté  de  grands  perfectionnements  à  la  chambre  noire. 
Né  à  Cormeilles-en-Parisis,  en  178-7,  dès  son  jeune  âge  il  montra  un 
goût  prononcé  pour  les  arts,  en  particulier  pour  le  dessin.  A  seize  ans, 
il  entra  dans  l'atelier  d'un  célèbre  décorateur,  Degoti,  où  il  devint  rapi- 
dement le  collaborateur  de  Prévost,  et  l'aida  dans  l'exécution  de  ses  re- 
marquables panoramas.  Plus  tard,  il  s'associa  à  Bouton,  qui  songeait 
déjà  à  son  invention  du  diorama,  dont  l'apparition  a  excité  à  cette 
époque  un  enthousiasme  universel. 

Les  travaux  nécessités  pour  la  construction  du  diorama,  où,  grâce  à 
des  jeux  de  lumière  scientifiquement  combinés,  on  obtenait  l'illusion 
des  scènes  delà  nature  et  de  la  vie  réelle,  amenèrent  Daguerre  à  utili- 
ser la  chambre  noire  et  l'entraînèrent  à  faire  des  expériences  dans  l'es- 
poir de  fixer  les  images  obtenues  par  ce  procédé. 

Une  fois  lancé  dans  cette  voie,  il  s'adonna  avec  passion  à  ces  re- 
cherches. Comme  ses  devanciers  Wedgwood ,  Humphry  Davy  et  Niepce, 
il  employa  d'abord  un  papier  sensibilisé  aux  sels  d'argent,  dont  les  ré- 
sultats ne  lui  parurent  pas  satisfaisants;  c'est  alors  qu'il  eut  connaissance 
des  travaux  et  des  découvertes  de  Niepce,  entra  en  relation  avec  lui 
et  finit  par  conclure  le  traité  d'association  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Ils  entreprirent  ensemble  de  perfectionner  le  procédé  trouvé  par 
Niepce,  en  substituant  au  bitume  de  Judée  une  dissolution  dans  l'ai- 
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cool,  d'un  résidu  provenant  de  l'huile  de  lavande.  Ces  expériences,  ainsi 
que  de  nouvelles  recherches  sur  l'iodure  d'argent,  demeurèrent  infruc- 
tueuses, et  à  l'époque  de  la  mort  prématurée  de  Niepce,  il  restait  à 
découvrir  le  secret  de  l'image  positive  et  du  fixage  du  papier  sen- 
sible. 

Tout  à  coup,  dit  M.  Charles  Chevalier,  dans  ses  Souvenirs  historiques ,  Daguerre 
devint  invisible!  Renfermé  dans  un  laboratoire  qu'il  avait  fait  disposer  dans  les  bâ- 
timents du  diorama ,  où  il  résidait ,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  nouvelle , 
étudia  la  chimie,  et,  pendant  deux  ans  environ,  vécut  presque  continuellement  au 
milieu  des  livres,  des  mafras,  des  cornues  et  des  creusets.  J'ai  entrevu  le  mysté- 
rieux laboratoire,  mais  il  ne  fut  jamais  permis  ni  à  moi,  ni  aux  autres,  d'y  péné- 
trer .  .  . 

L'obstacle  fut  vaincu ,  et  le  9  mai  1  835  ,  un  acte  additionnel  au  traité 
de  1829  fut  signé  entre  Daguerre  et  M.  Isidore  Niepce;  le  1 3  juin  i83y 
le  traité  définitif  fut  conclu,  par  lequel  la  découverte  devait  porter  le 
seul  nom  de  Daguerre. 

A  mon  arrivée  à  Paris,  écrit  M.  Isidore  Niepce  à  l'occasion  de  ce  voyage,  M.  Da- 
guerre me  montra  quelques  épreuves  qu'il  avait  obtenues  par  l'emploi  de  l'iode  et 
du  mercure. 

Elles  excitèrent  en  moi  la  même  admiration  qu'ont  partagée  toutes  les  personnes 
qui  les  ont  vues  depuis. 

Le  7  janvier  1809,  le  célèbre  astronome  François  Arago,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  qui  avait  compris  toute  l'impor- 
tance d'une  pareille  découverte,  lisait  devant  l'illustre  assemblée  un 
rapport  où  il  exposait  les  résultats  obtenus  par  Daguerre,  sans  entrer 
d'ailleurs  dans  aucun  détail  sur  la  nature  de  la  méthode. 

C'est  alors  que  Daguerre  et  son  associé  Isidore.  Niepce,  le  lils  de  Ni- 
céphore,  cédèrent  leurs  procédés  à  l'Etat  moyennant  une  modique 
pension  viagère  de  6,000  francs  à  Daguerre,  de  k, 000  francs  à 
Niepce. 

Le  3o  juillet  183g,  après  un  discours  de  Gay-Lussac  à  la  Chambre 
des  pairs,  la  loi  autorisant  cette  vente  fut  ratifiée  par  le  Parlement  et 
l'arrangement  fut  définitivement  conclu.  Le  19  août,  dans  une  séance 
mémorable,  les  détails  de  l'invention  furent  divulgués  par  Arago  à  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Quelque  intérêt  que  puissent  avoir  les  discours  de  ces  deux  grands 
savants,  il  nous  est  impossible  de  les  reproduire;  nous  citerons  seu- 
lement les  judicieuses  réflexions  qu'ils  ont  inspirées  à  notre  auteur  : 

En  lisant  en  entier  l'éloquent  discours  de  Gay-Lussac  et  celui  d' Arago,  on  con- 
-state ,  non  sans  un  sentiment  de  tristesse ,  qu'il  y  est  peu  question  de  Niepce ,  qui  est 
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cependant  le  premier  auteur  de  la  photographie.  C'est  que  la  rapidité  plus  grande, 
l'extrême  finesse,  le  cachet  artistique  du  daguerréotype  étaient  mieux  faits  pour  at- 
tirer l'attention  générale  et  pour  frapper  les  esprits  que  la  lenteur  du  bitume  de 
Judée  et  l'aspect  moins  délicat  des  planches  de  Niepce.  Et  pourtant,  de  ces  deux 
procédés,  c'est  celui  de  Niepce  qui  a  survécu,  en  raison  de  son  utilisation  aux  re- 
productions multiples  et  inaltérables 

Retiré  à  Brio-sur-Marne,  Daguerre  y  mourut  en  1  85  i ,  ayant  eu  l'im- 
mense satisfaction  d'être  témoin  du  succès  de  son  invention,  alors  que 
son  collaborateur  Niepce  fut  enlevé  avant  d'avoir  pu  deviner  la  brillante 
destinée  réservée  à  sa  découverte. 

Son  tempérament  d'artiste ,  dit  M.  Colson ,  avait  conduit  Daguerre  à  modifier 
la  découverte  de  Niepce  dans  le  sens  d'une  plus  grande  rapidité  d'impression  et  d'un 
rendu  plus  fin  et  plus  délicat.  Parmi  les  travaux  de  son  associé ,  il  avait  pris  comme 
origine  de  ses  propres  recherches,  après  bien  des  tâtonnements,  la  sensibilité  de 
la  couche  d'iodure  formée  par  les  vapeurs  d'iode  sur  le  plaqué  d'argent;  mais,  au 
lieu  de  laisser  cette  couche  noircir  à  la  lumière,  il  sut  découvrir  l'image  latente 
produite  par  un  éclairage  de  plus  courte  durée  et  la  faire  apparaître  par  l'action 
des  vapeurs  de  mercure.  Le  daguerréotype  devait  bientôt  céder  la  place  à  d'autres 
procédés  plus  pratiques,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  procédés  en  sont  dé- 
rivés par  le  développement  d'une  image  latente,  sans  lequel  ils  n'existeraient  pas.  Ce 
sera  pour  toujours  le  titre  de  gloire  de  Daguerre. 

Après  Niepce  et  Daguerre ,  dont  les  noms  resteront  éternellement  at- 
tachés à  l'une  des  plus  grandes  découvertes  de  notre  siècle,  d'autres 
chercheurs  plus  modestes  ont  aussi  une  place  tout  indiquée  au  milieu 
de  ceux  que  M.  Colson  appelle  si  justement  «  les  créateurs  de  la  photo- 
graphie ». 

Bayard,  simple  employé  au  ministère  des  finances,  est  un  de  ceux-là. 
Séduit  par  la  découverte  de  Niepce,  il  consacrait  tous  ses  instants  de 
loisir  à  des  recherches  photographiques,  et  bien  qu'il  fût  dans  les  con- 
ditions les  plus  défavorables  pour  mener  à  bien  des  expériences  scienti- 
fiques ,  sa  passion  de  savoir  lui  fit  surmonter  tous  les  obstacles ,  et  avant 
l'année  i83g,  c'est-à-dire  avant  l'annonce  à  l'Académie  des  résultats 
trouvés  par  Daguerre,  Bayard  obtenait  des  négatifs  dans  la  chambre 
noire  sur  un  papier  au  chlorure  d'argent. 

Dans  un  rapport  lu  à  l'Académie  des  beaux-arts  par  M.  Raoul  Ro- 
chette,  il  est  constaté  que  Bayard  obtint  pour  la  première  fois  une  image 
en  sens  direct,  le  20  mars  1839,  et  (îue  deux  mois  après,  le  i3  mai,  il 
soumettait  à  M.  Biot,  de  l'Académie  des  sciences,  une  série  d'épreuves 
obtenues  par  le  même  procédé,  qui  intéressèrent  si  vivement  le  grand 
physicien  qu'il  s'empressa  de  les  communiquer  à  Arago. 
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Ces  dates  et  ces  communications  diverses  nous  ont  paru  dignes  d'être  recueillies, 
moins  encore  à  cause  de  l'antériorité  de  plus  de  trois  mois  qui  en  résulte ,  par  rap- 

fort  à  la  révélation  du  procédé  de  M.  Daguerre  faite  à  la  séance  du  1 9  août  de 
Académie  des  sciences,  que  par  une  circonstance  que  tout  nous  fait  un  devoir  de 
recommander  à  l'intérêt  de  l'Académie.  Jusqu'alors  M.  Bavard,  modeste  employé 
dans  une  administration  de  l'Etat,  n'ayant  que  peu  de  temps  à  donner  dans  le  jour 
à  ses  expériences,  et  encore  moins  d'argent  à  mettre  à  ses  instruments,  n'avait  eu 
à  sa  disposition  qu'un  verre  d'une  faible  portée  et  d'une  petite  dimension.  C'est  avec 
un  instrument  si  imparfait  qu'opérant  dans  une  chambre  obscure,  il  obtenait  des 
dessins  déjà  faits  pour  exciter  à  un  assez  haut  degré  l'intérêt  du  public. 

A  la  fin  de  l'année  1 83g ,  Bayard  réussit  à  développer  l'image  latente 
sur  papier  au  moyen  des  vapeurs  de  mercure;  il  ne  divulgua  pas  sa  dé- 
couverte et  en  remit  le  résultat  sous  pli  cacheté  à  l'Académie  des  sciences , 
et  ce  fut  seulement  lorsque  Talbot  annonça  qu'il  venait  de  trouver  le 
moyen  de  centupler  la  sensibilité  du  papier  et  de  rendre  visible  une  im- 
pression photographique  d'abord  invisible,  qu'il  se  décida  à  faire  ouvrir 
son  pli  cacheté,  dont  le  contenu  prouva  la  priorité  de  sa  découverte. 
Depuis  cette  époque,  Bayard  n'a  cessé  de  continuer  ses  recherches  photo- 
graphiques; se  tenant  au  courant  de  toutes  les  méthodes  nouvelles,  il 
a  constamment  apporté  à  leur  application  d'ingénieux  perfectionnements. 
Il  fut  un  des  fondateurs  et  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  Société 
française  de  photographie,  dont  l'origine  remonte  à  1  854;  il  prit  une 
part  active  à  tous  ses  travaux;  son  nom  se  retrouve  dans  presque  tous 
les  bulletins  de  la  Société,  comme  auteur  de  mémoires  et  de  commu- 
nications importantes. 

Il  mourut  en  1887,  dans  un  âge  avancé,  à  Nemours ,  où  il  s'était 
retiré. 

Bien  qu'il  ait  été  mal  servi  par  les  circonstances,  ainsi  pris  entre  Daguerre  et 
Talbot,  écrit  notre  auteur,  et  que  sa  trop  grande  réserve  ait  empêché  son  nom 
d'être  plus  connu,  il  a  été  le  premier  à  employer  un  procédé  complet  de  reproduc- 
tion des  images  de  la  chambre  noire  sur  papier  en  positif,  résultat  que  Niepce  et 
Daguerre  avaient  cherché  sans  pouvoir  y  parvenir,  et  dont  on  tire  parti  pour  ob- 
tenir un  positif  en  partant  d'un  positif,  ou  un  négatif  en  partant  d'un  négatif.  Il  a 
aussi  été  le  premier  à  développer  l'image  latente  sur  papier.  Ces  priorités  suffiraient  à 
elles  seules  pour  introduire  son  nom  sur  la  liste  des  créateurs  et  pour  lui  assurer  le 
titre  de  gloire  que  ses  contemporains  de  18/1.0  n'ont  pas  su  lui  décerner. 

Ainsi  que  le  fait  ressortir  M.  Colson ,  les  travaux  et  les  découvertes 
de  Talbot,  qui  eurent  vers  18/u  un  grand  retentissement  dans  toute 
l'Angleterre,  reléguèrent  au  second  plan  les  résultats  fort  intéressants  ob- 
tenus à  la  même  époque  par  notre  modeste  compatriote  Bayard.  On  ne 
peut  nier  pourtant  qu'il  ait  réussi  à  produire  le  premier  négatif  sur  papier 
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dans  la  chambre  noire  par  développement  de  l'image  latente;  seulement 
il  est  évident  que  les  procédés  de  Talbot  étaient  supérieurs  et  devaient 
apporter  une  solution  plus  rapide  et  plus  assurée,  en  substituant  à  la 
vapeur  de  mercure  l'acide  gallique  en  dissolution ,  c'est-à-dire  les  révé- 
lateurs liquides ,  seuls  employés  actuellement. 

Emile  BLANCHARD. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  présidée  par  M.  Loti-Viaud,  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  jeudi  17  novembre  1898. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  présidée  par  M.  Auguste  Longnon  , 
a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  vendredi  26  novembre  1898. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etienne  Vacherot,  1809-1897,  par  Léon  Ollé-Laprune ,  membre  de  l'Institut, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure;  1  volume  in-12  de  vni- 
io4  pages.  Paris,  Perrin  el  C",  1898. 

M.  Ollé-Laprune  avait  été  chargé  par  M.  Arsène  Vacherot,  au  milieu  de  l'année 
1897,  d'écrire  pour  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure 
la  notice  sur  M.  Etienne  Vacherot;  il  la  lut,  au  commencement  de  janvier  1898, 
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à  la  séance  annuelle  de  l'Association.  Devenu,  en  décembre  1897,  successeur  de 
M.  Etienne  Vacherot  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  il  se  préparait, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort,  à  publier  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  des  écrits 
inédits  de  M.  Etienne  Vacherot  et  à  écrire,  pour  l'Académie  des  sciences  morales, 
une  seconde  notice  sur  le  philosophe  auquel  il  succédait. 

C'est  la  notice  lue  à  l'Ecole  normale  supérieure  qui  a  été  imprimée  dans  le  pré- 
sent volume.  On  y  a  replacé  certains  paragraphes  que  l'auteur,  pour  plus  de  brièveté, 
avait  retranchés  du  manuscrit  primitif.  Çà  et  là  on  a  ajouté  en  renvois  des  notes  que 
M.  Ollé-Laprune  avait  déjà  rédigées  en  vue  de  la  notice  pour  l'Institul.  Les  édi- 
teurs se  sont  proposé  de  remplir  un  devoir  de  piété  envers  la  mémoire  des  deux 
philosophes.  Ils  y  ont  pleinement  réussi. 

M.  Ollé-Laprune  n'a  eu  E.  Vacherot  ni  pour  directeur  ni  pour  professeur  à  l'Ecole 
normale  supérieure.  Et  cependant  il  semble  bien  que  nid  autre  n'eût  été  de  ce  pen- 
seur un  biographe  plus  exact,  plus  éloquent,  un  peintre  plus  fidèle.  11  a  connu  sa 
vie  par  les  documents  officiels,  parles  témoignages  et  les  écrits  contemporains,  par 
les  papiers  de  famille  qu'on  lui  a  confiés;  il  a  connu  ses  œuvres  par  l'étude  qu'elles 
appellent;  mais  c'est  directement,  sans  intermédiaire,  dans  d'intimes  entretiens, 
répétés  pendant  de  longues  années,  qu'ira  pénétré  à  fond  le  caractère,  l'âme,  la 
puissance  méditative,  le  courage  philosophique,  politique,  patriotique,  du  vrai  sage 
que  fut  E.  Vacherot.  M.  Ollé-Laprune  a  subi  le  charme,  cédé  à  l'attrait  de  cette 
rare  personnalité.  II  l'a  aimée  malgré  de  profondes  différences  doctrinales,  peut- 
être  même  en-partie  à  cause  de  ces  différences.  De  son  côté,  E.  Vacherot  a  eu  une 
affection  réelle  pour  le  philosophe,  de  trente  ans  plus  jeune  que  lui,  chez  lequel  il 
pouvait  retrouver  quelques  traits  de  sa  propre  physionomie  morale.  De  là  l'accent  de 
vérité,  le  vif  intérêt,  la  valeur  particulière  du  petit  livre  que  nous  annonçons. 

Cet  intérêt  et  cette  valeur  sont  de  beaucoup  augmentés  par  ce  que  nous  apprend 
et  aussi  nous  fait  entrevoir  la  dernière  partie  du  volume.  En  i884,  le  Nouveau 
spiritualisme  avait  paru  être  le  résumé  final  de  la  philosophie  d'E.  Vacherot.  Sa  vie 
se  prolongeant ,  il  se  mit  à  écrire,  dix  ans  après,  en  189/1,  un  livre  court  où  il  vou- 
lait consigner  ses  plus  chères  idées  en  leur  état  dernier.  Nous  en  avons  123  feuilles, 
écrites  d'une  main  ferme.  Voici  les  titres,  qui  sont  de  lui  :  Ma  préface;  Ma  psycho- 
logie; Ma  cosmologie;  Ma  morale  et  Mes  idées  sur  la  charité  publique;  et  deux  pages 
sur  Notre  histoire.  D'après  certaines  indications ,  l'auteur  a  dû  cesser  d'écrire  vers  le 
début  de  1896.  Le  livre  n'était  pas  fini,  mais  il  contient  des  pages  achevées  de 
grande  signification.  M.  Ollé-Laprune  en  cite  et  en  commente  quelques  passages. 
Les  uns  apportent  deux  retouches  à  la  doctrine  religieuse  antérieure;  d'autres  mon- 
trent le  rationalisme  à  la  fois  persislant  et  se  compliquant  «  d'on  ne  sait  quel  mys- 
ticisme, quel  fidéisme  où  incline  l'auteur».  C'est  sur  ce  caractère  nouveau  que 
M.  Ollé-Laprune  se  promettait  d'insister  dans  sa  Notice  pour  l'Institut.  Il  s'y  fût 
sans  doute  étendu  davantage  encore  en  publiant  cet  ensemble  de  chapitres  du  livre 
inédit  dans  une  grande  revue.  Il  est  infiniment  regrettable  qu'il  n'ait  pu  exécuter 
ce  double  travail,  lui  qui  avait  si  souvent  reçu  les  confidences  de  l'illustre  maitre. 
Espérons  que  ces  précieuses  feuilles  —  second  et  définitif  testament  d'un  grand  es- 
prit —  ne  tarderont  pas  à  voir  la  lumière.  C.  L. 

Saint  Fkaxçois  de  Sales.  Introduction  à  l'histoire  du  sentiment  religieux  en  France 
an.  xrii'  siècle,  par  Fortunat  Strowski,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure. 
Paris,  librairie  Pion,  1898,  1  vol.  in-8°. 

Pour  nous  introduire  à  l'histoire  du  sentiment  religieux  en  France  au  xvne  siècle, 
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M.  Strowski  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'étudier  saint  François  de  Sales,  ce  grand 
èvêque  que  l'Eglise,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  présent,  a  rangé  canonique- 
ment  parmi  ses  docteurs.  Dans  l'introduction  particulière  de  sa  thèse  de  doctorat, 
qu'il  a  brillamment  soutenue  à  la  Sorbonne  et  qu'il  publie  aujourd'bui ,  il  prend  les 
choses  à  partir  de  i56o,  quand  «la  Réforme,  dit-il,  était  maîtresse  de  plus  de  la 
moitié  de  la  France  ;  »  il  serait  mieux  de  dire  :  «  s'était  répandue  dans  plus  de  la  moitié 
de  la  France  »;  car  là  où  elle  avait  pénétré  on  ne  peut  soutenir  qu'elle  eût  conquis  la 
masse  de  la  population.  11  montre  d'ailleurs  comment  elle  ne  devait  point  prévaloir,  et 
l'on  pourrait  ajouter  à  ses  raisons.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que ,  dans  la  contro- 
verse ,  les  prédécesseurs  de  Bossuet ,  dès  la  lin  du  xvi"  siècle ,  les  Bérulle ,  les  Du  Perron 
étaient  plus  forts  que  Du  Plessis-Mornay  ;  c'est  parce  que  les  plus  humbles  ministres 
de  l'Evangile  pouvaient  opposer  aux  auteurs  et  aux  soutiens  de  la  Réforme ,  à  Lu- 
ther, à  Calvin,  à  Théodore  de  Bèze,  les  textes  les  plus  clairs  des  livres  saints,  où  ils 
se  faisaient  gloire  de  chercher  les  fondements  de  leur  foi  :  textes  établissant  la  su- 
prématie du  pape  et  l'unité  de  l'Eglise  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
église,  etc.  (Matth.,  xvi,  18).  —  Pais  mes  brebis  (Jean,  xxi,  17)  ;  Et  il  n'y  aura  qu'un 
seul  troupeau  et  un  seul  pasteur  (Jean,  x,  16);  Dites-le  à  l'Eglise,  et  s'il  n'écoute  pas 
l'Eglise,  qu'il  soit  pour  vous  comme  un  payen  et  un  publicain  (  Matth. ,  xvil ,  17).  —  iS"*7 
n'écoute  pas  l'Eglise! .  .  .  L'Eglise  n'était  donc  pas  invisible,  comme  le  préten- 
daient ceux  qui  voulaient  se  soustraire  à  l'atteinte  de  la  sentence  qui  les  condam- 
nait si  expressément. 

Après  ce  coup  d'œil  sur  l'état  religieux  de  la  France  à  la  fin  du  xvie  siècle,  abor- 
dant son  sujet ,  il  retrace  ce  qu'il  appelle  la  formation  intellectuelle  et  religieuse  de 
saint  François  de  Sales  :  sa  naissance  et  son  éducation,  les  premiers  indices  de  son 
caractère,  sa  vocation  sacerdotale  et  la  période  pacifique  de  la  mission  du  Chablais, 
ce  qui  l'amène  au  livre  des  Controverses.  11  avait  pour  l'étudier  l'excellente  édition 
des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales  publiée  aux  frais  des  religieuses  de  la  Visita- 
tion du  premier  monastère  d'Annecy,  par  les  soins  du  R.  P.  Dom  Mackey,  édition 
dont  il  reconnaît  à  bon  droit  les  mérites  hors  ligne,  et  qui  a  été  plusieurs  fois  l'objet 
de  notices  sommaires  dans  le  Journal  des  Savants.  Je  puis,  à  ce  propos,  annoncer  que 
le  tome  X,  quatrième  des  Sermons,  vient  de  paraître  et  contient  l'étude  approfondie 
que  D.  Mackey  avait  promise  sur  saint  François  de  Sales  prédicateur.  Cette  étude , 
que  M.  Strowski  ne  pouvait  point  connaître,  servira  de  contrôle  et  de  complément  à 
ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  son  livre  II,  sur  la  prédication  de  saint  François  de  Sales. 
Cette  édition  lui  faisait  aussi  défaut  pour  le  livre  III,  saint  François  de  Sales  direc- 
teur des  âmes,  car  les  volumes  de  la  Correspondance  n'ont  pas  encore  paru;  mais  il 
l'avait  pour  apprécier  l'œuvre  du  saint  dans  1 Introduction  à  la  vie  dévote ,  et  le  traité  plus 
mystique  de  l'Amour  de  Dieu.  A  la  suite  des  deux  livres  qu'il  leur  a  consacrés  (IV 
et  V  ) ,  il  en  a  un ,  le  VIe,  intitulé  :  Physionomie  définitive  de  saint  François  de  Sales. 
—  Définitive,  c  est  beaucoup  dire.  Entendons  par  là  l'impression  qu'il  a  gardée  de 
cette  étude ,  et  l'auteur,  qui  s'est  vivement  attaché  à  saint  François  de  Sales  (  et 
comment  en  eût-il  pu  être  autrement ,  après  avoir  vécu  si  intimement  avec  lui  ?  ) ,  l'au- 
teur retrace  dans  ce  chapitre  les  tristesses  du  saint  dans  les  derniers  conflits  de  la 
Savoie,  qui  est  son  pays  d'origine,  avec  la  France  qu'il  aime,  comme  aussi  au  mi- 
lieu des  jalousies  provoquées  par  la  vogue  extraordinaire  de  l'ordre  qu'il  a  fondé. 
«  Nous  sommes  loin,  dit-il,  du  saint  François  de  Sales  de  la  légende ,  au  cœur  allègre 
et  au  doux  visage.  On  est  trop  resté  sur  l'impression  gracieuse  que  faisait  sa  riante 
imagination ...  Il  fut  une  âme  grande ,  profonde  et  généreuse.  Sa  bénignité  ne 
cachait  pas  un  optimisme  béat;  il  savait  ce  qu'il  voulait,  et  ce  qu'il  voulait  n'était 
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rien  moins  [sens  positif]  que  l'immolation  de  lame  entière,  entièrement  coupable , 
qui  devait  se  régénérer  dans  la  «  dilection  de  Notre  Seigneur  crucifié  ». 

L'esprit  de  saint  François  de  Sales  parait  à  l'auteur  se  retrouver  dans  le  cardinal 
de  Bérulle,  fondateur  de  l'Oratoire,  dans  saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  des  La- 
zaristes et  des  Filles  de  la  Charité,  et  môme  dans  la  discipline  de  Saint-Cyran  de 
Port-Royal,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'hérésie  du  jansénisme ,  condamnée  par 
l'Eglise. 

Le  dernier  livre ,  en  forme  de  conclusion ,  montre  l'influence  de  saint  François 
de  Sales  sur  la  littérature  profane  au  xvne  siècle,  influence  toute  moralisatrice  par 
Y  Introduction  à  la  vie  dévote,  les  Lettres  spirituelles  et  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu, 
surtout  par  l'Introduction  à  la  vie  dévote,  dont  la  vogue  fut  universelle  ,  celui  de  tous 
les  livres  de  piété  [l'Imitation  de  Jésus-Christ  étant  hors  ligne)  dont  la  popularité  s'est 
le  mieux  soutenue.  H.  Wallon. 

Les  Codes  cambodgiens,  traduits  par  M.  Adhémard  Leclère,  résident  de  France 
au  Cambodge.  Leroux,  1898,  3  vol.  in-8°. 

Le  Gouvernement  français,  depuis  que  le  Cambodge  a  été  placé  sous  son  protec- 
torat, s'est  occupé  de  rechercher  les  recueils  des  lois  indigènes.  On  a  ainsi  trouvé 
trente-neuf  codes  qui  ont  été  autographiés  en  langue  et  caractères  cambodgiens  et 
envoyés  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces.  En  1881,  dix  de  ces  codes  ont  été 
traduits  en  français  par  Mgr  Cordier,  évêque  du  Cambodge.  En  1890,  il  a  été  fait 
de  cette  traduction  une  édition  nouvelle  qui  a  été  tirée  à  vingt  exemplaires  seule- 
ment. La  traduction  publiée  aujourd'hui  par  M.  Leclère  comprend  cinquante-quatre 
lois,  dont  plusieurs  ont  été  trouvées  par  lui.  On  a  ainsi  un  corps  complet  de  légis- 
lation cambodgienne,  ce  qui  est  très  important  pour  la  bonne  administration  du 
pays  et  pour  la  science  du  droit  en  général.  M.  Leclère,  qui  exerce  depuis  longtemps 
les  fonctions  de  résident  au  Cambodge  et  connaît  parfaitement  la  langue  et  les  ha- 
bitudes de  la  population ,  était  mieux  qualifié  que  personne  pour  entreprendre  une 
tâche  aussi  difficile  et  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

Nous  ne  parlons  pas  du  contenu  des  cinquante-quatre  lois  traduites  dans  cet  ou- 
vrage. M.  Leclère  en  avait  déjà  donné  l'analvse  en  189/1,  dans  un  livre  intitulé  : 
Recherches  sur  la  législation  cambodgienne ,  et  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Le  Journal  des  Savants  en  a  rendu  compte.  Nous  ne  pouvons 
que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  alors  :  le  protectorat  de  la  France  est  tenu  de 
développer  les  ressources  et  la  civilisation  du  pays  protégé.  La  législation  est  ar- 
riérée et  en  grande  partie  tombée  en  désuétude.  11  faut  la  compléter  et  l'améliorer, 
mais  la  première  condition  à  remplir  avant  d'atteindre  ce  but  est  de  la  bien  con- 
naître. C'est  ce  que  M.  Leclère  a  parfaitement  compris,  et  son  travail  rendra  de 
grands  services,  sans  parler  du  profit  qu'en  retirera  la  science  des  législations  com- 
parées. R.  D. 

Les  idées  reliqieuses  de  Marguerite  de  Navarre,  d'après  son  œuvre  poétique,  par 
Abel  Lefranc,  secrétaire  du  Collège  de  France,  Paris,  1898,  in-8°. 

Dans  cette  étude,  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence,  M.  Abel  Lefranc, 
qui  s'occupe  depuis  de  longues  années  de  l'anivre  et  de  la  vie  de  Marguerite  de  Na- 
varre ,  essaie  de  résoudre  un  problème  bien  souvent  agité  et  resté  jusqu'à  présent 
assez  obscur.  Quels  ont  été  au  juste  les  sentiments  de  Marguerite  à  l'égard  de  la  Ré- 
forme ?  L'a-t-elle  pleinement  embrassée,  ou  s'est-elle  bornée,  non  sans  de  nom- 
breuses hésitations,  à  en  approuver  certaines  tendances,  mais  sans  jamais  sortir, 
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même  dans  sa  pensée  intime,  de  la  communion  avec  l'Eglise  romaine  ?  M.  Lelranc, 
en  suivant  dans  leur  ordre  chronologique  les  poésies  où  la  Reine  de  Navarre 
épanchait  lihrement  ses  impressions  et  ses  aspirations  religieuses,  montre  que, 
tant  par  ce  qu'elle  dit  que  par  ce  qu'elle  tait  (  comme  le  culte  de  la  Vierge  et  des 
saints),  Marguerite  se  montre  en  accord  de  plus  en  plus  complet  avec  les  Luthé- 
riens d'ahord,  puis  avec  Calvin.  A  la  lin  de  sa  vie ,  elle  paraît  dépasser  le  calvinisme 
même  et  se  ranger  avec  ceux  qu'on  nommait  les  «lihertins  spirituels»,  et  qui  dé- 
daignaient toutes  les  controverses  dogmatiques  pour  se  réfugier  dans  une  sorte  de 
panthéisme  mystique  ;  mais  la  forme  même  de  ce  mysticisme ,  que  Calvin  réprou- 
vait énergiquement,  était  empruntée  aux  doctrines  de  Calvin  (Dieu  étant  tout, 
l'homme  n'étant  rien,  suivant  la  formule  du  maître).  La  démonstration  de  M.  Lefranc 
paraît  probante  ;  toutefois  il  reste  à  concilier  avec  ce  qui  résulte  de  l'examen  des 
poésies  certains  actes  de  la  vie  même  de  Marguerite,  notamment  dans  ses  der- 
nières années,  qui  ne  paraissent  pas  tous  s'expliquer  aussi  facilement  que  l'admet 
l'auteur  par  les  nécessités  de  sa  situation.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que  les 
questions  ne  se  posaient  pas,  à  l'époque  de  Marguerite,  avec  la  netteté  qu'elles 
ont  prise  plus  tard.  Plus  d'un  espérait  encore  que  la  Réforme  pourrait  s'accomplir 
dans  le  sein  de  l'Eglise  elle-même.  Mais  on  ne  peut  nier,  après  avoir  lu  l'étude  pé- 
nétrante de  M.  Lefranc,  que  les  idées  théologiques  de  la  sœur  de  François  Ier  n'aient 
bien  été  celles  des  protestants. 

Dans  un  chapitre  intéressant  de  son  travail,  M.  Lefranc  essaie  de  prouver  que 
le  captif  pour  lequel  Marguerite  a  composé  sa  Complainte  d'un  détenu  prisonnier 
n'est  autre  que  Clément  Marot,  lequel  aurait  été  mis  en  prison  à  Ferrare  en  i536 
comme  accusé  de  propagande  luthérienne  auprès  de  la  duchesse  Renée.  J'avoue  que 
les  très  ingénieux  arguments  de  M.  Lefranc  ne  m'ont  pas  persuadé.  Si  Marot  fut 
prisonnier,  ce  qui  n'est  pas  établi,  il  ne  le  fut  que  quelques  semaines  au  plus,  et  le 
héros  du  poème  se  plaint  d'être  «  longuement  prisonnier  détenu  ».  Mais  surtout,  la 
façon  dont  il  parle  de  sa  patronne ,  —  qui  serait  Marguerite ,  —  de  la  cause  de  la  cap- 
tivité et  de  la  façon  dont  elle  pourrait  se  terminer,  me  semble  exclure  l'hypothèse 
de  M.  Lefranc.  Le  prisonnier  se  désole  d'avoir  provoqué  le  mauvais  vouloir,  la 
«  fureur  »  de  sa  «  maistresse  »  ;  il  espère  qu'elle  adoucira  envers  lui  son  injuste 
rigueur  : 

Console  toy;  certes  sa  conscience, 

Un  jour  viendra,  lui  fera  remonstrance 

De  ta  douleur;  un  jour  viendra,  sera 

Juge,  tesmoing,  advocate,  et  dira 

Que  toujours  feuz  lidele  serviteur.  .  . 

Cela  ne  peut  s'appliquer  ni  aux  rapports  de  Marot  avec  Marguerite ,  ni  a  la  capti- 
vité supposée  de  i536.  Le  prisonnier  déclare  d'ailleurs  que  sa  protectrice,  —  qui 
actuellement  le  persécute ,  —  lui  doit  cependant  d'avoir  reçu  «  le  message  du  Sei- 
gneur, »  c'est-à-dire  la  foi  réformée ,  ce  qui  ne  convient  pas  non  plus  à  la  reine  de 
Navarre.  H  faut  chercher  à  cette  pièce  une  autre  explication,  que  je  ne  suis  pas  d'ail- 
leurs en  état  de  proposer. 

Beaucoup  d'autres  points,  dans  le  mémoire  de  M.  Lefranc,  appellent  l'attention 
des  historiens  et  des  littérateurs.  Il  ne  sera  négligé  par  aucun  de  ceux  qu'intéressent 
non  seulement  l'attachante  figure  de  Marguerite  de  Navarre,  mais  l'histoire  des 
idées  et  des  luttes  religieuses  en  France  dans  la  première  moitié  du  XVIe  siècle. 

G.  P. 

P.-S.    —  Cet  article  était  rédigé  quand  j'ai  pris  connaissance  de  la  très  intéres- 
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santé  publication  de  M.  J.  Maçon  :  Poésies  inédites  de  Clément  Marot  (Paris,  1898). 
M.  Lefranc ,  qui  cite  dans  un  appendice  quelques  fragments  de  ces  poésies ,  y  a  vu 
une  confirmation  de  sa  thèse  :  je  vois,  au  contraire,  dans  leur  ensemble  la  confir- 
mation de  mes  doutes.  Marot  raconte  en  détail  ses  tribulations  à  Ferrare  et  ne  fait 
aucune  mention  d'un  emprisonnement  qu'il  y  aurait  subi.  Dans  son  épître  à  Mar- 
guerite, bien  loin  de  parler  d'un  malentendu  qui  les  aurait  brouillés  un  moment 
et  de  la  «fureur»  qu'elle  aurait  montrée  contre  lui,  il  lui  rappelle  la  bonté  qu'elle 
lui  témoigna  lors  de  leur  séparation.  Il  lui  rappelle  aussi  qu'elle  lui  avait  alors  promis 
de  l'aider,  et  lui  demande  d'intercéder  en  sa  faveur,  sans  aucune  allusion  au 
poème  qu'elle  aurait  précisément  composé  pour  lui  pendant  sa  prétendue  captivité. 
Je  persiste  donc  à  croire  que  le  «  détenu  prisonnier»  n'est  pas  Marot,  et  que  la  pro- 
tectrice irritée  contre  lui,  auprès  de  laquelle  il  désire  rentrer  en  grâce,  n'est 
pas  Marguerite. 

ANGLETERRE. 

Vnbliotlieca  Lindcsiana.  Collations  and  notes.  A"  à1-1-.  Autotype  facsimiles  of 
ihree  Mappemondes...  With  an  introduction.  .  .  ;  by  Charles  Henry  Coote.  Privately 
printed,  [Aberdeen],  1898.  Atlas  très  grand  in-folio  de  46  feuilles,  plus  trois  ta- 
bleaux d'assemblage.  Avec  un  fascicule  d'introduction. 

Cette  splendide  publication  est  due  à  la  munificence  d'un  bibliophile  dont  l'érudi- 
tion bibliographique  égale  la  libéralité.  Elle  a  pour  objet  de  faire  connaître  plusieurs 
monuments  géographiques  d'une  importance  capitale  pour  les  origines  de  la  carto- 
graphie française.  Le  comte  de  Crawibrd,  ayant  pu  faire  entrer  dans  sa  bibliothèque 
un  de  ces  monuments,  a  voulu  en  faire  jouir  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
de  la  géographie.  Pour  en  rendre  l'étude  aussi  complète  et  aussi  facile  qu'on  peut 
le  désirer,  il  a  joint  au  fac-simdé  de  sa  mappemonde  le  fac-similé  de  deux  autres 
cartes  similaires,  conservées  au  Musée  britannique,  avec  une  notice  sur  une  qua- 
trième carte ,  de  la  même  famille ,  dont  les  destinées  actuelles  ne  sont  pas  connues. 
Les  reproductions ,  de  grandeur  naturelle ,  ont  été  obtenues  par  une  impression  auto- 
typique et  sont  d'une  irréprochable  fidélité. 

Les  quatre  cartes  que  le  comte  de  Crawlord  a  eu  l'heureuse  idée  de  rapprocher 
ont  été  dressées  à  Dieppe,  ou  aux  environs  de  cette  ville,  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois Ier  et  de  Henri  IL  Trois  d'entre  elles  sont  incontestablement  l'œuvre  de  Pierre 
Desceliers,  prêtre,  qui  demeurait  à  Arques  en  i53y,  suivant  un  acte  découvert  par 
M.  Ch.  de  Beaurepaire.  La  quatrième  carte,  qui  est  anonyme,  doit,  selon  toute 
apparence ,  être  attribuée  au  même  géographe. 

La  mappemonde  anonyme  est  conservée  au  Musée  britannique,  dans  le  fonds 
additionnel,  n°  54i3;  elle  a  jadis  fait  partie  des  collections  harléiennes.  Elle  est 
dépourvue  de  date ,  mais  différents  indices  permettent  d'en  rapporter  la  composition 
aux  environs  de  l'année  i536.  Elle  mesure  2  mètres  et  demi  sur  92  centimètres. 
L'analogie  qu'elle  offre  avec  les  cartes  signées  par  Desceliers  autorise  à  l'attribuer  à 
ce  cartographe.  Lord  Crawford  la  désigne  par  la  lettre  A.  Le  fac-similé  couvre 
1 5  grandes  feuilles. 

M   Voici  le  sujet  des  trois  premiers  fasri-  II.      b'oidcr's  Mosaic  Pavements  (i883); 

cules  de  cette  collection  :  111.  De    Bry's     Collections     of      Voyages 

I.       Sanderilirabantia,i6ôCt- 1695(1 883);  (1884). 
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La  mappemonde  désignée  par  la  lettre  B  est  celle  qu*'  possède  le  comte  de 
Crawford.  Elle  a  jadis  appartenu  à  M.  Jomard,  qui  la  croyait  l'aile  par  ordre  du  roi 
Henri  II,  et  qui  l'a  publiée  dans  son  Atlas  des  monuments  de  la  groqraplde.  Ce  fut  au 
mois  d'août  1877  que  M.  Coote,  attaché  au  Musée  britannique,  découvrit  et  déchif- 
fra une  inscription  tracée  au  ba6  de  l'extrémité  gauche  de  la  carte,  près  du  Japon  : 
Faicte  à  Arques  par  Pierre  Desceliers,  presbtre,  15U6.  La  mappemonde  a  2  mètres  et 
demi  de  long  et  1  mètre  20  centimètres  de  large;  la  reproduction  occupe  1  .5  feuilles. 

La  troisième  mappemonde,  désignée  par  la  lettre  C,  découverte  à  Padoue  en 
18/17  Par  M-  c^e  Challaye,  fut  acquise  en  i85i  par  le  Musée  britannique,  où  elle  a 
reçu  le  n°  2<4o65  dans  le  fonds  additionnel.  Elle  porte  les  armes  du  roi  de  France, 
celles  du  connétable  Anne  de  Montmorency  et  celles  de  l'amiral  Claude  d'Annebaut. 
Au-dessous  des  armes  du  connétable  se  ht  dans  uu  cartouche  l'inscription  :  Faicte  à 
Arques  j  par  Pierm  Desceliers  | ,  presbtre,  l'an  1550.  Cette  carte  mesure  2  mètres 
i3  centimètres  sur  1  mètre  35  centimètres.  La  reproduction  est  en  16  feuilles. 

Une  quatrième  mappemonde  de  Desceliers,  datée  de  1 553,  auguré  en  1875a 
l'exposition  organisée  à  Paris  pour  le  second  congrès  international  de  géographie, 
Elle  a  été  décrite  en  1876  par  M.  Malte-Brun  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
qraphie  (5e  série,  t.  Xll ,  p.  2û5).  Elle  appartenait  alors  à  l'abbé  Sigismond  de 
Bubies  de  Vienne;  on  ignore  entre  quelles  mains  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

Il  est  superflu  d'insister  sur  la  valeur  scientifique  de  tels  documents.  Lord  Crawford 
a  rendu  un  service  signalé  en  les  faisant  reproduire  avec  une  merveilleuse  perfec- 
tion. Cette  publication ,  sur  laquelle  on  suit  les  découvertes  accomplies  en  Amérique 
et  dans  l'extrême  Asie  au  milieu  du  xvie  siècle ,  sera  particulièrement  remarquée  en 
France  :  elle  nous  montre  en  effet,  sous  une  forme  saisissante,  quelles  étaient  les 
connaissances  des  navigateurs  dieppois  à  la  fin  du  règne  de  François  1er. 

,    L.  D. 

C.  P.  Tiele,  Eléments  ofthe  Science  of Religion ,  Part  I.  Morphological,  being  the 
Gifford  Lectures  delivered  before  the  University  of  Edinburgk  in  1896.  —  W.  Black- 
wood  and  Sons,  Edimbourg  et  Londres,  1898,  iii-8°,  vm-3o2  pages. 

M.  Tiele,  appelé  en  1896  à  Edimbourg  afin  d'y  faire  la  série  de  Leçons  établies 
par  Gifford,  a  tiré  du  sujet  qu'il  avait  choisi  la  matière  de  deux  volumes,  destinés 
à  servir  d' Introduction  à  la  Science  des  Religions.  C'est  le  fond  même  des  conférences  , 
mais  retravaillé  et  développé  dans  beaucoup  de  ses  parties.  Les  dix  chapitres  con- 
tenus dans  ce  premier  volume  ne  traitent  que  de  la  morphologie  des  religions,  c'est- 
à-dire  des  changements  de  forme  perpétuels  qui  résultent  de  l'évolution  incessante 
des  idées  religieuses.  Après  avoir  décrit  brièvement  la  méthode  qui  lui  parait  devoir 
être  employée  dans  l'étude  scientifique  de  la  religion,  l'auteur  examine  ce  que  l'on 
doit  entendre  lorsque  l'on  parle  du  développement  des  religions.  11  ne  le  définit 
point  «  les  changements  progressifs  qu'une  forme  de  religion  particulière  subit  selon 
les  temps  ou  les  lieux ,  au  cours  de  l'histoire  des  peuples  qui  la  pratiquent  » ,  mais  il  y 
voit  «  l'évolution  de  l'idée  religieuse  dans  l'homme ,  ou  mieux ,  le  progrès  de  l'homme 
religieux  ou  de  l'humanité  considérée  comme  religieuse  par  essence.  .  .  A  mesure 
que  l'homme  croit  en  connaissance,  en  pouvoir  sur  les  forces  de  la  nature,  en  in- 
tuition intellectuelle  et  morale,  sa  religion  doit  croître  parallèlement  en  vertu 
de  cette  loi  d'unité  de  l'esprit  humain  qui  est,  nous  le  verrons  plus  tard,  la  loi 
maîtresse  du  développement  religieux  ».  Il  étudie  ensuite ,  en  trois  chapitres,  le  déve- 
loppement des  religions  naturelles,  commençant  des  plus  basses  (chapitre  m)  pour 
s'élever  à  ce  qu'il  appelle  les  religions  révélées  du  type  éthique-spiritualiste ,  ou, 


700  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —NOVEMBRE  1898. 

plus  brièvement, les  religions  éthiques,  le  Judaïsme,  le  Brahmanisme,  le  Confucia- 
nisme, l'Islam,  le  Mazdéisme,  enfin  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme.  «Je  les  ap- 
pelle spiritualistes,  dit-il,  par  ce  qu'elles  sont  caractérisées  quelquefois  par  un  spi- 
ritualisme poussé  à  l'extrême;  révélées,  parce  que  l'idée  de  révélation  était  parvenue 
alors  à  la  clarté  et  à  la  maturité  parfaites,  et  parce  qu'une  révélation,  accordée  une 
fois  pour  toutes  par  la  divinité  elle-même  et  consignée  sous  forme  de  Sainte  Écriture , 
forme  la  hase  sur  laquelle  la  religion  repose;  éthiques,  par-dessus  tout,  parce  que, 
procédant  dune  sorte  d'éveil  éthique,  elles  aspirent  à  un  idéal  éthique  plus  ou  moins 
relevé,  un  idéal  qui  n'est  plus  simplement  coordonné  à  la  religion,  mais  que  l'on 
conçoit  comme  la  volonté  même  de  Dieu  et  comme  une  émanation  de  son  Etre ,  —  ou , 
en  des  termes  d'une  abstraction  plus  philosophique,  —  un  idéal  objectivé  et  projeté 
dans  la  conception  de  Dieu.  »  Les  deux  chapitres  suivants  déterminent  les  directions 
diverses  (pie  le  développement  a  suivies,  et,  «par  direction,  comprenons  le  courant 
spirituel  qui  entraîne  jusqu'à  ces  conséquences  extrêmes  un  unique  principe  de  reli- 
gion, ou  quelque  idée  religieuse  fondamentale,  sans  trop  toucher  aux  autres». 
Ainsi  les  religions  des  deux  grandes  races  qui  nous  sont  le  mieux  connues,  l'arienne 
et  la  sémitique,  sont  les  unes  théanthropiqnes ,  les  autres  théocratiques ;  théanthro- 
piques,  celles  qui  jugent  comme  étant  d'importance  prépondérante  le  divin  dans 
l'homme, —  Q-eTov  èv  àvBpwTTù) —  et  sa  relation  à  Dieu  ;  théocratiques  celles  dont  le 
thème  favori  est  la  supériorité  de  Dieu  sur  le  monde  de  l'homme  et  de  la  nature. 
Toutes  les  religions  sont  nécessairement  théanthropiqnes  et  théocratiques ,  bien  que 
dans  des  proportions  différentes,  mais,  chez  les  Ariens,  l'élément  théanthropique  a 
rejeté  l'autre  dans  l'ombre ,  tandis  que  l'opération  inverse  s'est  passée  chez  les  Sé- 
mites. Tous  ces  phénomènes  de  croissance  et  tous  ces  courants  de  direction  sont 
d'ailleurs  soumis  à  des  lois  de  développement  religieux,  ou  plutôt  aux  lois  générales 
du  développement  appliquées  à  la  religion.  M.  Tiele  déduit  de  l'une  de  ces  der- 
nières deux  règles  pratiques  qu'il  formule  ainsi  :  i°  «  La  religion  qui  atteint  le  déve- 
loppement le  plus  haut  est  celle  qui  est  la  plus  sensible  aux  éléments  vraiment,  reli- 
gieux qu'il  y  a  d<ms  les  autres  formes  de  la  religion;  2°  Bien  ne  produit  mieux  le 
développement  religieux  que  les  rapports  familiers  el  sans  restreinte  entre  les  ma- 
nifestations les  plus  diverses  de  la  religion.  »  Dans  les  deux  derniers  chapitres ,  l'auteur 
examine  brièvement  quelle  influence  les  individus  ont  exercée  sur  le  progrès  des  re- 
ligions, et  il  résume  en  quelques  pages  les  résultats  auxquels  l'a  conduit  l'enquête 
instituée  dans  le  corps  du  volume. 

M.  Tiele  est  un  des  premiers  qui  aient  étudié,  il  y  a  longtemps  déjà,  les  religions 
de  manière  scientifique,  et  c'est  à  lui  que  revient  en  partie  l'honneur  d'avoir  appli- 
qué résolument  quelques-uns  des  procédés  de  recherche  usités  aujourd'hui  en  tout  lieu. 
Peut-être  pourra-t-on  reprocher  à  l'œuvre  dont  je  viens  d'analyser  très  sommaire- 
ment le  premier  volume,  d'être,  par  endroit,  d'une  trame  trop  serrée.  La  faute  en 
est  certainement  aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  est  née.  M.  Tiele  avait  beau- 
coup à  dire  en  très  peu  d'heures,  et  il  a  dû  souvent  condenser  fortement  la  matière 
pour  éviter  d'être  incomplet  ;  un  peu  d'attention  de  la  part  du  lecteur  remédiera  à 
ce  léger  inconvénient.  Nul  livre  n'est  d'ailleurs  mieux  fait  pour  enseigner  aux  per- 
sonnes de  conscience  inquiète  et  scrupuleuse,  ce  que  c'est  aujourd'hui  que  la  science 
des  religions ,  quel  esprit  y  règne  parmi  les  maîtres  les  plus  renommés ,  et  comment  on 
en  traite  les  points  délicats  avec  une  parfaite  liberté  d'allure,  sans  cesser  pour  cela 
de  se  montrer  respectueux  des  religions  établies,  ni  même  d'être  un  croyant  sincère. 

G.  Maspero. 
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Voltaire  avant  et  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  par  M.  le 
duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française,  i  \o\.  in-18.  Paris, 
Calmann-Lévy,  1898. 

M.  le  duc  de  Broglie  éprouve  et  professe  une  aversion  égale  pour  Fré- 
déric II,  ennemi  de  la  France,  et  pour  Voltaire,  ennemi  de  la  religion 
chrétienne.  Mais  il  est  un  connaisseur  raffiné  des  choses  delà  diplomatie, 
il  est  un  maître  dans  l'art  d'écrire  la  langue  française,  élégante  et  pré- 
cise. Frédéric  et  Voltaire  avaient  infiniment  d'esprit,  du  plus  léger,  du 
plus  aigu,  du  plus  ironique  aussi;  ils  savaient  lancer  la  flèche  agile  et 
dorée  qui  file  en  sifflant  et  blesse  à  mort  sans  paraître  toucher.  M.  le  duc 
de  Broglie  ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  en  Frédéric,  l'artiste  subtil  et 
supérieur  en  escrime  d'Etat;  il  ne  peut  se  défendre  de  goûter,  en  Vol- 
taire, cette  «  raison  brillante,  la  raison  enjouée  et  vive  »,  fleur  de  l'esprit 
français;  il  se  plaît,  et  il  ne  s'en  cache  pas,  aux  jeux  infinis  de  «  cette 
plume  adroite  et  fine  qu'aucune  autre  ne  pouvait  égaler  » ,  aux  évolutions 
de  ce  talent  «  de  tout  résumer  et  de  tout  éclaircir  en  quelques  traits  ». 
«Il  semble,  dit-il  à  propos  des  brouilles  et  des  réconciliations  pério- 
diques de  Frédéric  et  de  Voltaire,  il  semble  qu'il  y  eût  entre  ces  deux 
hommes ,  malgré  leurs  griefs  réciproques  et  le  peu  d'estime  qu'ils  avaient 
l'un  pour  l'autre,  une  sorte  d'attraction  magnétique  qui  se  faisait  tou- 
jours sentir  à  travers  les  obstacles  et  les  distances,  et  qui  reprenait  tou- 
jours son  empire  au  moindre  incident  qui  les  mettait  en  contact.  »  Il 
semble,  peut-on  ajouter,  que  quelque  chose  de  cette  attraction,  au  moins 
du  côté  de  l'esprit  et  de  l'art  de  dire,  se  soit  étendu  des  deux  illustres 
partenaires  à  leur  historien ,  si  volontiers  charmé ,  mais  si  peu  ébloui 
par  Voltaire,  si  clairvoyant  et  si  justement  sévère  quand  il  s'agit  de 
Frédéric  et  de  sa  diplomatie.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  vécu  tant  d'années 
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dans  la  compagnie  du  roi  de  Sans-Souci  et  de  son  philosophe  attitré, 
—  après  avoir  achevé  cette  belle  histoire  de  la  guerre  de  succession 
d'Autriche,  d'un  cours  si  large  et  si  coulant,  après  y  avoir  ajouté  en 
manière  de  conclusion  cette  pénétrante  et  démonstrative  étude  sur 
l'Alliance  autrichienne  en  1756^l\  M.  le  duc  de  Broglie  y  donne  cet  ap- 
pendice court,  rapide,  véritable  ragoût  pour  les  délicats  de  politique 
et  d'histoire  :  Voltaire  avant  et  pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 

Il  a  été  surpris,  dit-il,  de  ne  rencontrer  nulle  part ,  dans  ses  recherches 
sur  le  traité  de  1  756,  le  nom  de  Voltaire  et  de  n'avoir  trouvé,-  dans  le 
récit  de  cette  négociation,  «aucune  occasion  de  prononcer  ce  nom, 
même  en  passant  ».  La  surprise  est  fondée;  Voltaire,  gentilhomme  de  la 
chambre  et  historiographe  du  roi  de  France,  chambellan  et  commensal 
du  roi  de  Prusse,  recherché  et  répandu  dans  tous  les  mondes,  en  com- 
merce de  lettres  avec  toute  l'Europe  intellectuelle,  semblait  fait  pour 
offrir  aux  ministres  qui  sauraient  se  servir  de  lui,  un  informateur  d'une 
qualité  rare  et,  dans  les  rencontres,  un  agent  dont  le  concours  pouvait 
être  précieux.  Loin  de  dédaigner  ce  personnage  d'épisode  et  d'à  côté ,  ce 
rôle  de  souffleur  et  de  metteur  en  scène,  il  le  recherchait  avec  co- 
quetterie ,  avec  jalousie.  Il  aimait  la  cour,  ses  emplois ,  ses  cordons ,  ses  clefs  ! 
Il  aimait  la  politique,  le  secret,  les  intrigues,  le  manège  des  affaires.  Il 
s'y  croyait  très  apte  et  il  avait  l'ambition  de  le  montrer.  L'appareil,  le 
costume,  le  geste  du  service  n'étaient  point  pour  l'en  dégoûter  :  il  les 
eût  subis  avec  une  ironie  très  satisfaite;  il  eût,  sans  violenter  en  rien  sa 
philosophie,  présenté  à  Louis XV  et  à  Frédéric  le  verre  d'eau  sucrée  que 
son  élève  Talleyrand  présenta,  dit-on,  plus  tard  à  l'empereur  Napoléon. 
Un  roi  n'eût  pas  eu  de  peine  à  lui  faire  accepter  quelque  principauté  de 
Bénévent  ou  même  quelque  baronnie  d'Allemagne,  une  île  de  Barataria 
en  bonne  terre  d'Empire,  le  titre  et  l'investiture  de  l'un  de  ces  vieux 
châteaux  où  «  l'on  cherche  l'amusement  ».  11  y  avait  de  l'officieux  dans  ce 
grand  écrivain,  dans  ce  penseur  audacieux,  dans  ce  polémiste  redou- 
table. Cet  historien,  ce  philosophe  se  faisait  volontiers,  en  politique, 
«  ma  commère  l'empressée  »;  il  était  de  cette  souche  de  révolutionnaires 
d'où  sortirent  tant  de  barons  et  de  comtes,  tant  de  sénateurs  de  l'Em- 
pire et  de  pairs  de  France  de  la  monarchie.  S'il  ne  servit  pas  davantage, 
ce  ne  fut  j)as  faute  d'avoir  offert  ses  services. 

Fleury  l'employa  lors  de  l'avènement  de  Frédéric;  d'Argenson  le  ren- 
voya à  Berlin  après  la  première  défection  de  ce  roi;  dans  l'un  et  l'autre 

(1) ,  Frédéric  U  et  Marie-Thérèse ,  Fré-  d'Argenson,  La  paix  d' Aix-la-Chapelle, 
déric  II  cl 'Louis  XV,  Marie-Thérèse  im-  L'alliance  autrichienne,  10  vol.  Paris, 
pératrice ,  Maurice  de  Saxe  et  le  marquis         Calinann-Lévv,  1881-1898. 
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cas,  il  «écrivit»,  et  l'on  ne  parait  point  avoir  eu  à  se  plaindre  dfl  M8 
lettres.  On  l'employa  même  a  rédiger  des  pièces  diplomatiques,  de  celles 
que  l'on  destine  à  la  galerie,  et  personne  n'y  était  plus  propre,  car,  s'il 
n'a\;iit  peut-être  pas  l'oreille  des  rois,  il  avait  certainement  celle  du  grand 
public  européen. 

Cependant  il  ne  réussit  point  à  se  pousser  plus  haut  que  l'emploi  des 
confidents,  confidents  indiscrets  par  destination  comme  ceux  du  théâtre 
auxquels  rois  et  ministres  ne  parlent  que  pour  le  parterre.  Malgré  son 
désir  d'entrer  dans  le  secret  et  le  maniement  des  grandes  affaires,  on 
ne  l'occupa,  désormais,  qu'à  manier  l'opinion  publique.  11  ne  fut, 
pour  Frédéric  et,  plus  tard  pour  Catherine,  qu'un  gazetier  supérieur, 
on  dirait,  aujourd'hui  un  reporter  ou  un  interviciver  de  haute  volée.  Pour 
Louis  XV,  il  ne  fut.  plus  rien.  Ses  qualités  :  sa  passion  pour  la  liberté  de 
penser,  sa  passion  pour  la  justice,  sa  générosité  à  défendre  les  persé- 
cutés, à  plaider  avec  éclat,  jusqu'au  scandale  du  monde,  les  causes 
compromettantes  pour  la  bonne  renommée  du  monde,  de  l'Eglise 
établie ,  des  parlements;  ses  défauts  :  sa  susceptibilité  intraitable  d'homme 
de  lettres  illustre  et  de  gentilhomme  obscur,  sa  mobilité,  son  impatience 
de  toute  espèce  de  joug,  son  humeur  batailleuse  et  contredisante,  son 
humeur  libertine  aussi,  sa  fièvre  de  parler,  d'écrire  et,  lorsqu'il  avait 
parlé  ou  écrit,  de  publier  ses  mots,  l'impossibilité  où  il  était  de  garder 
pour  lui  seul  son  esprit  toujours  en  fusée,  le  rendaient  un  collaborateur 
plus  compromettant  qu'utile.  D'ailleurs,  s'il  aimait  la  cour,  il  n'était  pas 
né  courtisan.  Il  apportait  quelque  indépendance  en  ce  métier,  qui  n'en 
comporte  aucune,  métier  de  naissance  si  jamais  il  en  fut.  Chose  curieuse  : 
cet  homme  de  tant  de  malice  n'apercevait  pas  les  pièges;  sur  le  terrain 
de  la  cour,  cet  homme  de  tant  de  goût  ne  gardait  pas  la  mesure. 
M.  le  duc  de  Broglie  le  dit  très  finement  : 

Ce  n'est  pas  qu'on  pût  lui  reprocher  rien  qui  ressemblât  à  la  gaucherie  et  à  l'em- 
barras d'un  nouveau  venu.  On  trouvait,  au  contraire,  qu'il  y  était  trop  à  l'aise.  .  . 
La  nature  de  supériorité  dont  il  avait  et  laissait  voir  la  conscience  était  mal  appré- 
ciée dans  ce  milieu  factice.  Cette  grâce  facile,  abondante  en  répliques  heureuses  el 
en  traits  ingénieux ,  qui  faisait  l'agrément  de  sa  conversation ,  était  aussi  ce  qui  lui 
donnait  un  air  de  familiarité  ;  un  peu  de  réserve  eût  mieux  plu ,  comme  attestant 
un  plus  juste  sentiment  de  l'honneur  dû  à  une  telle  compagnie.  .  .  L'art  de  plaire 
s'apprend  comme  tout  autre,  et  le  génie  naturel  lui-même  ne  supplée  pas,  en  ce 
genre,  à  l'éducation.  C'est  le  métier  de  courtisan,  essayé  de  bonne  heure,  qui  en- 
seigne à  donner,  même  à  l'adulation,  le  ton  juste  et  la  mesure  qu'il  est  parfois  dan- 
gereux de  dépasser. 

Voltaire  dépassa  la  mesure  avec  Louis  XV,  qui  avait  assez  de  tact  pour 
s'en  apercevoir;  avec  madame  de  Pompadour,  qui,  si  elle  ne  le  ressentit 
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point  du  premier  coup ,  trouva  des  gens  déliés  pour  le  lui  faire  ressentir 
et  très  malignement;  avec  Frédéric  surtout,  toujours  en  garde,  toujours 
prêt  à  la  riposte,  qui  daignait  admettre  les  tireurs  de  renom  à  faire 
assaut  avec  lui  dans  sa  salle  d'armes,  mais  entendait  toujours  régler  l'as- 
saut à  sa  guise  et  s'en  assurer  les  honneurs. 

«  Que  veut  donc  Voltaire:3  disait  Louis  XV.  Je  l'ai  aussi  bien  traité 
que  Louis  XIV  a  traité  Racine  et  Boileau.  .  .  Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il 
fait  des  sottises  et  s'il  a  la  prétention  d'être  chambellan  et  de  souper  avec 
le  Roi  :  ce  n'est  pas  la  mode  en  France,  et  comme  il  y  a  un  peu  plus 
de  beaux  esprits  qu'en  Prusse,  il  faudrait  une  bien  grande  table  pour 
les  réunir  tous.  »  Et  Louis  XV  ne  l'y  fit  point  asseoir.  Lorsqu'on  repré- 
senta, à  Versailles,  le  Temple  de  la  gloire,  où  l'on  voyait  Trajan,  cou- 
ronné de  lauriers,  donnant  la  paix  au  monde,  Louis  XV  demeura  im- 
mobile et  muet.  Voltaire  s'approcha  de  la  loge  royale,  s'attendant  à 
recevoir  des  compliments;  comme  ils  tardaient  à  venir,  il  dit,  à  voix  assez 
haute  :  «  Trajan  est-il  content?  »  —  Louis  se  retourna,  les  sourcils  froncés 
et  le  regarda  fixement  sans  lui  dire  un  mot.  —  «  Ne  pourriez-vous  pas, 
écrivait  \  oltaire  au  duc  de  Richelieu  (1\  avoir  la  bonté  de  représenter  à 
Mme  de  Pompadour  que  j'ai  précisément  les  mêmes  ennemis  qu'elle  ?  » 
La  dame,  on  peut  l'assurer,  eût  trou  vêle  rapprochement  familier  et  ne  s'en 
fût  point  flattée.  Elle  ne  se  flatta  point  davantage  de  cet  autre,  qui  pour- 
tant, au  point  de  vue  professionnel,  paraissait  plus  justifié,  s'il  n'était  pas 
plus  discret  :  «  Je  crois,  écrivait  Voltaire  à  propos  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
que  M'"e  de  Pompadour  pourrait  ne  pas  désapprouver  la  manière  dont 
je  parle  de  M"""8  de  la  Vallière,  de  Montespan  et  de  Maintenon,  dont 
tant  d'historiens  ont  parlé  avec  une  grossièreté  révoltante  et  avec  des 
préjugés  outrageants '2).  «Quant  à  Frédéric,  il  ne  laissa  point  de  rappeler 
son  philosophe  à  l'ordre,  et  très  souvent  et  très  rudement,  d'un  coup 
sec,  à  la  prussienne  :  «  Apprenez  de  quel  style  il  convient  de  m'écrire.  .  . 
Comprenez  qu'il  y  a  des  libertés  permises  et  des  impertinences  intolé- 
rables aux  gens  de  lettres  et  aux  beaux  esprits (3).  » 

Voltaire  était  pour  Frédéric  un  convive  incomparable,  un  soupeur 
sans  rival  dans  les  débauches  d'esprit  de  Potsdam;  c'était  un  conteur, 
un  donneur  de  répliques,  un  éveilleur  d'idées,  un  correcteur  d'épreuves, 
un  merveilleux  propagateur  et  apologiste  politique;  ce  n'était  ni  un 
conseiller,  ni  un  collaborateur,  ni  un  ami ,  pas  même  un  de  ces  agents 
que  leur  complicité  rend  sinon  respectables,  au  moins  inattaquables. 

En  1  750,  se  voyant  méconnu  à  Versailles,  Voltaire  accepta  les  offres 

,;  Potsdam,  août  1750.  —  (2;  Au  duc  de  Richelieu,  Berlin,  20  août  i^5i.  — 
(3    Frédéric  à  Voltaire ,  10  juin  1759. 
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de  Frédéric  et  partit  pour  Berlin,  ce  qui  le  mit  en  disgrâce  complète  à 
la  cour  de  France.  Il  aurait  aimé  à  ne  partir  qu'avec  l'agrément  de  son 
maître,  et  à  conserver  ses  emplois.  Il  offrit  de  mettre  au  service  de 
Louis  XV  les  facilités  que  sa  faveur  auprès  de  Frédéric  lui  procurerait 
pour  observer  ce  prince  et  remplir  auprès  de  lui,  à  défaut  de  l'office 
d'ambassadeur,  celui  des  gens  qu'il  qualifiait  lui-même  (Y espions  moins 
honorables^.  «Il  peut  y  avoir,  écrivit-il  au  Ministre  des  affaires  étran- 
gères, Puisieulx,  des  occasions  où  un  Français  de  plus  auprès  de  Sa 
Majesté  prussienne,  zélé  pour  le  Roi  et  pour  sa  patrie,  pourrait  ne  pas 
être  inutile.  »  Ce  n'était  point  un  correspondant  négligeable;  néanmoins 
on  reconduisit,  de  parti  pris,  et  en  la  forme  la  plus  dédaigneuse.  De- 
puis d'Argenson,  le  ministère  était  occupé  par  un  homme  de  peu, 
Puisieulx,  qui  n'appréciait  que  les  agents  à  sa  mesure.  Il  en  avait  un 
à  Berlin,  Tyrconnel,  Irlandais  exilé,  caustique,  ignorant,  ivrogne,  qui 
mourut  d'aploplexie  à  table,  et  fut  remplacé  par  La  Touche,  correct  et 
borné,  mais  sobre  et  honnête  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  savaient  voir,  et  ils  de- 
mandaient aux  bureaux  de  Paris  ce  qu'ils  devaient  penser  de  ce  qui 
se  passait  à  Berlin.  M.  le  duc  de  Broglie  estime  que  Voltaire  aurait  pu 
alors  envoyer  des  renseignements  utiles  et  «  deviner  quelque  chose  ».  La 
crise,  un  instant  suspendue,  recommençait.  La  vieille  Europe  était  re- 
prise de  son  mal  chronique,  et  le  renversement  des  alliances  qui  se  fit 
en  1  -55  et  en  i  y56  se  préparait  dans  l'ombre. 

On  ne  sut  profiter  ni  de  la  faveur  de  Voltaire,  qui  fut  courte,  ni  de 
la  disgrâce  retentissante  qui  suivit (2).  M.  le  duc  de  Broglie  en  donne  le 
récit  le  plus  vif,  le  plus  piquant:,  et  il  conclut  : 

De  cette  rupture,  en  raison  même  de  son  éclat,  il  eût  encore  été  possible  à  un 
politique  prévoyant  de  tirer  parti.  Quelques  griefs,  en  effet,  que  Frédéric  ait  eu  à 
reprocher  à  Voltaire  (et  il  en  est  assurément  de  très  graves),  il  est  certain  qu'il  passa 
toute  mesure  dans  le  châtiment,  et  par  la  brutalité  de  ses  procédés  délia  absolu- 
ment son  favori  disgracié  de  tout  devoir  de  reconnaissance  et  de  discrétion.  Dès 
lors,  ce  que  Voltaire  aurait  pu  craindre  et  ce  qu'il  pouvait  même  avoir  scrupule 
d'écrire  de  Berlin  tant  qu'il  y  était  traité  en  ami  et  en  confident,  une  fois  qu'il  lût 
outrageusement  chassé,  il  n'avait  plus  aucune  raison  d'en  faire  mystère,  et  si  on 
lui  eût  facilité  un  retour  honorable  en  France.  .  .  on  aurait  aisément  obtenu  de  lui 
un  tableau  complet  de  l'intérieur  de  la  cour  de  Prusse . . .    C'eût  été  un  document 

(I)    ...    Les  nations  européennes  en-  que  le  plus  fort  est  toujours  prêt  d'entre- 

tretiennent  «  les  unes  chez  les  autres  des  prendre  ».  (Siècle  de  Louis  XIV,  introduc- 

ambassadeurs  ou  des  espions  moins  ho-  tion  ,  ch.  n.) 

norables  qui  peuvent  avertir  toutes  les  (3)   Voir  Desnoiresterres  ,  Voltaire  et  la 

cours  des  desseins  d'une  seule,  donner  société  française  au  xviii    siècle,  t.  V  : 

à   la  fois  l'alarme  à  toute  l'Europe  et  Voltaire    et  Frédéric,   9"    édit.    Paris, 

garantir  les  plus  faibles  des  manœuvres  1871, 
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inappréciable  à  l'heure  critique  qui  approchait  et  dont  les  indices  étaient  déjà  vi- 
sibles. Loin  de  là;  le  parti  fut  pris,  de  quelque  injustice  qu'il  eût  à  se  plaindre,  de 
le  livrer  sans  défense  à  son  mauvais  sort,  en  lui  retirant  même  la  mesure  de  protec- 
tion que  tout  gouvernement  doit  à  ses  sujets  malheureux  ,  et  à  laquelle,  en  sa  qua- 
lité nominale  de  gentilhomme  attaché  à  la  maison  du  Roi,  il  avait  un  droit  particu- 
lier de  s'attendre. 

C'eût  été  faire  marque  desprit,  de  politique,  de  dignité;  mais 
c'étaient  des  mots  qui  avaient  alors  perdu  leur  sens  français,  aussi  bien 
dans  les  petits  appartements  que  dans  la  chancellerie  de  Louis  XV. 
«  Ce  sera  un  fou  de  plus  à  sa  cour  et  un  de  moins  à  la  mienne  »,  avait 
dit  ce  roi  lors  du  départ  de  Voltaire  pour  Berlin.  Au  retour,  le  fou 
passait  pour  fripon,  et  Louis  XV  ne  tolérait  les  courtisans  de  cette 
sorte  que  quand  ils  contribuaient  à  ses  plaisirs.  Voltaire  ne  l'amusait  pas. 

Réfugié  aux  Délices  W,  le  philosophe  ne  laissa  point  cependant  de  se 
reprendre  à  la  politique;  c'eût  été  un  moyen  de  rentrer  en  faveur,  soit 
à  Paris,  soit  à  Berlin,  soit  dans  l'une  et  dans  l'autre  cour;  de  reparaître 
sur  le  grand  théâtre  et  de  jouer  son  personnage  dans  des  intrigues  plus 
augustes  que  ne  l'étaient  les  cabales ,  les  commérages ,  les  procès  de  mur 
mitoyen  et  les  procès  de  diffamation  de  la  république  des  lettres.  L  oc- 
casion lui  en  fut  fournie,  ou,  si  l'on  veut,  la  tentation  lui  en  fut  offerte 
par  une  nouvelle  qui  se  répandit  en  iy56;  ce  n'était  rien  moins  que  le 
renversement  complet  de  la  balance  politique  en  Europe  :  Frédéric  rom- 
pait ostensiblement  avec  la  France  et  s'alliait  à  l'Angleterre,  l'Autriche 
rompait  avec  l'Angleterre  et  s'alliait  à  Louis  XV.  On  sait  avec  quel  étonne- 
ment  le  fameux  traité  de  Versailles  fut  accueilli,  de  quelles  critiques 
il  fut  l'objet,  notamment  dans  le  monde  des  lettrés,  attachés  à  Frédéric 
par  un  effet  de  la  grâce  philosophique,  et  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères  attachés  au  système  prussien  par  un  effet  de  la  routine.  11  s'est 
établi,  sur  les  négociations  de  cette  alliance,  une  légende  que  personne 
mieux  que  AL  le  duc  de  Broglie  n'a  contribué  à  dissiper.  11  paraît 
bien  que  Voltaire,  à  en  juger  par  un  fragment  des  Mémoires  de  ma  vie, 
crut  à  cette  légende,  ou  du  moins  trouva  goût  à  la  propager.  Il  la  rap- 
porte sur  le  ton  de  badinage  et  d'ironie  qui  fait  le  charme  de  ses  romans. 
Le  traité  se  serait  conclu,  suivant  une  expression  qu'on  affectionnait  aux 
soupers  de  Potsdam,  «  par  compère  et  commère  » ,  et  Mmc  de  Pompadour 
aurait  été,  dans  ce  changement  à  vue,  la  magicienne  bienfaisante.  Vol- 
taire cependant  ne  se  trompa  point  sur  la  valeur  politique  de  l'acte,  et 

(1)  Voir  Desnoiresterres,  t.  VI ,  Voltaire  aux  Délices,  i"  édit.,  Paris,  1875  ,  p.  i48 
■et  suiv. ,  p.  233  et  suiv. 
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il  en  jugea  bien.  Ii  avait  pour  cela  son  bon  sens  historique,  il  avait  aussi 
ses  raisons  d'amour-propre. 

La  cour  de  Vienne,  qui  possédai!  le  premier  cabinet  noir  de  l'époque, 
ne  professait  point  de  scrupules  excessifs  sur  l'article  des  moyens  oc- 
cultes en  politique  et  sur  le  choix  des  agents  secrets.  Voltaire  était  dis- 
ponible, elle  chercha  à  se  l'attacher.  Voltaire  en  fut  flatté,  et  d'autant 
plus  que  les  coquetteries  de  Vienne  en  attirèrent,  par  ricochet,  d'autres 
de  Berlin.  Mais  c'est  de  Versailles  que  Voltaire  les  attendait  avec  le  plus 
d'impatience.  Ne  les  voyant  point  venir,  il  les  provoqua.  Les  gens  bien 
informés  faisaient  honneur  à  Mme  de  Pompa dour,  qui  s'en  vantait  volon- 
tiers, d'avoir  reçu  les  premières  confidences  de  la  cour  de  Vienne,  voire 
de  l'impératrice-reine.  Voltaire  écrivit  à  une  amie  de  la  favorite  :  «  Vous 
ne  vous  attendiez  pas,  Madame,  qu'un  jour  la  France  et  l'Autriche  se- 
raient amies.  Tout  solitaire  que  je  suis,  j'ai  l'impertinence  d'être  bien 
aise  de  ce  traité.  J'ai  quelquefois  des  lettres  de  Vienne;  la  reine  de  Hon- 
grie est  adorée.  11  était  juste  que  le  bien-aimé  et  la  bien-aimée  fussent 
amis(i).  » 

Et,  quelques  semaines  après (2>  :  «  Dites-moi,  Madame,  si  notre  chère 
Marie-Thérèse,  impératrice-reine,  dont  la  tête  nie  tourne,  prépare  des  ef- 
forts réels  pour  reprendre  sa  Siiésie.  Voilà  un  beau  moment,  et  si  elle  le 
manque,  elle  n'y  reviendra  plus.  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  voir 
deux  femmes,  deux  impératrices^3',  peloter  un  peu  notre  grand  roi  de 
Prusse,  notre  Salomon  du  Nord?»  Il  regrettait,  et  le  faisait  dire,  de 
n'être  plus  historiographe  de  France;  il  aurait  voulu  montrer  aux  étran- 
gers ce  que  les  Français  mêmes  ont  été  si  longtemps  à  reconnaître , 
qu'il  y  avait  alors  plus  de  vigueur  et  d'esprit  de  suite  dans  le  ministère 
que  leurs  préjugés  ne  le  voulaient  croire.  «  La  France,  qui  ne  manquera 
jamais  ni  d'hommes  d'Etat,  ni  d'hommes  de  guerre,  aura  toujours  aussi, 
assurait-il,  de  bons  écrivains  dignes  de  célébrer  leur  patrie (4).  » 

On  ne  pouvait  offrir  sa  plume  avec  plus  de  grâce,  ni  en  termes  plus 
clairs.  M.  le  duc  de  Broglie  regrette  que  le  ministère  de  Versailles  n'ait 
pas  eu  l'esprit  de  le  comprendre  : 

On  pouvait  attendre  de  Voltaire  un  service  <|ue  lui  seul  était  en  état  de 
rendre .  .  .  Les  publicistes  allemands  discutent  encore  aujourd'hui ,  à  perte  de  vue , 
sur  la  question  de  savoir  si  ce  lut  d'Autriche  ou  de  Prusse  que  partit  la  première 
agression.  .  .  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  se  croyant,  ou  feignant  de  se  croire 

(,)  A  la  comtesse  de  Lutzelbourg,  a  juillet  1756.  —  {t)  A  la  même,  2  0*  août 
1756.  —  (3)  Marie-Thérèse  et  Elisabeth  de  Russie.  —  (4)  A  Paris,  Duverney, 
26  juillet  1756. 
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à  la  veille  d'être  attaqué,  Frédéric  se  décida  brusquement.  .  .  à  porter  les  premiers 
coups. 

Il  se  jeta  sur  la  Saxe,  sans  déclaration  de  guerre,  mit  la  cour  en 
fuite,  incorpora  les  soldats  saxons,  et  fit  main  basse  sur  les  archives  : 

L'insolent  agresseur  sentit  le  scandale  qui  allait  en  résulter  et  ne  crut  pouvoir  le 
prévenir  qu'en  démontrant  qu'il  n'avait  fait  que  répondre  à  un  complot  préparé 
contre  lui. .  .  Cette  preuve,  il  alla  hardiment  la  chercher  dans  la  chancellerie  de 
Dresde ...  Il  en  tira  une  pièce  qui  est  restée  célèbre  sous  ce  titre  :  Mémoire  raisonné 
sur  la  conduite  des  cours  de  Saxe  et  de  Vienne. 

Il  en  appelait  à  l'opinion;  il  importait  de  lui  répondre,  et  cette  né- 
cessité s'imposait  d'autant  plus  que  le  nouveau  système  de  la  France 
était  moins  connu  et  plus  mal  apprécié  : 

Pas  un  mot  n'était  venu  ni  de  Paris ,  ni  de  Versailles ,  pour  expliquer  ce  change- 
ment de  scène  qui  déroutait  toutes  les  habitudes  et  choquait  plus  d'un  préjugé. 
L'Europe  entière  restait,  en  quelque  sorte,  bouche  bée,  attendant  de  comprendre  où 
on  la  menait.  Frédéric  rompait  le  silence  et  jetait  un  trait  de  lumière  dans  ce  brouil- 
lard. .  . 

Les  politiques  se  plaignent  souvent  que  le  peuple  se  paye  de  mau- 
vaises raisons;  il  se  paye  des  raisons  qu'on  lui  donne.  Et,  dans  l'espèce, 
il  eût  été  singulièrement  opportun  d'éclairer  la  lanterne.  Qui  mieux  que 
Voltaire  aurait  pu  donner  la  réplique  à  Frédéric  et  soutenir,  contre  lui, 
le  procès  devant  l'opinion? 

Quelle  émotion  n'eût  pas  causée  une  déclaration  écrite  de  sa  main ,  portant  peut- 
être  la  signature  de  Voltaire  lui-même,  prenant  corps  à  corps  le  violateur  de  la 
foi  jurée  et  l'oppresseur  du  faible ,  réduisant  en  poussière  les  frivoles  arguments 
qu'il  mettait  en  œuvre  pour  couvrir  la  brutalité  par  l'artifice!  Et  quel  thème  n'au- 
rait-il pas  eu  à  développer  si,  revenant  sur  le  passé,  il  eût  rappelé,  au  nom  de  la 
France ,  les  défaillances  répétées  de  l'alliance  prussienne  et  la  défection  finale ,  le 
véritable  passage  à  l'ennemi  qui  l'avait  terminée.  Enfin ,  c'eût  été  l'occasion  natu- 
relle d'exposer,  comme  on  a  vu  qu'il  les  comprenait,  les  motifs  d'un  ordre  élevé 
qui  engagaient  la  France  dans  une  voie  nouvelle.  Le  conflit  eût  été  ainsi  engagé 
avec  Frédéric  à  armes  égales,  au  moins  sur  le  terrain  de  l'éloquence  et  du  raison- 
nement, et  on  n'aurait  pas  eu  le  scandale  de  voir  une  opinion  publique  égarée 
faire  en  France  même,  au  souverain  le  plus  ennemi  de  la  France  qui  ait  jamais 
porté  la  couronne,  une  popularité  malsaine. 

Ni  Louis  XV  ni  ses  ministres  n'en  eurent  souci.  Ils  y  perdirent  une 
belle  occasion  d'avoir  raison  devant  la  galerie  et  nous  y  avons  perdu, 
certainement ,  un  merveilleux  libelle.  Frédéric  y  vit  plus  clair  et  il  chercha 
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à  renouer  avec  celui  que  Micheiet  a  si  bien  nommé  «  le  grand  dispensa- 
teur de  renommée  ».  Frédéric  avait  été  malheureux,  sa  monarchie  avait 
paru  près  de  sa  perte.  Il  avait  pensé  sérieusement  à  mourir,  à  l'antique, 
en  Romain  de  Corneille  et  de  Montesquieu,  en  roi,  disait-il,  et  il  le  pro- 
clama avec  une  complaisance  qui  n'était  pas  tout  à  fait  exempte  de  mise 
en  scène.  La  même  recherche  de  gloire  se  découvrirait  aisément  dans  la 
magnanimité  de  Voltaire  :  il  affecta  de  tendre  la  main  à  son  persécuteur 
tombé  dans  l'adversité.  Après  Rosbach,  toutefois,  la  coquetterie  de  Fré- 
déric envers  Voltaire  tourna  au  mépris  de  la  France,  et  Voltaire  dé- 
passa les  limites  de  la  flagornerie  envers  la  Prusse.  Il  oublia  que,  si  les 
alliés  d'Allemagne  avaient  conduit  la  déroute ,  l'armée  française  demeurait 
la  vaincue  de  la  journée.  Voilà  de  ces  oublis  que  ne  commettait  jamais 
Frédéric  :  il  trahit  plus  d'une  promesse,  il  trompa  plus  d'un  ami,  il  se 
montra  le  plus  cynique  des  impies  et  le  plus  sceptique  des  humains, 
sauf  sur  un  seul  article  :  il  ne  plaisanta  jamais  avec  le  «  roi  de  Prusse  », 
ni  avec  la  monarchie  prussienne. 

M.  le  duc  de  Broglie  termine  son  étude  par  le  récit  des  tentatives  que 
fit  Voltaire  pour  procurer  la  paix.  Il  la  concevait  avec  intelligence  et 
non  sans  quelque  grandeur.  Il  y  a  plus  d'une  lettre  de  Talleyrand  où  l'on 
croit  reconnaître  la  main  de  Voltaire  ;  on  rencontre  en  cette  période  des 
lettres  de  Voltaire  où  l'on  croit  discerner  la  politique  de  Talleyrand  : 

Je  sais  bien  que  le  roi  de  Prusse ,  par  sa  conduite ,  a  forcé  la  Cour  de  France  à 
lui  faire  perdre  une  partie  de  ses  Etats.  .  .  Il  faut  sans  doute  que  le  roi  de  Prusse 
perde  beaucoup,  mais  pourquoi  le  dépouiller  de  tout?  Quel  beau  rôle  peut  jouer 
Louis  XV,  en  se  rendant  l'arbitre  des  puissances,  en  faisant  les  partages,  en  renou- 
velant la  célèbre  époque  de  la  paix  de  Westphalie!  Aucun  événement  du  siècle  de 
Louis  XIV  ne  serait  plus  glorieux ...  Il  serait  bien  rare  de  s'accommoder  avec  le  roi 
de  Prusse  sans  se  brouiller  avec  l'impératrice  et  de  rester  maître  du  Hanovre  sans 
craindre  le  roi  de  Prusse  w. 

L'occasion  passa.  Voltaire  crut  la  retrouver  en  iy5g  et  il  offrit 
encore  une  fois  de  s'entremettre  à  titre  de  plénipotentiaire  officieux  ('2). 
Faire  le  courrier  diplomatique  était  décidemment  un  de  ses  rêves.  Re- 
connaissons toutefois  que  la  méconnaissance  de  sa  bonne  volonté  et  le 
dédain  continu  de  ses  offres  de  services  ne  l'aveuglèrent  pas  sur  la  célèbre 
alliance.  Il  la  juge  en  son  Précis  du  siècle  de  Louis  ATcomme  il  l'avait  fait 
dans  ses  lettres  contemporaines.  Ce  n'est  qu'une  phrase,  mais  elle  est  d'un 

{1)  A  Troncbin,  20  octobre  1757,  20  décembre  1757.  —  '  A  d'Argental,  no- 
vembre 1759. 

9» 
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historien  :  «Le  Parlement  d'Angleterre  appelle  cette  union  monstrueuse; 
mais  étant  nécessaire,  elle  était  très  naturelle.  » 

Dans*  une  de  ces  lettres  «à  d'Argental  il  faisait  ainsi  valoir  les  res- 
sources dont  il  croyait  disposer  pour  le  service  du  roi  de  France  (1)  : 

Voltaire  est  en  correspondance  suivie  avec  Lui  (Frédéric).  .  .  Il  est  bien  avec 
l'Electeur  palatin,  avec  le  duc  de  Wurtemberg,  avec  la  maison  de  Gotha,  ayant  eu 
des  affaires  d'intérêt  avec  ces  trois  maisons  qui  sont  contentes  de  lui  et  qui  lui  écrivent 
a\ec  confiance.  ..Ha  des  amis  en  Angleterre.  Toutes  ces  liaisons  le  mettent  en 
droit  de  voyager  partout,  sans  causer  le  moindre  soupçon,  et  de  rendre  service  sans 
conséquence.  .  .  Quelquefois,  quand  on  veut,  sans  compromettre  la  dignité  dé  la 
couronne,  parvenir  à  un  but  désiré,  on  se  sert  d'un  capucin,  d'un  abbé  Gauthier ^j 
d'un  homme  obscur  comme  moi,  comme  on  envoie  un  piqueur  découvrir  un  cerf, 
avant  qu'on  aille  au  rende/vous  de  chasse. 

A  part  ces  mots  un  homme  obsear  eomme  moi,  dont  l'ironie  ne  pouvait 
échapper  à  d'Argental,  ni  à  Louis  X\ ,  ni  à  Choiseul,  la  lettre  ressemble 
à  celles  qu'écrivent,  en  pareille  rencontre,  les  officieux  en  quête  d'une 
mission  occulte.  Les  volumes  et  les  cartons  des  Atïaires  étrangères  en 
contiennent  de  semhlables  par  centaines.  Celle-là  est  encore  une  des  plus 
modestes;  elle  ne  marque  que  par  la  signature.  Elle  demeura,  comme 
les  précédentes ,  sans  réponse ,  ce  qui  inspire  à  M.  le  duc  de'  Broglie  les 
réflexions  qui  forment  la  conclusion  de  son  étude.  Il  est  fâcheux ,  selon 
lui,  que  le  ministère  de  Versailles  n'ait  pas  employé  Voltaire,  au  moins 
;i  informer,  à  «  écrire  ».  Il  est  déplorahle  surtout  qu'au  lieu  de  le  gagner, 
quand  il  s'offrait,  on  l'ait  écarté  et  jeté,  dirait-on  de  nos  jours,  dans 
l'opposition.  Il  s'ensuivit  que  l'illustre  écrivain,  qui  aurait  pu  rentrera 
la  cour  par  l'escalier  dérobé,  dans  le  personnage  subalterne  et  équivoque 
d'un  correspondant  secret,  revint  à  Paris  en  triomphateur,  et  triompha 
contre  la  cour,  presque  contre  la  monarchie.  «  Le  pouvoir  arbitraire,  dit 
M.  le  duc  de  Broglie,  trompe  assez  souvent  les  espérances  de  ceux  qui 
l'exercent,  mais  l'histoire  n'offre  pas,  je  crois,  d'exemple  d'une  proscrip- 
tion plus  maladroite  et  qui  ait  plus  directement  tourné  contre  son  but.  » 
Voltaire  n'y  perdit  rien,  tout  au  contraire.  «  Qu'eùt-il  gagné,  en  vérité, 
à  être  mêlé  de  sa  personne,  avec  son  activité  fébrile  et  une  ambition 
toujours  en  éveil,  à  toutes  les  misères  des  dernières  années  de  Louis  XV, 
à  passer  ainsi,  avec  la  fortune,  de  Choiseul  à  d'Aiguillon  et  de  Pornpa- 
dour  à  du  BarryP  L'éloignement,  au  contraire,  prêtait  à  sa  retraite  une 
attitude  de   dignité    et  d'indépendance...   ftn   face  de   Versailles  qui 

',J   Novembre  1 7 .r> 7 .  —  {î)   Cet  agent  lut  envoyé  sons  Komis  XIV  pour  amorcer  la 
négociation  qui  conduisit  à  la  paiv  d'Ltrecht. 


VOLTAIRK  AVANT  ET  PËNDABÎT  LA  GttERltE  DÉ  SKI'T    W.s.     711 

lui  était  fermé,  il  a  pu  se  créer  lui-même,  à  Ferney,  une  royauté  d'un 
genre  nouveau ...» 

Ii  conserva  encore  cet  avantage  de  pouvoir  se  dire  et  de  faire  dire  à  la 
postérité  que  s'il  s'en  fût  mêlé,  les  aU'aires  eussent  tourné  (l'autre  sorte; 
qu'il  y  eût  apporté  plus  de,  lumières  et  plus  d'adresse.  L'eût-il  fait  ?  Ce  que, 
nous  savons  de  ses  relations  avec  Frédéric,  de  son  humeur,  de,  la  façon 
dont  il  mena  ses  propres  affairés  en  Prusse,  et  de  la  façon  aussi  dont 
Frédéric  en  usait  envers  lui,  donne  fortement  lieu  d'en  douter.  On  a  dit 
justement  de  Frédéric  et  des  beaux  esprits,  des  esprits  forts,  ses  con- 
vives :  «  Dès  qu'il  avait,  découvert,  leur  côté  faible,  il  les  piquait  sans  pitié 
par  ce  défaut  de  la  cuirasse;  il  faisait  d'eux  ses  plastrons,  il  s'exerçait  a 
mépriser  l'humanité  en  leur  personne (1).  »  Voltaire  n'y  échappa  point  : 
la  politique,  la  prétention  à  la  diplomatie  fut  précisément  ici  le  défaut  de 
la  cuirasse,  le  joint  où  l'amour-propre  se  montrait  à  découvert.  Ajou- 
tons qu'en  jouant  un  méchant  tour,  en  ravalant  son  philosophe  et  la 
philosophie,  en  la  personne  de  Voltaire,  à  peu  près  au  niveau  où,  dans 
ses  soupers ,  les  athées  du  roi  ravalaient  Dieu  et  la  Providence ,  Frédéric 
faisait  encore  une  bonne  affaire;  c'était  vraiment  délectation  de  prince. 
Il  estimait  que  toutes  les  flagorneries  de  Voltaire  n'empêchaient  point 
ce  philosophe  de  chercher  à  le  tromper.  Il  n'avait,  par  suite,  nul  scru- 
pule de  se  faire,  pour  lui  rendre  la  pareille,  un  masque  d'amitié  et 
d'admiration.  En  fait  d'astuce,  de  perfidie,  d'adresse  il  ne  connaissait 
point  de  rival  et  il  n'eut  qu'un  partenaire  digne  de  lui  :  ce  fut  son  élève, 
Catherine  la  Grande  (2\ 

«  J'écris,  disait-il  à  Voltaire,  avec  le  gros  bon  sens  d'un  Allemand'31.  » 
Que  de  victimes  ce  gros  bon  sens  a  faites  en  France  au  xvnc,  au  xvmc  et 
surtout  au  xixe  siècle  chez  le  peuple  «  le  plus  spirituel  de  l'Univers  »!  Que 
de  sceptiques  prétendus  en  ont  été  dupes.  Sur  tous  les  articles,  Frédéric 
pensait  comme  sur  l'article  du  suicide;  il  aurait  pu  dire  de  tous  les  sujets 
qu'il  traitait  avec  \  oltaire  ce  qu'il  dit  de  celui-ci  :  «  .  .  .  Je  crois  en  savoir 
plus  que  lui,  et  quant  à  la  façon  de  penser,  il  pense  en  poète,  et  moi 
comme  cela  me  convient  dans  le  poste  où  ma  naissance  ma  placé (4).  » 

A  moins  d'être  un  Mirabeau,  un  Talleyrand,  l'agent  secret  qu'on  dé- 
pêche à  des  souverains  de  la  sorte,  sera  fatalement  leur  dupe.  C'est  ce 
qui  advint  à  Voltaire  dans  ses  assauts  de  diplomatie  avec  Frédéric  et, 
plus  tard,  dans  sa  correspondance  avec  Catherine  :  ils  se  servirent  de 

(1)  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  Akalaia.  Duc  de  Broglie,  p.  87  et  suiv. 
t.  III.  Article  :  Frédéric  le  Grand.  ;3;  A  Voltaire,  28  février  1762. 

(2)  Voir  pour  sa  lutte  avec  Voltaire  (4)  A  la  marquise  de  Baireuth.  Duc 
l'épisode  du  fameux  libelle  du  docteur  de  Broglie,  p.  206. 
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lui  le  plus  ingénieusement  du  monde.  Il  les  servit  comme  ils  voulaient 
être  servis,  mais  non  comme  lui  prétendait  servir,  sans  se  douter  même 
du  personnage  très  subalterne  qu'ils  lui  faisaient  jouer,  du  genre  fort  in- 
férieur de  publicité  auquel  ils  employaient  son  immense  réputation  et 
son  merveilleux  talent.  Il  décorait,  par  sa  présence  et  par  ses  écrits,  ces 
cours  qui  s'acquéraient  le  renom  de  protectrices  des  lettres  ;  il  amusait  les 
souverains  qui,  en  s'amusant,  s'illustraient  et  faisaient  leurs  affaires;  il 
semait  aux  quatre  vents  de  l'Europe  leurs  feintes  confidences,  et  ils 
étaient  d'autant  plus  sûrs  de  leurrer  l'opinion  qu'ils  avaient  paru  se  laisser 
surprendre.  Ni  Frédéric  ni  Catherine  n'eussent  été  crus  s'ils  avaient 
parlé  eux-mêmes  ;  mais  que  pouvaient-ils  cacher  à  un  homme  tel  que 
Voltaire?  et  quand  Voltaire  les  avait  devinés,  l'Europe  croyait  les  con- 
naître. Ils  ont  joué  ce  jeu  très  subtil  avec  un  art  consommé;  ils  en  ont 
tiré  de  singuliers  profits,  et  devant  les  contemporains,  et  devant  la  posté- 
rité, car  c'est  en  politique  urt_des  moins  enviables  privilèges  des  écrivains 
illustres  qu'en  les  dupant  on  assure  l'immortalité  de  la  duperie. 

Albebt  SOREL. 


Paul  Kretschmer.  Einleituxg  in  die  Geschichte  der  Griechi- 
scHEiv  Sprache.  Gôttingue,  Vandenhoeck,  1896.  /128  p.  in-8°. 

(Introduction  à  l'histoire  de  la  langue  grecque.) 

Celui  qui,  sur  la  foi  de  ce  titre,  croirait  trouver  dans  ce  volume  des 
vues  générales  sur  l'histoire  de  la  langue  grecque,  risquerait  d'être  déçu. 
Il  ne  s'agit  pas  d'une  Introduction  dans  le  sens  habituel  du  mot,  comme, 
par  exemple,  l'Introduction  à  l'histoire  du  Bouddhisme  ou  l'Introduction  à 
l'étude  de  la  langue  kaivi.  Le  titre  exact  en  français  serait  :  Préhistoire  de 
la  langue  grecque.  L'auteur  traite  des  phases  traversées  par  la  langue  avant 
l'époque  où  nous  commençons  à  la  connaître  :  il  s'arrête  au  moment 
précis  où  elle  se  découvre  à  l'observation.  Il  s'agit  donc  d'un  chapitre 
premier  à  ajouter  en  tête  des  histoires  ordinaires  de  la  langue  grecque. 

Pour  mieux  fixer  les  esprits,  M.  Paul  Kretschmer,  dans  un  chapitre 
préliminaire,  s'attache  à  montrer  la  différence  entre  la  linguistique, 
comme  on  l'entend  généralement  de  nos  jours,  et  la  grammaire  comme 
nous  l'avons  reçue  de  l'antiquité.  Ainsi  que  le  montre  déjà  l'étymologie , 
la  grammaire  s'occupe  avant  tout  de  la  langue  écrite  :  elle  est  par-dessus 
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tout  l'art  d'écrire  et  de  comprendre  ce  qui  est  écrit.  Les  Alexandrins, 
auxquels  nous  la  devons,  réunirent  en  un  corps  de  doctrine  plusieurs 
études  différentes  qui  jusque-là  relevaient  de  maîtres  séparés  et  distincts  : 
la  phonétique,  ïéiymologie,  la  syntaxe,  etc. 

La  phonétique  avait  commencé  par  être  une  dépendance  de  la  mu- 
sique :  ce  sont  les  musiciens  qui  ont  nommé  les  diverses  espèces  d'accents, 
qui  ont  classé  les  voyelles  et  les  consonnes.  Us  y  rattachaient  des  consi- 
dérations esthétiques  :  c'est  ainsi  que  l'a  est  déclaré  la  plus  belle  des 
voyelles,  /  la  plus  belle  des  consonnes,  au  lieu  que  ïs  en  est  la  plus  laide. 
Ces  sortes  d'observations  remontent  au  vc  siècle  avant  J.-C.  Démocrite 
composa  un  traité  vfep)  evfyûvwv  xcà  Svafpobvwv  ypay.yLO.Twv ,  qui  fut  mis  à 
contribution  par  Platon  dans  son  Cratylc.  Ce  sont  problement  aussi  les 
musiciens  qui  divisèrent  les  sons  en  (pojvtjévra.,  â<pcova.  et  âÇQoyya. 

Lïétymologie ,  d'autre  part,  a  commencé  par  être  l'œuvre  des  philo- 
sophes, préoccupés  de  découvrir  le  rapport  existant  entre  le  mot  et  l'idée. 
Dans  le  Cratyle ,  qui  est  le  plus  ancien  traité  d'étymologie  qui  nous  soit 
parvenu ,  des  philosophes,  comme  Protagoras,  sont  cités  comme  les  créa- 
teurs et  les  initiateurs  de  cette  science. 

Ce  sont  enfin  des  besoins  pratiques  qui  ont  donné  naissance  à  la  syntaxe , 
ainsi  qu'à  la  connaissance  des  formes  grammaticales  proprement  dites. 
Quant  à  la  lexicographie,  elle  est  sortie  de  l'étude  de  l'épopée,  dont  les 
formes  archaïques,  plus  ou  moins  difficiles  à  comprendre,  attirèrent  de 
bonne  heure  la  curiosité.  Du  même  coup  commença  l'étude  des  dia- 
lectes, dont  la  connaissance  ne  pouvait  manquer  aux  rapsodes,  puisque, 
voyageant  de  contrée  en  contrée,  ils  faisaient  subir  à  leurs  chants  les 
transpositions  de  sons  et  les  changements  de  mots  nécessaires  pour  être 
compris. 

Mais  si  les  Alexandrins  ont  assemblé  ces  diverses  études  en  un  corps 
de  doctrine,  c'est  en  vue  de  la  langue  écrite,  non  de  la  langue  parlée. 
Denys  le  Thrace  définit  la  grammaire  :  rj  èyiretpia  rwv  tsetpà  isomjiaîs  ïs. 
xaà  <Tvyypa(psucriv  côs  in)  ib  tsolv  "keyofxévcov .  Il  s'agit  donc  d'établir  la 
grammaire  sur  l'usage  des  poètes  et  des  historiens,  non  de  recueillir  la 
langue  dans  la  bouche  du  peuple.  La  différence  essentielle  qui  carac- 
térise la  linguistique  moderne,  continue  M.  Kretschmer,  c'est  qu'elle 
étudie  le  langage  pour  lui-même,  et  non  point  pour  quelque  autre  objet, 
comme  d'expliquer  les  auteurs.  Ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  qu'il  existe  peu  de  linguistes  (s'il  en  existe)  qui  étudient  le 
langage  pour  le  seul  plaisir  de  collectionner  des  mots  ou  d'aligner  des 
formes  grammaticales  :  les  uns  veulent  faire  servir  cette  étude  à  l'his- 
toire, d'autres  à  l'ethnologie,  d'autres  encore  à  l'observation  des  pro- 
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cédés  de  l'esprit  humain.  On  peut  donc  dire  cfue  les  linguistes  modernes 
ont  un  objet  plus  général  et  plus  relevé  que  les  grammairiens  grecs, 
niais  que  cette  étude  «désintéressée»  du  langage,  cette  étude  du  lan- 
gage «pour  lui-même»,  dont  il  est  question,  n'existe  pas  plus  de  nos 
jours  que  dans  l'antiquité. 

M.  Kretschmer  nous  fournit  d'ailleurs  un  argument  contre  sa  propre 
thèse.  11  montre  que  les  commencements  de  la  grammaire  comparée 
se  trouvent  déjà  chez  les  anciens.  A  partir  de  Varron,  nous  voyons  les 
Romains  instituer  des  rapprochements  entre  le  grec  et  le  latin.  Priscien 
montre  que  les  parfaits  latins  en  -si  comme  dixi  reposent  sur  le  même 
principe  que  l'aoriste  sigmatique  grec.  Le  grammairien  Philoxène  faisait 
remarquer  que  le  dialecte  éolien  est  privé  du  duel  comme  le  latin;  il  est 
vrai  qu'il  eu  concluait  d'une  façon  un  peu  précipitée  que  les  Romains 
étaient  une  colonie  éolienne.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  du 
xvif  siècle,  quand  on  aperçut  la  ressemblance  du  lithuanien  avec  le 
latin,  on  voulut  reconnaître  dans  les  populations  letto-slaves  la  postérité 
de  ces  soldats  de  César  que  la  tempête,  durant  l'expédition  de  la  Grande- 
Bretagne,  avait  séparés  du  reste  de  la  Hotte. 

Nous  passons  ensuite,  chez  M.  Kretschmer,  à  «  l'histoire  »  proprement 
dite.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la  langue  mère  indo-germanique 
[die  indo-yerinanisclie  Urspracke) ,  cette  pierre  philosophale  des  linguistes 
contemporains,  cet  idiome  préhistorique  qui,  sans  que  nous  en  connais- 
sions un  seul  mot,  a  déjà  donné  lieu  à  tant  de  descriptions.  M.  Kretschmer 
se  montre  beaucoup  plus  réservé  que  ses  devanciers.  Il  fait  remarquer 
combien  de  fois,  en  moins  d'un  demi-siècle,  cet  idiome  a  déjà  changé 
d'aspect.  Il  ne  ressemble  plus  à  ce  qu'il  était  du  temps  de  Schleicher, 
son  premier  créateur.  Il  faut  noter  du  reste  que  Schleicher  ne  lui 
prêtait  aucune  réalité  historique,  ou  du  moins  qu'il  a  varié  à  ce  sujet. 
11  déclare  à  certains  momeuts  qu'à  ses  yeux  la  langue  indo-germanique 
est  un  simple  résumé  théorique  de  ce  que  nous  savons,  au  lieu  qu'à  d'au- 
tres moments  il  a  l'air  de  la  prendre  pour  une  langue  anciennement 
parlée.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  chez  ses  successeurs  :  dans  le 
Grandriss  de  Brugmann,  Y  indo-européen  est  si  bien  mis  sur  le  pied  des 
autres  langues  que  le  lecteur  non  averti  peut  s'y  tromper. 

On  ne  constate  pas  moins  de  différence  en  ce  qui  concerne  la  façon 
dont  les  savants  ont  procédé  pour  la  reconstruction  de  cet  idiome. 
Schleicher  ne  se  contente  pas  de  ramener  les  voyelles  et  les  consonnes  à 
leur  pureté  première  :  il  semble  croire  que  les  mots  de  cette  langue  doi- 
vent présenter  une  parfaite  transparence  étymologique  et  que  les  formes 
grammaticales  doivent  se  laisser,  sans  peine,  ramener  à  leurs  éléments 
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constitutifs.  Il  ne  lui  suint  point,  par  exemple,  de  reconnaître  que  le 
nominatif  masculin  a  pour  désinence  un  .<?,  ou  que  la  première  per- 
sonne du  moyen  était  terminée  en  mai  :  il  pose  au  nominatif,  non  pas 
la  forme  dëva-s ,  mais  la  forme  deva-sa,  dans  la  supposition  que  l'.v  est  le 
reste  du  pronom  démonstratif  sa;  il  pose  la  forme  hkara-mami  (<pépo(xai), 
dans  la  supposition  que  mai  est  la  contraction  de  deux  pronoms  de  la 
première  personne,  il  y  a  là,  comme  je  l'ai  moi-même  indiqué  autrefois, 
une  confusion  entre  deux  idées,  ou,  si  Ion  veut,  entre  deux  périodes  : 
dune  part,  la  reconstruction  de  la  forme  indo-européenne  et,  d'autre 
part,  la  reconstruction  d'une  forme  primitive.  Ça  été  un  progrès,  en  ces 
dernières  années,  de  distinguer  les  deux  questions  :  pour  qu'un  mot  soit 
«  indo-européen  »,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  irréprochablement  or- 
ganisé au  point  de  vue  de  l'analyse  étymologique  et  grammaticale.  On  a 
compris  que  la  langue  indo-européenne,  si  Ton  faisait  tant  que  de  la  ré- 
tablir, devait  se  présenter  sous  un  aspect  qui  la  fasse  ressembler  aux 
langues  ordinaires,  et  que,  par  conséquent,  à  côté  de  formes  bien  con- 
servées et  aisément  explicables,  elle  pouvait,  elle  devait  en  contenir  d'au- 
tres déjà  contractées  et  altérées. 

Une  autre  cause  d'erreur,  sur  laquelle  insiste  avec  raison  M.  kretsch- 
mer,  c'est  qu'un  peu  rapidement  on  a  attribué  à  la  langue  mère,  comme 
bien  patrimonial  de  la  race,  les  mots  qui  se  trouvent  sous  une  forme 
identique  dans  toutes  les  langues  de  la  famille  :  avec  les  mots,  par  une 
conséquence  nécessaire ,  on  attribuait  à  ces  ancêtres  de  la  race  les  choses 
qu'ils  désignent.  C'était  là ,  bien  certainement,  une  conclusion  contestable  , 
car  il  se  peut  aussi  bien  que  certains  mots  se  soient  communiqués  de 
proche  en  proche,  à  une  époque  plus  ou  moins  récente,  par  voie  de 
propagation  graduelle,  comme  objet  de  commerce  ou  comme  invention 
utile  à  la  vie.  Ainsi  le  poivre,  en  sanscrit  pippaiï,  est  arrivé  de  l'Inde  en 
Grèce  au  ive  siècle  avant  Jésus-Christ  (grec  ifférrepi).  Des  Grecs  il  est 
passé  aux  Romains  (piper)  et  plusieurs  siècles  plus  tard  aux  Germains 
(anglo-saxon  pipor),  aux  Slaves  (paléoslave  pïprâ)  et  aux  Lithuaniens  (pi- 
p\ras).  On  aurait  tort  évidemment  d'imaginer  un  mot  primitif  pipari , 
qu'on  placerait  antérieurement  à  la  séparation  des  idiomes.  C'est  pour- 
tant ce  qui  a  été  fait  pour  un  certain  nombre  de  vocables. 

Cependant,  dans  la  réaction  con're  ce  genre  d'erreur,  il  faudrait  prendre 
garde  d'aller  trop  loin.  M.  Kretschmer  cite  le  substantif /V/am ,  qui  dé- 
signe en  sanscrit  le  joug;  le  même  substantif  se  trouve  en  grec  sous  la 
forme  ^vyov,  en  latin  sous  la  forme  jiujam;  le  gothique  a  Juki  l'ancien 
slave  igo,  le  lithuanien  jùnf/as.  Rien,  dit-il,  n'empêche  de  supposer  que  le 
nom,  avec  la  chose,  se  soit  transmis  de  peuple  à  peuple.  Rien  assurément 
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ne  s'y  oppose  :  mais  on  pourrait ,  avec  le  même  droit ,  faire  la  même 
supposition  pour  tous  les  mots  qui  composent  le  vocabulaire  de  Fick , 
depuis  le  nom  de  la  maison  [dam)  ou  du  bétail  (paça)  jusqu'aux  noms 
de  nombre  et  aux  noms  de  parenté. 

Il  y  a  là  évidemment  une  mesure  à  garder,  pour  laquelle  seront  à 
consulter  d'autres  sciences  que  la  seule  linguistique. 

Pour  apporter  dans  les  études  de  cette  sorte  la  clarté  nécessaire , 
M.  Kretschmer  propose  l'emploi  de  deux  expressions  différentes  :  gcmein- 
indoqcrnuuiiscli  (indo-germanique  commun)  et  urindogermanisch  (indo- 
germanique primitif).  La  distinction  est  certainement  fondée,  encore  que 
les  deux  termes  proposés  ne  soient  pas  des  plus  commodes. 

Si  la  reconstitution  de  la  langue  indo-européenne  a  donné  lieu  à  de 
fausses  conclusions  en  archéologie,  elle  n'a  pas  été  moins  abusive  en 
phonétique.  Parmi  les  procédés  usités,  je  signalerai  le  procédé  de  l'ac- 
cumulation, qui  consiste  à  mettre  dans  le  mot  «indo-européen»,  au 
risque  de  le  rendre  imprononçable,  toutes  les  voyelles,  toutes  les  con- 
sonnes qui  se  trouvent  dans  les  dérivés.  De  cette  manière  nous  avons  vu 
identifier  tsotpûévos  et  virijo.  C'est  ce  que  M.  Bloomfield  appelle  a  composite 
photoijraph.  Jeu  assez  innocent,  si  l'on  veut,  mais  peu  digne  de  la 
science,  car  on  peut  le  comparer  au  plaisir  de  l'enfant  à  mettre  divers 
objets  successivement  dans  une  corbeille  pour  les  en  retirer  ensuite.  Sans 
compter  qu'on  arrive ,  de  cette  façon ,  à  mettre  en  contact  dans  un  même 
mot  des  consonnes  qui  semblent  devoir  s'exclure  les  unes  les  autres.  Un 
linguiste,  voulant  montrer  ce  que  devait  être,  dans  la  langue  mère,  le 
quatrième  nombre  ordinal,  et  ayant  combiné  à  cet  effet  le  latin  qaartus, 
le  grec  rérapros,  le  sanscrit  câturthas,  etc.,  en  est  venu  à  produire  le 
monstre  phonétique  :  ktvrtos. 

Non  seulement,  poursuit  notre  auteur,  les  mots  voyagent  d'une 
langue  à  l'autre,  mais  certaines  particularités  de  prononciation  se  pro- 
pagent de  pays  à  pays,  sans  que  la  différence  de  dialecte,  ni  de  langue, 
ni  même  de  famille  de  langue  y  mette  obstacle,  Il  est,  la  plupart  du 
temps,  fort  difficile  de  reconnaître  le  point  de  départ.  Ainsi  le  rhota- 
cisme,  c'est-à-dire  le  changement  d'un  s  en  r,  commun  à  l'ombrien  et 
au  latin ,  signale  également  sa  présence  en  certains  dialectes  grecs.  Un 
changement  tout  pareil  ayant  eu  lieu  en  français  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles  s'est  étendu  graduellement  des  Pyrénées  jusqu'aux  îles  nor- 
mandes de  la  Manche.  Il  serait  d'ailleurs  impossible  de  tracer  à  cet  égard 
un  itinéraire  unilinéaire.  Le  remplacement  de  IV  lingual  par  un  r  gras- 
seyé, qui  est  en  train  de  s'accomplir  par  toute  la  France,  a  pour  lieu  de 
production  les  villes,  et  passe  de  là  aux  campagnes.  D'une  façon  gêné- 
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raie,  il  serait  temps  de  renoncera  une  certaine  habitude  d'esprit  qui  ap- 
plique aux  faits  de  la  linguistique  les  représentations  tirées  des  règnes  de 
la  nature,  comme  de  dire  qu'un  son  en  a  produit  un  autre  ou  qu'un  mot 
est  sorti  de  telle  ou  telle  souche  :  métaphores  innocentes  en  apparence, 
mais  qui,  en  réalité,  ont  faussé  les  idées.  La  comparaison  avec  la  géné- 
ration est  continuellement  en  défaut  :  un  son  plus  ou  moins  altéré  peut 
retourner  à  sa  pureté  première,  un  même  mot  peut  subir  des  modifica- 
tions venant  de  deux  ou  trois  dialectes  différents ,  le  changement  d'un 
phonème  n'est  pas  un  obstacle  à  ce  qu'il  subsiste  sous  son  premier  as- 
pect, toutes  choses  fort  simples  et  qu'on  admettrait  sans  peine  si  l'image 
de  la  filiation  n'était  pas  ancrée  au  plus  profond  de  nos  intelligences. 
C'est  le  cas  de  rappeler  ce  mot  de  Goethe  :  «  L'homme  ne  sait  jamais 
jusqu'à  quel  point  l'anthropomorphisme  fait  le  fond  de  son  esprit  ty.  » 

Si  nos  modernes  linguistes  étaient  plus  convaincus  de  cette  vérité,  ils 
s'abstiendraient  d'écrire  la  grammaire  d'une  quantité  d'idiomes  précédés 
du  préfixe  ur  (urgriecliisch ,  urgermanisch ,  etc.).  Comme  le  dit  avec  pleine 
raison  M.  Kretschmer,  la  variété,  en  matière  de  langage,  est  au  com- 
mencement, l'unité  à  la  fin.  Tantôt  c'est  la  littérature,  tantôt  c'est  l'hé- 
gémonie dune  tribu  devenue  dominante,  qui  établit  l'unité;  mais  on 
est  exposé  à  inventer  de  purs  êtres  de  raison  quand  on  prétend  faire 
rentrer  les  dialectes  dans  une  soi-disant  unité  primitive. 

Le  reste  du  premier  chapitre  est  consacré  à  un  examen  critique  des 
renseignements  qu'on  peut  tirer  de  l'ethnologie,  et  en  particulier  de 
l'étude  des  crânes  et  du  système  pileux,  pour  déterminer  ce  qu'il  faut 
entendre  par  cette  expression  :  indo-européen,  indo-yermanique.  Malheu- 
reusement le  résultat  est  tout  négatif:  ni  pour  la  forme  des  crânes,  ni 
pour  la  couleur  des  cheveux,  les  spécialistes  ne  sont  d'accord.  Les  recher- 
ches faites  en  cette  direction  ont  conduit  à  des  conclusions  nullement 
concordantes.  Le  terme  indo-européen,  dû  à  la  linguistique,  où  il  a  une 
signification  parfaitement  précise ,  n'est  plus,  quand  il  est  transporté  dans 
l'ethnologie,  qu'un  mot  vide  ou  trompeur.  Il  est  certain  que  la  langue 
étrusque  n'appartient  pas  à  la  famille  indo-européenne  :  mais  rien,  soit 
dans  la  forme  des  crânes,  soit  dans  le  reste  du  squelette,  ne  nous  en 
avertit,  et  jamais,  sans  le  témoignage  de  la  langue,  on  n'aurait  eu  l'idée 
de  distinguer  les  Toscans  des  populations  circonvoisines. 

M.  Kretschmer  passe  ensuite  aux  tentatives  qui  ont  été  faites  pour 
restituer  l'état  de  civilisation  des  ancêtres  de  la  race.  C'est  ce  que  le  fon- 
dateur de  cegenre  d'études,  Pictet,  appelait  la  paléontologie  linguistique. 

(,)  «  Der  Mensch  begreift  niemals  wie  anthropomorphisch  er  ist.  » 

!)2 
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Après  lui,  Adalbert  kuhn,  et,  plus  récemment,  Schrader,  ont  attaché 
leurs  noms  à  ce  genre  de  recherches.  La  principale  objection  de  M.  kret- 
schmer  est  tirée  de  la  difficulté  déjà  signalée  qu'il  y  a  à  distinguer  du  fond 
primitif  ce  qui  est  simplement  emprunt  et  importation.  Ce  n'est  pas  que 
les  emprunts  ne  soient,  à  leur  manière,  des  témoignages  historiques  :  on 
peut  même  dire  que  ce  sont,  à  certains  égards,  les  plus  parlants  de  tous. 
S'il  est  vrai,  comme  l'a  supposé  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  que  les  mots 
gothiques  arbi  «héritage»,  aiths  «serment»,  Uttgan  «se  marier»  sont 
d'origine  celtique,  nous  avons  là  quelques  renseignements  précieux  pour 
l'histoire.  Mais  s'il  est  déjà  difficile,  au.v  époques  modernes,  de  savoir 
d'où  est  parti  tel  produit  naturel,  tel  objet  fabriqué,  combien  la  ques- 
tion est  plus  obscure  pour  ces  temps  lointains! 

On  ne  peut  s'empêcher  d'approuver  notre  auteur,  lorsqu'il  fait  re- 
marquer que  certains  savants  ont  peut-être  poussé  un  peu  loin  le  droit 
de  reconstruire  un  passé  disparu,  quand  ils  ont  admis,  comme  des  pé- 
riodes qui  se  seraient  succédé,  l'âge  de  la  pierre  ,  l'âge  du  bronze,  l'âge  du 
fer,  et  quand  à  chacun  de  ces  âges  ils  ont  voulu  attacher  le  nom  d'une 
population  particulière.  C'est  ainsi  que  M.  H.  Hildebrandt  attribuait  le 
bronze  à  la  période  indo-européenne,  au  lieu  que  le  fer  aurait  été  spé- 
cialement germanique.  Des  outils  de  diverses  sortes  ont  pu,  en  une  même 
contrée,  être,  contemporains,  rien  n'empêchant  de  les  employer  con- 
curremment. L'histoire  montre  avec  quelle  rapidité  les  objets  utiles  à  la 
vie  se  transmettent  de  pays  à  pays,  souvent  à  de  grandes  distances.  Le 
nom  grec  isé'Xexvs,  qui  désigne  la  hache,  est  identique  au  sanscrit  paraça 
et  à  l'assyrien  pilakka  :  il  ne  peut  être  question  ici  que  d'une  transmis- 
sion, comme  nous  en  voyons  encore  tous  les  jours  chez  les  peuples 
orientaux,  par  la  voie  du  commerce.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  mo- 
dèle ayant  été  apporté,  l'imitation  indigène  a  pu  produire  des  objets 
semblables  en  leur  maintenant  leur  nom  étranger. 

M.  kretschmer  passe  ensuite  aux  données  fournies  par  la  mythologie 
comparée.  On  sait  que  cette  science,  fondée  par  Ad.  Kuhn  et  Max 
Mùller,  s'est  proposé  pour  les  dieux  et  les  mythes  ce  que  la  grammaire 
comparée  a  heureusement  fait  pour  la  langue,  et,  de  même  que  la  con- 
naissance du  sanscrit  a  donné  naissance  à  la  grammaire  des  langues 
indo-européennes,  la  connaissance  des  Védas  devait  fournir  les  termes 
de  comparaison  pour  l'histoire  de  la  mythologie.  Mais  si  la  présence  de 
certains  mots  ne  suffit  pas  pour  prouver  une  descendance  commune, 
parce  que  les  objets  désignés  ont  pu,  par  voie  d'emprunt,  passer  d'une 
race  à  une  autre,  à  plus  forte  raison  la  présence  de  certains  mythes  et 
même  de  certaines  divinités  ne  prouve  pas  la  communauté  de  race.  Il 
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suftit  de  jeter  les  yeux  sur  IKurope  moderne  pour  s'en  convaincre.  Grésil 
donc  seulement  dans  le  cas  où  la  parenté  de  race  est  déjà  établie  de 
hiçon  certaine  qu'on  est  autorise  à  expliquer  la  ressemblance  des 
croyances  religieuses  par  une  affinité  originaire. 

Les  premiers  savants,  beaucoup  plus  frappés  des  ressemblances  que 
des  différences,  avaient  traité  les  Védas  comme  s'ils  contenaient  les  ar 
chives  de  la  race  indo-européenne.  Ce  point  de  vue  est  Aujourd'hui 
abandonné.  M.  Kretschmer  lait  honneur  à  MM.  Piscbel  et  Geldner 
(1889)  de  la  révolution  survenue  sur  ce  point  dans  nos  idées  :  il  serait 
plus  juste  d'en  faire  remonter  le  mérite  à  Abel  Bergaigne,  qui,  dans 
ses  trois  volumes  consacrés  aux  croyances  védiques,  publiés  de  187-7 
à  i883,  a  ouvert  la  voie  nouvelle  et  rompu  avec  les  anciens  erre- 
ments. 

Mais  la  réaction,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  a  dépassé  le  but,  et  en 
écartant  un  certain  nombre  de  rapprochements  douteux,  M.  Kretschmer 
s'est  laissé  entraîner  à  nier  des  identités  évidentes.  Comment  croire,  en 
ce  qui  concerne  Zevs  -nrarj/p  etDjàuspitar,  à  une  rencontre  fortuite  ou,  — 
ce  qui  ne  serait  guère  moins  invraisemblable, —  à  un  emprunt?  S'il  y 
avait  emprunt,  il  faudrait  donc  supposer  qu'il  s'est  fait  d'après  les  règles 
de  la  phonétique  la  plus  exacte  ?  Plus  ce  nom  de  Djdus  pitar,  mentionné 
à  diverses  reprises  dans  les  Védas,  est  devenu  étranger  à  la  mythologie 
classique  de  l'Inde,  plus  on  a  de  raison  d'y  voir  un  de  ces  anciens  dieux, 
comme  Trita,  Varuna,  Mitra,  que  la  mythologie  postérieure  de  l'Inde  a 
abandonnés  pour  d'autres  divinités.  L'idée  que  Zeus  est  le  père  (sans  doute 
«des  hommes  et  des  dieux»)  et  Ff}  ou  Art  la  mère,  se  retrouve  dans 
l'expression  prtliivï  mâtar,  et  même  dans  le  seul  prtkivï.  Le  souvenir  de  ce 
couple  céleste  se  retrouve,  au  témoignage  d'Hérodote^,  cité  par 
M.  kretschmer,  chez  les  Scythes  :  Ssov>  ytsv  (jlovvovs  tovsSs  IXdarxovTai , 
I(t1Îïjv  (xèv  (xdtltcrl a ,  S7r\  Se  A/a  T£  xal  Trjv,  vofJLt%ovT£s  triv  Tfjv  rov  Atos  sïvoti 
yvvoiïxa. 

L'existence  de  la  croyance  à  un  couple  céleste  n'est  donc  pas  douteuse. 
Il  est  vrai  qu'à  l'époque  homérique  l'épouse  de  Zeus  s'appelle  Héra.  Mais 
ces  sortes  de  remplacements  ne  sont  pas  rares:  à  Dodone,  par  exemple, 
la  femme  de  Zeus  est  Aiwvt].  Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'établir,  à  l'aide 
de  ces  noms,  une  synonymie  :  des  circonstances  locales,  dont  on  trou- 
verait des  analogues  jusque  dans  nos  religions  modernes,  ont  pu  provo- 
quer ou  favoriser  ces  substitutions.  Chez  les  Latins,  l'ancienne  déesse  a 
été  remplacée  par  Junon.  Dans  ce  nom  de  Juno,  sur  lequel  les  étymo- 

<J>  IV,  59. 
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logistes  se  sont  beaucoup  exercés,  je  crois  qu'il  faut  reconnaître  un  ra- 
dical aryen  associé  à  une  désinence  féminine  étrusque. 

La  parenté  d'Ecr7/a  et  de  Vrsta  ne  nous  semble  pas  moins  certaine. 
Selon  toute  apparence  les  Grecs  ont  substitué  l'adjectif  au  substantif. 
Mais  cette  parenté  ne  va  pas  au  delà  des  Hellènes  et  des  Italiotes.  Le 
dieu  indou  Agm '.,  comme  M.  Kretscbmer  le  fait  remarquer  avec  raison, 
a  un  tout  autre  caractère  :  il  représente  le  feu  du  sacrifice,  qui  apporte 
aux  dieux  les  offrandes  des  hommes  et  qui  exerce  sur  le  monde  un  pou- 
voir magique.  Déjà  le  changement  du  sexe  nous  avertit  que  nous  avons 
affaire  ici  à  un  autre  ordre  de  croyances. 

C'est  aussi  à  un  autre  ensemble  d'idées  qu'appartiennent  les  deux  mots 
brahman  et  jlamon ,  que  M.  Kretscbmer,  oubliant  sa  réserve  ordinaire, 
propose  d'identifier.  Nous  savons  que  ce  rapprochement,  qui  est  un  des 
premiers  qu'on  ait  faits,  peut  se  recommander  de  noms  illustres.  Mais 
outre  les  difficultés  de  phonétique,  le  sanscrit  brahman  suppose  toute 
une  série  de  conceptions  mystiques  que  rien  ne  nous  autorise  à  retrouver 
dans  les  llamines. 

L'auteur  soulève  enfin  la  question  si  souvent  controversée  :  En  quelle 
contrée  faut-il  placer  le  séjour  primitif  des  ancêtres  de  la  race?  On  sait 
combien  de  fois,  dans  les  trente  dernières  années,  ce  séjour  a  été  dé- 
placé :  du  plateau  de  Pamir  il  a  été  transporté  au  Caucase,  puis  dans 
l'Europe  centrale  et  septentrionale.  Il  semble  que  le  problème  doive  se 
poser  autrement  pour  M.  kretscbmer  que  pour  ses  devanciers,  puisqu'il 
renonce,  non  sans  raison,  à  l'idée  d'un  berceau  unique  d'où,  par  émi- 
grations successives,  seraient  sortis  les  divers  peuples  de  la  race.  Néan- 
moins il  se  demande  à  son  tour  quel  emplacement  il  faut  assigner  à  celte 
fabrica  qentium.  Les  preuves  tirées  du  langage  ne  doivent  être  accueillies 
qu'avec  une  grande  précaution,  attendu  que  les  noms  d'animaux  et  de 
plantes ,  tout  en  restant  les  mêmes ,  ont  été  souvent  appliqués  à  des  es- 
pèces différentes.  Ainsi  (pyy6$,  qui  désigne  le  chêne  chez  les  Grecs,  est  le 
hêtre  dans  les  langues  germaniques  (vieux  haut-allemand  baohhe,  anglo- 
saxon  bok, anglais  bcech)e\  dans  les  langues  slaves  (slovène  buky). KaV pos 
est  le  sanglier  chez  les  Grecs  tandis  que  caper  désigne  le  bouc  chez  les 
Latins.  Un  seul  squelette  d'animal  trouvé  en  telle  ou  telle  contrée  a 
plus  de  valeur  probante  que  beaucoup  de  ces  rapprochements  de 
noms.  Cela  n'empêche  pas  M.  Kretschmer  de  proposer  sa  solution.  Il 
est  de  ceux  qui  seraient  disposés  à  considérer  l'Europe  centrale  comme 
le  berceau  de  la  race  :  de  l'Europe  centrale  elle  se  serait  étendue 
à  l'est  vers  les  steppes  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie,  puis,  contournant 
la  Mésopotamie,  où  l'on  peut  supposer  qu'elle  a  trouvé  une  trop  forte 
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insistance,  elle  se    serait  répandue  dans   la  direction   do   l'Iran  et  de 
l'Inde. 

Mais  l'idée  de  ce  berceau  unique  est-elle  vraisemblable?  Le  souvenir 
de  ce  que  les  Allemands  appellent  Vôllierwandcruiu)  a  probablement  in- 
fluencé à  leur  insu  leurs  historiens-philologues.  Comment  un  réservoir 
nécessairement  limité  aurait-il  suffi  à  une  suite  de  débordements  de  ce 
genre?  et  comment  ces  débordements,  nécessairement  espacés  dans  le 
temps,  auraient-ils  porté  à  travers  le  monde  une  langue  toujours  la 
même,  ne  subissant  dans  ses  traits  essentiels  ni  augmentation,  ni  dimi- 
nution? N'est-il  pas  plus  probable  de  supposer  plusieurs  centres  de  dif- 
fusion? Un  peuple  conquérant,  grâce  à  une  civilisation  supérieure,  grâce 
à  un  iirmement  nouveau,  a  pu  établir,  en  Un  temps  relalivement  court, 
un  certain  nombre  de  colonies,  qui  ont  ensuite  rayonné  en  divers  sens. 
Ainsi  s'est  faite,  à  une  époque  moins  reculée,  la  diffusion  des  Doriens  en 
Grèce.  Ainsi  s'est  répandue,  d'étape  en  étape,  la  race  celtique. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  l'importance  et  la  variété  des 
questions  traitées  dans  ce  livre.  M.  Kretschmer  a  le  grand  mérite  de 
penser  par  lui-même.  Il  est  rare  qu'il  accepte,  sans  les  discuter,  les  solu- 
tions reçues.  Il  ajoute  à  notre  savoir  par  des  rapprochements  tirés  de  ses 
lectures  étendues.  Nous  voyons  qu'il  essaye  de  mettre  la  linguistique  en 
présence  d'autres  études  que  celle-ci  a  eu  le  tort  d'ignorer  trop  long- 
temps. Ce  n'est  qu'en  s'aidant  des  renseignements  de  toutes  sortes  fournis 
pour  ces  lointaines  époques  par  la  primitive  histoire  de  l'homme,  qu'on 
se  servira  utilement  des  données  de  la  linguistique,  qui  peut  bien  servir 
à  compléter  et  à  contrôler  les  autres  sciences,  mais  qui  ne  peut  prétendre 
à  en  tenir  lieu. 

Michel  BRÉAL. 
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Mémoires  originaux  des  créateurs  de  la  photographie.  Nicé- 
phore  iNiepce,  Daguerrè ,  Bayarcl,  Talbot,  Niepce  de  Saint- 
Victor,  Poitevin,  par  M.  R.  Colson.  Paris,   1898. 

SECOND  ET  DERNIER   ARTICLE  (,). 

Fox  Taibot  naquit  en  Angleterre  en  février  1  800.  Les  brillantes  études 
qu'il  fit  d'abord  à  Harrow,  au  Trinity  Collège,  et  qu'il  termina  à  l'Univer- 
sité de  Cambridge  le  préparèrent  aussi  bien  aux  lettres  qu'aux  sciences 
et  furent,  dit  M.  Colson,  le  prélude  des  travaux  si  divers  que  son  esprit 
universel  embrassa  dans  la  suite. 

Ses  premiers  travaux  de  mathématiques,  qu'il  exposa  dans  de  nom- 
breux mémoires  adressés  à  la  Société  Royale,  furent  très  remarqués;  il 
s'adonna  ensuite  à  la  physique,  particulièrement  à  l'étude  de  la  lumière, 
et  ce  sont  évidemment  ces  recherches  qui  l'amenèrent  à  s'occuper  de 
photographie.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  au  mois  d'octobre  i833  sur  les 
bords  du  lac  de  Corne,  il  dessinait  au  moyen  de  la  chambre  noire  les 
merveilleux  sites  de  cet  admirable  pays;  il  lui  vint  tout  naturellement 
le  désir  de  fixer  ces  tableaux  pittoresques  en  utilisant  l'action  même  de 
la  lumière.  L'idée  n'était  pas  nouvelle,  car  il  est  bien  certain  que  Taibot 
connaissait  les  essais  de  Wedgwood  et  de  Humphry  Davy,  ainsi  que  la 
découverte  de  Niepce,  communiquée  en  1827  à  la  Société  Royale;  mais 
le  procédé  de  iNiepce  n'avait  pas  encore  été  divulgué,  et  Talbot  essaya  de 
perfectionner  le  papier  employé  par  Wedgwood  et  Davy  et  de  le  rendre 
plus  sensible  à  la  lumière.  Il  y  réussit  à  la  date  même  où  Arago  révélai! 
à  l'Académie  des  sciences  et  au  monde  entier  la  découverte  du  daguer- 
réotype. C'était  le  7  janvier  i83o,.  Le  3o  du  même  mois,  Talbot  pré- 
sentait a  la  Société  Royale  une  communication  ayant  pour  litre  :  Exposé 
de  l'art  du  tirage  photogénique ,  ou  procédé  par  lequel  les  objets  de  la  nature 
peuvent  se  dessiner  eux-mêmes  sans  le  secours  du  crayon  de  l'artiste,  et  il 
adressait  en  France  une  réclamation  de  priorité  sur  deux  points  de  l'in- 
vention de  Daguerrè  :  i°  Fixation  des  images  de  la  chambre  obscure: 
20  Conservation  subséquente  de  ces  images,  de  sorte  quelles  peuvent  soutenir 
le  plein  soleil.  Cette  réclamation  suscita  une  réponse  de  Biot,  pour  expli- 
quer à  Talbot  que  l'invention  de  Daguerrè  remontait  à  plusieurs  an- 
nées. 

(l'   Pour  le  premier  article  voir  le  cahier  de  novembre  1898. 
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Le  premier  papier  sensible  de  Talbot,  dont  la  composition  fut  trouvée 
en  18'ôh,  était  sensibilisé  au  chlorure  de  sodium  et  au  nitrate  d'argent; 
en  18/11,  il  parvint  à  réduire  le  temps  de  pose  par  le  développement  de 
l'image  latente,  principe  qui  l'amené  à  son  papier  calotyne  et  au  cliché 
négatif,  base  de  la  photographie  actuelle;  c'est  à  ce  moment  qu'il  employa 
pour  la  première  fois  i'hyposulhte  de  soude  comme  fixateur. 

La  Société  Royale  de  Londres,  tenant  à  rendre  hommage  à  l'auteur  de 
tant  de  travaux  originaux  et  de  si  remarquables  découvertes,  lui  décerna 
en  i^\'î  sa  grande  médaille  d'or". 

Talbot  ne  s'arrêta  pas  là;  il  continua  sans  relâche  ses  expériences  et  ses 
recherches,  perfectionna  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  le  cliché  né- 
gatif qu'il  avait  inventé,  et  réussit  à  transporter  les  images  sur  métal 
pour  en  tirer  des  épreuves  inaltérables. 

L'œuvre  photographique  de  Talbot,  écrit  M.  Golson,  est  caractérisée 
par  un  esprit  de  combinaison  extrêmement  développé  et  par  une  mé- 
thode scientifique  qu'il  devait  en  partie  à  sa  formation  antérieure.  Au 
courant  des  idées  et  des  ressources  élaborées  dans  les  travaux  de  ses 
contenq)orains,  il  a  su  en  tirer  parti  et  les  associer  à  ses  propres  décou- 
vertes pour  réaliser  une  progression  ininterrompue  depuis  son  premier 
papier  jusqu'à  la  photogravure,  en  passant  par  le  cliché  négatif.  Grâce 
à  ce  dernier,  les  opérations  photographiques  sont  entièrement  trans- 
formées; elles  se  décomposent  désormais  en  deux  parties  :  i°  production 
du  cliché  négatif  par  exposition  très  courte  à  la  chambre  noire  et  par 
développement  de  l'image  latente  au  moyen  de  révélateurs  liquides; 
20  utilisation  de  ce  cliché  pour  en  tirer,  par  transparence,  des  épreuves 
positives  sur  un  support  quelconque. 

La  série  des  lettres  de  Talbot  à  M.  Biot  au  sujet  de  ses  premières  dé- 
couvertes, qui  furent  divulguées  à  peu  près  à  la  même  époque  que  celles 
de  Daguerre  et  que  M.  Golson  a  insérées  dans  son  savant  ouvrage  sur 
les  créateurs  de  la  photographie,  présentent  un  intérêt  exceptionnel  et 
font  le  plus  grand  honneur  à  leur  auteur,  dont  la  délicatesse  et  les  senti- 
ments élevés  se  montrent  dignes  de  son  grand  esprit.  On  peut  y  suivre 
pas  à  pas  les  résultats  des  observations  et  des  expériences  qui  ont  con- 
duit Talbot  aux  découvertes  qui  ouvrirent  à  la  photographie  la  voie 
nouvelle  où  elle  ne  devait  plus  s'arrêter,  et  dont  les  procédés  merveilleux 
atteints  de  nos  jours  en  ont  fait  une  aide  indispensable  à  la  science  et 
aux  arts. 

La  vaste  intelligence  de  Talbot  ne  se  contentait  pas  de  ses  recherches 
si  étendues  dans  le  domaine  photographique.  Son  activité  se  porta  sur 
bien   d'autres  branches,  non  seulement  de  la  science,  mais  du  savoir 


724       JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1898. 

humain.  Il  fut  longtemps  membre  de  la  Chambre  des  communes,  et  au 
milieu  de  ses  travaux  parlementaires  il  réussissait  à  trouver  le  temps 
de  publier  des  travaux  sur  la  chaleur  et  sur  l'astronomie.  11  n'avait  pas 
abandonné  la  littérature,  et  on  a  de  lui  des  ouvrages  sur  l'archéologie 
et  l'histoire  naturelle.  On  voit  que  son  esprit  universel  s'intéressait  aux 
sujets  les  plus  divers.  11  mourut  en  î  877. 

Abel  Niepce  de  Saint- Victor  était  le  cousin  de  Nicéphore  Niepce;  plus 
jeune  que  lui  de  quarante  ans,  il  était  encore  un  entant  lorsque  les  dé- 
couvertes de  son  illustre  parent  furent  divulguées.  Elles  firent  une 
grande  impression  sur  son  jeune  cerveau  et  lui  donnèrent  dès  l'adoles- 
cence le  goût  des  recherches  scientifiques  ;  pourtant  il  suivit  la  carrière 
militaire,  ce  qui  était  presque  une  tradition  dans  la  famille  Niepce. 

Un  jour,  dit  M.  Lacan  dans  une  étude  qu'il  a  publiée  sur  Niepce  de  Saint-Victor, 
son  pantalon  d'uniforme  fut  taché  de  vinaigre  ou  de  jus  de  citron.  Soigneux,  comme 
le  sont  ordinairement  les  officiers,  M.  Niepce  chercha  le  moyen  de  taire  disparaître 
ces  taches.  Après  plusieurs  essais,  il  parvint,  avec  quelques  gouttes  d'ammoniaque, 
à  raviver  la  couleur  de  la  garance. 

Or,  à  la  même  époque,  le  ministre  de  la  guerre  venait  de  décider  que  les  revers, 
collets  et  parements  d'uniforme  de  treize  régiments  de  cavalerie,  qui  avaient  été 
jusqu'alors  roses ,  aurore  ou  cramoisis ,  seraient  à  l'avenir  de  couleur  orangée  ; 
M.  Niepce,  que  ses  premières  expériences  avaient  vivement  intéressé,  se  mit  à 
étudier  différentes  substances  colorantes  dont  les  propriétés,  combinées  à  celles  des 
acides,  semblaient  devoir  le  conduire  au  résultat  désiré. 

11  y  réussit  en  effet,  et  donna  une  recette  qui  permit  d'exécuter  cette  transfor- 
mation à  très  peu  de  frais. 

Cet  incident  décida  de  sa  vie. 

L'officier  de  dragons  avait  entrevu  toutes  les  poignantes  émotions  du  savant.  11 
avait  mis  le  pied  dans  ce  pays  fantastique  que  l'on  nomme  le  domaine  de  la  science, 
où  chaque  pas  présente  au  regard  quelque  chose  de  nouveau  qui  le  fascine  et  le 
captive;  où  l'attrait  de  l'inconnu,  comme  un  pouvoir  magnétique,  vous  attire  et 
vous  emporte  toujours  en  avant  !  le  chercheur  venait  de  se  révéler. 

En  i845,  ayant  été  nommé  dans  la  garde  municipale  à  Paris,  Niepce 
installa  dans  une  petite  salle  de  la  caserne  du  faubourg  Saint-Martin 
un  véritable  laboratoire  de  chimie,  où  il  employait  tous  ses  loisirs  à 
poursuivre  ses  expériences  scientifiques.  Le  souvenir  des  découvertes  de 
son  cousin  Nicéphore  Niepce  le  hantait,  et  c'est  dans  cette  voie  qu'il 
dirigea  ses  recherches.  Son  premier  mémoire  sur  la  reproduction  des 
gravures  et  des  dessins  par  la  vapeur  d'iode  fut  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  le  2  5  octobre  18  (\ 5  par  M.  Ghevreul,  qui  en  fit  ressortir 
toute  la  valeur.  Il  continuait  avec  ardeur  la  série  de  ses  travaux  lorsque 
éclata  la  Révolution  de  février  :  la  caserne  fut  incendiée,  son  laboratoire 
fut  détruit,  et  tous  les  instruments,  les  produits  chimiques,  qui  repré- 
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sentaient  le  fruit  de  bien  des  économies,  de  bien  des  privations  triéme, 
devinrent  la  proie  des  flammes.  Tout  autre  se  fût  découragé;  de  Saint- 
Victor,  au  contraire,  profita  du  licenciement  de  la  Garde  pour  re- 
prendre ses  expériences.  Il  en  fut  récompensé  :  en  18^9,  la  Société  d'en- 
couragement lui  décernait  une  médaille  de  '2,000  francs,  et  la  même 
année  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  ses  re- 
cherches scientifiques. 

Sous  l'inspiration  d'Edmond  Becquerel ,  Niepce  de  Saint-Victor  con- 
tinua les  expériences  que  ce  savant  avait  commencées  en  18/18  sur  l'hé- 
liochromie,  et  ils  parvinrent  à  reproduire  les  couleurs  du  spectre  solaire 
sur  des  plaques  argentées  recouvertes  de  chlorure  d'argent,  mais  sans 
pouvoir  obtenir  de  fixage.  Les  mémoires  qu'il  publia  sur  ce  sujet  ont  à 
présent  beaucoup  perdu  de  leur  intérêt  depuis  les  récentes  études  sur  la 
photographie  des  couleurs. 

Saint-Victor,  reprenant  ensuite  le  procédé  de  Niepce  pour  la  gravure 
au  bitume  de  Judée,  s'applique  à  le  perfectionner.  Le  défaut  de  cette 
méthode  était  le  peu  de  sensibilité  à  la  lumière  et  par  suite  la  lenteur  de 
l'exécution.  Saint-Victor,  en  collaboration  avec  le  graveur  Lemaître,  qui 
avait  autrefois  aidé  Niepce  dans  ses  premiers  essais ,  obtint  de  notables 
améliorations;  il  arriva  à  réduire  considérablement  le  temps  de  pose, 
pas  assez  cependant  pour  espérer  obtenir  des  résultats  pratiques  dans  la 
chambre  noire;  l'utilisation  du  bitume  de  Judée  pour  la  photogravure  se 
trouvait  par  cela  dun  usage  très  restreint,  et  Saint-Victor,  comprenant 
qu'il  ne  pouvait  aller  plus  loin  dans  cette  voie,  dirigea  ses  recherches 
scientifiques  d'un  autre  côté.  Il  présenta  alors  une  suite  de  mémoires  à 
l'Académie  sur  les  actions  de  la  lumière;  le  premier  de  ces  mémoires 
parut  en  1 8 5  4  et  pendant  dix  ans  les  publications  sur  le  grand  problème 
physique  se  continuèrent  d'une  façon  ininterrompue  : 

L'ensemble  des  expériences  relatives  aux  différentes  actions  de  la  lumière ,  écrit 
M.  Colson ,  surtout  en  ce  qui  touche  à  son  emmagasinement ,  était  si  peu  attendu,  si 
extraordinaire  pour  l'époque,  qu'il  ne  manqua  pas  de  soulever  de  nombreuses 
objections  :  on  attribua  en  particulier  à  des  actions  purement  calorifiques  et  chi- 
miques la  partie  principale  du  phénomène. 

Saint-Victor,  dans  deux  mémoires  en  date  de  i85q  et  de  1861, 
s'étant  préoccupé  des  actions  spéciales  de  la  lumière,  concluait  en  ces 
ternies  : 

11  résulte  de  l'ensemble  de  mes  expériences  que  celte  activité  persistante  donnée 
par  la  lumière  à  tous  les  corps  poreux,  même  les  plus  inertes,  ne  peut  même  pas  être 
de  la  phosphorescence,  car  elle  ne  durerait  pas  si  longtemps  d'après  les  expériences 
de  M.  Edmond  Becquerel.  Il  est  donc  probable  que  c'est  un  rayonnement  invisible 
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à  nos  yeux,  comme  le  croit  M.  Léon  Foucault ,  rayonnement  qui  ne  traverse  pas  le 


verre. 


La  retentissante  découverte  du  professeur  Rœntgen ,  sur  les  rayons  X, 
est  venue  confirmer  d'une  façon  éclatante  l'hypothèse  de  Niepce  de 
Saint- Victor  sur  les  radiations  invisibles,  et  a  fait  de  cette  hypothèse 
une  réalité  indiscutable.  Sa  dernière  note,  présentée  à  l'Académie  des 
sciences  le  16  septembre  1867,  était  relative  aux  rayons  bleus  et  aux 
rayons  violets,  et  montre  qu'ils  sont  les  plus  actifs  dans  l'insolation  du 
papier. 

M.  Golson  termine  sa  notice  sur  Niepce  de  Saint-Victor  par  ces 
paroles  :  «  11  est  mort  en  1870,  laissant  un  bel  exemple  de  modestie  et 
de  désintéressement.  Ses  travaux,  qui  portent  la  marque  d'un  expéri- 
mentateur passionné,  ont  fourni  à  la  science  photographique  une  accu- 
mulation de  matériaux.  Certains  d'entre  eux  sont  déjà  utilisés,  parmi 
lesquels,  en  première  ligne,  le  cliché  négalif  sur  verre,  qui  a  causé  une 
véritable  révolution  et  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  rendre  célèbre  le  nom 
de  son  auteur.  Citons  encore  dans  cette  catégorie  l'étude  des  vernis,  les 
perfectionnements  apportés  au  bitume  de  Judée,  les  recherches  sur  les 
actions  de  la  lumière.  D'autres  matériaux  trouvent  seulement  aujour- 
d'hui un  terrain  propice,  en  particulier  ceux  qui  sont  relatifs  aux  radia- 
tions invisibles.  D'autres  enfui  attendent  encore  le  moment  où  ils  sor- 
tiront de  l'ombre,  peut-être  sous  un  nom  d'emprunt,  pour  former 
quelques-unes  de  ces  fréquentes  résurrections  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  vieux-neuf.  La  constitution  de  cette  mine  d'où  il  y  a  encore  tant 
à  extraire  ajoute  un  caractère  spécial  à  l'œuvre  de  Niepce  de  Saint- 
V  ictor. 

Le  dernier  de  ceux  que  M.  Colson  a  surnommés  les  créateurs  de  la 
photographie  est  Poitevin,  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Né  en  1  8  1  9,  à  Conflans,  dans  la  Sarthe,  il  était  un  tout  jeune  homme 
à  l'époque  où  Arago  révélait  à  l'Académie  des  sciences  la  découverte  de 
Daguerre,  et  en  cette  même  année  1839  il  quittait  son  pays  pour  venir 
à  Paris  suivre  les  cours  de  l'Ecole  centrale. 

Tout  le  monde  alors  s'occupait  de  la  merveilleuse  découverte,  et 
Poitevin,  ayant  lu  le  rapport  présenté  à  l'Académie,  devint  immédiate- 
ment un  des  plus  passionnés  admirateurs  et  un  des  plus  fervents  adeptes 
de  Daguerre.  Sa  vocation  s'était  révélée  ;  dès  ce  moment  il  s'abandonna 
sans  relâche  aux  recherches  scientifiques  se  rapportant  à  la  photographie 
et  pouvant  amener  des  améliorations  pratiques  dans  l'application  de  la 
découverte  de   Niepce  et  Daguerre.  Cette  admirable  invention  l'absor- 
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hait  et  il  y  consacrait  les  trop  rares  instants  de  loisir  que  lui  Laissaient 
ses  éludes  d'ingénieur  chimiste. 

Dans  son  Traité  des  impressions  photographiques ,  publié  chez  (iaulhier- 
Villars,  il  raconte  ainsi  ses  premiers  ess;iis  dans  nue  seienee  < j u i  devait 
«•Ire.  la  passion  dominante  de  sa  vie  : 

Je  me  mis  à  l'œuvre  comme;  tant  d'autres,  et  depuis  celte  époque  je  n'ai  pas 
cessé,  soit  d'imagination,  soif  manuellement,  de  na'pccuper  du  nouvel  art.  La  per- 
fection à  laquelle  les  photographes  de  métier  ou  ie's  amateurs  peinent  arriver 
m'occupa  très  peu;  le  point  de  vue  scientifique  seul  me  préoccupait,  et  immédia 
lement  je  me  livrai  aux  expériences  et  anv  exploralions  chimiques,  en  un  mot  a  la 
recherche  de  tous  les  moyens  possibles  d'application  les  plus  généraux  cl  les  plus 
pratiques...  Pendant  mes  études  spéciale»  d'élève  à  l'Ecole  centrale,  je  pouvais 
bien  difficilement  me  livrer  à  mon  goût  favori,  la  photographie  ;  cependant,  pas- 
sionné comme  je  l'étais  pour  cette  admirable  découverte,  je  dus  y  persister,  car 
ma  vacation  était  là;  mais  malheureusement  elle  fut  toujours  pour  moi  trop  peu 
fructueuse  pour  l'embrasser  exclusivement. 

A  partir  de  l'année  18/12,  jusqu'à  sa  mort,  chaque  année  a  marqué 
pour  Poitevin  une  nouvelle  découverte,  ou  tout  au  moins  d'ingénieuses 
améliorations  dans  l'art  photographique.  L'Académie  des  sciences,  la 
Société  d'encouragement  ont  plus  dune  lois  récompensé  ses  savants 
procédés.  11  trouva  d'abord  un  système  pour  obtenir  des  moulages 
d'après  des  plaques  daguerriennes ,  qui  l'amena  à  présenter,  en  1868,  à 
l'Académie,  une  méthode  galvanoplastique.  Ses  travaux  sur  la  gélatine 
sensibilisée  sur  verre  ont  été  le  prélude  des  plaques  au  gélatino-bromure 
employées  actuellement.  Plus  tard,  la  découverte  de  Talbot  sur  l'imper- 
méahilité  produite  par  la  lumière  sur  la  gélatine  bichromatée  et  son 
invention  de  la  gravure  sur  acier  ont  conduit  Poitevin  à  entreprendre 
une  série  d'études  dont  il  a  tiré  des  applications  de,  la  plus  grande  im- 
portance. Poitevin  prit  deux  brevets  pour  ces  applications .  qu'il  croyait 
appelées  à  donner  des  résultats  pratiques  considérables,  et,  voulant  se 
consacrer  exclusivement  à  l'exploitation  de  ses  brevets,  il  donna  sa  dé- 
mission d'ingénieur  des  Salines  de  l'Est.  Malheureusement  ses  prévi- 
sions ne  se  réalisèrent  pas  ;  l'exploitation  commerciale  de  la  photolitho- 
graphie dut  être  abandonnée  faute  de  capitaux,  et,  en  1857,  Poitevin  se 
vit  obligé  de  céder  son  procédé  à  M.  Lemercier  et  de  rentrer  dans  l'in- 
dustrie; il  était,  en  i858,  ingénieur  dans  une  fabrique  de  produits 
chimiques  où  l'on  traitait  l'acide  urique  pour  en  extraire  des  corps  em- 
ployés en  teinture. 

Dans  les  expériences  nécessitées  pour  ces  opérations,  il  reconnut  que 
l'alloxantine  accélère  l'action  de  la  lumière  sur  le  bichlorure  de  mercure , 

93. 
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le  perchlorure  de  fer  et  certaines  autres  substances  chimiques.  Il  se 
servit  de  ces  réactions  pour  préparer  des  papiers  positifs  et  négatifs , 
donnant  à  la  lumière  des  images  bleues,  noires,  etc.,  qui  servent  au- 
jourd'hui pour  nombre  de  reproductions.  Ses  travaux  sur  le  perchlorure 
de  fer  l'amenèrent  à  son  remarquable  procédé  au  charbon  sur  papier 
par  saupoudrage.  M.  Dumas  présenta  en  1861  à  l'Académie  des  sciences 
un  mémoire  sur  ce  sujet.  Ce  système  de  saupoudrage  est  surtout  utile 
pour  les  émaux  photographiques. 

En  186/i,  l'Académie  décerna  à  Poitevin  le  prix  Trémont,  pour  ses 
recherches  sur  les  propriétés  et  applications  des  substances  bichromatées  ; 
elle  lui  en  accorda  la  jouissance  pendant  deux  années  «  pour  ses  décou- 
vertes photographiques  et  afin  de  l'aider  à  continuer  des  recherches  qui 
ont  été  un  vrai  progrès  pour  la  science  et  l'industrie  ». 

\  ers  1866,  la  question  de  la  photographie  des  couleurs  attira  son 
attention.  Il  parvint  à  reproduire  les  couleurs  sur  le  papier  au  sous- 
chlorure  d'argent  violet  ;  mais  si  l'honneur  lui  revient  d'avoir  créé  la 
photographie  des  couleurs  sur  papier,  il  ne  sut  obtenir  une  insensibili- 
sation suihsante  pour  rendre  son  procédé  pratique 

Ce  rapide  exposé  des  travaux  de  Poitevin  permet  de  juger  de  la  va- 
riété et  de  l'importance  de  ses  découvertes  en  photographie.  Aussi,  en 
1880,  la  Société  d'encouragement  lui  décerna  son  grand  prix  de 
12,000  francs,  et  voici  comment  M.  Davanne  termine  le  rapport  qu'il 
lut  à  la  grande  séance  annuelle  : 

Nous  ne  savons  que  trop  que  celui  qui  se  livre  à  son  génie  d'inventeur  oublie 
souvent  les. nécessités  de  1  existence,  et  s'il  récolte  la  gloire,  presque  toujours  les 
fruits  les  plus  positifs  de  sa  découverte  sont  recueillis  par  ceux  qui  ont  su  les 
cultiver. 

Cette  amertume  n'a  pas  manqué  à  M.  Poitevin  ;  il  a  vu  glisser  de  ses  mains  les 
prolits  d'inventions  trop  tôt  venues,  dont  les  applications,  mûres  Aujourd'hui, 
sont  fructueusement  exploitées,  alors  (pie  ses  brevets  sont  depuis  longtemps 
expirés. 

Aussi  h  est-ce  pas  à  une  invention,  ni  à  un  inventeur,  que  vous  décernez  aujour- 
d'hui le  grand  prix  du  marquis  d'Argenteuil ,  c'est  au  savant  créateur  d'un  ensemble 
de  méthodes  qui  se  sont  épanouies  en  une  fouie  d'applications  diverses,  qui,  parla 
lithographie,  la  gravure,  la  typographie,  la  photographie  inaltérable ,  facilitent, 
pour  le  profit  de  tous,  la  vulgarisation  des  sciences  et  des  arts. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  intéressant  ouvrage,  M.  Colson  a 
énuméré  les  conséquences  des  premières  découvertes  des  «  grands  créa- 
teurs de  la  photographie  ».  Le  lecteur  qui  étudiera  sérieusement  les  do- 
cuments originaux  que  notre  auteur  a  réunis  avec  tant  de  soin  et  qu'il 
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a  annotés  si  judicieusement,  pourra  se  rendre  compte  combien  les  tra- 
vaux de  Niepce,  de  Daguerre,  de  Bayard  et  des  autres  inventeurs  sont 
moins  arriérés  et  plus  complets  qu'on  ne  se  l'imagine.  Les  modes  actuels 
d'opérer  en  photographie  procèdent  directement  de  leurs  fécondes  re- 
cherches ;  ils  en  sont  tous  sortis  après  certaines  transformations  plus  ou 
moins  importantes. 

Le  livre  de  M.  Colson  n'a  donc  pas  seulement  un  intérêt  historique 
et  philosophique,  qui  le  fera  apprécier  de  tous  les  esprits  avides  de  s'in- 
struire et  de  connaître  l'origine  des  grandes  découvertes  ;  il  est  appelé  à 
rendre  de  réels  services  aux  amateurs  et  aux  savants  qui  s'occupent  de 
cette  inépuisable  question  de  la  photographie;  ils  y  trouveront  quantité 
de  renseignements  et  de  documents,  la  plupart  inconnus,  qui  pourront 
leur  être  de  la  plus  grande  utilité. 

Emile  BLANCHARD. 


Sur  les  recettes  techniques  et  alchimiques  transcrites  à  la 

FIN   DE   DIVERS  MANUSCRITS  LATINS  DU  MOYEN  AGE,  par  M.   Ber- 

thelot. 

Il  n'est  pas  rare  de  lire  sur  les  dernières  pages  des  manuscrits  latins 
du  moyen  âge  relatifs  aux  arts  et  aux  industries,  tels  que  l'architecture,  la 
peinture,  la  céramique,  la  métallurgie,  l'orfèvrerie,  la  pharmacie,  la  mé- 
decine ,  les  arts  de  la  guerre ,  l'agriculture ,  etc.,  des  listes  ou  collections  de 
recettes  pratiques  de  toute  nature.  Ces  listes  présentent  un  intérêt  tout  par- 
ticulier dans  l'histoire  des  sciences,  non  seulement  parce  qu'elles  font 
connaître  les  procédés  usités  dans  les  ateliers  et  les  fabrications  contem- 
poraines de  la  transcription  des  manuscrits,  mais  aussi  parce  qu'elles  ont 
conservé  la  trace  de  traités,  aujourd'hui  perdus,  connus  des  copistes 
d'alors.  Quelques-uns  de  ces  traités  professionnels,  tels  que  les  Composi- 
tiones ad  tingenda  (vme siècle) ,  la  Mappœ  clavicula  (xe  siècle),  le  De  artibus 
Romaiwrum,  d'Eraciius,  la  Schedula  diversarum  artiam,  de  Théophile,  le 
Liber  sacerdotum ,  les  Réccptuaires  médicaux,  etc.,  sont  venus  jusqu'à  nous 
et  nous  permettent  de  contrôler  l'origine  des  recettes  spéciales  qui  en 
ont  été  tirées.  On  constate  ainsi  que  plusieurs  de  ces  recettes  sont  d'ori- 
gine beaucoup  plus  ancienne  et  remontent  jusqu'à  l'Empire  romain 
et  jusqu'aux  traditions  mêmes  de  la  science  grecque.  C'est  ainsi  que  j'ai 
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constaté  l'identité  d'un  certain  nombre  de  ces  recettes,  jusque  dans  le 
dernier  détail  littéral ,  avec  celles  d'un  papyrus  alchimique  gréco-égyp- 
tien trouvé  à  Thèbes  et  conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Leyde.  J'en  ai  retrouvé  d'autres  dans  les  textes  des  Alchimistes  grecs  que 
j'ai  publiés,  textes  congénères  de  ceux  du  papyrus  de  Leyde  et  qui 
appartiennent,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  à  la  tradition  des  orfèvres  et 
des  fabricants  d'alliages  métalliques. 

Il  paraît  utile  de  poursuivre  la  preuve  de  cette  identité  par  l'examen 
des  recettes  finales,  écrites  sur  la  page  de  garde  et  sur  les  dernières 
pages  des  manuscrits.  C'est  ce  qui  m'engage  à  donner  ici  les  résultats 
de  mon  étude  sur  le  manuscrit  latin  683o  F  de  la.  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  manuscrit  a  pour  titre  Palladii  (opus  agriculture  )  de  Rc  ras- 
tica.  Il  est  sur  parchemin,  d'une  belle  écriture  du  \ue  siècle.  Ce  traité 
de  Palladius  se  termine  au  folio  y 8  recto  par  les  mots  :  Acjricaltara  Ex- 
plicit  Palladii  Rutilii  Taurini  Emiliani  viri,  inscrits  sur  le  côté  gauche 
de  la  page. 

A  droite,  le  côté  vide  est  rempli,  sans  laisser  de  blanc,  par  des  re- 
cettes étrangères  ta  Palladius ,  transcrites  de  la  même  écriture  -,  par  le 
même  copiste,  comme  s'il  les  avait  trouvées  à  la  fin  du  manuscrit  qu'il 
avait  en  main,  sans  se  préoccuper  du  changement  d'auteur  et  de  ma- 
tière. En  voici  la  liste  :  j'y  ai  joint,  d'après  mes  propres  recherches, 
l'indication  des  traités  dont  ces  articles  sont  extraits. 

Les  deux  premières  concernent  des  matières  colorantes  employées  en 
peinture. 

î .   De  hedera  et  lacca  W.  —  Sur  le  lierre  et  la  laque. —  Hederam  poctœ 

atqac  antiaui  artifices «  Les  poètes  et  les  anciens  artistes  aimaient 

beaucoup  le  lierre,  en  raison  de  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  ses 
vertus  secrètes,  etc.  » 

Et  à  la  fin  :  Pelles  arietam  et  caprarum  roseo  colore  décorât. 

Cet  article  est  la  mise  en  prose  d'un  article  de  même  titre,  en  vers, 
contenu  sous  le  n°  vm,  dans  le  livre  I  du  Traité  d'Eraclius  :  De  coloribus 
et  artibiis  Romanorum ,  lequel  débute  par  les  mots  : 

Hujus  enim  frondem  îùuiium  coluere  piïores 


jusqu 


roseo  fit  parcia  tincta  colore , 

Quae  quoque  eaprinas,  quae  pelles  tingit  ovinas. 


(I)  Titre  en  lettres  ronges. 
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Le  texte  mis  en  prose  parait  exister  d'ailleurs  dans  un  manuscrit  de 
Théophile,  du  British  Muséum  (l>. 

Puis  vient  une  recette  de  chrysographie,  sujet  fort  en  honneur  chez 
les  calligraphes  qui  ornaient  les  manuscrits. 

'i.  De  anrca  scriplura.  Sur  l'écriture  en  lettres  d'or. 

Si  quis  scripturam  querit  sihi  scribere  pulchram , 
Ex  auro  légat  hoc  quod  vili  carminé  dico  ; 

jusqu'à  : 

nitentem 

Hanc  nimium  facias  ursi  cum  dente  feroci. 

Il  existe  dans  les  manuscrits  et  textes  anciens  un  grand  nombre  de 
recettes  analogues  pour  écrire  en  lettres  d'or.  Le  numéro  actuel  n'est 
autre  que  l'article  vu  du  livre  1er  d'Eraclius,  déjà  cité,  avec  deux  variantes 
sans  importance.  Pour  expliquer  le  dernier  vers,  il  suffit  de  rappeler 
que  les  anciens  faisaient  reluire  les  couleurs  en  les  polissant  avec  un 
corps  dur  et  spécialement  avec  une  dent  d'animal. 

Voici  maintenant  deux  recettes  alchimiques  de  transmutation  : 

3.  Ex  œrc  argcntum  vel  Elidriam  faciès  sic.  «  Pour  faire  de  l'argent  "ou 
de  l'électrum  avec  le  cuivre.  » 

Ce  titre  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  l'article  iaxxiii  de  la 
Mappœ  clavicula,  qui  ajoute  vel  aurum.  Mais  la  recette  inscrite  au-dessous 
dans  noire  manuscrit  est  celle  de  l'article  lxxxiy,  dont  l'objet  est  dif- 
férent (-J  et  que  voici  : 

Saines  miuii  solis  (sic)  II,  ex  quo  fit  argcntum  vivam,  quod  aqua  calida 
lavatar,  etc.  On  prend  du  cinabre,  on  le  lave,  puis  on  fond  avec  du  mi- 
nerai de  cuivre,  de  l'argent  et  du  plomb.  .  .  et  on  obtient  un  produit 
splendide  (splendidius  assignatam). 

La  recette  lxxxiii  de  la  Mappœ  clavicula  elle-même,  qui  répond 
exactement  au  titre  ci-dessus,  mérite  une  attention  particulière.  Elle  se 
retrouve  deux  fois  dans  ce  traité  (nos  xv  et  lxxxiii).  Elle  est  reproduite 
dans  les  manuscrits  latins  65  î  4  (fol.  !\&  v°)  et  y  1 56  (fol.  i36  v°)  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  elle  répond  aux  nos4  et  8  du  traité  du  pseudo- 
Démocrite  des  textes  alchimiques  grecs;  elle  reproduit  même  textuelle- 
ment les  dernières  lignes  de  cet  ouvrage  (3\ 

4-  Auri  confcctio.  Fabrication  de  l'or.  Accipies  cuprum,  et  à  la  fin  :  et 

(1)   Original    Ireatises,    etc.,     arts    of  blanchir  l'argent  noirci  »,  et  ne  s'applique 

painling ,  by  Mrs  Merrifield,  1. 1 ,  p.  1  70.  pas  à  la  recette  inscrite  au-dessous. 

(S)  Le  titre  mente -de  l'article  iaxxiii,  (S'    Histoire   de  lu   Chimie    au    moyen 

dans  la  Mappœ  clavicula,  porte  :  «Pour  âge,  t.  1,  p.  79. 
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flet  mira^l\  Autre  recette  de  transmutation^;  c'est  la  recelte  v  de  la 
Mappœ  clavicula  :  Auri  plarimi  confectio,  avec  quelques  variantes  légères. 

Nous  revenons  ensuite  dans  notre  manuscrit  à  la  fabrication  des  cou- 
leurs employées  en  peinture. 

5  et  6.  Viridis  coloris  confectio.  Fabrication  d'une  couleur  verte  avec  le 
cuivre.  Deux  brèves  recettes,  formulées  sur  l'emploi  du  miel  et  de 
l'urine,  appelée  lotium  hominis;  elles  se  retrouvent  au  numéro  lxxxxvi  de 
la  Mappœ  clavicula. 

7.  Confectio  lazur.  Fabrication  du  verdet,  par  l'action  des  vapeurs  de 
vinaigre  sur  le  cuivre  exposé  au  soleil.  C'est  la  recette  evi  de  la  Mappœ 
clavicula.  Dans  notre  manuscrit  le  copiste  a  écrit  patellam  (coquille) 
pour  petalum  (feuille). 

8.  Compositio  psimithi.  Fabrication  de  la  céruse.  C'est  la  recette  cvn 
de  la  Mappœ  clavicula. 

Suivent  deux  recettes  d'architecture,  intercalées  comme  par  hasard. 

9 .  De  dispositions  fabricœ. 

1  o.  De  fabrica  in  a<jua.  Ces  deux  articles  d'architecture  sont  encore 
empruntés  à  la  Mappœ  clavicula  (ci  et  en),  qui  les  a  tirés  de  quelque 
auteur  antique. 

1  1 .  De  malta.  Sur  le  ciment.  C'est  l'article  cm  de  la  Mappœ  clavicula  : 
même  observation. 

Les  recettes  de  chrysographie  reparaissent. 

12.  Auri  inscriptio.  Sanguinis  draconis  Indici,  etc.  Ecriture  en  lettres 
d'or  avec  le  sang-dragon  (résine).  C'est  la  recette  xli  de  la  Mappœ  cla- 
vicula. 

1  3.   Aliter.  Recette  xlii  de  la  Mappœ  clavicula. 

1  h.  Auri scriptio  sine  auro.  C'est  la  recette  xliii  de  la  Mappœ  clavicula. 
Cette  recette  était  très  répandue,  car  on  la  rencontre  à  peu  près  textuelle- 
ment dans  le  Compositiones  ad  tingenda,  manuscrit  du  vme  siècle  [La 
Chimie  au  moyen  âge,  t.  ï,  p.  16).  Ce.  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
qu'elle  existe  littéralement,  sauf  de  légères  variantes,  dans  le  Papyrus 
grec  de  Leyde,  cahier  de  recettes  d'atelier  d'un  orfèvre,  découvert  au 
commencement  de  ce  siècle,  dans  une  momie,  à  Thèbes  en  Egypte. 
J'en  ai  donné  la  traduction  complète  dans  mon  Introduction  à  la  Chimie 
des  anciens,  p.  63,  n°-j(i. 

Rappelons  que  les  mots  electrum  ou  elidrium  sont  synonymes  du 
mot  grec  chelidonion.  Il  s'agit  d'une   recette  d'autant   plus  importante 

(,)  Pour  mirabile.  —  t2)  Voir  La  Chimie  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  33.  J'y  ai  donné  le 
commentaire  de  la  recette. 
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qu'elle  permettait  décrire  sur  parchemin,  marbre  ou  verre,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  elle  était  si  répandue. 

i  5.  Aliter. Ceslle  numéro  xliv  de  la  Mappœ  davicala.  La  seconde  ligne 
manque. 

16.  Aliter  sine  auro.  C'est  le  numéro  xr.v  de  la  Mappa>  clavicula.  Ce 
numéro  existe  également  dans  le  Papyrus  de  Leyde.  (Introduction  à  la 
Chimie  des  anciens,  p.  (\  i ,  n°58.) 

17.  Scripturain  cartis,  in  marniore,  vitro,  aurci  coloris.  Le  texte  est  le 
même  que  celui  du  numéro  xlvi  de  la  Mappœ  clavicula;  il  ne  mentionne 
pas  les  supports  de  l'écriture  signalés  dans  le  titre. 

Puis  vient  la  finale  : 

Explicit  labor  hujus  libri ,  et  explicit  liber  et  est  labor. 

Ainsi  les  recettes  qui  figurent  à  la  suite  dutrailé  de  Paliadius  sur  l'agri- 
culture, dans  le  manuscrit  683o  F  de  la  Bibliothèque  nationale,  sont 
des  recettes  d'atelier,  relatives  à  des  sujets  de  peinture,  d'enluminure, 
d'écriture  en  lettres  d'or,  d'architecture  et  d'alliages  métalliques  fabriqués 
par  des  orfèvres  alchimistes  dans  des  vues  de  transmutation ,  réelle  ou 
frauduleuse.  Aucune  de  ces  recettes  n'est  nouvelle,  c'est-à-dire  dif- 
férente des  recettes  qui  figurent  dans  des  ouvrages  déjà  connus,  tels 
que  ceux  d'Eraclius,  de  Théophile,  les  Conipositioncs  ad  tiiKjenda  et  la 
Mappœ  clavicula,  parmi  les  ouvrages  latins.  Plusieurs  étaient  déjà  re- 
produites dans  ces  derniers,  d'après  les  traités  grecs  alchimiques  du 
pseudo-Démocrite  et  les  articles  du  Papyrus  gréco-égyptien  de  Leyde, 
le  seul  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  parmi  ces  traités,  détruits  par  Dio- 
clétien^,  parce  que  les  Romains  s'imaginaient  qu'ils  renfermaient  des 
procédés  susceptibles  d'enrichir  les  Egyptiens  et  de  faciliter  leurs  rébel- 
lions. 

On  voit  que  les  destructions  opérées  à  cette  époque  n'atteignirent  pas 
leur  but,  c'est-à-dire  l'anéantissement  d'une  science  mi-partie  réelle, 
mi-partie  chimérique,  attendu  que  les  recettes  se  sont  conservées,  non 
seulement  dans  les  textes  du  Papyrus  de  Leyde  et  des  alchimistes  grecs , 
mais  dans  les  textes  latins  destinés  aux  arts  et  métiers  de  la  fin  de  l'em- 
pire romain ,  qui  forment  la  base  des  Conipositioncs ,  de  la  Mappœ  clavicula 
et  une  partie  de  la  substance  des  compilations  d'Eraclius  et  de  Théophile. 
Les  articles  qui  figurent  dans  le  manuscrit  latin  68 3o  F,  quoique  peu 
nombreux,  méritent  d'être  relevés  sous  ce  point  de  vue  et  comparés  avec 
ceux  de  divers  autres  manuscrits,  tels  que  les  manuscrits  latins  65  i  6  et 
71  56  de  la  Bibliothèque   nationale,  manuscrits  que  j'ai  déjà  soumis  à 

(1)   Origines  de  l'Alchimie,  p.  72  -73. 
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un  examen  approfondi  sous  ce  rapport,  dans  ie  tome  I*  de  mon  Histoire 
de  la  Chimie  an  moyen  â(jc. 

Observons  d'abord  que  les  articles  du  manuscrit  683o  F  ne  paraissent 
pas  y  avoir  été  introduits  spécialement  par  le  copiste  actuel.  La  façon  dont 
ils  sont  ajoutés ,  comme  formant  partie  du  corps  même  du  volume  et 
suivis  d'un  Explicit  final ,  applicable  à  l'ensemble,  montre  que  ce  copiste  a 
reproduit  un  manuscrit  plus  ancien ,  dans  lequel  les  recettes  avaient  été 
déjà  transcrites  à  la  suite  du  Traité  de  Palladius  par  le  propriétaire  du 
manuscrit,  soit  pour  satisfaire  sa  curiosité  personnelle,  soit  en  vue  de 
quelque  usage  technique. 

La  diversité  même  des  sources  de  ces  recettes  s'accorde  avec  cette 
manière  de  voir,  car  elles  sont  tirées  toutes,  sans  exception,  de  deux 
ouvrages,  le  Traité  d'Eracïius  et  la  Mappœ  clavieula  :  ce  qui  est  une  nou- 
velle preuve  de  la  diffusion  de  ces  derniers  traités  à  la  fin  du  xine  siècle. 
Les  citations  qui  se  retrouvent  dans  les  Compositiones  et  dans  le  Papyrus 
de  Leycle  n'ont  passé  dans  le  manuscrit  683o  F,  ni  directement,  ni  par 
quelque  autre  intermédiaire;  mais  toutes  existent  déjà  dans  la  Mappœ 
elavicala.  Cependant  ce  dernier  ouvrage  n'est  assurément  pas  la  source 
unique  à  laquelle  auraient  puisé  les  auteurs  des  manuscrits  65 1  [\  et 
71 56,  car  ces  derniers  contiennent  beaucoup  de  recettes  qui  manquent 
dans  la  Mappœ  clavieula ,  ainsi  que  le  constatent  les  citations  que  j'ai 
relevées  dans  ces  manuscrits  [Histoire  de  la  Chimie  au  moyen  âge,  t.  I, 
p.  83  et  suivantes).  Quelques-unes  se  trouvent  à  la  fois  dans  ces  manu- 
scrits et  dans  le  Papyrus  de  Leyde,  sans  qu'on  les  lise  dans  la  Mappœ 
clacicula.  [loco  citato,  p.  78);  ce  qui  montre  qu'il  existait  d'autres  cahiers 
de  recettes  aujourd'hui  perdus  ou  restés  inconnus. 

Je  ne  parle  pas  ici,  d'ailleurs,  des  recettes  venues  en  Occident  par 
l'intermédiaire  des  Arabes,  recettes  qui  existent  dans  les  manuscrits  65  1  k 
et  7i56,  mais  qui  ne  figurent  évidemment  pas  dans  les  Compositiones  et 
qui  sont  peu  nombreuses  dans  la  Mappœ  clavieula,  où  elles  constituent 
des  intercalations  faciles  à  distinguer.  H  n'en  existe  d'ailleurs  aucune  de 
ce  genre  parmi  les  dix-sept  recettes  du  manuscrit  683o  F. 

La  composition  générale  de  ces  divers  manuscrits  mérite  d'être  com- 
parée, brièvement  d'ailleurs,  tant  entre  eux  qu'avec  celle  des  grands 
ouvrages  contemporains  d'Albert  le  Grand  et  de  Vincent  de  Beauvais, 
afin  de  mieux  définir  le  caractère  des  connaissances  scientifiques  et  tech- 
niques des  écrivains  delà  fin  du  xiif  siècle.  J'ai  effectué  cette  comparaison 
clans  le  premier  volume  de  mon  Histoire  de  la  Chimie  au  moyen  âge; 
mais  il  semble  utile  de  la  préciser  davantage,  en  rappelant  le  contenu 
même  des  divers  manuscrits. 
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Le  plus  ancien,  celui  qui  renferme  les  (lomposilioncs  ad  lini/aidu  ,  manu- 
scrit conservé  dans  la  bibliothèque  des  chanoines  de  Lucques,  con- 
tient une  série  d'ouvrages  historiques  :  Chroniques  d'Eusèbe,  d'Isidore, 
Livre  des  (lestes  des  souverains  pontifes,  etc.  Il  se  termine  par  les  Çom- 
posiliones,  collection  purement  technique  n'ayant  aucun  rapport  ayçc  le 
contenu  principal,  et  formée  parla  réunion  de  recettes  d'artisan  relatives 
à  des  objets  différents,  quoique  congénères  :  teinture  du  verre,  dos 
peaux,  peinture  et  description  de  nombreuses  drogues,  dorure,  alliages 
métalliques.  Muratori  a  publié  les  Composilioncs  dans  les  AiitiquUalcs  Jla- 
licœ.  On  y  trouve  quelques  recettes  d'alchimie,  identiques  avec  celles  du 
Papyrus  de  Leyde;  mais  les  recettes  de  cet  ordre  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  dans  le  traité  suivant. 

La  Mtippte  clavicala  forme  au  contraire  un  manuscrit  complet  du 
xne siècle,  publié  dans  YArchœoloqia  (Londres)  par  A.  Way.  Il  en  existe  à 
Schlestadt  un  manuscrit  du  x°  siècle ,  coiiationné  par  M.  Giry.  Cet  ouvrage 
reproduit  d'ailleurs  un  certain  nombre  des  articles  des  (Àmiposiliones. 

Les  traités  d'Eraclius  et  de  Théophile,  imprimés  à  diverses  reprises, 
roulent  sur  les  mêmes  sujets  et  renferment  beaucoup  d'articles  sur  la 
peinture,  les  matières  colorantes,  le  verre,  etc. ,  communs  avec  la  Mappœ 
clavicala,  mais  fort  peu  de  recettes  alchimiques.  Les  recettes  arabes  n'y 
figurent  pas,  pas  plus  d'ailleurs  que  dans  le  plus  ancien  manuscrit  de  la 
Mappœ  clavicala.  On  en  lit  seulement  quelques-unes  dans  le  plus  récent, 
où  elles  ont  été  introduites  par  interpolation  Wt  Ceci  montre  bien  le  ca- 
ractère indépendant  des  traditions  techniques  occidentales,  originaires 
de  l'empire  romain. 

Les  manuscrits  65  12  et  71  56  sont  plus  composites,  quoique  d'une 
composition  fort  analogue  entre  eux.  En  effet  ils  sont  consacrés  princi- 
palement à  des  traductions  latines  d'auteurs  arabes,  tels  que  Rasés,  Avi- 
cenne,  Bubacar,  la  Tarba  philosophoram ,  un  pseudo-Hermès,  Morienus, 
Alpharabi ,  etc. ,  le  Livre  des  soixante-dix  (de  Geber).  On  y  trouve  aussi 
des  traités  sur  les  pierres  précieuses,  tels  que  le  poème  bien  connu  de 
Marbod  et  le  Liber  igniam  de  Marcus  Grsecus,  qui  me  paraît  également 
une  traduction  de  l'arabe. 

Mais  à  côté  de  ces  traducteurs  ,  on  lit  dans  ces  deux  manuscrits  des 
traités  méthodiques  d'auteurs  latins  du  xnf  siècle,  tels  que  le  traité  De 
mineralibus ,  d'Albert  le  Grand,  un  opuscule  chimique  de  Jacobus  Theo- 
tonicus,  d'une  science  positive  et  pratique,  des  œuvres  attribuées  à  Roger 
Bacon,  le  Liber  Saccrdotam ,  arabico-latin ,  etc. 

O  Histoire  de  la  Chimie  aumoyen  âge,  t.  1,  p.  27. 
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C'est  en  cette  compagnie  qu'on  rencontre  les  recettes  assez  nom- 
breuses empruntées  à  la  Mappœ  clavicula  ou  aux  Compositiones ,  et  quel- 
ques-unes qui  ne  s'y  retrouvent  pas,  mais  qui  existent  cependant  dans  le 
Papyrus  de  Leyde.  Or  ce  groupe  de  recettes  n'est  nullement  arabe. 

La  coexistence  avec  les  traités  traduits  de  l'arabe  montre  que  les  chi- 
mistes, peintres  et  artisans  du  mii'  siècle  ont  tiré  leur  science  d'origines 
différentes  et  jorofondément  distinctes.  Ils  étaient  d'ailleurs  contempo- 
rains des  grands  encyclopédistes  d'alors,  Albert  le  Grand  et  Vincent  de 
Beauvais. 

Toutefois,  circonstance  singulière,  ces  derniers  auteurs,  qui  connais- 
sent et  citent  les  Arabes,  paraissent  avoir  ignoré  les  traditions  purement 
latines  des  cahiers  d'atelier.  Du  moins  je  n'ai  pu  retrouver  chez  ces  en- 
cyclopédistes aucune  citation  ni  trace  certaine,  soit  des  Compositiones, 
soit  de  la  Mappœ  clavicula,  soit  a  fortiori  du  Papyrus  de  Leyde;  et  cepen- 
dant ces  traces  et  ces  citations  figurent  de  la  façon  la  plus  positive, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  dans  des  manuscrits  contemporains. 

Il  semblerait  cependant  que  les  traités  alchimiques  grecs  de  l'époque 
qui  dérivent  des  Arabes,  initiés  eux-mêmes  à  la  vieille  tradition  gréco- 
égyptienne  par  l'intermédiaire  des  Syriaques,  auraient  dû  établir  un  lien 
entre  ces  théories,  revenues  en  Occident  par  ce  long  détour,  et  les  pra- 
tiques conservées  de  part  et  d'autre  par  les  traditions  des  arts  et  métiers. 
Mais  en  fait  il  y  a  eu  là  deux  courants  de  connaissances,  restés  distincts 
pendant  tout  le  moyen  âge  et  qui  ne  se  sont  en  réalité  rejoints  et  con- 
fondus qu'au  xvf  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  Occidentaux  ont 
repris  une  connaissance  directe  des  textes  alchimiques  grecs.  Ce  sont 
des  circonstances  intéressantes  à  signaler  pour  l'histoire  des  sciences 
physiques. 

BERTHELOT. 


SUB  LA  DATE  DE  L  ASSOCIATION  DE  PHILIPPE ,  FILS  DE  LOUIS  LE  GbOS , 
AU  GOUVERNEMENT  DU  ROYAUME. 


Tous  nos  historiens  s'accordent  à  faire  remarquer  que  les  premiers 
rois  de  la  dynastie  capétienne,  encore  peu  affermis  sur  le  trône,  jugèrent 
prudent  d'associer  de  leur  vivant  au  gouvernement  du  royaume  les  fils 
qui  devaient  leur  succéder.  Philippe  Auguste  est  le  premier  qui  se  soit 
affranchi  de  cette  obligation.  Il  avait  tellement  mis  le  pouvoir  royal  au- 
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dessus  de  toutes  les  compétitions  qu'il  estima  inutile  de  faire  sacrer  de 
son  vivant  Louis,  son  fils  aîné. 

Le  roi  Louis  VII  n'avait  pas  négligé  cette  précaution.  Une  année 
avant  sa  mort,  le  ier  novembre  1  179,  il  avait  fait  sacrer  à  Reims  son 
iils  Philippe,  qui  fit  toujours  partir  de  cette  date  le  compte  des  années 
de  son  règne. 

A  plus  forte  raison,  Louis  le  Gros,  le  prédécesseur  de  Louis  VII, 
avait-il  cru  nécessaire  d'associer  à  son  gouvernement  le  fils  qui  semblait 
appelé  à  lui  succéder.  Les  circonstances  dans  lesquelles  cette  association 
fut  déclarée  par  le  roi  et  acceptée  par  les  prélats  et  les  barons  n'ont  pas 
été  connues  jusqu'à  ce  jour.  Les  historiens  se  bornent  à  dire  que  Phi- 
lippe, le  fils  aîné  de  Louis  le  Gros,  fut  sacré  à  Reims  le  \k  avril  1  1  29, 
et  que,  même  avant  cette  date,  ilXigure  dans  un  certain  nombre  de 
diplômes  de  la  chancellerie  royale  comme  associé  aux  actes  de  son 
père. 

Que  Philippe ,  fils  de  Louis  le  Gros ,  ait  été  sacré  à  Reims  le  1  k  avril 
1129,  c'est  là  un  fait  attesté  par  tous  les  historiens  contemporains. 
Qu'il  soit  nommé  dans  beaucoup  d'actes  antérieurs  à  la  cérémonie  du 
sacre,  c'est  encore  là  un  point  non  moins  solidement  établi  par  des 
témoignages  formels  et  tout  à  fait  concordants.  Mais  à  quelle  date  a  eu 
lieu  l'association?  Quel  en  était  le  caractère?  C'est  ce  qu'on  ignorait  jus- 
qu'ici. Un  heureux  hasard  m'a  permis  de  répondre  à  cette  question  et 
d'affirmer  que  l'association  du  fils  de  Louis  le  Gros  au  gouvernement  de 
son  père  a  été  solennellement  proclamée  à  Senlis,  le  jour  de  Pâques, 
18  avril  1120.  J'ai  découvert  le  témoignage  que  je  vais  produire  en 
étudiant  l'un  des  plus  curieux  manuscrits  que  M.  le  duc  d'Aumale  ait 
ajoutés  à  l'ancienne  collection  des  Montmorency  et  des  Condé.  C'est  une 
très  belle  copie,  faite  au  milieu  du  xve  siècle,  du  recueil  encyclopé- 
dique, aussi  vaste  que  confus,  auquel  le  compilateur,  Lambert,  chanoine 
de  Saint-Omer,  a  donné  le  titre  de  Floridus.  Je  me  suis  cru  obligé  de 
comparer  la  copie  du  Musée  Condé  avec  les  autres  exemplaires  qui  en 
sont  conservés  a  Paris,  à  Douai,  à  Gand,  à  Leyde,  à  La  Haye  et  à  Wol- 
fenbûttel.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  cette  comparai- 
son, dont  les  résultats  ont  de  beaucoup  dépassé  mon  attente.  Il  suffit 
d'annoncer  que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Gand,  dont  la 
communication  m'a  été  très  libéralement  accordée  par  M.  Ferdinand 
Vander  Haeghen,  est  l'exemplaire  original  d'où  dérivent  tons  les  autres, 
et  que  la  plus  grande  partie  a  dû  en  être  écrite  dans  le  cours  de 
l'année  1  1  20. 

Cela  dit,  j'arrive  au  détail  qu'il  s'agit  d'éclaircir. 
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Philippe,  fils  de  Louis  le  Gros,  était  né  le  29  août  1  1  1  6  :  cette  date 
est  connue  depuis  longtemps  grâce  à  un  article  des  Annales  de  Saint- 
Denis,  dont  le  manuscrit  original  est  conservé  au  Vatican  :  «M.c.xvi. .  . 
mi  kal.  septembris,  Philippus  nascitur  fiiius  Ludovici(l).  »  C'est  aussi 
à  Tan  née  1  116  que  l'auteur  du  Floridus  rapporte  cette  naissance  2 . 
Le  prince  était  donc  dans  sa  quatorzième  année  quand  il  fut  sacré 
à  Reims.  On  le  considérait  sans  doute  comme  ayant  atteint  la  ma- 
jorité. Mais  Louis  le  Gros  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  l'asso- 
cier, au  moins  nominalement,  au  gouvernement  du  royaume.  Le  fait 
est  attesté  par  nombre  d'actes  que  M.  Lucbaire  a  soigneusement  ana- 
lysés dans  son  catalogue  des  actes  de  Louis  le  Gros  (3)  et  dont  Je  plus 
ancien  est  de  l'année  1  120,  époque  à  laquelle  le  petit  prince,  achevait 
sa  quatrième  année. 

Voici  dans  quels  termes  l'intervention  du  royal  enfant  est  annoncée 
dans  les  diplômes  des  années  1  1  20-1  i  29  : 

1 120.  Diplôme  pour  l'évêque  de  Senlis  :  Annuente  Philippo ,  fdio  nostro.  (Gallia 
christ.,  t.  X,  instr.,  col.  210;  Catalogue  de  M.  Luchaire,  n°  287.) 

1 1 20.  Diplôme  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  Concedenle  Philip  no  fdio  nostro.  (Tar- 
dif, Cartons  des  rois,  p.  2i3,  n°  379;  Catalogue,  n°  289). 

1120.  Diplôme  pour  les  lépreux  d'Etampes  :  Annuente  Philippo ,  fdio  nostro. 
(Fleureau,  Antiquités  d'Estampes,  p.  454;  Catalogue,  n"  290.) 

1 120.  Diplôme  pour  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis  :  Annuentibus  Adelaide 
regina,  nxore  Mitra,  et  Philippo,  fdio  nostro.  (Copie  annotée  par  dom  Grenier. 
Chartes  et  diplômes,  vol.  5o,  fol.  34;  Catalogue,  n°  2g3.) 

1120.  Diplôme  pour  l'évêque  d'Autun  :  Annuente  Philippo ,  fdio  nostro.  (A.  de 
Charmasse,  Cartul.  de  l'évéché  d'Autun,  p.  235;  Catalogue,  n°  29^.) 

1121.  Diplôme  pour  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  :  Annuente  Philippo,  fdio  nostro. 
(Copie  d'André  Duchesne,  Collection  Duchesne ,  vol.  56,  fol.  419;  Catalogue, 
n°  3o2.) 

1121.  Diplôme  pour  l'évêque  de  Laon  :  Hoc  ab  uxore  nostra  Adelaide  regina,  et 
fdio  nostro  Philippo,  rege  designato,  ut  elemosina  nostra  stabilis  perseveret,  gratanter 
annai  fecimus.  (Luchaire,  Hist.  des  institutions  monarchiques  de  la  France  sous  les 
premiers  Capétiens,  t.  Il,  p.  317;  Catalogue,  n°  3 10.) 

1123.  Diplôme  pour  l'église  de  Bourges  :  Annuente  Philippo  ,Jilio  nostro.  (llaynal, 
Hist.  du  Berry,  t.  II,  p.  525;  Catalogue,  n°  317.) 

1122.  Diplôme  pour  l'église  de  Saint- Mellon  de   Pontoise  :  Annuente  Philipo, 

{l)  Texte  publié  par  M.  Elie  Berger,  pum  anno   Domini  m.  c.  xvi.  »  (Ms.  de 

dans  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  Gand,  fol.   237  v°;  ms.    de   Chantilly, 

1879,  *•  -^L,  p.  276.  fol.  lâ-A.) 

">;  «Hic   duxit   uxorem  filiam  Hum-  (3)    Louis    VI  le  Gros  :  Annales  de  su 

berti  ducis  et  marchionis  Turingorum ,  vie  et  de  son  règne  (1080-1137),   avec 

neptam  Henrici  imperatoris,  que  voca-  une  introduction  historique.  Paris,  A.  Pi- 

batur  Athelais,   de  qua  genuit  Philip-  card,  1890,  in-8°. 


DATE  DÉ  L'ASSOCIATION  DE  PHILIPPE  AU  GOUVERNEMENT.    739 

filio  noslro.  (Coiiard-Luys,  Cartul.  de  Saint-Spire  de  Gorbéil,  p.  -«ob  ;  Catalogue, 
n°  3^1.) 

ii25.  Diplôme  pour  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Paris  :  Adélaïde  regina,  uxore 
nostra,  et  Plullppo ,  filio  nostro ,  annuentlbus.  (Tardif,  Cartons  des  rois,  p.  aao,  n"3q5; 
Catalogue,  n"  363.) 

1 125.  Diplôme  pour  l'évêché  de  Laon  :  Assensu  uxoris  nostre  Adelidis  filior unique 
nostrorum,  videlicet  Pliilippi,  régis  designati,  Ludovici  quoque  ac  Henrici.  (Copie  de 
dom  Grenier,  dans  Chartes  et  diplômes,  vol.  5a.,  fol.  6.  Catalogue,  n°  365.) 

1128.*  Diplôme  pour  les  serfs  de  l'église  de  Chartres:  Commuai  episcoporum  et 
procerum  nostrorum  assensu  et  consilio,  necnon  et  uxoris  mee  Adelaidis ,  *l  filii  mei 
Philippi,  in  regem  designnti.  (Meiiet  et  Lépinois,  Cartul.  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, t.  1,  part.  II,  p.  i36;  Catalogue,  n°  4o8.) 

1127.  Diplôme  pour  l'église  de  Paris  :  Philippo  ,primogenito  nostro,  aiuiuenlc.  (Tar- 
dif, Cartons  des  rois,  p.  223,  n°  399;  Catalogue,  n°  4.24.) 

1128.  Diplôme  pour  le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs  :  Precibus  uxoris 
nostrœ  Adelaidis  reginœ,  assensu  etiam  Philip i ,  filii  nostri,  in  regem  désignait.  (Cartu- 
laire  de  Saint-Martin-des-Champs,  ms.  latin  1 0977  de  la  Bibl.  nat. ,  fol.  88  ;  Catalogue , 
n°  ^19-)  On  retrouve  les  mêmes  termes  dans  une  lettre  de  Mathieu,  évêque 
d'Albano,  légat  du  Saint-Siège,  relative  à  cette  libéralité  du  roi  :  Precibus  Adelaidis 
reginœ,  Radulfi,  Vermandensis  comitis,  necnon  et  Philipi,  jilii  régis,  in  regem  desi- 
gnati.  (Tardil,  Cartons  des  rois,  n°  4o5.) 

Sans  date.  (1 120-1 129.)  — Diplôme  pour  le  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Dreux: 
Concedente  uxore  mea  Adelicia,  et  filio  meo  Philippo.  (Luchaire,  Louis  VI  le  Gros, 
p.  33g;  Catalogue,  n°  45 1.) 

Cette  introduction  du  nom  du  prince  Philippe,  à  partir  de  Tannée 
1120,  avait  sa  raison  d'être;  elle  était  parfaitement  régulière  et  légale. 
En  effet,  le  18  avril  1  120,  jour  de  Pâques,  dans  une  assemblée  solen- 
nelle tenue  à  Senlis,  à  laquelle  assistait  le  légat  du  Saint-Siège,  Conon, 
évêque  de  Préneste(,),  Louis  le  Gros  avait  fait  reconnaître  les  droits  de 
son  fils  Philippe  à  sa  succession  :  il  avait  fait  jurer  aux  prélats  et  aux 
barons  réunis  dans  cette  solennité  qu'à  sa  mort  la  couronne  passerait 
sur  la  tête  de  Philippe ,  son  fils  : 

Axxo  dominic/e  incarnationis  mcxx,xiiii  kalendas  maii,  die  Pasche,  episcopi 

PRINGIPESQUE  FrANCORUM  ,  JUSSU  LuDOICI,  SlLVAXECTIS,  SACRAMENTO  CONFIRMAVERUNT 
POST  EJUS  OBITUM  PhïLIPPUM  IN   REGEM  GOROXANDl  M. 

Telle  est  la  note  que  Lambert  a  consignée  au  bas  d'un  feuillet  pré- 

(l)  Cette  présence  du  légat  me  parait  tino  episcopo,  apostolice  sedis    legato, 

attestée  par  un  diplôme    de   Louis  le  hujus   concessionis   infractores    excom- 

Gros  accordé  à  l'évêque  de  Senlis,  sous  municavit.  »   C'est   le   premier  des   di- 

la  date  de   Senlis,  1120,   dans  lequel  plômes    cités   plus   haut  comme   men- 

nous  lisons  la  phrase  suivante  :  «  Ipse  tionnant  l'intervention  du  jeune  prince 

episcopusunacum  venerabili  C. ,  Prenes-  dans  les  actes  de  son  père,  i 
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liminaire  du  Florichis,  au  moment  où  il  en  achevait  la  composition  ,  c'est- 
à-dire,  seion  toute  apparence,  quelques  jours  ou  quelques  mois  après 
l'assemblée  de  Senlis. 

Cette  note  a  passé  inaperçue  dans  le  manuscrit  original  (l),  le  seul  qui 
nous  en  ait  transmis  le  texte.  Les  copistes  auxquels  sont  dus  les  autres 
exemplaires  ne  l'ont  pas  reproduite.  Elle  n'en  est  ni  moins  importante 
ni  moins  authentique.  Les  historiens  du  règne  de  Louis  le  Gros  devront 
en  tenir  grand  compte.  Ce  qui  se  passa  dans  l'assemblée  de  Senlis  le 
18  avril  1  1  20  est  un  des  plus  curieux  exemples  de  la  façon  dont  les 
premiers  Capétiens  associaient  à  leurs  actes  politiques  et  administratifs 
le  clergé  et  la  noblesse  du  royaume. 

Léopold  DELISLE. 


(1)  Elle  occupe  les  quatorze  dernières  lignes  de  la  septième  colonne  du  folio  3,  à 
la  fin  d'une  liste  des  rois  de  France  intitulée  :  Ecce  nomina  regum  Francormn. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  8  décembre  1898,  a  élu  M.  Lavedan  en 
remplacement  de  M.  Meilhac. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  présidée  par  M.  Wolf,  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nuelle le  lundi  19  décembre  1898. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Cormon  a  été  élu  membre  de  la  section  de  peinture,  dans  la  séance  du  17  dé- 
cembre 1898,  en  remplacement  de  M.  Jules  Lenepveu. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  Et  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  présidée  par  M.  Arthur  Desiar- 
dins,  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  3  décembre  1 898. 

Dans  la  séance  du  ik  décembre  1898,  l'Académie  des  sciences  morales  et.  poli- 
tiques a  élu  membre  libre  M.  Rostand,  en  remplacement  de  M.  Routmx,  du 
membre  de  la  section  de  morale. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Dernières  publications  de  l'Académie  des  inscriptions  cl  belles-lettres.  (A  la  librairie 
C.  Klincksieck.) 

De  tous  les  morceaux  contenus  [dans  les  trois  demi  volumes  dont  le  dépouille- 
ment suit,  il  existe  des  tirages  a  part,  déposés  à  la  librairie  de  M.  Klincksieck. 

Mémoires.  T.  XXXVI.  Paris,  Impr.  nationale,  1898.  ln-/|°,  ^21  pages. 

P.  1-210.  —  760  inscriptions  de  pierres  gravées  inédiles  ou  peu  connues,  publiées  par 
M.  Edmond  Le  Blant.  Avec  2  planches. 

P.  211-22/1.  —  Des  indices  de  l'occupation  par  les  Ligures  de  la  région  qui  fut  plus  tard 
appelée  la  Gaule,  par  M.  Deloche. 

P.  2  2  5-2  33.  —  Des  sentiments  d'affection  exprimés  par  quelques  inscriptions  antiques, 
par  M.  Edmond  Le  Blant. 

P.  2 35-3 2/1.  —  La  tiare  pontificale  du  vin"  au  xvic  siècle,  par  M.  Eugène  Yliïntz. 

P.  325-386.  —  Le  Château-Gaillard  et  l'architecture  militaire  au  \me  siècle,  par  M.  Dieu- 
lafoy. 

P.  387-^21.  —  Les  vases  du  Dipvlon  et  les  naucraries,  par  M.  Helhig. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants.  Première  série.  Sujets  divers  d'érudition, 
t.  X,  seconde  partie.  Paris,  Impr.  nationale,  1897.  In-4°,  /i3o  pages. 

P.  1-112.  —  L'état  religieux  de.  la  Grèce,  et  de  l'Orient  au  siècle  d'Alexandre,  par  M.  Ro- 
biou.  Second  mémoire  :  Les  régions  syro-hahyloniennes  et  l'Eran. 

P.  ii3-/|3o.  —  Vocabulaire  de  l'angélologie ,  d'après  les  manuscrits  hébreux  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  M.  Moyse  Schwab. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques. 
T.  XXXV,  deuxième  partie.  Paris,  Impr.  nationale,  1897,  p.  393-842. 

P.  So^-AoS.  —  Notice  sur  un  livre  annoté  par  Pétrarque  (ms.  latin  2201  de  la  Biblio- 
thèque nationale),  par  M.  Léopold  Delisle.  Avec  2  planches. 

P.  4  09-/1 3  4.  —  Formulaire  de  lettres  du  \nc,  du  xine  et  du  xivc  siècle,  par  Ch.-V.  Lan- 
glois. 

P.  435-5 10.  - —  Notice  du  ms.  Bibl.  nat.  fr.  6M7  :  traduction  de  divers  livres  de  la  Bible. 
—  Légendes  des  saints ,  par  M.  Paul  Meyer. 

P.  5n-55o.  —  Un  nouveau  texte  des  traités  d'arpentage  et  de  géométrie  d'Epaphroditus 
et  de  Vitruvius  Rufus,  publié  d'après  le  ms.  latin  1  3o84  de  la  Bibliothèque  royale  de  Mu- 
nich, par  M.  Victor  Mortel,  avec  une  introduction  de  M.  Paul  Tannery.  Avec  2  planches. 
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P.  55 1- 55g.  —  Notice  sur  les  Sept  psaumes  ailégorisés  de  Christine  de  Pisan,  par 
M.  Léopold  Delisle. 

P.  56i-64o.  —  Le  traité  du  quadrant  de  Maître  Robert  Angles  (Montpellier,  xiii0  siècle)  : 
texte  latin  et  ancienne  traduction  grecque,  publiés  par  M.  Paul  Tannery. 

P.  6/11-682.  — Notice  sur  les  Corrogationes  Promcthei  d'Alexandre  Neckam ,  par  M.  Paul 
Meyer. 

P.  680-791.  ■ — ■  Le  Virgile  du  Vatican  et  ses  peintures,  par  M.  Pierre  de  Nolliac.  Avec 
une  planche. 

P.  792-830.  —  Formulaires  de  lettres  du  xn°,  du  xme  et  du  xrvc  siècle,  par  M.  Ch.-V. 
Langlois.  (6e  article.)  Avec  2  planches. 

P.  83 1-8/1 2.  —  Notice  sur  un  manuscrit  de  l'église  de  Lyon  du  temps  de  Charlemagne, 
par  M.  Léopold  Delisle.  Avec  3  planches. 

L'Académie  vient  encore  de  mettre  en  distribution  le  tome  XXXII  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France  (Paris,  1898;  in-4°  de  xxxi  et  6/|.3  pages).  Ce  volume  s'ouvre 
par  une  notice  de  M.  Paul  Meyer  sur  M.  Hauréau,  qui  a  donné  une  collaboration  si 
active  et  si  fructueuse  aux  Irait  derniers  volumes  de  ce  grand  ouvrage. 

Le  tome  XXXI]  est  consacré  à  des  auteurs  du  commencement  du  xive  siècle  ;  mais 
il  a  fallu  faire  quelques  retours  en  arrière  pour  combler  de  regrettables  lacunes,  et 
pour  examiner  I  ensemble  de  certains  groupes  d'écrits,  qui  ne  pouvaient  guère  être 
étudiés  isolément.  Les  principaux  articles  du  volume  ont  pour  objet  différents  trou- 
badours de  la  fin  du  xme  ou  du  commencement  du  xivc  siècle  (par  M.  Meyer)  ;  le 
Roman  de  Fauve!  (par  M.  Gaston  Paris);  l'historien  Jean,  sire  de  Joinville  (par  le 
même);  les  écrits  de  plusieurs  grammairiens,  poètes  latins,  canonistes  et  philoso- 
phes (par  M.  Hauréau)  ;  des  Chroniques  et  Annales  diverses,  notamment  l'œuvre  de 
Robert,  religieux  de  Saint-Marien  d'Auxerre  (par  M.  Delisle);  Guillaume  d'Ercuis, 
précepteur  dé  Philippe  le  Bel,  et  Gilles  Aicelin,  archevêque  de  Narbonne  et  de 
Rouen  (par  le  même). 

A  la  lin  (\i\  volume  est  une  table  générale  alphabétique  des  articles  contenus  dans 
les  tomes  XY\-\\\I1  de  l'Histoire  littéraire,  c'est-à-dire  dans  la  série  en  cours  de 
publication  qui  se  rapporte  au  xivc  siècle, 

Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  XXIIIe  volume.  Bordeaux,  iinp. 
de  Gounouilhou,  1898.  In-/|°,  xxvti,  177  et  3oo  p. 

Ce  volume,  qui  s'ouvre  par  une  série  de  documents  relatifs  à  Boyanet  à  la  Tour 
de  Cordouan  (  1  799-1803) ,  est  en  partie  occupé  par  une  collection  de  5i  pièces 
tirées  des  archives  municipales  d'Agen  et  se  rapportant  à  l'histoire  de  cette  ville 
pendant  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  Elle  n'a  pas  seulement  un  intérêt  local;  il 
s'y  trouve  nombre  de  textes  précieux  pour  l'histoire  du  règne  de  Philippe  de  Valois 
et  pour  celle  des  institutions.  Il  v  faut  signaler  ce  qui  a  trait  aux  franchises  munici- 
pales, à  l'industrie,  au  commerce,  aux  monnaies,  aux  travaux  publics.  Mention 
spéciale  doit  être  faite  de  documents  relatifs  à  l'administration  du  pays  commis  par 
Charles  Le  Bel  en  Agcnois,  Gascogne,  Périgord ,  Ouercv  et  Saintongc  et  à  l'institu- 
tion de  Jean,  duc  de  Normandie,  comme  seigneur  de  ce  pays,  en  i3/|7t. 

L'honneur  d'avoir  formé  cette  curieuse  collection  reuent  à  feu  M.  Bosvieux,  ar- 
chiviste de  Lot-et-Garonne,  et  ta  son  successeur,  M.  Georges  Tholin.  Le  recueil  que 
nous  leur  devons,  et  que  la  Société  des  archives  de  la  Gironde  doit  se  léliciter 
d'avoir  mis  en  lumière,  comble  une  lacune  entre  deux  volumes  précédemment  pu- 
bliés et  intitules  :  i°  Archives  municipales  d'Ayen.  Chartes,  1'°  série  (1189-1028); 
publiées  par  Ad.  Magcn  et  G.  Tholin.  Villeneuve,  1876.  In/f.  —  2°  Archives  hislo- 
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riqucs  de  V Amenais,  tome  I.  Jurades  de  la  ville  d'Aqen  (l345-i355),  par  Ad.  \l 
Auch,  189/^  In-8°.  Nous  avons  maintenant  la  strie  complète  dea  actes  municipaux 
d'Agen  ,  depuis  1 189  jusqu'en   1  356i 

La  seconde  partie  du  volume  (|ue  nous  annonçons  se  compose  du  Livre  des  bour- 
geois de  Bordeaux  dresse  en  exécution  des  ordonnances  de  iuradedes  16  novembre 
1761,  16  mars  et  5  juin  1763.  C'est  l'enregistrement  des  lettres  de  bourgeoisie 
auquel  il  fut  procédé  du  a3  novembre  1  *yfj  1  an  19  décembre  1763. 

L.  1). 

Le  texte  des  coutumes  de  Lorris  données  à  Lorrez-le-Bocage  (Mémoire  de,  M.  René 
Merlet,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais , 
t.XÏÏ,n«  i63,  1898). 

Les  coutumes  de  Lorris  tiennent  une  place  considérable  parmi  les  sources  de 
l'ancien  droit  français.  Elles  ont  été  l'objet  d'un  travail  approfondi  que  M.  Mau- 
rice Prou  a  publié  en  188 4  dans  la  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et 
étranger.  La  charte  originale  de  Louis  VII ,  datée  de  1 155,  qui  contenait  le  texte  de 
ces  coutumes  a  disparu  depuis  longtemps.  Le  texte  que  M.  Prou  en  a  établi,  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  critique,  ne  laisse  guère  à  désirer;  il  est  généralement  con- 
forme à  celui  de  l'exemplaire ,  tout  à  fait  digne  de  confiance ,  que  M.  René  Merlet 
vient  de  rencontrer  aux  archives  d'Eure-et-Loir. 

Ce  nouveau  texte  des  coutumes  de  Lorris  est  contenu  dans  une  charte  originale 
de  Louis  VTI,  de  l'année  1160,  portant  concession  desdites  coutumes  aux  habitants 
de  Lorrez.  M.  René  Merlet  nous  en  donne  une  reproduction  fidèle,  en  notant  les 
variantes  qu'il  a  relevées  dans  l'édition  de  M.  Prou.  La  plupart  des  variantes  sont 
insignifiantes.  La  charte  de  1160  nous  offre  cependant  plusieurs  leçons  qui  pour- 
raient prendre  place  dans  une  édition  définitive  des  coutumes  de  Lorris. 

Article  <)  :  «  NultttS.  .  .  hominibus  de  Lorreaco  talliam  nec  oblationem  neque  rogam 
faciat.  »  L'ancien  texte  porte  ablalionem. 

Article  10  :  «  Excepto  rege,  qui  proprium  vinum  in  cellario  suo  cum  edicto  ven- 
dat.  »  Les  mots  cum  edicto,  qui  éciaircissent  bien  le  sens,  sont  omis  dans  l'ancien 
texte. 

Article  2  1  :  «  In  nupciis  Lorreaci  pretor  nichil  consuetudine  habebit  neque  e\cu- 
bitor.  »  Preco  dans  l'ancien  texte. 

Article  27  :  «  Nullus  débet  demandationem  preposito  Stampas.  »  L'ancien  texte 
porté  emendationcm.  A  l'appui  de  la  leçon  demandationem  on  peut  invoquer  l'autorité 
du  premier  registre  de  Philippe  Auguste  (fol.  52  v°,  col.  1),  qui  porte  très  visi- 
blement «demandationem  preposito  Stamparum»,  ce  qui  est  d'accord  avec  une 
charte  citée  par  Du  Cange  au  mot  Deinandalio. 

La  pièce  publiée  par  M.  Merlei  présente  une  particularité  assez,  remarquable: 
elle  mentionne  un  certain  Richard  comme  titulaire  de  la  charge  de  connétable  en 
1160  :  Signant  Rickardi  constabularii.  Ce  nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  telle  que  M.  Luchaire  l'a  dressée  pour  le  règne  ae 
Louis  VIL  L.  D. 


ALLEMAGNE. 

Codex  purpureus  Rossanensis ,   Die  Minialuren   der  griecliischen   Evangelien-IIand- 
sckrift  in  Rossano ,  nach  photographischen  Aufnahmen  herausgegeben  von  Arthur  Hase- 
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loff.  Berlin  et  Leipzig,  Giesecke  et  Devrient,  1898.  Grand  in-4°,  xvi  et  i54  pages, 
avec  XV  planches. 

Les  Evangiles  en  grec  de  l'église  de  Rossano  jouissent  d'une  grande  réputation 
depuis  que  la  découverte  en  fut  annoncée  en  1880  au  monde  savant  par  MM.  Oscar 
von  Gebhardt  et  Adolf  Harnack,  dans  le  volume  intitulé  :  Evangelioram  codex  graecas 
purpuretts  Rossanensis ,  litteris  argenteù  sc.rlo ,  ni  vhlelar,  saeculo  scriptus  picturisque 
ornatas  (Leipzig,  1880;  grand  in-/i°).  On  s'accorde  aujourd'hui  à  les  considérer 
comme  un.  des  plus  anciens  et  des  plus  précieux:  monuments  de  l'iconographie 
chrétienne,  et  à  les  classer  à  côté  de  la  célèbre  Genèse  de  Vienne,  récemment 
illustrée  par  la  publication  de  MM.  von  Hartel  et  Franz  Wickhoff. 

M.  le  docteur  Arthur  Haselofi,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  manu- 
scrits à  peintures,  vient  de  consacrer  aux  Evangiles  de  Rossano  un  volume  qui  ré- 
pond de  tout  pointa  l'importance  de  ce  manuscrit.  Il  nous  en  a  donné  une  description 
minutieusement  exacte,  et  les  développements  dans  lesquels  il  est  entré  pour  en  ex- 
pliquer les  peintures  sont  remplis  de  judicieuses  comparaisons  avec  les  représenta- 
tions analogues  que  fournissent  divers  manuscrits  grecs  et  latins ,  les  sarcophages , 
les  mosaïques,  les  ivoires  et  d'autres  monuments  chrétiens  des  siècles  les  plus  reculés. 

On  ne  saurait  assez  recommander  l'étude  de  M.  le  docteur  Haselofi ,  dont  le  nie- 
rite  est  encore  relevé  par  une  excellente  reproduction  de  i4  pages  du  manuscrit  de 
Rossano.  L.  1). 


BELGIQUE. 

Bibliotheca  hagiographica  lafina  antiqaee  et  médite  tetatis,  Ediderunt  socii  Bollan- 
diani.  Fasciculus  I    (A  —  Caecilia.)  —  Bruxelles,  1898.  In-8°. 

Voici  le  premier  fascicule  d'une  bibliographie  appelée  a  rendre  les  plus  grands 
services.  Ce  n'est  point  un  simple  relevé  de  titres,  comme  se  contentent  d'en  dresser 
un  peu  machinalement  beaucoup  de  bibliographes.  Le  nouveau  travail  des  Bollan- 
distes  est  le  résultat  d'une  étude  approfondie  des  textes  :  ces  religieux  se  sont  fait 
une  loi  de  voir  de  leurs  yeux  les  éditions  qu'ils  annoncent,  et  ils  ne  se  sont  pas  con- 
tentés d'un  examen  superficiel;  les  renseignements  qu'ils  nous  offrent  sont  disposés 
dans  un  ordre  excellent  et  méritent  la  plus  entière  confiance. 

L'ouvrage  doit  mentionner  toutes  les  éditions  de  documents  hagiographiques  qui 
ont  été  écrits  en  latin  avant  le  XVI*  siècle.  Les  auteurs  n'enregistrent  pas  seulement 
les  Vies,  les  Translations  et  les  Miracles  qui  nous  sont  parvenus  a  l'état  de  mono- 
graphies ;  ils  ont  fait  porter  leurs  dépouillements  sur  les  recueils  généraux  ou  ency- 
clopédiques, tels  que  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  et  le  Miroir  historial 
de  Vincent  de  Beauvais,  ainsi  que  sur  les  anciennes  histoires  d'églises  et  d'abbayes 
où  sont  englobées  des  vies  d'archevêques,  d'évèques  et  d'abbés. 

Les  principales  différences  des  éditions  successives,  des  arrangements  et  des 
extraits  sont  soigneusement  notées  ;  les  premiers  et  les  derniers  mots  en  sont  repro- 
duits, et  souvent  il  a  fallu  recourir  aux  manuscrits  quand  il  n'existait  que  des  édi- 
tions tronquées  et  incorrectes.  Rien  n'a  été  épargné  pour  faciliter  les  recherches  de 
ceux  qui  emploieront  cet  utile  instrument  de  travail,  à  tel  point  que,  par  exemple, 
les  vies  comprises  dans  le  recueil  de  Surius  sont  indiquées  avec  des  renvois  aux 
pages  de  chacune  des  éditions  de  1576,  i58i,  1618  et  1880;  de  même  pour  la 
grande  collection  des  Acta  sanctormn,  les  renvois  sont  faits  à  l'édition  originale  et 
à  la  réimpression  parisienne. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  7^5 

La  Bibliotlwca  hagiographica  latina,  qui  remplira  deux  volumes  d'environ  600  pages 

chacun,  est  une  des  rares  bibliographies  auxquelles  on  peut  en  toute  justice  appli- 
quer la  qualification  de  raisonnée.  Elle  est  telle  qu'on  pouvail  l'attendre  de  travail- 
leurs aussi  érudits  et  aussi  consciencieux  (pie  les  Bollandistes.  L.  Delisle. 


ITALIE. 

Francesco  Novati.  L'iitjlnsso  del  pensiero  lati.no  sopra  la  eivittà  itatiana  del  medio  evo. 
Seconda  edizione,  riveduta,  cdrrecta  ed  ampliala.  Milano,  Ulrico  Hoepli;  i8qq.  In- 16. 
XV  et  269  pages. 

Dans  un  discours  inaugural  prononcé,  le  16  novembre  1896,  à  l'Académie  scien- 
tiuco-littéraire  de  Milan,  M.  Francesco  Novati  a  très  habilement  groupé  les  détails 
qui  peuvent  donner  une  juste  idée  de  la  culture  italienne  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain  jusqu'à  l'aurore  de  la  renaissance  fixée  par  lui  au  xne  siècle.  Ce  discours 
fait  autant  d'honneur  au  talent  qu'au  patriotisme  du  savant  professeur;  il  a  obtenu 
un  très  légitime  succès,  que  consacrent  les  nouveaux  développements  consignés  dans 
la  seconde  édition  que  nous  avons  à  annoncer. 

Plus  de  la  moitié  du  volume  est  occupée  par  des  notes  substantielles  et  vraimenl 
originales,  clans  lesquelles  M.  Novati  a  exposé  l'état  actuel  de  la  science  sur  beau- 
coup de  points  de  l'histoire  littéraire  des  siècles  les  plus  obscurs  du  moyen  âge.  Au 
milieu  de  toutes  les  informations  précieuses  qui  y  sont  accumulées,  et  dont  la  re- 
cherche est  facilitée  par  une  table  alphabétique,  j'ai  remarqué  une  lettre  dont 
M.  Novati  nous  donne  le  texte  complet  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne(1).  C'est  la  dédicace  adressée  à  Philippe  le  Bel  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Ars  sive  Rethorica  dictaminis.  Sous  ce  titre,  un  Italien,  Laurent  d'Aquilée,  a  résumé 
les  leçons  qu'il  faisait  à  l'Université  de  Paris  sur  la  composition  littéraire.  Je  crois 
devoir  reproduire  ici  cette  épître  dédicatoire  ,  qui  permet  d'ajouter  quelques  lignes  à 
l'histoire  de  l'Université  de  Paris  : 

Victoriosissimo  principi  domino  Philippo,  divine  magnificentia  Francic  régi  benignissimo, 
ejus  devotus  magisler  Laurentius  Aquilegiensis ,  regens  Parisius,  seipsum  ad  pedes,  et  sic  re- 
galis  diadematis  gubernacula  possidere  quod  ei  merito  pareant  undique  nationes.  Deo  gra- 
tias,  princeps  virtutum,  cujus  auxilio  compilationem  istam,  quam  augendi  causa  regalis 
culminis  dignitatem,  incepi  Parisius  iaboriose  meditationis  studio  pertractare,  executioni  gra- 
tuite mancipavi.  Quia  vero  felicitatis  gratiam  vestris  affecto  piis  actibus  reflorere,  mei  specu- 
latur  vivacitas  intellectus,  quod,  sicut  in  terris  virtutum  gratia  vos  exornat,  et  in  processibus 
vestris  bravium  habetis  altissimum  strenuitate  virorum  fortium  armis  bellicis  accinctorum, 
hostibus  Dei  et  Ecclesie^'  cum  triumpbo  mirifico  superatis;  expedit  pari  modo  ut  vestre 
pcritie  viri  eloquentie  spectabilis  eiigantur,  quorum  sermonibus  et  scriptura,  de  hiis  que 
vestra  cudit  deliberatio,  subdite  gentes  regno  plenius  informentur.  Horum  siquidem  plus 
potest  sermo  quam  multorum  bellantium  fortitudo;  plus  valet  verborum  ornatus  quam 
iliorum  in  bello  fortissimus  apparatus  ;  per  bos  omnis  fere  devotio  acquiritur  ;  per  illos  pau- 
corum  rebellio  expugnatur;  illi  domant  ferro,  istorum  mansuescunt  indomiti  solo  verbo. 
Profecto  vestri  predecessores  facundos  propensius  dilexerunt,  quos  imitari  vos  decet,  cum 
sitis  eis  [baud]t;i>  dissimilis  in  generationibus  seculorum.  Alexandro  enim,  qui  totius  orbis 

(1)   Fonds  Gaddi,  n°  139.  —  Des  fragments  W  L'édition  porte  Ecclesia;  ce  doit  être 

de  cette  lettre  avaient  été  publiés  par  Ban-  une  faute  d'impression, 
dini,  dans  sa  Bibliotheca  Leopoldina,  t.  II,  ^  H  m'a  semblé  indispensable  de  sup- 

col.  îdi.  pléer  ici  le  mot  haud. 
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obtinuit  principatum ,  ah  eo  cui  suos  mores  gubernandos  commiserat  est  injunctum  ut  eligeret 
scriplorem  suorum  conscium  secretorum ,  qui  perfectionem  haberet  in  cloquenlia  et  ornatu. 
Nam,  ut  dicit  Cassiodorus,  vir  illustris,  omnibus  loqui  datum  est;  solus  tamen  ornatus  dis.- 
cernil  doctos  al)  indoctis;  solus  ornatus  ad  augendum  gloriam  principum  est  exactus.  Ma- 
jestati  vestre  igitur  offeret  Sabba  tbus,  aurum  Arabia  ministrabil,  rcges  borrendi  donabunt 
munera  de  longinquo  ;  ego  autem,  servorum  vestrorum  minimus,  cupiens  ut  regalis  preemi- 
nentia  nominis  ubique  laudatis  humane  vocis  preconiis  altius  extoHatur,  quibus  vos  dignum 
in  orbe  Regens  regum  M  statuit  sub  regio  titulo  singularem,  non  <lo  magna,  non  offero  pre- 
ciosa,  sed  ex  devotionis  fervore  boc  opusculum,  quod  ex  dictis  majorum  collegi,  ad  pedes 
vestre  celsiLudinis  porrigo,  qui,  si  possem ,  darem  undiquc  graliosa;  opusculum,  inquam  , 
non  perfectis,  non  etiam  proveclis,  vèstrifi  jussionibus  ministrandum ,  sed  probemio  dicta- 
minis  dedicatis  et  ad  palmam  noviter  accessuris.  Si  quis  vero  utriusque  peritie  saliari  optât 
uberioribus  disciplinis,  amplectetur  Marcum  Tullium,  applicat  ingenium  ad  volumina  Victo- 
rini;-'.  Hic  autem  laclis  esus  cl  solum  cibus  infantie  requirilur. 

Hanc  quidem  compîlationem  Parisius  ronsumavi,  tempore  bealissimi  et  sanctissimi  patris 
domini  Bonifatii  pape  oclavi,  qui  fuil  tempore  ipso  srientie  et  circumspectionis  origo;  quia, 
sicut  Deus  a  materia  primordiali  elementum  divisil  et  produxit  in  lucem,  ita  iste  gratiarum 
minister  et  preses  confusas  materias  canonum  clarificavit  ad  luminationcm  (,)  studentium  et 
gloriam  juris  canonici  et  civilis.  Unde  a!)  initio  et  anle  sccula  non  fuit  auditum  quod  morlalis 
aliquis  esset  lam  altc  sapientie  et  providentie  prercllcntia  decoratus,  eu  jus  parité  manns  ne- 
gotia  sancte  nmtris  Ecclesie,  licet  laboriosa  et  sublimia,  superne  démentie  clexlra  sibi  ethi- 
bente  presidium,  ad  statuts  iaudabilem  perduxerunt,  ita  quod  fructus  suorum  operum  de 
generationc  in  generationem  super  lilia  exlendunlur. 

Et  licet  in  presenlia  magistroruin  et  scolarium  Parisius  commorantium  presens  compilatio 
solempnis  récitât  ion  is  meruerit  gloria  decorari,  et  solempniter  fuerit  approbala,  major  tamen 
existent»  utilitatis  erit  laus,  que  operi  favorem  perpetuum  exhibebit. 

De  la  réunion  dans  cette  pièce  des  noms  de  Philippe  le  Bel  et  de  Boniface  VIII, 
M.  \ovati  a  conclu  Èpi'elle  avait  été  composée  entre  les  années  noA  et  i3i  f\.  Je  ciois 
qu'on  peut  en  renfermer  ta  date  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites.  Il  est  d'abord 
évident  <pie  Laurent  d'Acjuilée  fait  expressément  allusion  à  la  promulgation  du  Sexte 
dans  la  phrase  :  iste  gratiarum.  minister  et  preses  confusas  materjas  canonam  cluvijicavit 
ad  luminationem  studentium  et  gloriam  juris  canonici  et  civitis.  Or  la  promulgation  du 
Sexte  eut  lieu  le  3  mars  îaoS.L'épitre  n'est  donc  pas  antérieure  à  cette  date.  D'autre 
part  est-il  admissible  que,  Laurent  d'Aquilée ,  voulant  se  concilier  les  bonnes  grâces 
de  Philippe  le  Bel,  ait  eu  la  pensée  de  mettre  sous  les  yeux  de  ce  monarque  un  pom- 
peux éloge  de  Boniface  VIII  à  l'époque  où  le  différend  entre  les  deux  puissances  avait 
pris  ce  caractère  d'acuité  qui  aboutit  à  l'attentat  du  7  septembre  1000?  L'épitre 
qu'on  vient  de  lire  n'a  pu  être  écrite  qu'avant  la  publication  de  la  bulle  Ausculta,  fdi 
(5  décembre  1002).  La  rédaction  doit  donc  en  être  placée  entre  le  printemps  de 
1298  et  la  fin  de  l'année  i3o2.  C'est  apparemment  à  cette  date  qu'il  faut  rapporter 
l'enseignement  de  Laurent  d'Aquilée  dans  une  chaire  de  l'Université  de  Paris. 

L.  Delisle. 

O  Rex  régnai.,  dans  l'édition  de  Bandini.  de  la  Biblinomia  :  «Victorini  liber  commen- 

W    Victorina  dans  l'édition  de  M.  Novati.  lariorum    in   rlietoricos   Tulii    secundos   ad 

L'auteur  renvoie   à  l'ouvrage  que  Richard  Herennium.» 
de  Fourni  val  indique  en  ces  termes,  au  S  36  W   lUuminationeni.  Bandini. 
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